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TRAITÉ 

D'HIPPOLOGIE 



TROISIÈME PARTIE 

HYGIÈNE DU CHEVAL 



L'hygiène hippique est la science de la santé et de la bonne utilisa- 
tion du cheval. 

Son étude nécessite une connaissance préalable très complète de 
l'organisme et des différentes branches des sciences naturelles. 

La mise en pratique de ses règles et préceptes constitue un art déli- 
cat qui, pour porter tous ses fruits, exige du savoir, du jugement, le 
don d'observation, une suffisante expérience et de la détermination. 
Aussi nos règlements militaires font-ils œuvre sage en attribuant, en 
matière d'hygiène du cheval de guerre, une mutuelle initiative au com- 
mandement et au service vétérinaire. 

Le cheval est, entre les mains des officiers de commandement, un 
outil de guerre de première importance que chacun apprécie et com- 
prend selon ses facultés et son degré d'instruction. L'emploi journa- 
lier qu'ils en font est pour tous le sujet d'observations pour la plupart 
marquées au coin d'un grand sons pratique. Tout ce qui touche à son 
entretien en bon état de service les passionne à juste titre. À eux 
d'ordonner les mesures d'exécution, en conciliant les exigences de 
l'hygiène avec celles plus impérieuses des circonstances de guerre ou 
de préparation à celte fin : la logique et le bon ordre des choses le 
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vrillent ainsi. Aux vétérinaires, la lumière scientifique étendue, le 
jugement sur, fruit d'études spéciales approfondies et incessantes, 
sans lesquels les observations pratiques demeureraient stériles, les 
décisions manqueraient bientôt d'orientation, d'unité, d'efficacité et 
parlant d'autorité. 

C'est du mutuel concours de ces deux éléments que résultent les 
sages mesures hygiéniques applicables à nos chevaux de troupe. C'est 
de lui qu'il faut attendre la continuation des progrès incessants à réa- 
liser. 



CHAPITRE PREMIER 

ÉTUDE DES MODIFICATEURS HYGIÉNIQUES GÉNÉRAUX 
OU HYGIENE DES MILIEUX 

Les animaux naissent, vivent et se développent, travaillent, et se 
reproduisent au milieu d'agents hygiéniques tels que ['air, les climats 
le soi, les localités, les misons ellm habitations, qui exercent une grande 
influence sur leur organisme. 

.4. — De l'air. 

On appelle air atmosphérique le fluide invisible, transparent, ino- 
dore, insipide, pesant, élastique, compressible et dilatable qui entoure 
le globe terrestre sur une épaisseur d'environ Go à 80 kilomètres. L'air 
agit sur les animaux par son état de pureté, sa densité, sa pesanteur, 
sa température, son hygroméirkité, sa propriété de transmettre les sons 
et les odeurs; par ses conditions d'agitation, à'éleetrkité, de lumière et 
surtout parles altérations de composition dont il est susceptible. 

a) Fureté de l'air. — L'air à l'état de pureté est un mélange en poids de 
23 pour 100 d'oxygène, 70,9 d'azote et 4 à 5/10,000* d'acide carbonique. 
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Il confient en outre une certaine quantité de vapeur d'eau et aussi, dit-on, 
des traces d'hydrogène pur ou carboné, d'azotate d'ammoniaque, d'oxygène 
ozoné. 

L'air vif, pur et sec est celui qui convient. le mieux à l'organisme du cheval. 
Cependant l'atmosphère maritime païaît exercer une action tonifiante sur ses 
tissus comme sur ceux de tous les mammifères. 

6) Uonsitc et pesanteur. — La densité de l'air diminue à mesure qu'on 
s'élève dans l'atmosphère. En dehors de cette loi générale, elle peut subir des 
variations locales sous l'influence de nombreuses causes. 

Au niveau de la mer et à la température de On, 1 décimètre cube d'air pèse 
1? r ,-2y91, et le poids d'une colonne atmosphérique est égal à celui d'une colonne 
de mercure de même diamètre ayant O m .7(i0de hauteur ou d'une colonne d'eau 
distillée ayant H)" 1 , 4 de hauteur. 11 suit de là qu'une surface de 1 décimètre 
carré supporte, de la part de l'atmosphère, une pression représentée par le poids 
d'une colonne ayant comme base 1 décimètre et comme hauteur 0 m ,760 si on la 
suppose composée de mercure, 10 m ,i si on la suppose composée d'eau distillée. 

Comme t décimètre cube d'eau pèse 1 kilogramme, chaque décimètre carré 
de surface supporte 104 kilos. Si donc nous supposons un cheval de 4 mètres 
carrés de surface, soit 400 décimètres carrés, la pression atmosphérique pèsera 
sur lui d'un poids égal à 400X104 kilos = 41,600 kilos. Mais cette pression 
s'exerçant dans tous les sens, il n'en résulte aucun obstacle à l'équilibre des 
corps animés ou inanimés, aucune gêne dans les mouvements que ceux-là sont 
appelés à exécuter. D'autre part, la pression extérieure exercée en tous sens 
sur le corps du cheval est contre-balancée de l'intérieur par « l'incompressibi- 
lité des liquides, leur tendance à se dilater sous l'influence de la chaleur et par 
l'élasticilé des gaz contenus » (Rochas). 

Nous avons dit* que la densité de l'air varie avec l'altitude; elle peut être 
influencée aussi par des mélanges de vapeurs ou de gaz étrangers. L'air pur 
est d'autant plus fortifiant qu'il est plus dease, par conséquent qu'on s'élève 
moins au-dessus du niveau de la mer, sauf des variations locales. Au delà de 
■2,000 mètres d'altitude, l'atmosphère, trop raréfiée, est affaiblissante. Elle 
devient peu à peu irrespirable, passé 4,000 à 5,000 mètres. 

L'air condensé exige, pour le même effet physiologique, un nombre moins 
grand de respirations et de battements du cœur. Il produit une sensation de 
froid et se montre essentiellement favorable à la santé. On le rencontre habi- 
tuellement dans les régions montagneuses. 

L'air raréfié accélère la respiration et la circulation, déprime l'organisme, 
lui enlève toute résistance aux causes de maladies, prédispose aux hémorra- 
gies extérieures, peut occasionner la syncope et même la mort. 

c) Température de l'air. — La température moyenne de l'air en France est 
de 12 u 5, notre pays se trouvant situé entre les deux lignes isothermes de 10" 
et de 15° centigrades qui passent : la première à Dunkerque, la seconde à 
Toulon. Elle décroît de l'équateur aux pôles et. varie d'ailleurs suivant la lati- 
tude et l'altitude des lieux, selon les saisons, les mois, les heures du jour, etc. 
Dans les couches inférieures de l'atmosphère, la température dépend non seu- 
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lement du rayonnement terrestre et du rayonnement céleste, mais encore du 
rayonnement direct du soleil. Par suite du rayonnement terrestre, la tempé- 
rature de l'air s'accroît avec la hauteur jusqu'à 21 mètres. Elle diminue ensuite 
d'environ 1° par 2U0 mètres d'élévation, quand il n'y a pas de nuages. 
La température atmosphérique peut être moyenne, chaude ou froide. 
1° Température atmosphérique moyenne. — Elle est au médium entre 12 et 
22° sous une pression barométrique de 700 à 780 millimètres. Lorsqu'elle atteint 
graduellement le dernier terme et qu'elle présente quelques alternatives d'a- 
baissement, toutes les fonctions du cheval sont activées : il a de la vigueur, 
de la gaité, un bon appétit, un poil luisant, fin et court. Celte température 
convient particulièrement aux jeunes chevaux dont le développement n'est 
pas achevé, à ceux affaiblis par 1 âge, les privations, les maladies, aux tempé- 
raments lymphatiques, aux convalescents. Elle est moins favorable aux che- 
vaux de tempérament sanguin, qu'elle prédispose aux maladies inflammatoires. 

2" Température chaude. — L'air est chaud lorsque le thermomètre marque 
de 20 à 25° centigrades et plus; son action sur les chevaux est d'autant plus 
grande que la température est plus élevée. Sous son influence on constate des 
sueurs fréquentes et abondantes, l'activité de l'absorption interstitielle, la 
sécheresse des excréments solides, la rareté des urines, la faiblesse et l'alanguis- 
sement des organes musculeux, la diminution de l'appétit, l'augmentation de 
la soif, l'accélération de la respiration et de la circulation, la propension au 
sommeil, etc. : toutes choses qui fatiguent beaucoup les chevaux, même ceux 
des pays méridionaux, en dépit de l'accoutumance physiologique. 

L'air chaud facilite aussi la décomposition des matières organiques, les 
exhalations miasmatiques, le développement des affections cutanées, des inflam- 
mations intestinales, des congestions cérébrales ou autres, la propagation des 
maladies contagieuses, etc. A la condition de ne pas dépasser certaines limites, 
il convient aux chevaux faibles, languissants, lymphatiques, atteints d'affec- 
tions chroniques des organes respiratoires ou de la circulation. 

Pendant ia durée de la chaleur et pour en atténuer les effets, il faut placer 
autant que possible les chevaux à l'ombre; fermer les portes et les fenêtres des 
écuries qui donnent accès aux rayons solaires; faire usage, dans le même but. 
de toiles ou écrans; laver plusieurs fois par jour les yeux, les naseaux, les 
lèvres, les parties génitales des chevaux, et en général, toutes les parties dé- 
nudées de poils; arroser de temps à autre le sol de l'écurie; asperger le foin 
ella paille avec de l'eau salée; donner des aliments peu excitants plutôt subs- 
tantiels rafraîchissants et d'une facile digestion, tels que des carottes, des 
mashs, surtout au repas du soir; faire prendre aux chevaux, si possible, des 
bains de rivière ou de mer, d'autant plus fréquents et prolongés que la tempé- 
rature est plus élevée; modérer quelque peu le travail et le réglementer de 
façon à laisser reposer les chevaux pendant les heures chaudes de la 
journée, etc. Il sera bon de ne pas desseller de suite les chevaux à la rentrée 
du travail, à moins qu'on ne puisse suffisamment les bouchonner, les masser, 
et les envelopper de couvertures en toile amples et légères. En tout cas, on ne 
les exposera pas en sueur dans des courants d'air et on devra autant que pos- 
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sible les sortir après le coucher du soleil, afin d'aérer complètement les écu- 
ries. Il va de soi que de bons pansages, surtout à la main, ont une grande 
utilité. 

3° Température froide. — L'air modérément froid, accusant 5 à 6° au ther- 
momètre, est à la fois dense, pur, excitant. Il abaisse la température extérieure 
du corps et entraîne des échanges moléculaires plus actifs. Sous son influence, 
la peau se resserre, la respiration est plus facile et plus lente, la transpiration 
diminue, la sécrétion urinaire devient plus abondante, l'urine plus claire; 
l'appétit est plus marqué, plus soutenu ; les forces musculaires sont plus éner- 
giques et il en résulte plus de gaité et de vigueur. 

Cet air convient surtout aux animaux adultes, bien constitués, d'un tempé- 
rament sanguin et nerveux, etc. Il est plutôt nuisible aux chevaux faibles, 
trop jeunes ou vieux, languissants et mal nourris. 

Air très froid — Lorsque le froid est encore plus intense (0* et au-dessous), 
on constate de rabattement, des frissons, des tremblements, la cessation de la 
transpiration cutanée insensible, etc. II peut se produire aussi des congestions 
du poumon, des plèvres, du cerveau, l'insensibilité et la mort. L'air très froid 
a donc plus d'inconvénients que d'avantages. On a dit que les chevaux du midi 
supportent mieux les edets du froid que ceux du nord (Vallon). En général, 
les chevaux souffrent infiniment plus des privations et du manque de repos 
que du froid (Dkcroix); c'est ce qui explique pourquoi, durant la campagne du 
Mexique et pendant la guerre de 1870-71, un certain nombre de chevaux et 
de mulets sont morts subitement par les nuits froides. 

Par les temps froids, il est indiqué de ne pas tenir longtemps les chevaux 
immobiles hors des écuries : on doit, au contraire les faire marcher, même 
pendant les périodes de repos que comportent les exercices militaires; les 
mettre à l'abri des courants d'air; les laisser dans les écuries pour les pansa- 
ges; les couvrira l'écurie et pour aller à l'abreuvoir; les faire travailler au- 
tant que possible aux heures les moins froides de la journée; leur donner un 
supplément de nourriture réclamé par l'activité de la digestion, les nécessités 
de la calorificaf ion, etc.; enfin il est indispensable de régler d'une façon 
judicieuse l'aération des écuries (voir Heurtes). 

d) Humidité de l'air. — L'air, qu'il soit chaud froid ou tempéré, est cons- 
tamment défavorable à la santé des chevaux lorsqu'il est chargé d'humidité. 

Effets. — Sous son inlluence. on constate la déchéance organique, le ra- 
lentissement, l'état de gène et de malaise des principales fonctions, surtout 
l'indolence et l'exaltation par intermittence des sécrétions de la peau, du foie, 
des fonctions nerveuses, le peu d'activité de la digestion, les difficultés de 
l'hématose, enfin une faiblesse générale, ainsi que l'apparition de certaines ma- 
ladies chroniques, d'engorgements lymphatiques, d'hydropisies et de quelques 
affections ataxo-adynamiques. L'air saturé de vapeur d'eau favorise la décom- 
position des matières organiques et se charge facilement de matières miasma- 
tiques ou virulentes (voir Altération de l'air). L'humidité agit aussi sur les 
plantes, qui deviennent grandes, poreuses, aqueuses, et moins nourrissantes. 

Sous un air froid et humide, les répercussions cutanées sont fort à craindre ; 
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il peut se produire des modifications importantes jusque dans la forme, la 
structure intime, le tempérament des animaux. 

L'étal hygrométrique de l'atmosphère est en général subordonné à l'abon- 
dance des brouillard», aux pluies continuelles ou torrentielle», aux météores 
aqueux, &UX inondations. Il dépend aussi du voisinage des grandes forêts, des 
fleuves, des grandes rivières, des lacs, des marais. Ces derniers ont une action 
souvent pernicieuse (voir Altération de l'air). 

Prescriptions hygiéniques. — Pour combattre les effets d'une atmosphère 
saturée d'humidité ou ceux des pluies froides du printemps, de l'automne et 
de l'hiver, il est bon d'augmenter la ration surtout en avoine; de faire usage 
du sel marin dans les aliments; d'aérer largement les écuries; de couvrir les 
chevaux qui se trouvent auprès des ouvertures ; de donner un exercice soutenu 
et modéré; de faire de bons pansages; de sécher les chevaux par un énergique 
bouchonnage à leur rentrée à l'écurie, etc. Il est aussi indiqué de ne pas lais- 
ser passer la nuit dehors aux chevaux qui sont en prairie, mais sous ce rapport 
il ne faut pas se montrer timoré, car les chevaux prennent de l'endurance 
lorsqu'on les expose raisonnablement à une existence un peu dure. 

e) Transmission des sons et des udeurs. — L'air sert à transmettre les sons 
et les odeurs. Les chevaux en sont plus ou moins impressionnés et d'une ma- 
nière différente, suivant leur sensibilité et leur éducation (voir Appareils des 
sens, I rc partie, et Chevaux peureux, II U partie). 

f) Etat d'agilalion de l'air. — L'air est agité par les vents, qui influent sur 
les animaux en raison de leur température, de leur degré d'humidité, de leur 
direction et de leur vitesse. 

On distingue : 

1" D'après leur direction : des vents du nord, du sud, de l'est et de l'ouest, 
du nord-est, du nord ouest, du sud-est et du sud-ouest, etc. 

8" D'après leur vitesse : des vents faibles, modérés, forts, violents ; des vents 
d'orage, la tempête et l'ouragan. 

3° D'après leur température : des vents froids, tièdes, chauds et brûlants. 

A" D'après leur degré d'humidité : des vents secs et humides. 

5° D'après ta régularité de leur apparition : des vents alizés ou généraux, 
périodiques ou moussons, irréffuliers ou variables. 

Nature des vents. — En France, les vents du nord-est sont froids et secs; 
ceux du sud, chauds et humides; ceux de l'ouest et du nord-ouest, froids et 
humides. En Algérie, le siroco, vent du sud, est d'une chaleur brûlante; il 
amène parfois des pluies abondantes dans la vallée du Rhône. 

Les vents modérés, en mélangeant les différentes couches d'air, en tempérant 
les fortes chaieurs, sont en principe favorables à la santé des chevaux; leur 
action est en général subordonnée à la configuration du sol, à son élévation 
relative, à la proximité de forêts épaisses et étendues ou de lacs, de grands 
étangs, de vastes marais, de la mer, etc. 

Les vents de plaine sont généralement réguliers et uniformes. Ceux des pajs 
montagneux, soufflant par bouffées, par rafales, sont plus froids et plus vio- 
lents. Les vents produisent des effets analogues ù ceux de l'air, dont ils ont la 
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température et le degré d'humidité, mais avec une intensilé d'autant plus 
grande, qu'ils sont plus lot is. Ils sont la cause fréquente de refroidissements, 
d'arrêts de transpiration, surtout lorsque les animaux ne se trouvent pas dans 
K>s conditions d'une bonne hygiène. Le siroco ayit tout à la fois par sa tempé- 
rature élevée et les tourhillons de sable qu'il apport*; i! occasionne souvent 
d«S indispositions, des angines, des ophtalmies, et une dépression particulière 
de l'organisme. Les vents d'orage ont des effets également nuisibles. 

Prescriptions HYGIÉNIQUES. — On sait que les chevaux à la prairie ou au 
bivouac cherchent instinctivement à se soustraire à l'action des vents; de là 
l'indication de les placer autant que possible dans des lieux abrités, de les cou- 
vrir, rie les bouchonner et promener lorsqu'ils sont en sueur, etc. 

g) État électrique de l'air. — L'électricité qui existe sans cesse dans l'air 
peut transfoimerune certaine quantilé d'oxygène en ozone (oxygène électrisé 
ou condensé). On dit qu'en raison de son pouvoir désinfectant la présence de 
l'ozone dans l'atmosphère purifie celle-ci. L'ozone est plus abondant dans l'air 
d«S campagnes que dans celui des villes, pendant le printemps et l'été qu'en 
automne et en hiver. 

Les effels de l'électricité, pour être peu appréciables sur les chevaux, n'en 
sont pas moins léels. Les chevaux peuvent être frappés et même tués par la 
loudre voir VI e partie). 

Prescriptions hygiéniques. — Par les temps d'orage, on doit s'abstenir 
d'abriter les chevaux fous les arbres, éviter les allures trop rapides, les dépla- 
cements cl courants d'air, rentrer les chevaux qui sonl en prairie, etc. 

h\ Lumière. — La lumière varie d'intensité avec la latitude et l'exposition 
des lieux. Elle est nécessaire aux animaux, car elle favorise l'accomplissement 
de toutes les fonctions, donne du Ion à la lobe, exerce une action bienfaisante 
et vivifiante sur la vue. Elle agit encore sur les a&imatix par les plantes, qui 
acquièrent sous son influence des propriétés particulières, généralement bien- 
laisantes. 

L'obscurité persistante entraine la faiblesse de la constitution, la déperdition 
des forces, la décoloration de la peau et des poils, la dilatation prolongée de la 
pupille, l'extrême sensibilité de la réline, l'altération et l'alïaiblissement de la 
vue, ce qui rend les chevaux peureux et ombrageux. 

La lumière direc'e ou réfléchie, trop vive ou trop prolongée, cause souvent 
l'éblouissement, la paralysie de la réline (amaurose),el divers accidents céré- 
braux. De là les indications suivantes : 

Éclairer suflisamment les écuries, mais en évitant de placer la tête des che- 
vaux en face d'ouvertures donnant accès à une vive lumière (voir Ecurie») ; 
avoir soin de ne pas attacher les chevaux dehors contre un mur blanc exposé 
à l'ardeur des rayons solaires; éviter de sorlir brusquement à la lumière les 
chevaux qui sont dans dea écuries sombres ; agir envers les chevaux peureux, 
ombrageux, avec beaucoup de douceur et de persistance, pour les faire appro- 
cher des objets dont ils sont effrayés et les habituer à leur vue ; en cas d'in- 
cendie, et afin d'éviter l'éblouissement, couvrir les yeux des chevaux pour les 
faire sortir des écuries. 
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i) Altérations île l'air. — L'air peut être altéré : 

1° Par des modifications dans la composition de ses éléments : diminution 
d'oxygène, excès d'azote, d'acide carbonique, de vapeur d'eau; 

2" Parles émanations ou sécrétions animales, provenant de la respiration, 
de la peau, des plaies, des diverses excrétions normales ou anormales; 

3° Par les émanations gazeuses (miasmes putrides et diluviens), résultant 
des matières excrémenlitielles ou des matières organiques en putréfaction ; 

4° Par les émanations (miasmes paludéens) qui se produisent à la surface 
des eaux stagnantes (deltas, marais, étangs, mares, Las-fonds, sols argileux) ; 

5° J'ar les particules solides et plus ou moins morbifiques, vivantes ou inertes 
qu'il lient en suspension (bactéries, spores cryptogamiques, semences de moi- 
sissures, etc.); 

G 0 Par les miasmes nosocomiaur , telluriques, etc., encore mal définis et 
qui ont un action indéniable sur les accidents tétaniques, septiques, gangre- 
neux, etc. ; 

7° Par la présence de substances pulvérulentes qui peuvent varier selon la 
saison, la température et les conditions météoriques, telles que le sable, la 
poussière, etc.; 

8° Par la combustion des corps servant au chauffage et à l'éclairage, etc. 

Ces altérations se produisent surtout pendant les saisons chaudes, dans des 
écuries étroites, basses, dans la cale des navires, etc. Elles sont d'autant plus à 
redouter qu il y a agglomération, encombrement, défaut d'aération ou de venti- 
lation, misère physiologique des sujets, que l'alimentation laisse à désirer, etc. 
Toutes ont sur l'organisme une action plus ou moins profonde, d'où peuvent 
résulter des diarrhées, dysenteries, des angines, des bronchites, des ophtal- 
mies, des éruptions, divers états fébriles, infectieux et surtout la contagion. 

L'air est malsain et irrespirable lorsqu'il est privé de 1/100* d'oxygène, lors- 
qu'il renferme 2 et même 1 pour 100 d'acide carbonique, 1/10,000" d'ozone, 
ainsi que certains produits de l'industrie, de la combustion, de la décomposition 
organique, tels que l'oxyde de carbone, les gaz sulfurés et ammoniacaux, l'hy- 
drogène carboné, sulfuré, phosphore, etc. 

Prescriptions hygiéniques. — Pour éviter les altérations de l'air et leurs 
conséquences, il est utile de tenir les écuries, surtout les écuries-infirmeries, 
dans les meilleures conditions de propi eté, d'aération, de lumière, d'orientation, 
et aussi éloignées que possible des latrines, égouls, cuisines, fosses à fumier; 
d'y maintenir une ventilation large et permanente ; de mettre les chevaux dehors 
pour faire les corvées de litière; de souvent laver le sol, les parois et les man- 
geoires avec de l'eau phéniquée ou crésylée ou seulement de l'eau pure; de faire 
usage pour les chevaux de bains ou lavages généraux ou partiels, surtout après 
la rentrée du travail (yeux, naseaux, parties génitales, membres); de secouer 
ou d'arroser les fourrages av2c de l'eau salée avant les distributions; d'isoler 
les animaux malades en ayant soin de bien désinfecter leurs intervalles et tout 
ce qui les a touchés; de soumettre les animaux sains à un régime tonique et à 
un exercice rationnel, etc . 

/) Considérations générales. — L'action de l'air est plus marquée sur les 
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chevaux 1res jeunes, très vieux, faibles, maladifs, mal nourris, mal logés, 
insuffisamment pansés, que sur ceux qui sont dans des conditions opposées. 
Elle est d'autant plus vivement ressentie que l'agitation de l'air est moindre, 
ses changements d'état plus brusques et la durée des divers étals particuliers 
plus prolongée et plus constante. 



fl, — Des climats. 

On appelle climat, L'étendue de pays dans laquelle la température 
et toutes les autres conditions atmosphériques sont à peu près iden- 
tiques et produisent des effets analogues sur les êtres organisés. 

Les climats sont à envisager sous le point de vue astronomique ou 
géographique et sous le point de vue à la fois agricole et zootechnique. 

1» CLIMATS ASTRONOMIQUES OU GÉOGRAPHIQUES 

On leur donne encore le nom de zones terrestres de température, et on dis- 
tingue : 

Une zone ou un climat glacial, dont la température moyenne annuelle est 
au-dessous de 0" ; 

Une zone ou un climat froid, dont la température moyenne annuelle varie 
entre 0° et -f- 5»; 

Une zone ou climat tempéré, dont la température moyenne annuelle varie 
entre -f-5et + 15°; 

Une zone ou un climat chaud, dont la température moyenne annuelle varie 
entre + 15 et -f 22* 5; 

Une zone ou un climat très chaud, dont la température moyenne annuelle 
varie entre + 22" 5 et + 27" 5; 

Une zone ou un climat brûlant ou torride, dont la température moyenne 
annuelle dépasse + 27o 5. 

D'ailleurs, un climat quelconque peut être : égal, uniforme ou variable; 
extrême ou modéré. 

Influence des climats. — Les climats agissent sur les qualités et les 
défauts des animaux, sur le sol et par contre-coup sur les plantes auxquelles 
ils donnent l'abondance ou la richesse des sucs alimentaires. 

Leur action est subordonnée à une foule d'influences, telles que : la lati- 
tude et Y altitude, la situation insulaire, maritime ou continentale, les saisons, 
l'exposition solaire et la configuration des contrées; la forme et ['orientation 
des gorges, des versants ou des vallées; les conditions générale* des vents; le ■ 
voisinage des montagnes, des mers, des volcans, des fleuves, des marais et 
des lacs; le boisement ou la nudité du sol; le genre de culture, etc. En 
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général, les lieux élevés conviennent mieux au cheval que les régions liasses 
et humides. 

Climats froids. — Les chevaux des climats froids, ceux de l'Écosse, 
du Danemark, de la Suéde, de la Norvège, de la Russie septentrionale, elc, 
sont en général peu nombreux, de petite taille, niais toujours forts, robustes 
et résistants : tels sont aussi les chevaux ta r pans dans la Haute-Asie, dans 
les steppes de la Mongolie, dans le Gobi, dans les montagnes du nord de 
l'Inde; ceux des Kirghises, des lakoules, des Tangoures; les chevaux tartares, 
les poneys du Selhland ; les chevaux lapons, islandais, norvégiens, etc. 

Les climats froids sont les plus salubres, par cela qu'au delà de l'isotherme 
de-j- 5° la fermentation des maliùies organiques et le dégagement des effluves 
ne sjnt guère possibles. 

Climats chauds. — Les chevaux des climats chauds, de l'Afrique, de 
la Perse, de la Syrie, etc., sont de petite et moyenne taille; ils ont des formes 
sèches, sont pleins de distinction et d'énergie. On cite entre autres le humrah 
des bords du Niger, les chevaux arabes, syriens, persans, turcomans, barbes, 
etc. Ceux des climats chauds et humides qui se trouvent dans quelques 
régions de l'Algérie, en Égypte dans le délia du Nil, en Italie dans les marais 
de la campagne romaine, de Vérone et de Mantoue, sont souvent atteints de 
maladies infectieuses ou contagieuses. 

Climats tempérés. — Les chevaux des climats tempérés acquièrent, 
sous la double influence de l'air et des aliments, une taille élevée, des formes 
distinguées, un bon tempérament, beaucoup de force, de vigueur et d'endu- 
rance. 

2° CLIMATS AGRICOLES ET ZOOTECH NIQUES 

l u Climat de la France. — Lu climat de la France est tempéré et 
quelque peu humide. Il est loin d'être uniforme a cause des différences 
d'altitude, de l'influence des mers, des vents, des vallées, etc. 

On y distingue cinq régions climatoriales ou agricoles, savoir : a) le 
climat méditerranéen ou région de folioter; h) le climat océanique ou 
région des pâturages; c) le climat des plateaux ou région des céréales; 
d) le climat des coteaux au région des vignes ; e) le climat des montagnes 
uu région des pelouses et des forêts. 

a) Climat iwalUcrranéen OU région de folioter. — Ce climat existe sur 
tout le littoral de la Méditerranée. On y trouve une température douce, des 
hivers de peu de durée, mais pluvieux; des élés pas trop chauds à cause du 
voisinage de la mer. 

Les fourrages y sont raies à moins d'irrigations. 

Les vents dominants, frais et salubres, sont : le mistral du nord-ouest, qui 
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piovienl des Alpes, des Cévennes et des Pyrénées, et !e vent d'autan ou vent 
marin qui souffle très fort du sud et sud-est. 

Les chevaux des races indigènes y sont en général peu volumineux (voir 
V 0 partie, Chevaux de la Camargue, des Landes). 

b) Climat océanique ùu région des pâturages. — Cette région, limitrophe 
de la Manche et de l'Atlantique, comprend les anciennes provinces de Flandre, 
d'Artois, de Picardie, de la Basse-Normandie, de la Bretagne et de la Vendée. 

Sous ce climat, l'été est doux, l'hiver brumeux, la température modérée et 
constante; les pluies sont abondantes au printemps et en automne; les vents 
d'est plus froids en hiver que les vents d'ouest et du sud-ouest, à cause sur- 
tout du courant marin le Guif-tlream qui amène et répand sur nos côtes les 
eaux écbuull'ées de la mer des Antilles et du golfe du Mexique. 

Celte région est la plus riche en fourrages, en prairies, en pâturages. La pro- 
duction et l'élevage des chevaux s'y font avec succès et sui* une vaste échelle; 
ceux-ci sont en général fut ts el élégants (voir V" partie, Chevaux normands, 
boulonnais, percherons, bretons, etc.), mais d'un tempérament peu ré>islanl 
dans le jeune âge à cause de l'état aqueux des fourrages 

c) Climat des plateaux ou région des céréales. — Cette l égion comprend tout 
le plateau central formé par la Haule-Normandie, l'Ile-de-France, lu Champagne, 
quelques parties de la Lorraine et de la Bretagne et le bassin de la Garonne. 

La température, quelque peu variable, y est modérée en été; l'air, froid et 
sec, en hiver. Les pluies sont fréquentes surtout au printemps, le sol est très 
fertile en graines et en four rages de bonne qualité. 

Les chevaux sont en général d'une bonne constitution, d'un bon tempéra- 
ment, forts, robustes et résistants. On y fait peu de production, mais de l'éle- 
vage et une grande consommation de chevaux. 

d) Climat des coteaux. — Ce climat, peu intéressant au point de vue de la 
production chevaline, existe au pied des Pyrénées, des Alpes, des Vosges, etc. 
Il est caractérisé par des étés assez chauds et des hivers longs et rigoureux. 

e) Climat des montagnes ou région des pelouses et des forêts. — A cause de 
leur altitude et de leur éloignement de la mer, les montagnes offrent une tem- 
pérature toujours relativement basse. On y trouve des forets et des pâturages dont 
la végétation est entretenue par l'humidité provenant des rosées abondantes et 
des brouillards fréquents. Sous ce climat on produit et élève peu de chevaux. 

2" Climat de L Algérie. — En Algérie, sur tout le littoral, la tempéra- 
ture est douce et uniforme; dans le Tell, elle est plus élevée en été et plus 
basse en hiver; dans le Sahara algérien, sur les hauts plateaux, les chaleur,; 
sont excessives en été et les froids intenses pendant l'hiver. 

Les pluies, à peu près périodiques, sont abondantes, souvent même torren- 
tielles. Les vents dominants sont ceux du nord et du nord ouest. Le simoun 
ou siroco, qui souille des déserts de l'Afrique centrale et de l'Arabie, aug- 
mente considérablement la température atmosphérique, rarélie l'air, le charge 
de poussières, etc. La végétation n'est jamais endormie sous ce climat; les 
plantes fourragères y sont nutritives et excitantes. Les chevaux y acquièrent de 
grandes qualités d'énergie el d'endurance. 
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C. — Du sol. 

Le sol agit sur les animaux, par sa nature, son état de culture, de fertilité 
ou de stérilité, etc. 

En général, il est silico-argileux dans les vallées, argilo-calcaire sur les 
pentes des coteaux et sur les plateaux. 

Au point de vue de la production et de l'élevage des chevaux, le sol le plus 
favorable est celui qui réunit le sable à l'argile et au calcaire, comme celui 
d'une petite plaine de Normandie, située entre le Merlerault et Nonant (Ch. 
du Hays). 

Les terres modérément argileuses conviennent bien aux prairies naturelles 
et souvent la nature argilo-calcaire du sol est compensée par un excès d'humi- 
diié. Les terrains gras, lourds el compacts, ceux qui sont arides, sablonneux 
et marécageux paraissent peu favorables au cheval. 

Dans certaines contrées, notamment sur les hauts plateaux du Jura, on a 
conseillé avec succès, outre l'assainissement du sol, l'amendement des terrains 
par les engrais chimiques, pour donner aux chevaux la résistance qui leur 
manque, surtout en ce qui concerne la densité du système osseux. Dans ce 
cas, il faut avoir recours aux phosphates calcaires ou ammoniacaux. 

Le drainage est surtout propre à l'assèchement des prairies basses pour 
obtenir un meilleur rendement en qualité et quantité. 

Il y a en Fiance environ 4(0,4 pour 100 de sol cultivé, 14 pour 100 de 
prairies, 16,6 pour 100 de forêts, 23 pour 100 de pâturages, de pâtis, de 
marais, de chemins, de rivières, etc. 

Division cuilurale du sol. — La France possède environ 5,80iO,O0O hectares 
de prairies, 8,800,000 hectares de forêts et 12,200.000 hectares de pâtures, 
bruyères, etc. Les surfaces en terres arables sont cinq fois et demie plus con- 
sidérables que celles en prés, tandis qu'elles ne sont que le triple dans quel- 
ques autres États de l'Europe. Depuis environ vingt années, l'étendue du sol 
réservé à la culture de la vigne est devenue moins considérable, le domaine 
cultivé en céréales a beaucoup augmenté et les prés naturels, les prairies artifi- 
cielles et temporaires, les herbagesoccupent ensemble environ 1 0,000,000 d'hec 
tares . 



— Des localités 

L'action des localités vient s'ajouter à d'autres influences pour agir 
sur les animaux, modifier leurs conditions de vie et leur nature. 

Cette action est d'autant plus accusée que la population chevaline 
est mieux établie dans la contrée, que ses caractères ont déjà subi 
depuis plus longtemps l'empreinte des milieux ambiants. 
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L'influence des agents extérieurs est toujours profonde el certaine 
dans ses résultats, quoique souvent obscure et insaisissable. 

Dans certaines contrées fertiles en pâturages, telles que la Norman- 
die, les agents modificateurs poussent au développement de la taille, 
et de la fibre musculaire, à la densité des os, à l'ampleur des formes. 
Ailleurs l'influence locale s'exerce en sens inverse. 

Il résulte de là, par exemple : que le cheval percheron transporté 
très jeune en Franche-Comté y perd ses caractères ; que le poulain bou- 
lonnais devient plus ou moins cheval percheron dans le Perche, etc. 
et que, malgré l'influence héréditaire, les localités impriment aux ani- 
maux un certain format dont il est fort difficile et illogique de s'écarter 
absolument, quoique les méthodes d'élevage puissent atténuer beau- 
coup les influences locales. 



E. — Des saisons. 



Fn France, il y a quatre saisons, savoir : 

Le printemps, qui commence le 21 mars, elpendant lequel les jours 
et la température vont en augmentant ; 

L'été, qui commence le 20 juin, et offre des jours longs et chauds; 

L'automne, qui commence le 22 septembre, et pendant lequel lès 
jours el la température diminuent; 

L'hiver, qui part du 21 décembre, et qui est caractérisé par sa tem- 
pérature froide avec des jours très courts. 

Les saisons, qui sont déterminées par la hauteur du soleil et le temps 
pendant lequel il reste au-dessus de l'horizon, agissent sur les animaux 
par 1 état du sol et de l'atmosphère et éprouvent, de la part des climats, 
dans leur cours, dans leur durée et dans leur température, des modifi- 
cations importantes qui les font participer aux caractères des divisions 
territoriales. 

Dans les régions du nord, l'été est moins chaud, l'hiver empiète fré- 
quemment sur le printemps et l'influence de ce dernier est plus tar- 
dive. 

Dans les zones méridionales et en Algérie, l'été, toujours très chaud, 
empiète sur l'automne, les hivers sont peu rigoureux, de sorte qu'il n'y 
a guère que deux saisons ; celle de la chaleur ou de la sécheresse", 
celle du froid ou des pluies. 
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1° Printemps. — Le printemps est favorable à tous les chevaux, 
qu'ils soient en bon ou mauvais élut, en santé ou malades, jeunes, 
adultes ou vieux. Sous son influence, les fonctions redoublent d'acti- 
viLé, surtout celles de la peau, de la respiration, de Sa circulation. Le 
sang devient plus riche, les poils sont plus courts et plus brillants, les 
digestions plus faciles et plus complètes, surtout si l'alimentation par 
le vert intervient. Il en résulte un certain embonpoint, plus de gailé, de 
vivacité et d'énergie. 

Le printemps est l'époque de la mise-bas et celle où se manifestent, 
chez les femelles, les ardeurs génésiques. 

Au printemps, les chevaux sont exposés aux brusques variations de 
température, aux pluies froides, aux giboulées, aux refroidissements 
cutanés et aux arrêts de transpiration; ils contractent souvent des 
angines, des coryza, des bronchites, des pneumonies, la gourme, des 
coliques, et les jeunes sujets sont prédisposés aux diarrhées et aux 
synovites. 

"2° Automne. — L'automne, chaud au début, froid au déclin, est 
moins favorable aux chevaux que le printemps, à cause de ses nuits 
fraîches, de ses pluies froides, de ses brouillards souvent abondants, 
de son humidité plus ou moins grande et constante, de ses alternatives 
de chaleur et de froid, des émanations provoquées par les chaleurs 
passées de l'été, par le dessèchement des mares, etc. 
En Algérie, l'automne est la saison la plus mauvaise. 
En automne, les chevaux prennent leurs poils d'hiver. 
Les maladies qu'on voit apparaître pondant sa durée sont sensible- 
ment les mêmes qu'au printemps, mais il y a une tendance particu- 
lière à la gangrène, aux infections, hydropùies, engorgements chro- 
niques des membres, surtout dans les pays marécageux. 

Les chevaux demandent à être couverts, bien pansés et bien nourris. 
3» É te , - En été, la. température, tantôt sèche, tantôt humide, est 
généralement élevée. La chaleur affaiblit et altère le cheval, diminue 
son appétit, augmente sa transpiration cutanée. D'autre part, les 
mouches le tourmentent, il repose mal et maigrit. 

Les boissons sont souvent impures, les émanations effluviennes 
abondantes. Enfin les routes sont dures, les pieds se dessèchent. De là, 
la fréquence des maladies infectieuses et contagieuses en général, des 
indigestions, coliques, maladies du foie, boiteries, plaies estivales ou 
granuleuses, congestions de toutes sortes, coup de sang, etc. 
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On doit, en été, tenir les écuries lies propres, les aérer complète- 
ment, miliger la lumière trop inlensc en voilant les ouveiiures avec 
de la grosse loile ou des paillassons cl arroser le sol, mouiller les four- 
rages avec de l'eau salée ou vinaigrée; donner aux chevaux des rafraî- 
chissants (barbolages, eau blanchie, ferrée, goudronnée ou vinaigrée) ; 
faire travailler autant que possible le malin et le soir, en évitant les 
grandes routes à cause de la poussière; sortir les chevaux dehors, 
pour faire des pansages et des lavages fréquents (queue, crinière); 
donner des bains généraux, etc. 

4° Hiver. — En hiver, la plupart des fonctions languissent; la sueur 
reste longtemps à la surface du corps. Mais en raison de l'action sti- 
mulante de l'air froid, l'appétit est augmenté elles animaux sont plus 
vifs, plus énergiques. Les hivers froids et secs conviennent mieux au 
cheval que les hivers humides. L'hiver, est surtout nuisible aux ani- 
maux jeunes, faibles, âgés ou fatigués. Les maladies hivernales, gé- 
néralement graves, sont : les inllainmations des voies respiratoires et 
intestinales, les congestions du poumon et de la moelle, les maladies 
éruplives, les affections du pied, des membres (crevasses), les maladies 
contagieuses à cause de l'air confiné dans lequel vivent les animaux, 

En hiver, les écuries doivent être propres et aérées; les pansages 
complets et bien exécutés. Il faut avoir soin de bien couvrir les che- 
vaux, de ne pas les laisser immobiles lorsqu'ils sont dehors, de les 
sortir tous les jours, d'augmenter leur ration d'avoine lorsque la tem- 
pérature descend très bas, de les abreuver avec précaulion, etc. 

F, — Des habitations. 

ÉCURIES. — CAMONNEMEM". — MVOIAC 

Les chevaux sont le pins ordinairement logés dans des écuries. Ceux 
de l'armée sont en oulre, dans certaines circonstances (en campagne, 
en manœuvres), logés chez l'habitant {cantonnement), ou bien simple- 
ment attachés en plein air au voisinage des abris des hommes 
(f/i couac). 

1° Ecuries. 

Les écuries doivent préserver les chevaux des intempéries de 
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toutes sortes, leur offrir un asile salubre, confortable, être appropriées 
a leur destination, faciles à entretenir dans le plus parfait étal de 
propreté, disposées pour éviter les moindres accidents et surtout pour 
prévenir et enrayer facilement la contagion. 

A cet effet, il est indispensable qu'elles remplissent certaines condi- 
tions que nous allons d'abord examiner. 

a) Emplacement. — Les écuries doivent , autant que possible, 
être construites en contre-haut du sol, de façon à permettre l'écoule- 
ment des liquides, et assez au-dessus du niveau des cours d'eau ou de 
la nappe souterraine pour être à l'abri des inondations et d'un excès 
d'humidité. 

Un suffisant espace est nécessaire tout autour pour assurer la libre 
circulation et le renouvellement incessant de l'air. Dans cet ordre 
d'idées, les quartiers de cavalerie sont infiniment mieux situés sur la 
lisière des villes qu'à leur intérieur. Mais encore faut-il éviter le voi- 
sinage des dépotoirs publics, des usines produisant des émanations 
nauséeuses, etc., et choisir un des points dominants de la banlieue, 
non une partie déclive, encaissée, marécageuse, etc. 

Un plateau très élevé aurait beaucoup moins d'inconvénients qu'une 
cuvette, mais l'exagération pourrait exposer les chevaux au froid, k de 
grands courants d'air el à toutes leurs conséquences. 

Il est de beaucoup préférable de no pas réunir sous le même toit 
hommes et chevaux. Cependant ce serait une erreur de s'exagérer les 
inconvénients qui peuvent en résulter; et lorsque écuries et habitations 
humaines sont séparées, il ne faut pas que l'éloignement soit trop grand, 
surtout dans l'armée, sous peine de rendre la surveillance difficile et 
de compliquer le service. 

Les écuries seront, toutes choses égales d'ailleurs, d'autant plus 
salubres, qu'elles reposeront sur unsol ferme, dénature siliceuse ou cal- 
caire. Dans le cas où celui-ci serait exposé à recevoir par infiltration 
l'eau de points plus élevés, il y aurait lieu de faire quelques travaux de 
drainage. 

Un évitera l'adosscment des bâtiments-écuries à des rochers et a 
fortiori leur enfouissement en manière de casemates. Tout terrain 
contaminé par une destination antérieure (usine, cimetière, dépotoir), 
ou seulement suspect, devra être rejeté comme impropre à la construc- 
tion d'un casernement quelconque. 

Les écuries nécessaires à un régimenL de cavalerie couvrent approxi- 
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malivement 7,000 mètres carrés; il est indispensable qu'elles puissent 
être alimentées en eau de bonne qualité (eau de source ou de rivière 
de préférence à l'eau de puits), à raison de 70 à 100 litres par jour et 
par cbcval. 

b) Orientation. — Pour loger les chevaux à l'aise et leur offrir 
un lieu de repos convenable, les écuries doivent être disposées dé 
telle sorte qu'elles soient chaudes en hiver, fraîches en été, bien éclai- 
rées, à l'abri des courants d'air. 

L'exposition la meilleure sous nos climats est celle esl-ouest, de ma- 
nière à atténuer l'effet des vents du nord et celui de la chaleur du midi. 
Mais il est évident que, dans un pays chaud, on préférera l'exposition 
nord et dans un pays froid l'exposition sud. 

La décision ministérielle du 4 décembre 188!), relative aux caser- 
nements-types adoptés pour l'armée française, recommande l'exposi- 
tion est-ouest dans les pays chauds et tempérés, nord-sud dans les pays 
froids. Aussi bien, cette question d'exposition est subordonnée à une 
foule de considérations relatives à l'entourage, aux vents régionaux, 
à la disposition du terrain et surtout à la question linancière, qui 
domine toutes les autres. On supplée à une orientation imparfaite par 
la disposition, l'étendue, le nombre des ouvertures. 

c) Matériaux de construction. — Les écuries doivent être 
construites en matériaux solides, aussi peu hygrométriques et poreux 
que possible, mauvais conducteurs du calorique et exempts de tout 
dégagement malsain. 11 va de soi, d'ailleurs, que le choix en est plus 
ou moins subordonné aux ressources locales. 

Pour les murs, on se sert de pierre dure, de pisés, de tufs calcaires, 
de briques, etc., suivant la contrée. Dans tous les cas, il est bon que le 
bas-aîuvre soit en pierre dure jusqu'à 1 mètre au-dessus du sol, et 
que le crépissage extérieur, s'il y en a, soit en chaux, sable cl ciment. 
Il serait à désirer, au point de vue de la propreté et de l'efficacité des 
désinfections, que toutes les parois fussent enduites en ciment. On ne 
construira en bois que des baraquements à faire occuper temporaire- 
ment dans un camp permanent, par exemple, où les troupes viennent 
périodiquement, et même dans cocas, le bois semble devoir être rem- 
placé avec avantage, du moins sous les climats tempérés, par de la 
tôle ondulée. Les Allemands utilisent des baraques de celte nature, qui 
paraissent très pratiques, en ce qu'elles sont facilement démontables, 
à l'abri des incendies et d'une bonne conservation. 

HIPI'OLOCjIE. — T. 11. ~ 
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Dans ces derniers temps, on a construit des écuries avec dos murs 
doubles, emprisonnant une couche d'air intermédiaire. L'espace vide 
a le gros inconvénient de devenir un immense réceptable de vermine, 
un vaste nid pour les rats, les souris, etc. 

Les charpentes des écuries doivent être en bois ou en fer. Les toi- 
tures en zinc ou en tôle sont trop conductrices du calorique, el celles 
en carton bitumé ne conviennent que pour les constructions provi- 
soires. Celles en paille seraient bonnes, si ce n'était le danger d'incen- 
die. La tuile et l'ardoise sont les produits qui conviennent le mieux. 

d) Sol des écuries. — Le sol des écuries doit demeurer aussi sec 
que possible, se prêter à une juste répartition du poids du corps sur 
les deux bipèdes, ne pas nuire aux aplombs, faciliter aux chevaux 
le décubitus et le lever, être suffisamment résistant et imperméable. 




t'ig. 308. — Sol vu ciineut rayé. 



Une pente de 0™,01 à O 1 , 02 par mètre au maximum favorise l'écou- 
lement des urines sans grand inconvénient d'autre part, la litière 
permettant de rectifier le défaut d'aplomb qui pourrait en résulter; 
mais encore faut-il qu'on ne laisse pas le sol se déprimer et former 
cuvette au niveau de l'appui habituel de l'un ou l'autre bipède. 

On a cherché à réaliser avantageusement l'horizontalité du sol des 
écuries. Le système de M. le colonel du génie Carelte est celui qui 
semble réunir les meilleures conditions. Il consiste à ménager, entre 
les pavés ou sur un sol en ciment rayé rigoureusement horizontal, de 
petites rigoles en feuilles de fougères, en carré ou en rectangle, dont 
le fond est en pente. Ces rigoles se déversent dans d'autres plus im- 
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portantes, et celles-ci dans un collecteur recouvert ou non, situé 
derrière les chevaux. M. Aureggio 1 a proposé de ne faire partir la 
pente des rigoles que du milieu de la stalle. M. le colonel Basserie 
a imaginé un ingénieux système de sol horizontal à drains métalli- 
ques, qui a été expérimenté dans l'armée. Son prix de revient est très 
élevé, les couvercles-passoires de foute des drains, qui s'ouvrent à 
charnière, sont sujets il de nombreuses détériorations, et il est à 
craindre que ces drains ne deviennent des foyers d'infection. Pour ces 
diverses raisons, le système liasserie n'est pratique, en l'état actuel, 
que dans les écuries de luxe. 

L'allée centrale des écuries à double rang doit être légèrement 
bombée, et l'allée de derrière, légèrement inclinée, pour faciliter 
l'écoulement des liquides dans les rigoles collectrices. 

Les matériaux employés pour constituer le sol des écuries varient 
beaucoup. Nous ne citerons que pour mémoire la terre nue simple- 
ment mélangée de cailloux avec lesquels elle forme macadam, ou 
composée comme l'aire d'une grange, déterre glaise fortement battue. 

Ce sol primitif ne se trouve que dans les écuries de campagne ; son 
insuffisance au point de vue de la salubrité et du confort est com- 
pensée par son modique prix de revient. 

Les bétons sont un premier perfectionnement de ce sol. 

Le pavage (généralement en grès) est le système le plus durable, 
le plus économique elle plus répandu. Il revient, d'après M. le vété- 
rinaire Lavalard, administrateur de la Compagnie des Omnibus 2 , 
à 9 f \60 le mètre carré et exige 0 fr ,2.j d'entretien par mètre et par an. 
Les joints doivent être garnis d'une manière imperméable avec du 
mortier en sable et chaux hydraulique, ou mieux encore en ciment, 
pour éviter les infiltrations. Il a l'inconvénient d'être dur, de se défor- 
mer et de devenir irrétrulier. 

Le pacage en briques de champ serait bien supérieur au précédent, 
n'étaient son prix de première installation et son usure rapide. Il y a 
lieu, dans son emploi, d'écarter les briques non suffisamment cuites 
qui absorberaient l'urine. 

On a préconisé depuis quelque années le carrelage en grès cérami- 
que. Celui de la maison A. Défiance et C i6 , de Pont-Sainte-Maxcnce 

1. Deuxième étude sur (en chevaux de guerre, par le vùtùriuaire principal Aureggio. 
1891, Herger-Levrault. 

2. Le cketiat, par E. Lavalard. Paris, Firmiu-Didot, issu 
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(Oise), à rigoles obliques et drainantes, est particulièrement recomman- 
dable. Ces carrelages sont un peu glissants, mais surtout d'un prix 
trop élevé pour des écuries autres que celles de luxe (25 francs par 
mètre carré). 

h' 'asphalte, le bitume, même quadrillés ou striés, sont glissants; de 
plus ils deviennent malléables à la chaleur et finissent par se creu- 
ser en cuvette. Coût d'installation : 1 i rr ,80 le mètre carré. 

Le sol en ciment strié sur béton est préférable. Au point de vue de la 
propreté et des désinfections, il est parfait. On peut facilement l'établir 
sur un plan horizontal et ne donner de la pente qu'au fond des 
rainures, ainsi qu'il.aété dit plus haut. Mais, comme les précédents, ce 
sol est glissant dans les intervalles et dans les allées de circulation des 
chevaux. Prix de revient : 10 à 1 1 francs le mètre carré. 

Le pavage en bois a été essayé; il a l'avantage de la souplesse, de 
l'élasticité et de la résistance. Mais sa perméabilité doit le faire rejeter 
à cause du danger d'infection. Son goudronnage est insuffisant à con- 
jurer ce danger. 

e) Plafond. — Le plafond des écuries peut être formé directement 
par la couverture des bâtiments ou bien par le plancher des magasins 
ou appartements situés au-dessus. Dans le premier cas, il doit être en 
plâtre sur lattis, sinon il ne préserve suffisamment ni de la chaleur en 
été, ni du froid en hiver. C'est le cas des écuries-docks que l'on cons- 
truit actuellement dans les quartiers de cavalerie. 

A défaut de plafond en plâtre, tout au moins faudrait-il un voligeage 
sous la couverture. Dans le cas d'habitations ou de greniers au-dessus 
dos écuries, le plafond de plâtre est encore indiqué et tout autant dans 
l'intérêt des hommes ou des fourrages logés au-dessus, que dans l'in- 
térêt de la santé des chevaux. Un plafond fait à l'aide de solives en 
fer et de voûtes en briques à plat ou do champ est encore préférable. 
Mais nous conseillons toujours l'enduit de plâtre ou quelque chose 
d'équivalent, pour faciliter le nettoyage, les désinfections des écuries, 
et pour éviter l'infection des étages supérieurs. 

Un plancher-plafond, si bien établi soit-il, ne présentera jamais ces 
avantages. Les voûtes épaisses établies au-dessus de certaines écuries 
{écuries à la Vauban d'avant 1840) ont l'inconvénient d'assurer irop 
de fraîcheur en été, trop de chaleur en hiver et surtout d'être défavo- 
rables à la ventilation. 
/) Dimensions. — Les chevaux passent la plus grande partie de 
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leur temps à l'écurie, surtout les chevaux de l'année; c'est dire com- 
bien il est important qu'ils y trouvent les conditions les plus favo- 
rables à leur santé. Or, l'espace est le premier confort à assurer au 
cheval, afin de lui procurer un grand cube d'air et toute facilité dans 
les attitudes debout ou couché. 

La hauteur d'une écurie doit être d'au moins 5 mètres, dès qu'il 
s'agit d'y loger un certain nombre de chevaux. Plus l'élévation sera 
grande, meilleur sera le local. 

En largeur, il serait à désirer qu'un cheval eût il sa disposition un 
espace égal à sa taille. 

Daus l'armée on accorde aux chevaux uniformément l 0 ,4o, sauf 
dans quelques écuries spéciales de nos Écoles militaires où ils ont 
l' a ,o0. Un espace de l m ,45 est insuffisant pour les chevaux de réserve 
et de carrière. 

La largeur des écuries, cesl-à-dire leur étendue dans le sens de la 
longueur des chevaux, peut varier suivant qu'elles sont à un ou doux 
rangs. 

Chaque rang doit avoir 4 mètres et il faut 1 m ,50 à 2 mètres de 
passage par derrière, ce qui met l'écurie simple à o n, ,30 ou 6 mètres 
de largeur et la double à H ou 12 mètres, que les chevaux soient opposés 
par la lêle ou par la croupe. Ce dernier mode est le plus pratique et 
le plus plaisant à l'œil. 

Les dimensions précédentes assurent de 43 à 4o mètres cubes d'air 
par cheval. C'est un minimum, car en supposant l'espace clos, un che- 
val en rendrait l'atmosphère irrespirable en vingt-quatre heures. Les 
ouvertures obvient à ce danger, mais on ne saurait se prémunir trop 
largement contre lui. 

Quant à la contenance des écuries, on peut dire que plus elles sont 
peuplées, moins elles sont avantageuses au point de vue de la santé. 
Le système des grandes agglomérations établit entre les chevaux une 
solidarité nuisible à l'isolement et aux mesures de désinfection en cas 
de maladie contagieuse; l'air s'y vicie plus vite et plus complète- 
ment, etc. 

Mais, d'autre part, les petitesécurios exigentdeplnsgrandes dépenses 
d'installation et d'entretien, compliquent le service; de là l'obligation 
de ne pas dépasser une certaine limite, au moins dans l'armée, les 
grandes administrations publiques, les établissements industriels ou 
agricoles, etc. 
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Pour les régiments, les meilleures écuries seront installées de ma- 
nière à recevoir la totalité des chevaux d'un escadron dans un seul bâti- 
ment ou dans un groupe compact de bâtiments divisés eux-mêmes en 
autant de compartiments qu'il y a de pelotons (2a à 30 chevaux par 
peloton). 

g) Ouvertures. — Les ouvertures des écuries comprennent les 
portes, les fenêtres, les châssis de toiture, les cheminées d'appel et les 
barbacanes. 

Portes. — Les portes, de 1™, 30 à l m ,50 de largeur et de 2 mètres à 
2 m ,50 de hauteur au moins, peuvent être à un seul vantail ou à deux 
vantaux, tourner sur des gonds ou glisser sur des rails. Il est préfé- 
rable de les faire ouvrir en dehors plutôt qu'en dedans; leurs angles 
doivent être arrondis, et même il serait bon de mettre en dedans de 
leur cadre un rouleau tournant en bois, de chaque côté, à la hauteur 
des hanches (1 mètre à r",50). D'ailleurs elles ne doivent présenter 
aucune saillie qui puisse blesser les chevaux. Elles ne sauraient être 
trop larges pour la commodité du service et la sécurité des hanches 
des chevaux, 

FenêtteSi — Les fenêtres, de forme très variable, doivent être plutôt 
nombreuses que très grandes. Les larges baies que l'on pratique dans 
certaines écuries-docks modernes ont l'inconvénient de faire vitraux 
de serre en été et d'être froides en hiver. Les fenêtres de bonnes di- 
mensions mesurent environ r n ,6'j de large sur t"',20 de haut. Elles 
doivent s'ouvrir de haut en bas en pivotant sur leur base ou sur un 
axe médian. Il est bon qu'elles soient situées à une suffisante hauteur 
(3 m ,10) pour que l'air frais ne tombe pas sur les animaux avant de 
s'être mêlé aux couches chaudes de la partie supérieure. 

Enfin les fenêtres ne doivent pas s'ouvrir immédiatement en face, ni 
juste au-dessus des yeux. Lorsqu'il n'en existe que d'un côté, il faut 
les percer derrière les chevaux. 

Châssis de toiture. — Les châssis de toiture sont de véritables fenê- 
tres s'ouvrant à bascule dans la toiture do quelques écuries sans étage. 
Us font un peu l'office de cheminées d'appel. 

Cheminées d'appel. — Les cheminées d'appel sont de longs tuyaux, 
ordinairement en planches, qui parlent en entonnoir des couches infé- 
rieures de l'écurie et traversent la toiture. Elles ne sont utiles que dans 
les écuries insuffisamment percées d'ouvertures. Les lanternaux qui 
surmontent les écuries-docks eu tiennent lieu. 
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Barùacane^. — Les barbacanes sont des ventousus inférieures, prati- 
quées au niveau du sol, généralement dans l'embrasure des fenêtres. 
Elles lancent des courants d'air froid dans l'écurie; aussi ne doivent- 
elles être ouvertes qu'en l'absence des chevaux. Les intervalles ména- 
gés sous les portes en tiennent lieu, c'est pourquoi elles sont à peu 
près complètement abandonnées. 

2° Mobilier des écuries. 

Le mobilier des écuries comprend : les mangeoires, les râteliers, les 
moyens d'attache elde séparation, le euffre à avoine et les accessoires. 




Kig. 309. — Mangeoire eu pierre ou ciment à auget ovale trop petit 
et à grand diamètre transversal. 

Mangeoihes. — Les mangeoires peuvent être en bois, en pierre dure, 
en ciment, en fonte émailiée, ou mixtes. 
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Les mangeoires en bois do chêne de 0 m ,0o4 d'épaisseur, les seules 
usitées pendant long-temps, sont bonnes à la condition d'être doublées 
intérieurement de zinc ou de tôle et d'être garnies sur la rive supé- 
rieure d'une bande de fer pour empêcher le ticage. 

On les divise en autant de compartiments que d'intervalles au moyen 
de planchettes doublées comme la mangeoire elle-même. Elles ont 
l'avantage d'être vastes et de ne pas se prêter à la perte de la ration ; 
mais elles présentent quelques inconvénients au point de vue de leur 
entretien en éLat de propreté et de leur désinfection. 

Les mangeoires en pierre et en ciment ont des augets ovales trop 
exigus à leur fond (fi g. 309) ; les chevaux n'y mangent pas à l'aise, res- 
pirent difficilement, ne peuvent pas y étaler leur avoine et en perdent 
une partie en la jetant hors de la cavité. Un y remédie partiellement en 
déposant au fond un pavé qui mot obstacle aux coups de tête du cheval. 

Par contre, elles sont parfaites comme propreté, facilité de désinfec- 
tion, durée, obstacle au ticage. On devrait, ce nous semble, essayer 
des mangeoires en pierre ou en ciment à augets disposés en sens con- 
traire de ceux en usage actuellement. C'est dans ce sens que se 
meuvent les mâchoires du cheval, dans ce sens qu'il a besoin d'es- 
pace pour respirer, dans ce sens par conséquent qu'il faut lui assurer 
cet espace. Il convient on plus de laisser en avant un rebord de 2 à 
:-! centimètres à la mangeoire pour retenir l'avoine sur la plate-forme, 
lorsque le cheval l'y pousse ou l'y laisse tomber par distraction. 

Les mangeoires en fonte émaillée sont les meilleures, au moins dans 
les écuries particulières car elles réunissent les avantages des deux 
précédentes sans en avoir les inconvénients (fig. 310). 

On a essayé des mangeoires à devants de bois ferrés, posés sur 
contre-murs en maçonnerie, avec fonds en ardoise, en asphalte ou en 
ciment. Le retrait du bois amène souvent une disjonction qui devient 
un réceptable malsain (fig. 311). 

De quelque nature qu'elles soient, les mangeoires doivent avoir au 
moins 0™, 70 de longueur pour chaque cheval; 0 ra ,30 àO ra ,3ode profon- 
deur; 0 m ,40 à 0"\io d'ouverture supérieure, et aller en diminuant vers 
le fond, de manière à ne pas perdre plus de 0 m ,10 à 0 m ,12. 

On place leur arête supérieure à 1 mètre, 1 m , 10 ou l m ,20 au-dessus 
du sol, sur un massif rentrant de maçonnerie, de béton ou de cimeut 
(fig, 309-310-311), ou bien elles sont supportées sur des poteaux et 
laissent un vide sous elles. Ce dernier système n'a pas tous les incon- 
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vénients qu'on lui a reprochés ; il évite les accidents aux genoux, donne 
plus de place aux chevaux pour se relever et permet d'y ranger une 
partie de la litière dans le jour. Une des meilleures écuries de l'École 
de cavalerie a ses mangeoires disposées ainsi (vieille écurie du ma- 

Les mangeoires doivent présenter à l'intérieur et à l'extérieur des 
angles arrondis pour éviter les accidents et faciliter leur nettoyage. 

Il est bon, lorsqu'on le peut, de les faire à deux compartiments ou à 
deux augets pour séparer les parties constituantes de la ration (mash, 
barbolage, carottes ou eau d'un coté; avoine de l'autre). 

Moyens d'attaché. — La tringle de fer (glissoire d'attacbe) fixée à 
la mangeoire le long de laquelle 
glisse la chaîne d'attache est à 
peu près exclusivement usitée 
dans l'armée (6g, SU). Elle est 
une source perpétuelle de prises 
de chaîne, et on s'explique diffici- 
lement la faveur dont elle jouit. 

Il faut lui préférer de beaucoup 
un simple anneau médian (fig. 310), 
dans lequel passe la chaîne ou la 
longe, celle-ci toujours munie 
d'un billot ou autre contrepoids. 

Dans les écuries de luxe, les 
chevaux sont attachés par deux 
cordes ou deux chaînes qui se 
meuvent dans une gaine où elles 
se trouvent dissimulées. Ce sys- 
tème est préférable à tous les autres; il écarte absolument les prises 

de longe. 

Quelquefois les mangeoires sont simplement perforées pour livrer 
passage à la longe ou à la chaîne. Il n'y a d'inconvénient à cela qu'un 
glissement moins facile et un danger de détérioration de la mangeoire. 
Mais c'est encore préférable à la glissoire d'attache de la figure "311- 

Dans tous les cas, la chaîne fixée à demeure dans son anneau de 
glissement ou à sa tringle doit s'adapter au licol par un T (fig. 3il) 
ou mieux un croissant (fig. 310), moins exposé à sortir de l'anneau. 
Un second anneau de grand diamèlre (A, fig. 310) peut maintenir la 




Fis. 310. — Mangeoire en foute émaillée à 
chaîne fixe et croissant au lieu de T. 
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chaîne* à demeure dans son anneau de glissement. Les chaînes dos 
chevaux de troupe ont 0^65 île longueur. 

Une chaîne ou long-e de jour fixée entre la mangeoire et ie râtelier 
est utile pour empêcher les chevaux de se coucher lorsqu'ils ont le 
harnais et dans diverses autres circonstances. Il n'en existe pas, eu 

général, dans les écuries 
de l'armée. 

Rateliehs. — Les rate- 
. liers sont généralement 
en bois. Il serait préfé- 
rable, surtout au point de 
vue des désinfections et 
du tic, qu'ils fussent tout 
on fer, les montants 
creux, les barreaux pleins. 
En tout cas, il faut se gar- 
der de l'emploi du bois 
de sapin, que les chevaux 
aiment particulièrement à 
mordiller. Les râteliers 
individuels (corbeilles) 
ont, sur ceux qui tiennent 
toute la longueur de l'é- 
curie, l'avantage de l'iso- 
lement. Mais il est évi- 
dent que lorsqu'il s'agit 
d'un grand nombre de 
chevaux, il en résulte un 
gros surcroît de dépense. 
On doit les placer à 0 m , 30 ou 0 m ,40 au-dessus dos mangeoires, dans 
une direction presque verticale. Ils mesureront environ 0 m ,G0 de hau- 
teur et seront suffisamment écartés du mur à leur partie inférieure 
(G ra ,08 à 0™,10), pour laisser tomber les poussières et débris de four- 
rages. 

Dans les écuries du modèle anglais installées à l'École de cavalerie, 
le râtelier est placé au même niveau que la mangeoire et à côté d'elle; 
l'un et l'autre sont en fer ou fonte (fig. 312). La suppression du râtelier 
offrirait indubitablement l'avantage de faire manger les chevaux, 




Vig. 311. — .Mangeoire à. devant de bois ferré 
et à glissoire d'attache avec T. 
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comme à l'état lili i c , de leur éviter la fatigue des reins cl des jarrets, 
la malpropreté de la crinière et du loupa, les accidents des yeux, etc. ; 
mais les partisans du stàtU qUB lui reprochent le gaspillage do la nour- 
riture. 

L'adaptation du râtelier à côté de la mangeoire comme daus l'écurie 
anglaise (fig. 312) semble concilier toutes les exigences, mais la per- 




Fig. 312. — Écurie augluise (Saumur). 

fection étant, introuvable, on lui reprochera encore d'exposer les che- 
vaux à se briser losjambes s'ils venaient à se prendre entre les barreaux. 
Il est vrai qur la grille-rAtelier peut ûLre remplacée par une auge pleine 
et profonde, comme cela existe dans les nouvelles casernes de Dresde 
( Mémorial du génie, 1887, colonel Giullon). 

Séparation des chevaux. — Les chevaux à l'écurie sont séparés par 
des bat- flancs, de simples barrés ou des stalles. 

Le large bat- flanc en bois, d'un usage général en France et particu- 
lièrement dans nos quartiers de troupes à cheval, est un véritable lain- 
bdtirid dont le balani et ht résonance sont pour les chevaux une invi- 
tation perpétuelle à frapper; pur son poids, l'étendue de sa surfaôe, la 
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multiplicité et la vulnérabilité des pièces qui le composent, il est cause 
d'accidents aussi graves que nombreux. 

Ce n'est pas sans raison que M. le comte de Gomminge l a humons- 
hquement nommé « le fâcheux bat-flanc » et l'a qualifié « le pl U8 
mauvais système de séparation ». Il n'est en honneur dans aucune 
des armées de l'Europe. 

En Allemagne et en Belgique il est remplacé dans les anciennes 
écuries par des barres en bois à section cylindrique ; dans les nouvelles, 




Fig. SU. - Coupe d'un intemlit d écurie régiroentaire. Sauterelle. 



par des barres creuses en fonte ; en Aulriche-Hongrie, par des barres 
rondes en bois, recouvertes en tôle du côté de la mangeoire- en 
Angleterre, par des barres de fer rondes et mobiles; tandis qu'en 
Russie, en Danemark, en Serbie, en Grèce, ou utilise concurremment 
les barres et les bal-flancs entourés ou non de paille. Les Italiens ne 
séparent que quelques chevaux jugés dangereux. 

M. le vétérinaire principal Aureggio a entrepris une louable cam- 
pagne contre le bat-flanc, en démontrant les avantages qu'il y aurait à 
lui substituer la simple barre de bois ou mieux la barre de fonte 
creuse. G est un moyen de séparation économique et suffisant pour 
préserver des coups de pieds graves. 
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Barre ou bat-ilanc doit être mobile et suspendu de manière à atté- 
nuer autant que possible les accidents. Fixée très haut (1 mètre à 
t m ,10), la séparation met les chevaux à l'abri des embarrures, mais 
par contre peut en aggraver les conséquences; lorsqu'elle est mainte- 
nue basse (0 m ,70), les accidents d'embarrure restent sans gravité. La 
hauteur la plus usuellement adoptée varie de 0 m ,8î> à 1 mètre, ou mieux 
est mesurée comme suit : le bord supérieur doit partager l avant-bras 
en son milieu et passer à 0°,10 ou 0™, 12 au-dessus du jarret. 




de bat-flauc. bat-flanc. 

En avant le moyen de séparation (barre ou bal-flanc) est retenu 
par un crochet scellé dans le bas-œuvre de la mangeoire. En arrière 
il est suspendu par une chaîne, au moyen d'une sauterelle (fig. 313) 
dont il suffit de relever l'anneau soit avec la main, soit avec la pelle 
d'écurie pour faire tomber le bat-flanc et mettre fin à une enchevêtrure. 

Les chaînes constituent un moyen d'attache par trop mobile. On les 
remplace avantageusement par des poteaux d'arrière de i m ,30 de haut 
munis de sauterelles par recevoir quelques chaînons de suspension 
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des bat-flancs (fi g. 314), ou par une double chaîne en V (fig. 315) qui 
limite le balaitt. 

M- Aureggio a proposé l'adoption de colonnes d'arrière en fonte auxquelles 
les barres, munies en arrière d'une lige de fer recourbée en col-de-cygne, 
seraient fixées par un système de déclenchement automatique (fig. 316). En 




✓V\/Uvi/ 




Fig. -ii6. — Colonnes d'arrière en fonte et avec système de déclenchement automatique 
pour support de bat-flancs (système prussien). 

s'agitant, le cheval embarré soulève le col-de-cygne, le fait sortir de son loge- 
ment et le débarrage s'effectue par le haut. Ce système est celui des Prussiens, 
chez qui les accidents graves d'embarrure sont, parait -il, très rares. Les poteaux 
sont surmontés d'une console porte-selle, et munis de crochets porte-bride et 
d'anneaux d'attache pour tenir les chevaux croupe au mur (fig. 320). 

M. Aureggio a modifié le déclenchement ci dessus pour obtenir le débarrage 
aussi bien par l'appui du cheval sur la barre que par le soulèvement de celle- 
ci. Il a expérimenté : 

1° Le système à mentonnet (m, fig. 317) et à contrepoids (*, fig. 317) in- 
clus dans le poteau. En pressant de son poids et de la force qu'il déploie sur la 
barre, le cheval soulève du même coup le contre-poids (350 kilogr.) et abaisse 
le mentonnet. 

2° Le système à ressorts (fig. 318). 

Le premier a été reconnu supérieur à tous les autres, mais ni l'un ni l'autre 
n'a donné des preuves suffisantes de bon fonctionnement, et le prix en est trop 
élevé. Il en est tout autrement paraît-il de la sauterelle belge à déclenchement 
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automatique Dejean. « Celle-ci fonctionne parfaitement, elle peut s'adapter à 

n'importe quel bat-flanc 
et son prix de revient est 
peu élevé (2^,50)'. » 




/Wvwi 



Kig. 'Ml. — DécJenchcineut automatique a routre- 
poitil /,• et à nioutounets m (système 
Aureggio). 




Kig. 318. — Déclenchement 
automatique a ressorts 
(Aurejjffio). 



M. Aureggio a proposé l'adoption, au moins pour les écuries-infirmeries, de 
séparations de tète en tôle (fig. 319), qui isolent les che- 
vaux entre eux et mettent obstacle à la contagion par la 
tète (gourme, morve). 

Les diverses séparations (barres ou bal-flancs), 
doivent avoir 2 w ,i"> à 2"', 50 de long au moins ; il 
ne peut y avoir qu'avantage à dépasser celle me- 
sure de 0°>,10 à Û m ,15. 

Le bat-flanc doit être en platane ou en peuplier, 
bois élastique qui se hache menu sous les coups 
de pieds au lieu d'éclater en longues échardes 
comme le sapin. 

Stalles. — Fixes ou mobiles, les stalles fermant 
complètement l'intervalle exigent une plus grande 
largeur. L'intervalle doit avoir au moins {"""tO de de tète en tûle. 




t. A. Uarrier. llecueil de médecine vélà-inaire, du i!i août 1894. 
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large et les stalles 3 mètres à 3 m ,50 de longueur, l m ,20 de haut en 
avant et l m ,0o à l n ,l 0 en arrière. Il est bon de les surmonter en avant 
d'un grillage à barreaux qui permet aux chevaux de se voir ou, dans 
un autre ordre d'idées, de faire des séparations de tête en tôle pleine 
(fig. 319). 




Fig. 320. — Transformation de deux intervalles d'un coin d'écurie eu box. 



Les stalles constituent un mobilier très confortable, mais luxueux. 
Leur perfectionnement a été poussé très loin et l'est sans cesse par dif- 
férentes maisons spéciales '. 

En munissant les poteaux de derrière des écuries ordinaires d'une 
deuxième sauterelle ou ceux du système Aureggio d'une deuxième 
boutonnière à la partie supérieure (fig. 320), on peut aisément trans- 
former quelques intervalles en stalles, et il n'y a qu'à les fermer en 
arrière par deux chaînes d'attache pour obtenir un box. Cette dernière 



1. [1 suffit de demander les catalogues pour être au couraut des derniers modèles. 
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transformation peut notamment être utile pour des chevaux malades 
à l'infirmerie. 

Coffre a avoine. — Le coffre à avoine doit être bien clos, à l'abri 
de l'humidité, des émanations de l'écurie, des poussières, de l'enva- 
hissenienl des rongeurs, etc. 

il ne faut pas qu'il s'appuie contre un mur, ni qu'il repose directe- 
ment sur le sol. Ceux en tôle galvanisée empêchent les rongeurs, l'hu- 
midité et les odeurs de l'écurie de pénétrer; ils sont préférables à ceux 
en bois. Le coffre doit être divisé en deux ou trois compartiments, ne 
contenir que la ration de quelques jours, pouvoir se vider complète- 
ment et renfermer une mesure à distribution. Dans les écuries bien 
tenues, il lui est ajoutéuncrible; celui-ci peut même servir de mesure. 
La contenance de la mesure doit être indiquée. 

Accessoires d'écuries. — Chaque écurie doit être pourvue d'objets 
nécessaires à sa propreté et au service des chevaux : pelles, fourches, 
balais, vanettei à crottins, seaux, baquets, barbotoires, civières, ou 
mieux brouettes, ou mieux encore civières-traîneaux, \Ans économiques 
que les brouettes et n'exigeant pas deux hommes comme les civières 
ordinaires. 

Dans les écuries particulières, ces ustensiles peuvent être en bois 
et ils ont l'avantage d'être moins vulnérants.Mais dans les grandes 
agglomérations de chevaux, il est préférable que, sauf le balai, ils 
soient, les uns en fer, d'autres en tôle, d'autres en' fonte émaillée 
(barbotoires). 



â* Annexes des écuries. 

Elles comprennent les magasins à fourrages de distribution, les sel- 
leries, les abreuvoirs et les dépôts de fumier. 

Magasins a fourrages. — Dans beaucoup d'écuries particulières, ils 
sont au-dessus des écuries. Nous n'y voyons pas grand inconvénient 
du moment qu'ils sont indépendants et que les plafonds établissent une 
séparation hermétique. Dans le cas de communication directe, l'écurie 
ne peut avoir aucune prétention à la bonne tenue, surtout s'il n'existe 
pas une trappe à bonne fermeture et un tube-glissoire pour faire des- 
cendre journellement les fourrages. 

Dans l'armée, une décision ministérielle de 18G1 a heureusement 

HIPPOLOGIE. T. II. 3 
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substitué aux magasins situés au-dessus des écuries, des magasins à 
simple rez-de-chaussée, séparés par escadron et isolés autant que 
possible des bâtiments principaux. 

D'après la décision du 4 décembre 1889, ils doivent être divisés en 
deux compartiments, l'un pour la paille et le foin, l'autre pour l'avoine. 

Selleries. — Nous nous bornerons à dire des selleries que tout eu 
étant très à proximité des écuries, elles doivent, pour la conservation 
des cuirs, en'être indépendantes, à l'abri de l'humidité, d'une chaleur 
excessive et être tenues dans un parfait état de propreté. 

Abreuvoirs. — L'abreuvoir avec seau (à raison d'un par cheval, 
tenu en parfait état de propreté), est une excellente chose pour éviter 
la promiscuité et la contagion; mais ce n'est pas praticable dans les 
corps de troupes à cheval. 

Les anciennes cuves-abreuvoirs ont été remplacées par les auges- 
abreuvoirs (30 juin 1856). D'après la décision ministérielle du 4 dé- 
cembre 1880, les abreuvoirs seront aussi voisins que possible des 
écuries, mais isolés de toutes parts. On doit prévoir 24 mètres d'a- 
breuvoirs doubles par escadron de cavalerie et par batterie à cheval, 
10 mètres par batterie montée. 

Dépôts de fumiers ou fosses a fumier. — Le fumier doit être déposé 
aussi loin que possible des écuries et de manière à ne pas eu altérer 
l'atmosphère. Il faut l'éloigner aussi des pompes et des puits, pour 
éviter les infiltrations, et se garder d'une accumulation trop prolongée, 
aussi bien dans l'intérêt de l'hygiène que dans celui de l'agriculture. 

Annexes diverses. — On doit s'abstenir autant que possible déplacer 
des lits dans les écuries, d'y installer des réservoirs d'eau ou seulement 
des robinets. Sous ce rapport, les lavabos pour les hommes installés 
dans un certain nombre d'écuries de l'armée française sont condamna- 
bles. Il peut en résulter un préjudice aussi considérable pour la santé 
des hommes que pour celle des chevaux. 

Dans certains quartiers neufs d'Alsace-Lorraine, « à chaque esca- 
dron est affecté un local qui communique avec l'écurie, la sellerie et le 
corps de garde des hommes d'écurie; c'est dans ce local, pourvu de 
robinets à eau, que l'on fait la toilette aux chevaux à la rentrée du 
travail ». Une telle installation est très à désirer dans nos caserne- 
ments. 
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{"Améliorations désirables, dans T aménagement intérieur des écuries 

de tannée française. 

Outre colles déjà indiquées relativement aux mangeoires, râteliers, 
chaînes d'atlache, parois de séparation, etc., nous citerons les suivantes! 
proposées par M. le vétérinaire principal Aureggio et adoptées en 
principe par le Comité d'études du génie, quelques-unes même déjà en 
voie d'application (4 déc. 1889). 

Restreindre autant que possible l'usage du bois dans les écuries de l'armée 
et remplacer les ustensiles actuels par des objets en fer, savoir : 

1= Un colïreà avoineen tôle galvanisée qui empêche les rongeurs, l'humidité 
et les odeurs de l'écurie de pénétrer. Le coffre à adopter aura la forme et les 
dimensions du coffre en bois réglementaire (art. 441 du cahier des charges) 
mais il sera divisé en deux compartiments, un pour la farine, l'autre pour 
l'avoine. Ces deux compartiments seront gradués à l'extérieur et à l'intérieur 
pour faciliter le contrôle des denrées et leur emploi journalier. 

2» Une brouette en fer et un baquet en tôle allant dedans. La brouette rem- 
placera la civière pour le transport du fumier et servira, avec le baquet à 
porter l'avoine des repas, pour les distributions, qui se feront avec une mesure 
graduée de 2 ou 4 litres. 

3 J Une vanette en fer pouvant s'adapter sur la brouette comme le baquet à 
avoine. 1 

4 U Les pelles, balais et fourches également en fer. 

5» Les seaux en tôle et barboloires en fonte émaillée seront marqués aux 
chiffres ou lettres des batteries, escadrons ou services. Les seaux et barbotoires 
de 1 infirmerie seronl distingués aussi : ceux pour maladies internes (MI), ceux 
pour blessés (11) et ceux pour maladies contagieuses (MC). 

Les ustensiles des contagieux seront de forme spéciale et marqués aux chiffres 
des cellules, afin d'être toujours affectés aux mêmes chevaux suspects 

Nous ajouterons qu'au lieu de sceller les râteliers dans le mur, on devrait 
les retenir par des crochets scellés de manière à pouvoir les démonter pour les 
désinfections, réparations, etc.. 



5° Types d'écuries. 

Au point de vue du mode de séparation, les écuries se divisent 

Ecuries sans séparation; 

Ecuries à bat-flancs ou barres ; 

Ecuries-stalles; 

Box. 
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Les premières sont peu recommandais pour l'armée, surtout k 
cause de la promiscuité dans laquelle y vivent les chevaux. Elles sont 
cependant encore usitées en Algérie. 

Lus nous sommes expliqués sur la valeur comparative des deux 
systèmes suivants (écuries à bat-llancs ou barres et écuries-stalles). 

Box __ Le box est le logement qui convient le mieux au cheval. 
11 8 >y repose à l'aise, y prend facilement les attitudes les pins variées 
peut s'y déplacer à volonté, se lever, se coucher sans contrainte. Il 
v est a l'abri des accidents de bat-flancs et d'attache, moins expose a 
prendre et à communiquer la contagion que dans les écuries, etc. Le 
sol du box peut plus facilement que celui des stalles on intervalles 
être maintenu horizontal, avec drains en pente. Le râtelier en est sou- 
vent exclu ou consiste en une corbeille individuelle; dans un coin se 
trouve une mangeoire ou une simple auge en bois ou en fonte cl .1 est 
encore préférable d'en installer deux. 

' Les parois sonl pleines de haut en bâs, ou à claire-voie à leur partie 
supérieure; si elles sont en planches, celles-ci doivent être clouées de 

dedans en dehors. , 

Le, l.ux sont isolés et constituent des cellules individuelles s ouvrant 
directement an dehors, ou bien ils sont réunis soit sur tout le pourtour 
intérieur, soit le long d'un bâtiment commun, avec vestibule ou cou- 
loir de service au milieu, entre deux rangées, ou derrière. La préférence 
à donner à l'un ou à l'autre système est subordonnée à l'usage auquel 

on destine les box. , . 

Le système cellulaire est urgent dans une infirmerie ; il est supérieur 
à tout autre pour une écurie de courses, où les chevaux ne sont pas 
soumis au même régime ni assujettis au même travail, et où il est un- 
portant d'assurer la plus parfaite tranquillité aux sujets à 1 entraîne- 
ment, comme de tenir les détails de celui-ci à l'abri des indiscrétion». 
11 est' indiqué aussi pour les étalons reproducteurs. 

\u contraire, dans une écurie où les chevaux sont destinés a un 
service ordinaire de luxe, à la chasse, à la reproduction Quments pou- 
linières) les box desservis par un vestibule ou un couloir commun ont 
l'avantage d'exiger moins de personnel et de familiariser les chevaux 

les uns avec les autres. 

Les dimensions moyennes d'un box sont les suivantes : b mètres de 
longueur 3 mètres de largeur et 3 mètres de hauteur. On peut se con- 
tenter de moins, surtout quant aux deux premières dimensions, pourvu 
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que le cheval puisse s'allonger et tourner facilement. Il faut une 
fenêtre et une porte, celle-ci assez large. Dans le système cellulaire, la 
porle doit être à deux vantaux superposés. 

Sous le rapport de leur architecture et de leur aménagement inté- 
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Fig. 321. — Coupe et élévation d'une caserne à la Vauban. 



rieur, les écuries sont et doivent être très variables suivant leur desti- 
nation, les climats, les localités, etc. 

On diiïérencie les unes des autres : les écuries de f armée, les écuries 
industrielles, les écuries de luxe, les écuries de campagne et les écuries- 
iufirmeries. 

Les premières sont celles qui nous intéressent le plus comme étude 
générale instructive et comme spécialité d'adaptation. 
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Écuries de l'armée. — Los écuries destinées à loger nos chevaux 
d'armes se rapportent à trois systèmes : 

Écuries Vauban, — Les plus anciennes sont du système Vauban, à 
qui Louis XIV confia le soin d'en combiner la construction avec son 
plan général de défense et les exigences du logement des troupes. Elles 
sont massives, sous voûtes épaisses, étroites, humides, éclairées sur 
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I*'ig. 322. — Caserne YauLian uiodiliée (Arras). 



une seule façade, difficiles à aérer. Celles qui ont été conservées et 
dont on retrouve trace surtout dans nos places fortes de l'est, du nord 
et du centre, ont subi de grandes améliorations, mais restent encore 
défectueuses au point de vue de l'espace, de la lumière, de l'aéra- 
tion, etc. 

Ci-contre, d'après le vétérinaire Wolf (fig. 321), une coupe d'une 
caserne à la Vauban, sise à Yalenciennes, et (fig. 322) une élévation 
d'une modification très heureuse des écuries Yauban à Arras. 

Malgré les améliorations apportées, elles restent trop basses sous 
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voûte (3 mèlres de hauteur), les ouvertures y sont trop petites et l'es- 
pace y est trop parcimonieusement distribué. 

Écuries Oudinot. — Les écuries Vauban furent en honneur jusqu'en 
1840. 

A celle époque, les ravages effrayants de la morve, justement attri- 
bués à l'encnmbrcmeiil el à l'insuffisance de l'aération, appelèrent 
l'attention sur la nécessité d'écuries meilleures. C'est alors que le 
général Oudinot fit réglementer la construction d'un modèle nouveau 
qui a conservé son nom. 




Kig. 32;i. — Écurie-gare (Denaiu, à Saumur). 

Les écuries Oudinot sont doubles avec élage occupé par les hommes 
ou aménagé en magasins. Elles ont S mètres d'élévation sous plafond 
et sont percées de nombreuses et larges ouvertures, 

En 1843, une nouvelle amélioration fut apportée. On adopta des 
types de casernement mixtes, comportant pour un escadron (136 hommes 
et 180 chevaux), une écurie double avec logement des hommes au- 
dessus (système Oudinot) et une écurie simple pour le complément 
des chevaux. 

Écuries-gares. — Cet état de choses dura jusqu'en 1862, époque 
où on reconnut l'impossibilité de satisfaire tout à la fois, dans un 
même bâtiment, aux exigences du logement des hommes et des che- 
vaux. On créa alors les écuries-gant (fig. 323), qui sont claires, bien 
aérées, faciles à surveiller. 
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Elles se composent d'une écurie centrale double, où les chevaux sont 
croupe à croupe et de deux bas-côtés ou écuries simples en appentis. 

Le ciel de la partie centrale est formé par la toiture plafonnée; les 
deux bas-côtés sont également plafonnés. 

Ces écuries sont vraiment très bonnes, suffisamment chaudes en 
hiver, faciles à tenir fraîches en été, vastes et commodes pour le ser- 
vice. Leur sol consiste, comme celui des précédentes, en un pavage 
ordinaire. 

Ë caries-doc /ex. — Le 30 juin 1870, une décision ministérielle défi- 
nissait un nouveau type d'écurie dit écurie-dock, qui fut la consécration 
bien nette de la séparation des hommes et des chevaux. 




Fig. 324. — Écuries-docks (Bac-Ninh et Isly, à Saumur). 



Les nombreux quartiers construits depuis lors ne le furent pas tous 
sur ce modèle, car les circonstances locales ont souvent obligé à adopter 
l'écurie- gare. Mais du moins, les écuries-docks n'ont pas cessé d'être 
recommandées par le service du génie et elles furent adoptées comme 
type de casernement par décision ministérielle du 4 décembre 1889. 

Elles se composent (fig. 324) d'une série de fermes accolées paral- 
lèlement. Chacune d'elle forme une écurie double, où les chevaux sont 
croupe à croupe. Une large allée longitudinale sépare les deux rangées 
de chevaux et une allée transversale met en communication toutes les 
fermes réunies. 

De vastes portes donnent accès aux quatre extrémités des allées, et 
ces portes sont surmontées de très grandes baies ou impostes. L'air, 
l'espace et la lumière y sont distribués à profusion, ce qui est un grand 
bien. Une ventilation permanente y est entretenue au moyen d'un lan- 
lerneau de faîtage garni de persiennes sur les côtés; pas de plafond. 

Sous presque toutes les latitudes de la France, la ventilation de ces 



DES HABITATIONS 41 

écuries est excessive; elles sont ou trop froides ou trop chaudes pen- 
dant les deux saisons extrêmes. Nous leur voudrions un plafond sous 
la toiture, des croisées moins vastes et plus nombreuses, pas de lan- 
lerneau ou un lanterneau fermé mais avec vasistas, enfin des murs inté- 
rieurs de séparalion montant jusqu'à la noue. Dans ces conditions, la 
température intérieure s'équilibrerait moins facilement avec celle de 
l'extérieur et on pourrait régler la ventilation. 

La décision ministérielle du 4 décembre 1889 permet de satisfaire en partie 
à ces besoins, et il n'y aurait qu'à l'interpréter largo sensu pour y arriver tout 
à fait. Voici en effet les termes dans lesquels elle s'exprime relativement aux 
casernements types pour toutes armes : 

« Le sol des écuries sera rendu imperméable (ciment strié, dallage céramique 




Fig, 323. — Écurie pour un escadron (160 chevaux]. 



à rigoles drainantes, pavage de grès ou briques joints au ciment, etc.). Les 
mangeoires seront en fonte et les râteliers en fer, rectilignes et individuels. 
Dans les pays froids, un voligeage' sera placé sous la toiture. On ne mettra 
jamais ni chambre ni grenier au-dessus. Une prise d'eau sera installée à proxi- 
mité. Pour le transport des fumiers, on fera usage de brouettes en fer. 

« Dans les quartiers de troupes à cheval, les écuries seront -lu type dock 
(fig. 324 et 325) avec emplacements prévus pour tout l'effectif. Les places des 
chevaux à l'infirmerie ou en moins de l'effectif pourront ainsi être utilisées pour 
donner des intervalles doubles aux chevaux délicats ou méchants. Les chevaux 
d'officiers auront des intervalles plus larges, formés par des stalles lixes. 



I. Le voligeage sans enduit de plâtre a de gros inconvénients au point de vue de la 
contagion et de la désinfection. 
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« On appréciera, suivant les régions, s'il ne conviendrait p^s de prolonger 
les murs de séparation jusqu'à la noue par des cloisons en brique ou des pan- 
neaux en bois avec parties ouvrantes pour facililer au besoin la ventilation » 
(4 décembre 1889) 

Écuries-infirmeries. — Kilos exigent à la fois plus d'espace, plus 
de lumière, plus de facilité pour être tenues chaudes ou fraîches. Elles 
doivent permettre de séparer les chevaux par genre de maladie et 




Fig. 32G. — Plan d'une infirmerie vétérinaire. 



d'isoler ceux atteints d'affections contagieuses. Un certain nombre de 
box y sont indispensables, et il serait à désirer que l'aménagement de 
toutes permît de construire à volonté dos box provisoires avee un cer- 
tain nombre de bat-flancs ou barres supplémentaires. Un mobilier inté- 
rieur, facilement démontable, c'est-à-dire non fixé aux murs, entière- 
ment en fer ou en pierre et un sol imperméable sont de rigueur. 

La décision ministérielle du 4 décembre 1889 fixe d'unemanière assez 

l. Les panneaux de boh auraient les mûmes inconvénients que le voligeage simple 
sous tùiture. 
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satisfaisante le mode de construction à adopter pour les infirmeries 
vétérinaires, sauf les réserves déjà faites, et en donne un croquis que 
nous reproduisons (fig. 326). 

« Les places affectées aux maladies ordinaires seront réparties entre quatre 
écuries, dont une sera divisée en box; des trois autres, deux seront réservées 
aux maladies internes et une aux maladies externes, celle-ci contenant un 
appareil de suspension organisé de façon que l'eau arrive directement dans un 
lécipient. 

« On mettra toujours un voligeage sous la toitur e » (c'est un plafond qu'il faut). 

<s En dehors de l'infirmerie proprement dite, une annexe entièrement dis- 
tincte sera réservée pour les maladies contagieuses. Chaque cheval y aura une 
cellule indépendante de 2 mètres de largeur, avec affectation d'un seau métalli- 
que numéroté. L'annexe comprendra un magasin à fourrages spécial et un 
petit local à désinfecter; elle sera pourvue d'une porte pour l'enlèvement des 
chevaux morts. Le pédiluve sera couvert ; il sera muni d'un robinet-vanne 
pour la vidange ; un robinet avec ajutage pour douches sera prévu dans le 
voisinage» (Élude des casernements-types pour ies différentes armes, approu- 
vée par la décision ministérielle du i déc. 1889). 

Le mobilier et les ustensiles des écuries ordinaires et infirmeries sont prévus 
par le règlement du 30 juin 185ti sur le casernement et de nombreuses notes ou 
décisions complémentaires, y compris celle du 4 décembre 1889. 

Écuries-hangars, écuries-bergeries, baraquements. — Les 

écuries-hangars sont les abris atfeclés à nos chevaux de troupe en 
Algérie. 

Elles se composent de deux murs-pignons supportant une toiture, 
et sont pourvues intérieurement, de mangeoires et rAteliers longitudi- 
naux, l'as de séparations. Le sol en est fait avec un béton ou un pa- 
vage. La toiture doit être assez élevée et se prolonger suffisamment 
eu auvent. 

Elles sont doubles ou simples. 

Leur aération est complète; les chevaux y sont suffisamment abri- 
lés contre le soleil, la pluie, les vents et le froid. L'exposition esi est 
la meilleure. L'exposition sud doit autant que possible être évitée. 

En France, ces hangars seraient tout à fait insuffisants. Même en 
Algérie, il serait hou, sous certaines latitudes où le froid descend très 
bas ( — Kl" ii — 12", à Géi y ville), que l'abri fût plus complet. 

Dans beaucoup de nos annexes de remonte ou dépôts de transition, 
nos jeunes chevaux sont logés dans des hangars en bois ou des 
écuries-bergeries. 
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Les hangars en bois sonL complèlcmenl clos ; on les appelle encore 
baraques ou baraquements. Les chevaux y vivent le plus souvent 
comme dans les écuries-bergeries, pêle-mêle, sans être attachés. 

Au puînl île vue des maladies infectieuses et contagieuses si com- 
munes dans le jeune âge, c'est là une grosse défectuosité. Une autre 
réside dans la nature du sol (terre battue) qui se prèle à toutes les 
infections et s'oppose à toute désinfection. 

Du moins cet état de choses devrait-il être amélioré dans les écuries- 
infirmeries. 




Baraquements métalliques. — Il existe, avons-nous dit, des cons- 
tructions entièrement métalliques facilement démontables et trans- 
portables, pour loger temporairement les chevaux. Nous citerons les 
hangars du système Tollet ; les écuries en fer du système Polonceau, 
en usage à la Compagnie des Omnibus de Paris. M, le vétérinaire 
principal Aureggio a rapporté de l'un de ses derniers voyages ea 
Allemagne des photographies de baraques en tûle ondulée pour 
abriter hommes et chevaux, dont nous donnons ci-contre une repro- 
duction. Elles ne sont ni plus chaudes ni plus froides que les baraques 
en bois, ont l'avantage de mieux résister, d'être à l'abri du feu, de 
pouvoir se démonter, se transporter aisément et se remonter, etc. 
(«g. 327). 

Ces baraquements pourraient avantageusement être installés dans 
nos camps d'instruction (Châlons, Fontainebleau, le Ruchard, etc.). 
Ecuries industrielles. — Elles doivent satisfaire à des exigences 
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si multiples et souvent si opposées, qu'il est difficile de leur assigner 
des règles de construction et d'aménagement bien fixes. 

Les écuries dont il s'agit peuvent être en pierre, enbois, métalliques 
ou mixtes. Elles peuvent être à rez-de-chaussée, avec un ou plusieurs 
étages de greniers au-dessus ou sans étage ; à plusieurs étages de che- 
vaux avec rampe d'accès ; en sous-sol, etc. 

Dans son rapport annuel de 1882, M. Aureggio constate qu'à Foul- 
quemont, près de Metz, les Allemands ont transformé l'ancien entrepôt 
des tabacs français en écurie à un étage (fig. 328). 

Les règles purement hygiéniques leur sont applicables comme à 
toutes les écuries. Elles doivent de plus satisfaire pour le mieux aux 
intérêts en cause. 

Écuries de luxe. — Nous comprenons dans ce groupe : 

1° hd&écuries de courses, qui exigent un box ou du moins une stalle 
très vaste (d'une largeur égale à la hauteur de la taille) pour chaque 
cheval et une situation commode pour les exercices d'entraînement" 

2° Les ('curies de chasse (mêmes exigences) ; 




Fig. 329. — Écurie de luxe avec râteliers à côté des mangeoires. 



3° Les écuries de luxe proprement dites, pour chevaux de promonade 
(selle et attelage). Ces dernières demandent plus de décorum, plus de 
raffinement élégant dans les détails (auges émaillées, dallage du pour- 
tour et du dessus des mangeoires en briques émaillées, etc.). 

Toutes doivent être construites et aménagées dans l'observance 
absolue des règles générales d'hygiène que nous avons tracées, tout 
en variant d'aspect et de disposition suivant les circonstances de lieu, 
de climat, de destination particulière et suivant le goût des gens. 

Dans la plupart, des box et stalles de différentes dimensions sont 
associés (fig. 329). 

Écuries de campagne. — Elles sont encore plus sujettes à 
variation que les écuries industrielles. Souvent les chevaux sont 



DES HABITATIONS 



'■7 



logés dans des bâtiments qui avaient été construits pour une tout autre 
destination et qu'on approprie plus ou moins bien. M. Ernest Bosc, 
architecte, donne à ce sujet d'excellents conseils '. 

Les chevaux, dans les campagnes, habitent souvent avec les bêtes 
bovines, ovines et caprines. Au point de vue de la salubrité générale, 
c'est une bonne chose, tant que la propreté, la tenue de l'écurie n'ont 
pas à en souffrir*. 



6° Tenue des écuries. 

La tenue des écuries embrasse : {'aération et la lumière Y entretien 
de lu litière, la température, {'éclairage artificiel, les soins de propreté 
et de désinfection, la surveillance. 

Aération et lumière. — Il faut environ, par cheval, 30 mètres cubes 
d'air respirable et un renouvellement de 40 àoO mètres cubes d'air par 
heure, pour assurer la salubrité des écuries. 

La respiration, les émanations cutanées et autres, etc., vicient l'at- 
mosphère dans d'énormes proportions; d'où la nécessité d'aérer et 
d'éclairer largement les écuries. 

L'aération doit «''ire continue, permanente, et d'autant plus que les 
ouvertures, l'orientation laissent davantage à désirer, que les chevaux 
sont plus entassés, etc. 

En bon air, les chevaux jouissent d'une bonne santé, sont robustes, 
énergiques; les jeunes prennent du développement, etc. 

Ln air confiné, ils s'étiolent, manquent de vigueur; l'abondance et 
la qualité des aliments perdent une partie de leurs bienfaisants effets. 

L'aération des écuries est assurée par les portes et les fenêtres. Elle 
doit être réglée de la manière suivante pour concilier toutes les 
exigences en cause (courants d'air, vent, pluie, insectes, rayons solaires 
trop vifs, etc.). 

<t En été, les portes et les fenêtres sont largement ouvertes de nuit et de jour. 
S'il fait du vent et quand les chevaux rentrent du travail, on ferme les portes 

1. Bosc, Traité des constructions rurales. Librairie More! et O», Paris. 

2. Une légende très accréditée attribue une grande influence à la présence d'un bouc 
dans une écurie comme agent préservateur des maladies. 
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pendant une heure et demie ou deux heures, tout en évitant d'élever la tempé- 
ture au point de faire transpirer les chevaux. 

« En hiver, pendant les temps calmes et toutes les fois que la température 
extérieure ne descend pas au-dessous de 0", on laisse les fenêtres ouvertes nuit 
el jour. Quand le vent souffle avec violence, les portes du côté du vent restent 
fermées. Les portes et les fenêtres sont toujours fermées pendant une heure 
èt demie ou deux heures après la rentrée des chevaux. Enfin quand la tempéra- 
ture descend au-dessous de 0», le capitaine-commandant donne les ordres que 
la rigueur du froid parait devoir exiger. 

« 1! faut veiller à ce que les chevaux qui rentrent isolément ne soient pas ex- 
posés aux courants d'air, et fermer, à cet effet, les portes près desquelles ils 
sont placés. 

«En été, tes chevaux sont attachés avant la nuit hors des écuries pour être 
soumis pendant une heure ou deux à l'action de l'air pur * (Instruction minis- 
térielle du 5 avril 1867; Décision ministérielle du 10 octobre 1881 ; Décret du 
28 décembre 1883 sur le service intérieur 1 . 

On peut el il est même bon dans la mesure du possible, de faire 
usage, suivant le cas, de couvertures de laine ou de toile, de rideaux 
aux fenêtres, etc. 

Ces sages prescriptions sont l'œuvre de la Commission d'hygiène 
hippique, dont les saines observations, les recherches fructueuses sont 
facilitées par les travaux incessants de tous les vétérinaires de l'armée 
(rapports annuels). Elles sont applicables aux individualités comme 
aux grandes agglomérations de chevaux. 

Température. — La température des écuries est essentiellement liée 
à leur aération, étant donné qu'on n'y établit pas de système de chauf- 
fage. Elle doit, autant que possible, se maintenir dans une bonne 
moyenne : 10 à 12° centigrades environ; 15 à 20" au plus ; pas moins 
de 4 à 8°. 

D'une manière générale, il est bon que le cheval éprouve une sen- 
sation de bien-être en entrant dans son écurie. La température y sera 
donc toujours supérieure à celle du dehors dans les temps froids, un 
peu inférieure dans les temps chauds et à peu près égale dans les saisons 
mixtes. 

On veillera surtout à ce qu'il ne s'en dégage aucune odeur nau- 
séeuse, ammoniacale, etc. 

Le cheval qui souffre du froid l'accuse par son attitude : dos voussé, 
queue serrée entre les fesses, poil piqué, hérissé, frissons, membres 
engagés sous le corps, etc. Les écuries froides entraînent un amaigris- 
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sèment des chevaux et nécessitent une alimentation plus substantielle, 
pour assurer le maintien de la température normale du corps. 

Le Comité scientifique mixte des remontes (Rapport de M. le contrô- 
leur Ricard, 1890) a constaté que les chevaux perdent du poids, s'amai- 
grissent dès que la température des écuries tombe au-dessous de 10"; 
aussi estimc-t-il qu'il y aurait intérêt à organiser desbàtimenls de (elle 
sorte qu'on y fût maître de la ventilation et par suite delà température 
hivernale, qu'on ne devrait jamais laisser descendre au-dessous de 10 
à 12°. 

Les anciennes écuries étaient plus chaudes que les nouvelles, mais 
moins aérées. C'est la crainte de la morve qui a fait inaugurer les nou- 
velles écuries-docks. L'idée est bonne, maïs on la poussa à l'excès en 
exposant tousles chevaux à une température glaciale sous prétexte de 
les préserver d'une contagion dont le meilleur préservatif est dans 
l'abatage immédiat des malades, l'isolement des suspects et l'entre- 
tien en bon éiaL de l'effectif. 

Le cheval plongé dans une atmosphère trop chaude est somnolent, 
îl aies muqueuses apparentes, rouges, injectées, etc. Aulant que 
possible, un thermomètre doit indiquer la température intérieure des 
écuries. 

Litière. — La litière doit fournir aux chevaux un lit sec, doux, sou- 
ple, moelleux, suffisamment chaud, et être à même de donner un fumier 
de bonne qualité. Il faut pour cela qu'elle soit propre, abondante et 
permanente sous les pieds des chevaux. 

On peut faire usage de litière de paille (froment, seigle ou avoine), 
de fougère, de bruyère, de tourbe, de sciure de bois, de copeaux de bois, 
de feuilles d'arbres, d'herbes marines, de sable, etc. 

En Algérie on emploie beaucoup le di/ss, l'alfa ou le chaume. 

Il semblerait que la paille d'avoine, plus douce et d'un prix moins 
élevé que celle du blé, dût avoir plus d'avantage qu'on ne lui eu prête. 

La tourbe, très économique, est utilisée avantageusement dans 
beaucoup d'établissements industriels. On l'a essayée dans les armées, 
française, allemande, belge, etc. Elle offre aux chevaux un bon lit, 
lorsqu'on en met une épaisseur de 0™, 15 à 0 ra ,20au moins. Elle a l'avan- 
tage d'absorber les urines et l'humidité de l'écurie, à la condition qu'on 
enlève les crottins à mesure de leur expulsion. Par contre, cette litière 
donne un vilain aspect aux écuries. Enfin, elle ne concourt en rien à 
l'alimentation; il est vrai que la ration peut être calculée en consé- 

H1PPOLOG1E. T. It. 4 
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quence et c'est en s'inspirant de cette idée que le Comité scientifique 
mixte des remontes l'a proposée pour le couchage des chevaux de l'ar- 
mée. Les essais qu'on en a faits ont été favorables, quant à l'état d'en- 
tretien des chevaux; néanmoins les chefs de corps se sont presque tous 
prononcés contre son emploi. 

La litière de tourbe a nu pouvoir absorbant double de celui de la 
paille.ee qui écarte la nécessité de fréquentes corvées de litière. 11 en 
faut environ 80 à 100 kilos par cheval et par mois, 2 kilos par jour pour 
l'entretien du lit, qui gagnerait à être recouvert d'une très légère 
couche de paille. 

La meilleure tourbe est en général celle qui est la moins foncée et 
la plus filandreuse. Les tourbes viennent d'Allemagne, de Hollande 
et de Suisse. Les Français n'ont pas encore exploité les tourbières qui 
existent en Bretagne et ailleurs. La tourbe revient actuellement, à 
Paris, à 35 francs les 1,000 kilos. Elle fournit un fumier supérieur à la 
paille et très apprécié en Angleterre. 

La tenue des écuries de troupes est sagement prescrite par le règlement du 
28 décembre 1883, sur le service intérieur : 

« Les écuries doivent toujours èlre tenues dans le plus grand état de pro- 
preté; le sol balayé, le crottin enlevé à mesure qu'il tombe et porté dehors. La 
litière, maintenue en permanence sous les pieds des chevaux, ne doit être rele- 
vée pour permettre d'en retirer le fumier que lorsque l'ordre en est donné, géné- 
ralement deux fois par mois. Pendant cette opération, il faut autant que pos- 
sible faire sortir les chevaux, et, dans tous les cas, ouvrir toutes les portes et 
fenêtres. » 

La paille de litière, au moins dans l'armée, et avec la composition 
actuelle de la ration, doit toujours passer préalablement par le râtelier. 
Chaque matin, on fait tomber celle qui est restée et on l'étend réguliè- 
rement '. 

Différentes dispositions réglementaires applicables à l'armée ont 
prévu : une allocation de 5 kilos de paille fraîche pour litière pour chaque 
cheval arrivant dans une garnison (30 mars 1 S 12) et de 3 kilos pour les 
chevaux et mulets d'Algérie arrivant en France ou rentrant d'expédition 
(12 oct. 1887; ; l'achat éventuel de paille pour le rempaillage des bat- 
tlancs atfeclé aux jeunes chevaux (13 nov. 1878). 

I. Actaellementon essaie dans plwieuw régions (<J° corps) une nouvelle ration ,™„- 
preuaut me majoration de la quantité de foin et de paille et une allocation de 0 fr 1b 
par cheval et par jour pour l'achat de litière. 
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En cas de désinfection des écuries, la paille de lous les intervalles 
soumis à l'opération est entièrement renouvelée (24 juillet 1883). 

Eclairage artificiel des écurie*. — Dès qu'il fait nuit et avant l'appa- 
rition du jour, les écuries doivent être éclairées pour les besoins du ser- 
vice. Mais il est urgent, le service terminé, d'éteindre ou du moins de 
voiler toute lumière, afin d'assurer aux chevaux un repos plus com- 
plet. On ne conserve alors dans un coin, un passage, etc., qu'un falot, 
une lanterne de ronde ou un bec de gaz de secours mi-baissé pour ac- 
courir en cas d'accident. 

Dans l'année, les conditions d'éclairage des écuries ont élé définies 
par une décision ministérielle du 22 juillet 1841. 

La cavalerie. l'artillerie et le train ont adopté à ceL effet la lanterne 
Aureggio, du prix de 3*73 (3 juin et 17 août 1887). Celle lanterne a 
été également adoptée pour le service de la mobilisation (25 jan- 
vier 1890). 

Il est interdit de se servir d'huile de pétrole ou de gaz (21 sept. 1877 
et 16 avril 1883). On doit seulement employer pour l'éclairage de 
l'huile végétale (19 dèc. 1888). Cependant l'éclairage des cours doit se 
faireautant quepossibleparlegazou mieux par l'électricité (4 déc. 1889). 

Le porte-drapeau dans l'infanterie, le porte-étendard dans la cava- 
lerie et l'adjudant de casernement dans l'artillerie sont chargés de 
l'éclairage (4 déc. 1889). 

Propreté, désinfection. — Les écuries et objets qu'elles renferment 
doivent être tenus dans le plus grand état de propreté : l'accumulation 
de la poussière et des araignées, les dépôts de salive sur les parois 
deviennent autant de foyers d'infection où peuvent se cultiver les 
germes de différentes maladies. Il est utile que journellement les man- 
geoires, râteliers, le sol, soient lavés ou du moins épousselés avec 
soin. Mais une fois par semaine il doit y avoir dans toute écurie bien 
tenue une corvée générale de propreté. 

La stalle de tout cheval atteint ou douteux de maladie contagieuse 
et celle de ses deux voisins doivent être évacuées, désinfectées et 
n'être réoccupées qu'après dix jours au moins. 

Il est prescrit de pratiquer la désinfection générale des écuries de 
1 armée chaque année à l'époque des manœuvres (2 mars et 14 avril 
1883) ei à tous les changements de garnison (30 juin 1856). 

La désinfection comprend l'enlèvement et, dans certains cas (morve, 
épidémie quelconque), ladeslruction de la litière ; le grattage, le lavage, 
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le balayage à grande eau, chaude ou froide, ou à l'eau de potasse, de 
toutes les parois et du mobilier des écuries; un nouveau lavage à l'eau 
phéniquée (a p. 100); des pulvérisations de liqueur de Van Swieten avec 
une pompe rotative; le dégagement d'acide sulfureux par la combus- 
tion du soufre (20 gramme» pour \ mètre cube); le blanchiment à la 
chaux additionnée de chlorure de chaux; et lorsque le sol est en terre 
battue, l'enlèvement d'une couche de 0 m ,10 qu'on remplace par de 

nouveaux matériaux. 

La chaux et les ustensiles sont fournis par le génie (28 décembre 
1883; \ 1 février et 25 décembre 1887; 14 janvier 1889). 

La'substitution du fer au bois dans le mobilier des écuries facilite 
beaucoup la désinfection et assure l'efficacité des opérations que com- 
porte celte dernière. 

Surveillance. — Les écuries doivent être l'objet d'une surveillance 
constante en vue d'éviter les incendies, de prévenir et remédier aux 
accidents et indisponibilités, de garder le matériel, etc. 

Les gardes d'écuries militaires sont pourvus de colliers et longes de 
rechange (Il juin et 28 décembre 1883), de falots de ronde. Ils ne 
doivent pas dormir. 



7° Cantonnement et bivouac. 

Le cantonnement consiste à occuper, pour loger hommes et che- 
vaux, les écuries, granges, sous-granges, hangars, appentis, etc., 
disponibles ou susceptibles d'être rendus disponibles chez les habi- 
tants des localités où passent les troupes, soit en route, en manœuvres 
ou en campagne. 

Le cantonnement s'exerce par droit de réquisition à défaut d un 
casernement spécial (30 juin 1856; 3 juillet 1877). On obvie aux dé- 
fauts d'aération et autres que peuvent présenter les locaux occupés en 
y logeant un nombre de chevaux inférieur à celui qu'ils pourraient 
contenir; en creusant des rigoles pour l'écoulement des urines; en 
remplissant de sable ou de terre argileuse les trousqui se trouveraient 
creusés dans le sol, etc. Un cheval au cantonnement doit avoir en 
moyenne 1 mètre de largeur, sur 3 mètres de longueur, et un volume 
d'air de 20 mètres cubes au moins. Les écuries d'auberges.fermes, fabri- 
ques, châteaux, les granges sont préférables parce qu'elles sont plus 
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grandes et permettent de concentrer toute une unité (escadron, peloton). 

Le bivouac est remplacement choisi pour installer les chevaux en 
plein air. Cet emplacement doit être abrité, en pente unie sur fond 
sableux plutôt qu'argileux. « Si les circonstances le permettent, il faut 
installer les bivouacs sur des terrains durs et secs, abrités des vents 
et changer les chevaux de place lorsque le terrain est défoncé par leurs 
piétinements. Quand le temps est froid et humide, il faut mettre en 
mouvement les chevaux qui ne sont pas montés, afin d'éviter le refroi- 
dissement des extrémités, prévenir leur engorgement ainsi que les 
crevasses et java ris qui peuvent résulter du séjour prolongé dans une 
boue argileuse et froide » (Commission d'hygiène hippique). 

« En campagne, le cantonnement ou baraquement doit être la règle, 
le bivouac l'exception » (Général Campenon). 

Le cantonnement, même serré, concourt plus que loul a la conser- 
vation des chevaux en campagne; il les garantit du froid, de l'humidité, 
de la boue, de la pluie, du vent, etc.; c'est le système de logement le 
plus hygiénique faute d'écuries ad hoc. Cela est encore plus vrai dans 
les pays de montagnes, où les nuits sont toujours très froides 
(10 juillet 1884; 7 juillet 1888). 

Au bivouac, les chevaux reposent mal, sont exposés aux intempé- 
ries, aux maladies, aux accidents et blessures (prises de longes, coups 
de pied, morsures, fractures, etc.). Ils foulent aux pieds leur ration, 
en perdent une partie qui est souillée, emportée par le vent, etc. 

L'installation de bivouac la plus répandue consiste dans l'emploi 
d'une longue corde tendue à 0 m ,60 de hauteur à laquelle les chevaux 
sont attachés par la tète, ou d'une corde basse, au ras de terre, à 
laquelle ils sont retenus par un pied. L'un et l'autre système a ses 
avantages et ses inconvénients, mais le premier est préférable. On fait 
aussi usage de piquets individuels de bivouac avec entraves d'attache. 

Le procédé dit batovanié consiste à réunir les chevaux deux à deux 
(côte à côte) et tète à queue en passant les rênes de chacun sous le 
surfaix de charge de l'autre. Ce ne peut être qu'un moyen de retenir 
les chevaux au repos pendant une balte. Ou recommande encore dans 
les mêmes circonstances l'anneau de bivouac italien, qui consiste en 
un cercle de fer du poids de 700 grammes avec traverse-diamètre de 
0 m ,20 ; on attache par la longe dix à quinze chevaux tout autour. On 
peut substituer à l'anneau de fer une simple corde à fourrage roulée 
sur elle-même. 
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Enfin au bivouac et temporairement, les chevaux peuvent être tenus 
en main par un certain nombre de cavaliers relevés toutes les heures. 

La vie au bivouac, disent judicieusement nos règlements militaires, 
exige de très grandes précautions pour garantir les chevaux du froid 
et de l'humidité. II faut les cnuvrirjeur donner un supplémentd'avoine, 
des aliments de bonne qualité, les bien panser, etc. 

Il est regrettable, que dans la plupart de nos camps d'instruction, les 
Chevaux soient astreints au bivouac. Nous avons déjàdit, à propos des 
baraquemenls, qu'il y aurait intérêt à » y aménager des emplacements 
pavés, cimentés ou bétonnés pour recevoir des abris mobiles démon- 
tables et transportables, notamment des baraques en tôle ondulée '. » 



CHAPITRE II 
PARTICULARITÉS HYGIÉNIQUES RELATIVES A L'INDIVIDU 

Les agents extérieurs agissent différemment suivant que les ani- 
maux sont jeunes ou vieux, sanguins ou lymphatiques, plus ou moins 
acclimatés, etc. 

De là tout un art des dispensalions hygiéniques basé sur la connais- 
sance des nombreuses différences individuelles. 

Celles-ci découlent (lu tempérament, de ^prédisposition individuelle, 
de la conformation, du sexe, de l'âge, des habitudes, de la constitution, 
de l'accoutumance on acclimatement. 

a) Tempérament. — Le tempérament est la résultante du déve- 
loppement anatomique et de l'importance fonctionnelle dévolus aux 
divers systèmes organiques. 

Il résulte de la prédominance d'un ou plusieurs systèmes sur les 
autres et peut être : sanguin, nerveux, lymphatique, ou participer de 
plusieurs à la fois, c'est-à-dire être mixte ou composé. 

Tempérament sanyuin. — Le tempérament sanguin est l'expression 
d'un grand développement du système circulatoire et d'une bonne 
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activité fonctionnelle générale. Il se traduit par l'ampleur des formes, 
l'harmonie de l'ensemble, une puissante musculature, la souplesse de 
la peau, la finesse et le luisant des poils et des crins, la sécheresse des 
membres, la vivacité et la douceur du regard, l'appétit développé et 
égal, la gaité, l'excitabilité générale, un beau port de queue, etc. Il 
s'allie généralement à un caractère calme, doux, obéissant, etc. 

Les chevaux de tempérament sanguin sont alertes, énergiques, sen- 
sibles aux aides, faciles à dresser et à conduire, durs à la fatigue. 

Ils sont robustes, peu exposés aux maladies; celles-ci suivent en 
général chez eux une marche franche, régulière et cèdent rapidement 
aux moyens thérapeutiques. 

Tempérament nerveux. — Le tempérament nerveux est dénoncé par 
une impressionnabilité excessive, une grande sveltesse des formes, 
souvent le décousu de l'ensemble, la gracilité des membres et une 
apparence de sécheresse extérieure très prononcée. 

Les chevaux qui en sont doués font preuve d'une énergie et d'une 
ténacité incroyables. S'il en est qui paraissent affaissés dans les 
intervalles de repos, « ils partent au premier signal et, une fois en 
route, ils vont jusqu'à épuisement » (Sahsos). Chez eux la lame use 
vile !e fourreau (appareil locomoteur!, mais, le fourreau usé, la 
trempe de la lame leur donne encore de la qualité. 

Ils se rencontrent principalement dans les races dérivées des souches 
anglaise et orientale et tout particulièrement parmi les métis de pur 
sang de course qualifiés demi-sang. 

Ces chevaux sont malingres, délicats, d'entretien difficile et exigent 
de grands soins sous tous les rapports. Toutes les maladies prennent 
chez, eux un caractère de gravité inaccoutumé, s'accompagnent de 
fièvre intense, entraînent de longues et pénibles convalescences, et se 
compliquent facilement de phénomènes nerveux. 

Il est bon, chez les chevaux de cette nature, de tempérer les effets 
d'une alimentation substantielle par la distribution périodique (deux 
ou trois fois par semaine) de mashs, de vert à la saison, etc. 

Tempér-nnent lymphatique. — Le tempérament lymphatique est 
caractérisé par des formes lourdes, empâtées, une peau épaisse char- 
gée de gros poils, des membres volumineux, des muscles flasques, des 
mouvements lents, un regard fixe et morne. Les chevaux qui en sont 
doués proviennent en général des pays froids et humides, des localités 
basses et marécageuses (poitevins, flamands, picards). Ils sont mous, 
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vite fatigués, suent facilement et se trouvent prédisposés aux affec- 
tions catarrhales chroniques, aux œdèmes, jetages, engorgements des 
membres, etc. Leur tempérament peut être atténué, surtout dans le 
jeune âge, par une alimentation riche, excitante, très alibile sous un 
petit volume. S'ils sont gros buveurs, ce qui est assez ordinaire, il est 
bon de les rationner : un thé de foin obtenu par l'infusion d'une poignée 
de fourrage dans l'eau chaude leur constitue une boisson préférable à 
l'eau crue. 

Tempéraments mixtes ou composés, — Chez quelques sujets, le tem- 
pérament peut être nervoso-sanguin, lympkatico-sanguin et plus rare- 
ment nervoso-lymphatù/ue. Les chevaux chez lesquels le tempérament 
sanguin domine supportent mieux les fatigues, les privations et les 
intempéries. 

Les tempéraments musculaires, athlétiques se rapportent plus ou 
moins au tempérament sanguin. Avec le temps les chevaux soumis 
aux mêmes conditions d'exercice, de soins, de nourriture, de loca- 
lités, finissent par prendre « un tempérament mixte qui, comme aux 
hommes voués à la même existence, leur permet de vivre sous toutes 
les latitudes et dans toutes les circonstances » (Rochas). 

b) Prédisposition individuelle. — L'organisme de chaque indi- 
vidu est doué, par le fait de la transmission héréditaire ou d'influences 
venues du dehors, de susceptibilités, d'impressionnabilités spéciales. 

C'est ainsi que certains chevaux supportent difficilement le froid, la 
chaleur, l'humidité, etc., sont sujets aux affections cardiaques, rhuma- 
tismales, pulmonaires, intestinales ou autres. 

Il découle de la connaissance de ces diverses prédispositions orga- 
niques des indications particulières relativement à la distribution des 
agents hygiéniques, notamment de la nourriture, de l'aération, du 
travail, etc. 

c) Conformation. — La conformation individuelle influe considé- 
rablement sur la santé générale, la conservation, la durée des chevaux, 
leur résistance aux causes d'avaries et de maladies, d'où résultent des- 
indications particulières pour régler leur travail, leur nourriture, 
diriger leur ferrure, etc. 

d) Du sexe. — On accorde au cheval entier plus d'énergie, de 
courage, d'endurance qu'au cheval hongre et à la jument. Le fait est 
vrai, mais cela ne lui donne une supériorité qu'autant qu'on l'envisage 
à l'état libre. 
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Au point de vue de la domestication, son ardeur sert surtout ses ins- 
tincts sexuels ou d'indépendance mais est loin d'être toute productive 
d'effet utile. 

Entier. — Le cheval entier est moins obéissant, moins coulant 
dans les aides que la jument et le cheval hongre. Il se dépense en pore 
perte, querelle ses voisins, jette le désordre dans les rangs, se signale 
par ses cris à l'attention de l'ennemi, etc. Dans un effectif important 
il entraîne une proportion de perles , de réformes et d'indisponibi- 
lités supérieure à celle des milieux composés de sujets hongres et de 
juments. En somme, les avantages qu'il semble présenter sont pins 
apparents que réels et se sont surtout accrédités parce qu'il flatte par sa 
fierté, sou aspect brillant, et même fougueux. 

Et ce que nous disons est tout aussi vrai pour le cheval algérien 
que pour le cheval français, contrairement à une légende encore trop 
accréditée au delà de la Méditerranée. 

Cryptorchides. — Les chevaux cryplorchides ajoutent à tous les in- 
convénients du cheval entier une méchanceté et un caractère de réti- 
vilé résultant vraisemblablement surtout d'un désir sans cesse excité 
et jamais assouvi. Aujourd'hui que leur castration est devenue clas- 
sique, ou ne doit pas hésiter à la pratiquer lorsqu'ils ont pris rang 
dans nos effectifs (Notes ministérielles des À octobre 1883 et 10 dé- 
cembre 1884). 

Juments. — Les juments sont plus dociles que les chevaux 
entiers, mais aussi plus délicates. Elles ont surtout chaque année 
une période critique à traverser, c'est celle du rut ou des cha- 
leurs. 

11 convient d'en tenir compte pour éviter une surexcitation préjudi- 
ciable à leur santé et à leur caractère et même pour calmer, par un 
régime rafraîchissant, l'excitation naturelle résultant de la turgescence 
de l'appareil génésique. Les juments pisseuses ou nymphomanes deve- 
nues dangereuses, inutilisables et chez qui cet état parait bien se rat- 
tacher à une excitation maladive des organes génitaux (kystes de 
'.'ovaire ou autres) doivent subir l'ovariotomie (Décision ministérielle 
du 1 er mars 1889). 

Hongre. — Le cheval hongre est le type du cheval de service et sur- 
tout du cheval militaire. 

C'est le plus docile, le moins exposé aux accidents, celui qui est le 
plus coulant dans les aides, le plus ménager de ses forces lorsqu'on 
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ne les lui demande pas et le plus généreux pour les besoins de son 
conducteur à un moment donné. 

Les statistiques démontrent qu'il n'est pas plus sujet aux maladies ni 
moins endurant que le cheval entier et la jument. 

e) De 1 âge — Les soins hygiéniques doivent nécessairement varier 
suivant que les chevaux sont dans le jeune égeou période d'accroisse- 
ment ; dans la période stationnaire (Age adulte) ou bien dans la période 
de décroissance [vieillesse). 

La durée de ces périodes est subordonnée aux conditions de race, de 
constitution, de tempérament, de genre de service; aux soins donL les 
chevaux sont entourés, etc. L'Arabe donne une idée exacte de la 
valeur du cheval aux différentes périodes de sa vie en le souhaitant : 
« sept ans à son frère, sept ans à lui et sept ans à son ennemi. » 

Période (C accroissement. — Le jeune âge s'étend depuis la naissance 
jusqu'à 3 ou 6 ans. Il est caractérisé par l'accroissement des or- 
ganes et le développement de l'animal dans toutes ses dimensions 
(hauteur, longueur et épaisseur). Le cheval est poulain tant qu'il a 
toutes ses dents de lait; il devient jeune cheval, avec l'apparition des 
dénis persistaules (voir Age, II" partie). 

Dans cette période les chairs sont molles, les jointures manquent de 
résistance, les organes sont très impressionnables, la constitution est 
débile, le tempérament lymphatique, etc. L'animal parait prédisposé 
aux inflammations aigués, aux maladies organiques, à la gourme; il 
est sujet aux maladies qui se rattachent à sou évolution physique, ce 
qui occasionne souvent des retards dans sa croissance ou son dressage 
(hoileries du jeune âge). 

On croit généralement que le jeune cheval a besoin de grandes quan- 
tités d'avoine, mais l'abus de cette nourriture, outre qu'il exige du 
cheval beaucoup de travail qu'il est incapable de fournir parce que ses 
membres trop faibles ou grêles se falîguenl vile, « fait mal tourner le 
jeune animal tant au point de vue de la santé que du dressage, des 
tares, de l'usure et de l'agrément » (De Chezelles). Il faut donc éviter 
que la nourriture soit trop excitante et trop forte, mais la donner plutôt 
variée, substantielle, tonique et surtout plus copieuse et abondante 
au fur et à mesure du dressage. On doit beaucoup ménager les jeunes 
chevaux, afin de ne pas fausser leurs aplombs, ni altérer leurs articu- 
lations. 

Ils réclament les meilleurs soins hygiéniques dès qu'il se produit 
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des changements de climat, d'habitations, de nourriture, de travail. etc. 
(voir Acclimatement et VI e partie. Maladies). Dans l'armée, on interdit 
très judicieusement d'emmener aux grandes manœuvres des chevaux 
de 5 ans; ils ne doivent être soumis qu'à un travail de dressage pour 
passer à l'école d'escadron à 6 ans et à l'école de régiment à 7 ans 
seulement H sept. 187V: 17 avril 1878; 20 avril 1887; 28 déc. 1883) 
(voir Hygiène du travail). 

D'après M. de Chezelles — et on ne saurait trop partager son avis 
— bien connaître le jeune cheval, c'est l'avenir de la cavalerie. 

Période stationnaire. — Le cheval dans Vâfje adulte est caractérisé 
par son développement complet, sa vigueur, sa force de résistance aux 
fatigues, aux privations, aux intempéries. Il a acquis toute sa taille; 
ses os, ses muscles et ses articulations sont développés et consistants. 
Il peut alors subir toutes les épreuves du dressage el satisfaire aux exi- 
gences du service militaire, surtout à la suite d'un bon entraînement. 
On dit que, dans les races orientales, le développement complet du 
cheval n'a guère lieu avant G ans et qu'il se produit à 7 ans et plus 
pour les races du nord. Ce développement tardif, surtout évident 
chez les chevaux normands, paraît dû au mode d'élevage. 

Les chevaux adultes sont, en général, sujets aux affections dues 
aux refroidissements, à un travail exagéré ou mal réparti, à une 
alimentation mal comprise, trop abondante, mauvaise ou insuffisante. 

Période de décroissance. — Dans la vieillesse, qui arrive plus ou 
moins vite suivant les races, les individus, la constitution des su- 
jets, etc., il y a diminution des forces et de la vigueur, altération des 
formes, raideur des membres, lenteur et difficulté des mouvements, 
peu de résistance à la fatigue, etc. 

Les chevaux vieux sont les plus robustes, c'est-à-dire les plus endu- 
rants vis-à-vis des causas de maladies, mais s'ils viennent à être 
atteints, ils ne résistent pas au mal; aussi l'armée ne peut-elle comp- 
ter sur eux et doit-elle s'en défaire. 

f) Des habitudes. — L'habitude est « une seconde nature », Il faut 
donc en tenir compte dans les dispensalions hygiéniques, principale- 
ment à l'égard des chevaux soumis à une existence très uniforme 
comme ceux de l'armée. Il faut surtout leur ménager les transitions 
en cas de changement d'habitation, de localité, de régime, etc. 

a) De la constitution. - La constitution ou résistance de l'or- 
ganisme aux causes de maladies, — qu'il ne faut pas confondre avec la 
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force musculaire, — peut être bonne, vigoureuse, robuste, solide ou 
faible, débile, mauvaise, etc. La débilité peut résulter d'une extrême 
jeunesse ou vieillesse, d'une alimentation défectueuse ou insuffisante, 
d'un mauvais climat, d'un travail excessif, etc. Les'efFets de ces causes 
seront combattus par des soins et un régime appropriés. 

h) De l'acclimatement. — L'acclimatement est l'ensemble des 
modifications, transformations, phénomènes ou perturbations orga- 
niques que subissent les animaux lorsqu'ils passent d'un milieu dans 
un autre. L'action de favoriser ou de réaliser l'acclimatement porte le 
nom à' acclimatation. 

L'acclimatement est subordonné aux influences générales des cli- 
mats, des localités, des saisons et aux conditions locales de salubrité, 
d'altitude, de température, etc. 

On distingue un grande un petit acclimatement, suivant que les 
diflérences dans les conditions d'existence ou de milieu sont plus ou 
moins accusées. 

1° Petit acclimatement. — Les chevaux achetés par l'État, de 3 ans 
et demi à 8 ans, passent de la prairie ou des écuries des éleveurs dans 
les annexes ou dépôts de remonte, ou bien ils sont versés dans les régi- 
ments. En règle générale, leur acclimatement est d'autant plus facile 
qu'ils sont soumis à do moins grands écarts de conditions géologiques 
et climatériques, qu'ils sont moins changés d'habitudes, de genre de 
nourriture, de soins hygiéniques ; que la distance à parcourir est 
moindre et qu'ils sont, à raison de leur tempérament, de leur âge, de 
leur origine, de leur état constitutionnel, de leurs conditions hérédi- 
taires, moins prédisposés aux affections de toute nature. En changeant 
de climat et de genre de vie, les chevaux perdent certaines prédisposi- 
tions. Cela paraît surtout vrai pour les chevaux du Poitou, de la Ven- 
dée, de la Basse-Bretagne, à l'égard de la fluxion périodique des yeux. 
Transportés dans des lieux secs, à sol calcaire, leur vue reste bonne. 
Au contraire, les chevaux du midi, rarement fluxionnaires dans leur 
pays, le deviennent plus souvent dans le nord. 

Le mode d'élevage et d'entretien du jeune cheval chez l'éleveur n'est 
pas à l'abri des critiques ni sans influence sur l'acclimatement. L'ali- 
mentation est souvent mal réglée et parcimonieuse, le travail excessif, 
les moyens hygiéniques insuffisants. Si un excès d'avoine serait con- 
traire à une bonne hygiène, il faut reconnaître que l'excès opposé est 
aussi préjudiciable et malheureusement trop répandu. Les chevaux 
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ainsi élevés ont bien de la taille et une certaine ampleur, mais leurs 
tissus manquent de ton, leurs muscles de force, leurs os de densité. Ils 
ont des articulations grêles, sont sujets aux tares précoces et manquent 
d'énergie durable. Colle-ci n'est chez eus qu'un feu de paille. 

Préparation à la vente. — Pour donner à leurs chevaux l'apparence de 
qualités qu'ils n'ont pas, beaucoup d'éleveurs les condamnentau repos 
avant la vente, dans des écuries petites, chaudes et obscures. Ils les 
tiennent sous d'épaisses couvertures et les nourrissent avec des ali- 
ments très substantiels, aqueux et cuits (farineux, pommes de terre, 
seigle, etc.). H en est qui vieillissent les chevaux trop jeunes en arra- 
chant les dents de lait {voir IP partie, De tâge), qui cherchent à dissi- 
muler les défectuosités par divers procédés (le martelage, l'insufflation 
sous-cutanée, etc.). « D'autres font usage de gingembre, désexcitants 
divers pour augmenter l'excitabilité qui grandit la taille, pour donner 
de la fierté, redresser les lignes, rendre l'examen soutenu plus difficile 
et faire croire à une énergie et à des actions exceptionnelles » (Wiaut). 

Tous préparent un acclimatement difficile. 

Sains aux chevaux à l'arrivée. — Dès l'arrivée des chevaux dans les 
annexes de remonte, les dépôts, les régiments, il faut se préoccuper de 
leur origine, des moyens de transport employés, du logement, des mo- 
difications quantitatives et gualitatives de régime, du travail nouveau à 
imposer, des soins hygiéniques de toutes sortes, et éloigner le plus pos- 
sible les causes de contagion et de maladies ordinaires. 

11 importe avant tout de ne pas passer sans transition de la réclusion 
complète à des exercices violents, d'une nourriture parcimonieuse à 
une alimentation intensive, d'une hygiène de spéculation à une hygiène 
rationnelle. 

Des origines. — Les chevaux communs, ceux qui sont mal confor- 
més ou déformés, mal équilibrés, trop impressionnables, malingres, 
délicats, souffreteux ; ceux pourvus d'un tempérament lymphatique, 
élevés dans des prairies basses, marécageuses, etc. sont d'un acclima- 
tement long et difficile. En général, les chevaux du midi, surtout les 
chevaux algériens transportés vers le nord, supportent mieux les effets 
de l'acclimatement que ceux du nord venant dans le midi, mais tous 
ont besoin de suivre un régime de transition. 

Moyens de transport. — Les chevaux et mulets de l'armée sont 
transportés par les voies ferrées du lieu d'achat au dépôt de remonte 
ou régiment, lorsque les distances ne sont pas inférieures à 60 kilo- 
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mètres (l '(-janvier 1884) (voir Hygiène des chevaux en chemin de fer). 
Les chevaux malades, indisponibles, qui ne peuvent continuer la route 
sont placés en subsistance sous la surveillance de la gendarmerie. 
[Pour [accompagnement des convois de chevaux, voir : 12 fév.; 28 mai 
et U QCL IS1H) ; 16 déc. 1892.) Les chevaux atteints de vice rédhi- 
bitoire et dirigés sur les corps sont rendus au service de la remonte 
(28 janv. et 26 fév. 1891). On a avancé, mais sans preuves bien 
concluantes, que les chevaux s'acclimataient mieux, insensiblement 
et sans transition lorsque |a mise en roule des convois avait lieu 
par étapes, parce qu'alors le grand air et la marche favorisaient l'ap- 
pélit et activaienl la nutrition. 

En route, les chevaux sont pourvus de camails et couvertures (4juil. 
1874; 2:i nov. et G déc. 1889), Ils sonl visités par un vétérinaire à l'ar- 
rivée et dans les gares d'arrêt, pendant les transports à longue dis- 
tance . 

Écuries. — Los chevaux à l'arrivée doivent être placés dans des 
écuries d'attente ou de quarantaine, sans quoi l'incorporation annuelle 
îles remontes constituerait une menace pour les effectifs. Dans les 
corps, ils doivent être placés dans une écurie à part où sont réunies 
les meilleure! conditions de salubrité. Ces écuries; affectées aux jeunes 
chevaux, doivent être très propres, munies d'une bonne litière, bien 
orientées, bien construites, claires, aérées et relativement chaudes. 
«On doil surveiller l'aération avec soin, afin de maintenir à l'intérieur 
une température en rapport avec l'état général de santé de ces ani- 
maux et leur impressionnabilité aux variations atmosphériques » (Com- 
mission d'hygiène hippique). Dans les écuries, les chevaux doivent 
avoir le plus d'espace possible. Il est prescrit de souvent laver et 
blanchir à la chaux les écuries et particulièrement le mur de face, les 
râteliers, etc., et de les pourvoir de bat-flancs rempaillés. 

Régime* — Ou a beaucoup discuté la question du régime des jeunes 
chevaux et tour à tour préconisé un régime diététique, la continuation 
momentanée du régime suivi chez les éleveurs, l'adoption immédiate 
de la nourriture des régiments ou d'un régime mixte et de transition. 
En principe, ce dernier procédé, basé sur les substitutions, est préfé- 
rable et doit varier quant à sa durée, sa mise en pratique, sa compo- 
sition quantitative et qualitative suivant l'âge, les tempéraments, les 
provenances et selon les ressources du moment. On dit que la durée 
de ce régime préventifs doil pas dépasser dix à vingt jours. Il doit con- 
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sister dans la substitution à un tiers, un quart ou moitié de la ration 
d'avoine d'une quantité équivalente de son sec ou humecté, de farine 
d'orge avec un peu de vert au printemps, des carottes ou des mashs à la 
mauvaise saison. << Ainsi, à l'arrivée, la ration d'avoine est diminuée 
d'environ 1 kilo pour les chevaux en très bon état; une partie de la ra- 
tion d'avoine est remplacée par de la farine d'orge pour les chevaux en 
moins bon étal ; la ration de foin des chevaux qui ont trop de corpulence 
est légèrement diminuée. — On donne un ou deux repas de farine d'orge 
en barhota::e aux chevaux qui laissent l'avoine dans la mangeoire et 
on ne les remet à l'avoine que par petites portions » (28 déc. 1883). 

M. de Chezelles préconise beaucoup les nourritures variées pour 
les jeunes chevaux, pour ceux surtout « brûlés d'avoine, pauvres 
d'étal », fatigués, qui exigent des aliments faciles à mastiquer et à digé- 
rer. Il propose des nourrit tires chaudes e! bouillies et des substitutions 
avec du son, de l'orge, du seigle, du maïs, des carottes, des fourrages 
hachés, etc., et même du trèlle, de la luzerne, du sainfoin suivant les 
époques. D'autres ont conseillé l'emploi dans la ration de diverses 
substances telles que le sel marin, l'azotate de potasse, le sulfate ou le 
bicarbonate de soude, la poudre de gentiane, etc. 

Voici, d'après M. de Chezelles, les râlions de transition qui convien- 
draient le mieux aux jeunes chevaux de l'armée: 

Pour les chevaux de 3 à 4 mis : 

I 3 à 4 litres d'avoine. 
Dragons J « à 10 litres de son. 

j 1 botte de foin et même un peu plus. 

\ 1 ration de paille. 

( 5 litres d'avoine, en ajoulant 2 litres au bout de 
Cuirassiers et artillerie ! deux ou trois moi». 

( 10 litres de son. 

/ 3 litres d'avoine et un peu plus au bout de trois ou quatre 

\ mois. 
Légère*. . 6 à 7 litres de son. 

) 6 à 8 livres de foin. 

{ Paille complète. 
Pour les c/tevaux de 4 ans : 
Ration entière, en variant la nourriture. 

Si la nourriture doit être plutôt rafraîchissante et de facile digestion, 
il esl absolument conlre-indiqué de soumettre les chevaux dès leur 
arrivée à un régime diététique ou débilitant, de leur faire de petites 
saignées sous prétexte de prévenir les maladies inflammatoires. 
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En règle générale, les aliments doivent être donnés en plusieurs fois, 
sous un petit volume, et le régime de transition doit s'éloigner le 
moins possible do la ration réglementaire. 

Soins hygiéniques divers. — Dès leur arrivée et pendant la mauvaise 
saison, les chevaux jeunes doivent être couverts à l'écurie, à la pro- 
menade, h la forge, pour aller à l'abreuvoir. Le personnel chargé de les 
soigner doit être suffisant pour donner les soins nécessaires. II ne faut 
les confier qu'à des cavaliers anciens, intelligents et expérimentés, pa- 
tients et doux, aimant beaucoup le cheval. « Pour ce qui concerne 
leur éducation morale, leur accoutumance à l'homme, il ne faut jamais 
oublier que le cheval est craintif et conserve longtemps le souvenir 
des mauvais traitements. Son caraclère est doux, il est facile à dominer 
et devient très obéissant si on sait lui faire comprendre ce qu'on exige 
de lui. Par nature il est peureux; on doit le rassurer, lui donner con- 
fiante et lui faire connaître tout ce qui est susceptible de L'effrayer. 
Son instinct de conservation le porte à se rendre compte des objets qui 
l'entourent, surtout de ceux qui lui inspirent de la crainte ; il faut les lui 
laisser considérer, l'en approcher doucement, les lui faire flairer et 
loucher des lèvres; alors il est pleinement rassuré et dorénavant il 
passera auprès de ces objets sans y faire la moindre attention. Au 
contraire de cela, forcer les jeunes chevaux par des châtiments à ap- 
procher d'objets inoll'ensifs dont ils ne se rendent pas un compte exact, 
ce serait leur en faire prendre frayeur, provoquer leur résistance, les 
habituer à se défendre. 

« Le cheval est très sensible aux caresses de la main; quand on 
l'approche, il faut lui parler doucement, lui passer légèrement la 
main dans le sens du poil, le long de l'encolure, sur les joues et le 
chanfrein : cela le rassure et lui donne confiance. 

« Le cheval de remonte ne doit pas être frappé; on peut, on doit 
même tout obtenir de lui par la patience et la douceur; on lui impose 
assez par une parole brève et élevée. Le cheval n'est méfiant et farou- 
che que par crainte; ce sont les fréquentes relations qui lui donnent 
de la confiance; si l'on débutait avec lui par la violence, on ne ferait 
que le rendre plus ombrageux et craintif avec les hommes. P n'y a 
que ceux qui mordent ou donnent des coups de pied qu'il faut corriger, 
et sur-le-champ afin que l'animal se rende bien compte du motif de 
la punition. 

« Lorsqu'il s'agit de ferrer les chevaux de remonte, on doit le faire 
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avec précaution, douceur et patience; si on emploie les moyens de 
contrainte, il est presque certain qu'il faudra plus tard y recourir 
chaque fois ; le cheval regardera désormais la forge comme un lieu de 
torture et opposera toujours de la résistance. 

« Les pansages doivent être faits avec ménagement, tant que les 
chevaux n'y sont pas habitués ; au début, ils seront très courts. Si 
des chevaux sont sauvages ou chatouilleux, it faut les rassurer par 
la parole, y mettre de la patience et ne pas pousser l'essai des instru- 
ments de pansage jusqu'à provoquer les défenses de ces animaux; ce 
n'est que peu à peu qu'on les amène à en supporter l'usage et à se laisser 
palper le corps dans tous les sens. On doit aussi, pendant le pansage, 
habituer les chevaux à se laisser lever les pieds, et à rester Lranquiiles 
quand on frappe sur les fers » (Commission d'hygiène hippique). Habi- 
tuellement les chevaux mis en parcours sont déferrés des pieds de 
derrière ou des quatre pieds (1 o j uin 1 889} . On doit soigneusement grais- 
ser les sabots dérobés, cerclés ou fendillés, A la rentrée du travail, les 
chevaux seront toujours bouchonnés. 

Promenades. — Les jeunes chevaux doivent être promenés, au 
début, à l'allure du pas une ou deux fois par jour pendant une heure 
ou deux, aux moments les plus favorables de la journée d'après le 
temps et la saison, sur une excellente route ou un bon terrain. On 
doit faire conduire en main les chevaux faibles ou en mauvais état. Il 
est bon de varier les lieux alla d'habituer les chevaux à passer partout. 
« Le plus grand ressort de la santé, c'est le mouvement, a dit un au- 
teur ancien, mais pour les jeunes chevaux il faut éviter tout aussi bien 
les exercices violents que l'inaction non raison née. Au repos pro- 
longé, les chevaux se développent moins régulièrement et moins vite, 
ils gaspillent leur nourriture, s'agitent et se tourmentent, donnent des 
coup de pied et peuvent contracter le tic » (voir Hygiène du travail). 

Contagion et maladies. — En premier lieu, il convient, à l'arrivée, 
de séparer les chevaux de diverses provenances, d éviter les inconvé- 
nients de l'agglomération, de passer des visites sanitaires fréquentes. 
On doit laver, blanchir et désinfecter la place de tout cheval atteint 
de gourme ou autre aiïection, ainsi que celles de ses deux voisins. 
Lorsqu'une maladie présentant un caractère grave et épizootique 
vient à se manifester, on doit faire cesser immédiatement le travail 
(22 janvier 1849} et appliquer les mesures complètes d'isolement et de 
désinfection. 
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Les maladies d'acclimatement sont de deux sortes : les unes sont 
consécutives à l'incorporation; les autres, appelées maladies d'itu- 
lallation, se rencontrent de préférence clans la période d'acclimate- 
ment. 

Les maladies consécutives à l'incorporation sont plus fréquentes 
en hiver qu'en été, dans les mauvaises saisons que dans les bonnes, 
dans les dépôts ou annexes de remonte que dans les corps; sur les 
chevaux en stabulalion que chez ceux au grand air, etc. Ce sont prin- 
cipalement certains états fébriles, l'inflammation catarrhale des mu- 
queuses digestive et respiratoire, l'entérite, la conjonctivite simple ou 
compliquée, etc. En régie générale, la convalescence des affections 
digestives et pectorales est fort longue. 

Les maladies d'installation, qui ne se rattachent qu'indirectement 
au changement de milieu, sont la gourme sous toutes ses formes, 
diverses affections cutanées comme l'herpès, lehorsepox et plus rare- 
ment les affections dites typhoïdes. 

2" G ItAND ACCLIMATEMENT OU ACCLIMATEMENT PROPREMENT DIT, Dans le 

but d'encourager son agriculture, la France doit se procurer sur son 
territoire les ressources en chevaux nécessaires à la remonte de l'armée. 
Quelques chevaux de tête ou de carrière proviennent cependant de 
l'étranger (Angleterre), et, en toute justice, il faut reconnaître que ce 
ne sont pas les moins bons. 

Utilité. — Il est à prévoir que les chevaux français pourront subir 
d'importants déplacements soit par suite d'essais de colonisation sur 
l'un ou l'autre continent, soit dans les guerres continentales ou exo- 
tiques. 

Conditions. — Autant que possible le passage d'un milieu dans un 
autre doit se faire graduellement, dans des conditions climatériques et 
ihermométriques peu différentes, fut-ce à des longitudes éloignées 
(Cornevin). On dit encore que l'acclimatement réussit mieux quand 
l'émigration se fait du midi vers le nord et qu'il en résulte seulement 
quelques troubles digestifs compatibles avec la santé. Le croisement 
des races aborigènes favorise aussi l'acclimatement et « l'exporta- 
tion des métis est souvent plus avantageuse que celle des sujets de 
race pure. » Les chevaux qui viennent du nord vers le midi sont les 
plus impressionnables aux effets de l'acclimatement. « L'émigration 
des pays tempérés vers les pays chauds a souvent pour conséquence 
un arrêt de développement, la suppression de certaines sécrétions, de 
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certaines aptitudes chez les bêtes industrielles et la diminution des 
fonctions génératrices » (Wu»l). 

Le cheval d'Afrique et le mulet algérien réussissent mieux, au Ton- 
kin, au Sénégal, au Mexique, à la Martinique, à la Guadeloupe, que les 
chevaux français et anglais. Les chevaux asiatiques importés en 
France résistent assez bien à notre climat. 

Maladies — Quelles que soient les précautions hygiéniques rela- 
tives aux habitations, à la nourriture, aux boissons, aux soins do la 
peau, etc., les chevaux européens sont atteints, au Sénégal, au Mexi- 
que, au Brésil, en Cochinchine, à la Martinique, à la Guadeloupe, 
dans les Indes anglaises, de maladies caractérisées par des altérations 
de l'intestin et du foie (Wallembeut, Liglistin), par des poussées à 
a poau (Gîaww), de l'anémie et de la cachexie, de la paralysie et 
aussi par une maladie particulière du système osseux (Germain et 
Tkol'tot), 

Conditions contraires à l'acclimatement. — Certaines conditions 
locales s'opposent parfois à l'acclimatement du cheval : telles la cha- 
leur, l'altitude, l^s marécages, l'étal d'insalubrité engendrant l'impa- 
ludisme, l'infection miasmatique et autres maladies. 

Société d'acclimatation. — Quelques espèces du genre cheval, no- 
tamment l'hémione et lu daw, ont été naturalisées en France par les 
soins de la Société d'acclimatation fondée en 1854 par I. Geoffroy 
Saint llilaire. Des tentatives de ce genre auraient la plus grande uti- 
lité dans nos possessions coloniales, pour la naturalisation des che- 
vaux, mulets et ânes européens. 
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CHAPITRE III 
HYGIÈNE DE L'ALIMENTATION 

L'alimentation comprend l'élude des solides et des liquides qui 
doivent concourir k l'entretien et à la mise en étal de production de la 
machine animale. 

Les aliments diffèrent quant à leur composition, leur digestibilité 
et leur nutritivité. Leur action sur l'organisme est subordonnée à 
leur valeur quantitative et qualitative, à la façon dont ils sont pré- 
parés, associés, administrés, digérés et assimilés. 

U avoine, le foin el la paille sont les trois substances qui composent 
la ration habituelle des chevaux de guerre, laquelle doit non seulement 
réparer les forces dépensées et maintenir l'animal en condition, mais 
encore « élever la puissance de travail à une capacité de production 
toujours croissante » l) r Ellenbkhgo). 

L'alimentation, qu'elle soit bonne, mauvaise ou parcimonieuse, 
rafraîchissante, tonique, excitante ou spécifique, aune influence marquée 
sur le développement des forces des animaux, leur constitution, leur 
conservation, leur résistance au travail et aux maladies, leur corpu- 
lence, leur taille, etc. On a eu raison de dire que si « bien nourrir 
coûte cher », mal nourrir « coûte encore plus cher ». 

L'alimentation variée, abondante et très substantielle, rend les ani- 
maux très forts, vifs, énergiques, plutôt qu'ardents et irritables. En 
général, en France, la nourriture des chevaux pèche non par l'abon- 
dance mais par la qualité, car elle est, surtout dans le jeune âge, trop 
exclusivement herbacée ou fibreuse. 

Dans sa période de croissance, le cheval ne saurait se contenter 
d'herbes même fines, de fourrages même les plus aromatiques et les plus 
succulents ; a fortiori de plantes aqueuses qui ne donnent aucune 
énergie, aucune densité aux tissus et poussent au développement du 
ventre, au lympbatisme. L'herbe la meilleure doit toujours être asso- 
ciée à des aliments secs, tels que l'avoine, l'orge, le maïs, etc., plus 
ou moins riches en azote el en phosphates. L'alimenlation par les 
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grains et notamment par l'avoine n'est donnée aux chevaux français 
ni assez tôt ni en assez grande quantité, ni pendant assez longtemps 
et cela surtout en Normandie. Elle seule cependant peut, avec d'autres 
moyens hygiéniques, conserver aux races leur valeur ou l'augmenter, 
élever la taille, exalter l'énergie, le fond, améliorer le tempérament, 
la constitution des chevaux, surtout dans le nord, l'ouest et l'est de la 
France. 

L'ndustrie chevaline en France trouve de puissants auxiliaires dans 
les progrès de l'agriculture contemporaine et notamment dans une 
production croissante des plantes et graines fourragères. 



I. — Iles aliments en général. 

a) Composition des aliments, — Les aliments se composent en 
proportions variables : 

1° De madères azotées, albttminoïdes ou protéigites 1 (gluten, albu- 
mine, caséine) destinées à la reconstitution du sang et de tous les 
tissus; 

2° De matières hydrocarbonées, non azotées ou ternaires (hydrates 
de carbone, amidon, dextrine, sucre, gommes, cellulose, ligneux) ou 
principes respiratoires, qui produisent de la chaleur et de la force; 

8* De matières grasses qui sont émulsionnées pour être absorbées 
et passer dans le torrent circulatoire ; 

4° De matières minérales (sel marin, phosphates, carbonates, 'sul- 
fates alcalins et terreux, sels de fer et de manganèse) indispensables 
aux tissus et aux produits de sécrétion. 

Le choix des aliments doit dépendre de leur composition. On a 
tendance à juger de leur valeur nutritive presque exclusivement d'après 
la quantité de matières azotées qu'ils renferment; c'est une erreur. 

Dans un aliment complet, susceptible d'entretenir l'animal et d'as- 
surer le fonctionnement de ses différents organes, on doit trouver: des 
matières azotées ou al fut m inotdes, des principes immédiats ternaires 
et des phosphates assimilables à base de chaux, de potasse, de magnésie. 

1. .Millier admet qu'elles oui pour base une matière particulière, la protéine, qui con- 
tient i6 pour 1 00 d'azote. Ce terme de protéine sert plutôt à désigner la totalité de 
substance azotée, fournie par un aliment privé de son eau de végétation. 



7D 



HYGIÈNE DE L'ALIMENTATION 



Les fourrages des prairies naturelles avec l'avoine, l'orge, le maïs et 
la paille des céréales, sont les meilleurs aliments, ceux qui remplissent 
le, mieux ces conditions. 

b) Division des aliments. — On a divisé les aliments : 

1° Suivant leurs principes immédiats et leur composition chimique : en 
féculents ou farineux, sucrés, oléagineux, albumineux, fibrineux, etc. ; 

2° Suivant leurs fatuités nutritives : en complets cl incomplets; 

3° D'après leur richesse en matières azotées ou protéiques : en ali- 
ments bruts ou grossiers et aliments concentrés; 

4* D'après leur prépara/ion : en aliments cuits, fermenté», macérés, 
mélangés,' etc. 

5° D'après leur destination physiologique : en aliments plastiques ou 
urinaires (matières azotées, aliments albumineux, fibrineux, caséeux, 
etc.)., et en aliments respiratoires (substances non azotées, corps gras, 
féculents, sucres, alcools). 

Cette dernière division n'est plus admise aujourd'hui. 

c) Valeur nutritive. — La valeur nutritive des aliments dépend 
de leur composition chimique, de leurs propriétés physiques, de leur 
digeslibilité, etc. 

Les plantes très odorantes sont peu succulentes et nutritives, plus 
excitantes qu'alibiles. Les aliments fades, insipides ou acidulés sont 
aussi peu nutritifs. Il en est de même des plantes à saveur forte et irri- 
tante. 

d) Digestibilité des aliments. — La digeslibilité des aliments 
ou leur aptitude à subir l'action des sucs et ferments digestifs pour être 
absorbés, est subordonnée à leur relation nutritive. Elle varie beaucoup 
suivant l'époque de la récolte, le terrain, le climat, la composition ou 
la préparation des aliments, suivant aussi l'aptitude digestive des ani- 
maux, et suivant que ces derniers sont soumis à un travail modéré ou 
exagéré, etc. En général, la digestibilité esL en raison inverse de L'état 
d'avancement de la végétation; d'où la nécessité de faucher les plantes 
fourragères avant leur maturité complète. « Ce n'est pas toujours une 
raison parce qu'un aliment est très appélé par un animal pour le juger 
digestible et réciproquement : le maïs, les féveroles que les animaux 
ne mangent pas volontiers sont digérés dans une proportion très élevée •> 
(Geiwais). De même, la valeur nutritive des aliments n'est pas toujours 
proportionnelle à la quantité d'azote qu'ils renferment. D'après leur 
digestibilité, on peut classer dans l'ordre suivant les principes immé- 
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dials des aliments : sucre, gomme, amidon, albumine liquide, gluten, 
fibrine, albumine coagulée. Les principes les moins absorbables se 
trouvent dans les aliments fibreux. 

e) Coefficient de digestibilité. — Le coefficient de digestibilité 
ou le rapport de la partie ingérée à la partie absorbée est plus élevé 
pour les grains que pour les fourrages artificiels secs ou verts. — Le 
coefficient de digestibilité de la proléine est fort variable pour les dif- 
férents aliments. Aussi les chiffres fournis par les tables de Stobraann, 
Granrleau, Dietrich, Kœning, Schneider n'ont qu'une valeur très rela- 
tive _ Le coefficient de digestibilité d'un aliment s'obtient expéri- 
menlalement en pesant pendant un certain laps de temps la quantité 
ingérée et les déjections. Il va de soi que l'animal doit être nourri 
exclusivement avec la substance mise en expérience. 

/) Relation nutritive. — La relation nutritive est le rapporL entre 
les matières azotées ou proléiques et les matières non azotées. Son 
influence est grande sur la digestibilité des principes alibiles. En géné- 
ral, les aliments sont d'autant mieux digérés et utilisés que cette rela- 
tion est plus étroite. On sait que les corps gras mélangés aux albumi- 
noïdes en facilitent la digestion et l'absorption, de même que les corps 
azotés favoriseraient à leur tour l'absorption des graisses et des glyco - 
sides. De plus « ces principes immédiats alimentaires ontbesoin d être 
les uns par rapport aux autres dans certaines proportions pour être 
utilisés aussi bien que possible au profit de la nutrition » (D r Ruîollvt). 
Cette proportion serait :: I : S pour un cheval soumis à un fort tra- 
vail. 

g) Nutritivité des aliments. — La nulritivilé des aliments est 
non seulement subordonnée comme leur digestibilité à leurs proprié- 
tés, à leur relation nutritive, aux conditions de travail ou de repos 
dans lesquelles se trouvent les animaux, mais encore à l'âge de ceux-ci, 
à leur force, à l'état de leurs organes digestifs, à leur tempéra- 
ment, à l'activité de leurs vaisseaux absorbants, etc. Quelques subs- 
tances très digestibles n'ont qu'une nutritivité restreinte ou inverse- 
ment. La somme de travail que peut fournir un animal est en raison 
de la quantité des principes alimentaires assimilés et non du volume 
des aliments ingérés, 

h) Équivalents nutritifs. — On donne le nom à' équivalent nu- 
tritif à la quantité (en poids) sous laquelle un aliment peut se substi- 
tuer à un autre. Cette substitution n'est possible qu'autant que les 
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substances sont similaires et qu'elles ont sensiblement la même rela- 
tion nutritive et le même coefficient de digeslibilité. On peut citer 
comme exemple les fourrages des prairies naturelles et ceux des 
prairies artificielles, les diverses pailles entre elles, etc. Les tables 
d'équivalents nutritifs établies dans ces dernières années sont fort 
nombreuses et procèdent pour la plupart d'analyses chimiques. Celles 
de Th. von Gohren, les plus complètes et les plus récentes, sont préfé- 
rables aux anciennes tables dressées par Boussingault et Payen. Elles 
indiquent non seulement la composition moyenne des aliments et leur 
richesse en matières minérales, mais encore les écarts quantitatifs qui 
peuvent se présenter pour chacun des principes immédiats selon la 
qualité, la provenance, le degré de maturité et l'état de conservation 
des végétaux. Mais les renseignements fournis par ces tables ne sont 
qu'approximatifs, car elles ne sauraient tenir compte des facultés ins- 
tinctives et nutritives des animaux, de l'influence de leur système ner- 
veux dans la production des actes vitaux. Les données qu elles expo- 
sent demandent à être toujours confirmées par des expériences 
physiologiques directes. 

Au point de vue pratique, il importe surtout de les consulter pour 
juger de la teneur relative en azote des substances que l'on veut substi- 
tuer l'une à l'autre. Nous en donnons ci-contre un extrait. 
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EXTRAITS DES TABLES DE GOHREN (d'après Lavalard) 
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5,3 


30,6 


11,9 


3,9 




7,4 


20.6 


38,8 


6,2 


22,5 


4,5 




12,7 


10,6 


6,8 


61,0 


7.0 


1,5 




14,3 
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2,0 


67,2 


3,7 
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-, va 1 la 


11,8 


i<) l 
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45,0 
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10,0 


4,4 




14,o 


7,5 


0,5 


76,0 
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0.3 
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6,9 




13,2 


8.8 


2,8 


60,9 


4,5 


4,7 




14,3 


13,2 


1,0 


60,2 


3,0 


1,9 




13,0 


27,5 


1,9 


49,1 


5,6 


3,1 




13,0 


27,8 


1,0 


48,3 


6,0 


3,6 




14,3 


29,1 




46,7 


6,2 


3,6 




12,0 


27,5 


1,0 


47,8 


7,2 


1,0 


Racines et tubercules. 
















75,0 


2,0 


2,0 


20,7 


1,1 


3,8 




86,7 
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2,7 


8,6 


0,8 


7,3 




87.6 


M 
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9,0 


1,1 


1,0 
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1,3 


0,1 


2,1 


1,0 


1,0 
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0,3 


9,6 


1,4 


5,6 






1,2 


1.2 


9,6 


1,2 


0,8 
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EXTRAITS TlES TABLES DE GOHREN — MOYENNES {suite) 



Panais 

Betterave champêtre 

— globe jaune 

— blanche 

— à sucre 

Topinambour 

Turneps 

Tiges et feuilles des plantes, 
racines alimentaires. 

Chou-fourrage 

Chou-rave 

Chou-blanc 

Betterave champêtre 

— à sucre 

— lermenlée 

Carotte 

Navet 

Topinambour, tigi's et feuilles. 
Tiges de topinambour fraîches. 

— de topinambour fanées ■ 
Turneps 



Pailles. 



Fève de jardin 

Féverole 

Sarrasin 

Épeautre d'hiver 

Pois 

Orge • 

— avec trèfle mélangés. 

Avoine 

Trèfle battu 

Maïs 

Navette 

Seigle d'été 
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1.0 
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14,3 


7,3 


2,0 


32,3 


39,2 


5,1 


14,3 


3,0 


1,4 


31,3 


45,6 


4,8 


14,0 


6,5 


2,0 


32,5 


38,0 


7,0 


14,3 


2,5 


2,0 


35,6 


• 41,2 


4,7 


15,0 


9,0 


2,0 


20,0 


48,0 


6,0 


14,0 


3,0 


1,1 


37,9 


40,0 


4,8 


18,0 


3,0 


1,5 


32,2 


40,0 


4,9 


. 14,3 




0,7 


» 
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2,0 


1,4 


35,0 


42,0 


4,7 




11,3 


2,0 


1,5 


35,0 


49,2 


5,3 




14,3 


7,0 


.2,0 


26,7 


44,0 


5,2 


Balles ci slHqiies 


















10,6 


1,5 


28,5 


36,1 


6,4 


Epeaulre ■•••» 


14,3 


2,9 


1,3 


31,5 


11,5 


9,5 




14,3 


8,1 


1,5 


33,2 


36,8 


6,0 




14.:: 


3,0 


1,5 


37,2 


30,0 


13,9 




14,3 


4,0 


1,5 


OO ■> 
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34,0 


8,3 


1 ia 


1° 0 
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14,3 


2,7 


2,5 


44,7 


33,0 


2,1 




14,0 


1/' 


1,4 


42,6 


37,8 


0,5 


Balles de seigle 


14,3 


3,6 


1,4 


29,7 


43,5 


9,6 




12,2 


4,0 


1,8 


40,0 


35,4 


8,4 






1 


» 


» 




10,0 




11,'. 


18,4 


3,1 


36,8 


22,4 


7,9 


Balles de froment 


14,3 


4,5 


1,5 


12,1 


30,7 


10,7 


Fourrages verCs. 
















80,0 


2,3 


0,7 


8,2 


5,6 


6,7 


Fèvcfoles (comra. de la floraison). 


87,3 


2,8 


0 3 


5 1 


3 5 


1,0 


Sarrasin 


85,0 


2,4 


0,6 


6,3 


4,3 


M 




81,5 


3,5 


0 6 


7,6 


5,4 


7,4 




78,5 


3,5 


n 7 

O, ( 


8,5 


7,6 


5,5 


Ghudon-foumgQ 


86,7 




0 Q 
i 


6,1 


1,4 


1,9 




51,5 


4,5 


2,0 


8,8 


29,0 


4,0 




01,8 


-.4 


0,6 


, ,0 


6,5 






76,0 


3,3 


0,8 


10,4 


7,9 


1.6 




82,0 


3,7 


0,6 


6,1 


6,0 


10,5 




82,2 


1,5 


0,6 


10,3 


4,7 


6,0 


— frais, fermenté . . 


88,3 


M 


0,2 


4,5 


4,9 


0,7 




77,0 


1,8 


0.8 


9.1 


9,6 


1,4 




s*',,n 


2,9 


0,6 


3,7 


4,2 


8,1 




60,4 


1,9 


1,5 


16,8 


12,8 


3,6 


Branches de houblon fraîches. . , 


53,0 


2,9 


2,5 


35,3 


35,3 


4,8 
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82,0 


3,3 


0,7 


6,5 


6,5 


4,7 




87,5 


2,9 


0,4 


3,5 


3,6 


2,1 




79,0 


3,5 


0,9 


8,2 


6,9 


6,4 




82,6 


2,8 


0,7 


6.7 


6,2 


6.0 




79,3 


3,7 


0,8 


8,3 


6,5 


6,8 




82,2 


4,0 


0,9 


8,0 


5,6 


7,1 


— élégant (peu avant la fleur) . 


83,0 


2,8 


0,4 


7,2 


5,3 


0,6 




86,9 


2,8 


0,3 


6,2 


2,8 


1,0 




80,0 


3,1 


0,8 


6,5 


6,9 


1,6 


Luzerne 


75,3 


4,5 


0,7 


8,4 


9,3 


7,4 




68,0 


5,4 


1,5 


13,5 


9,2 


6,9 






3,6 


1,0 


12,1 


7,1 


2,8 




87, 4 


3,3 




3,5 


3,8 


2,0 


Herbes douces diverse? en fleurs. , 


70,8 


2,6 


0,7 


11,7 


12,1 


7,0 




71,9 


3,1 


0,8 


12,1 


10,0 


6,0 




76,2 


2,5 


1,5 


12,2 


6,8 


6,5 


Foin. 
















10,1 


10.6 


4 2 


55,4 


14,5 


5,2 




15,0 


9.5 


3,1 


42,3 


23,5 


6,6 




16,2 


10,2 


1,6 


35,4 


20,2 


8,4 




10,7 


15,3 


3,3 


25,9 


30,5 


4,7 




16,4 


13,3 


2,5 


34,5 


■-'7,1 


5.5 




9,5 


9,8 


2,9 


30,1 


40,3 


",4 


[ J 


15,0 


11,8 


2 9 


28,5 


35,5 


6.3 




16,4 


1 4,3 


3,3 


32,0 


27.1 


0,4 


— de trèfle incarnat 


16,7 


12,2 


3,0 


27,1 


33,8 


6.0 


— de luzerne 


16.1 


11,4 


2,8 


25,7 


34.7 


7,4 




13,0 


7,6 


4,6 


35,7 


32,8 


7,1 




13,4 


10,8 


2,2 


38,5 


29,4 


6,9 




16,0 


13, i 


3,2 


28,5 


33,3 


6,8 




14,6 


10,4 


2,8 


36,6 


27. s 


6,7 


— d'herbes douces . 


14,3 


9,5 


2,6 


39,1 


28,8 


7,0 




16,7 


14,9 


3,5 


33,9 


25,0 


7,1 


— de vesce avoine 


16,7 


12,6 


2,3 


33.2 


28,0 


7,2 




10,7 


13,8 


2,5 


35,0 


25,5 


6.6 
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EXTRAITS DES TABLES DE COURES — MOYENNES (suite) 
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Fbiu de prairie naturelle 


1.4,0 


8,5 


3,0 


38,3 


29,3 


6,0 


Produits et résidus d'industrie 
















10,0 


23,5 


6,0 


32,0 


21,1 


6,6 


— de coton décortiqué . . . 


10,0 


40,9 


10,4 


15,8 


9,0 


7,9 




76,7 


4.8 


1,6 


9,5 


6,2 


50 




11,7 


23,7 


6,1 


21,0 


9,5 


4,8 


Débris de sarrasin 


13,2 


2,6 


1,1 


82,2 


» 


0,4 


Son de sarrasin 


25,0 


15,6 


3.8 


24,5 


12,8 


2,6 




15.3 


9,2 


4,8 


61.3 




0,9 




s'i s 


0,9 


0,2 


5,7 


2,6 


6,3 


— aigries en fosse. ... 


90,2 


0,6 


0,03 


5,2 


9 9 


.1,7 




7,8 


29,2 


11,2 


25,7 


21,1 


5,0 






7,2 


1,0 


1,0 


35,5 


2,5 


Pain d'org" 


11,8 


5,6 


0,5 


82,1 


» 


» 




10,8 


14,:i 


3,2 


00,0 


8,2 


5,6 




14,5 


13,0 


2 9 

—, — 


67,0 




2,3 


— d'orge non blutée 


11,1 


11,6 


4,9 


34,8 


31,9 


5,7 




12,0 


14,8 


2,9 


46, 8 


' 10,4 


2,4 


Pain d'avoine 


8,6 


8,9 


10,0 


72,4 


n 


n 




12,0 


17,7 


6,0 


63,9 


» 


» 


Tourteau de clienevis 


13,0 


29,6 


7.5 


22,3 


19,6 


8,0 




9,5 


6,5 


4,5 


14,1 


57,6 


7,5 






6,8 


1,0 


70,9 


5,5 


2,3 


Pulpe de pommes de terre .... 


82,5 


0,8 


0,1 


15,0 


1,3 


0,7 


— de pommes de terre pressée. 


53,5 


2,3 


0,3 


36,4 


5,1 


2,4 


Tourteau de coco 


11,6 


23,4 


9,8 


32,9 


17,2 


6,3 


— de cameline 


15,0 


28,5 


8,5 


28,6 


12,5 


6,9 


— de lin 


11,5 


28,3 


10,0 


31,5 


11,0 


5,8 


Farine de lin épuisée d'huile . , . 


9,7 


35,1 


6,2 


35,3 


6,7 


7,0 


Tourteau de mudia 


11,2 


31,6 


15,0 


9,8 


25,7 


6,7 


Germes de malt (louraillons) . . . 


10,8 


23,7 


2,9 


36,2 


20,0 


7,3 


Malt touraillé sans germes . , . . 


7,5 


9,4 


2,4 


09,7 


8,7 


2,7 


— frais avec ses germes . . . . 


47,5 


0,5 


1,5 


38,5 


4,3 


1 ,5 




10.0 


15,2 


3,8 


70,5 




0,6 




12,0 


8,0 


4,0 


61,0 


12,7 


2,3 
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Tourteau Je germes de maïs . . . 
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Résidas de distillerie de maïs . . , 
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32,5 
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1_,D 


0,7 
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34,6 


12,5 


27,8 
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— de palme 


8,5 


16,4 


13,5 


J0,o 




2 0 


Farine de palme traitée par le sul- 


















K5 


4,0 


36,4 




.3,5 




15,0 


28,3 


9,5 


24,3 


f K O 

lo,o 




Farine de navette épuisée d'huile . 


7.9 


32,3 


2,7 


34,1 


14,9 


8,1 


— de riz non décortiqué . . . 


11,0 


10,3 


10,6 


i / ,0 
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— de riz décortiqué 


10,0 


12,0 
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I'ain de seigle 


43,0 


4,5 
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1.53 




14,2 


1 1,7 


2,0 


10,6 


i r, /i 
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Son de seigle 


12,5 


13,7 


3,1 


5,0 






ité^idns de distillerie de ?eî£fle. . . 


89,7 


2,0 


0,6 


32,1 


35,1 


17.', 




91,0 


0,9 


0,1 


6,2 


1,2 


0.0 


Pulpe pressée fraîche. ...... 


70,3 
11,5 
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34,5 


0,2 
11,/ 


18,3 
9 1 n 
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Marc d'amidonnerie frais 


72,1 
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0 7 




i6,5 


7.0 
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1 1 1 




45,5 


4,9 


1,0 


48,5 
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13,6 
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72,3 


0,5 


0.4 




13,4 


14,0 


3,8 


45,0 


18,3 


6,1 


Feuilles d'arbres. 
















60,0 


5,9 


» 


25,8 


6,2 


2,1 




1111,0 


5,0 




25,5 


5,7 
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60,0 


4,0 
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26.7 


7,3 


2,0 
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4,4 
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1,4 
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26,3 
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II. — Des aliments en particulier. 
A. — de l'avoine. 

Définition. - L'avoine est une plante dé la famille des graminées 
qui compte plusieurs espèces cultivées principalement pour leur grain. 
Ce dernier comprend le grain proprement dit ou Y amande et une par- 
tie extérieure moins nutritive appelée écorce, balle ou péricarpe. 

Utilité. — L'avoine doit être la nourriture essentielle, mais non 
exclusive des chevaux de travail, surtout dans les pays septentrionaux. 
« Sous notre climat, a dit M. Sanson, la vitesse, la force, l'ardeur sont 
fonction de l'aliment avoine. » En principe, cette denrée doit former 
le fond des subsistances fourragères militaires. Elle a l'avantage de 
se trouver à peu près partout en Europe, d'être assez facilement trans- 
portant et de constituer l'aliment dont la composition chimique et la 
valeur nutritive sont sujettes aux écarts les moins grands. Au point de 
vue médical, i'avoine « peut seule donner aux chevaux toute la force 
dont ils ont besoin pour résister aux fatigues qu'ils sont appelés à sup- 
porter et pour lutter victorieusement contre la plupart des causes de 
maladies qui les entourent » (Commission d'hygiène hippique). 

Il y a lieu d'examiner successivement : les variétés de l'avoine, sa 
composition et ses, propriétés physique* et chimiques, sa valeur nutritive 
et sa digestibilité, la production el consommation, des avoiuesen France, 
leur commerce, transport, droits d'entrée et de douane, leur estimation 
en magasin, les procédés de conservation et de nettoyage, la prépara- 
tion et distribution de l'avoine, ses altérations et enfin les grains, den- 
rées, matières ou substances qui peuvent lui être substitués dans la 
ration du cheval. 

Variétés et récolte de 1 avoine. — Les avoines ont été divisées: 
1° D'après l'époque de leur semis : en avoines de printemps el avoines 
d'automne; 

2° D après leur provenance : en avoines indigènes et avoines exotiques ; 
3° Eu égard à leur couleur : en avoines blanches, grises, noires, bigar- 
rées, etc. 

En France, les avoines noires sont généralement des avoines de prin- 
temps et on sème de préférence, mais non exclusivement, des avoines 
grises et blanches en automne. 
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Les avoines de printemps, préférables à celles d'hiver pour les pou- 
lains et les jeunes chevaux réussissent mieux clans les plaines du 
nord, les contrées montagneuses du plateau central de la France et 
surtout dans les sols frais des plaines du midi'. 

Les variétés hivernales ne conviennent bien qu'à la zone maritime de 
l'ouest : telles sont les avoines grises du Finistère, de l'Ille-et- Vilaine, 
du Berry, du Bourbonnais, de la Manche, de la Beauce, de l'Angou- 
mois, du Perche, du Poitou, du Gers, de la Haute-Garonne, du 
Tarn-el-Garonne et de la Provence (Serrand). L'avoine d'hiver est 
plus lourde, plus dure, plus farineuse avec une écorcc plus épaisse 
que celle de printemps. La glumelle barbue est la caractéristique des 
avoines d'hiver. 

Les avohtes exotiques, communes en France, sont celles de Russie, 
de Suède, de Norvège, de Belgique, de Hollande, d'Allemagne, d'Au- 
Iriche-Hongrie, d'Angleterre, de Grèce, d'Italie, de Danemark. « Tan- 
tôt on leur donne le nom de leur port d'exportation (avoines de ReveJ, 
d'Arkfaangel, de Libau, de Riga, etc.), tantôt celui de leur district de 
production (avoine de Courlande, de Livonie, etc.), tantôt celui de 
leur nationalité politique (avoine de Bussie, de Suède, etc.) » (In- 
tendant Serrand). 

Les avoine* de Russie, qu'on distingue en légères, ordinaires, lourdes, 
ou de Saint-Pétersbourg , nous arrivent par les ports de Rouen, Ûunker- 
que. Bordeaux, Marseille, Saint-Malo, le Havre eL Sainl-Nazairc, après 
avoir parcouru par la mer Blanche, la mer Baltique, la mer Noire ou 
la Méditerranée un long trajet en bateau qui a nécessité l'opération 
de l'étttvage. tes avoines de Russie, presque toujours blanches, quel- 
quefois cependant noires, ont le grain allongé, une écorce souvent 
dure; on leur reproche d'avoir des grains un peu filiformes, d'être 
dures et d'une mastication pénible. 

Les meilleures avoines de Suède et Norvège sont l'avoine Victoria blan- 
che d'Orèbre, l'avoine suédoise blanche de Skifvarp, l'avoine suédoise 
noire de Skara, etc. Ces avoines, moins lourdes que celles de Russie, 
sont plus brillantes et bigarrées ; le grain en est allongé, d une grosseur 
moyenne ; elles sont rarement étuvées. Dans son ensemble, leur grain 
affecte la forme d'une nie ou dame de paveur (Serrasd). Il n'est pas 



l. Les avoines, par M. Ic sous-inteudant Serraud. Paris. Paul Dupont, 4, rue du ISouloi, 
1890. 
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rare de rencontrer dans les avoines exotiques de l'Allemagne et de la 
Russie orientales des grains de blé et de maïs qui sont assez carac- 
téristiques de leur origine. 

L'avoine noire de Belgique est une variété fort remarquable qui paraît 
surtout réussir dans les Flandres et dans la partie septentrionale de la 
France. Les avoines blancbe et noire de Belgique contiennent une 
grande quantité de graines étrangères. 

L'avoine exportée de l'Allemagne par ses ports orientaux (Mentel, 
Kœnigsberg, Dantzig, Stettin, Rostock et Hambourg) offre souvent les 
mêmes caractères que les avoines d'origine russe, polonaise ou galli- 
cienne. 

L'avoine d'Angleterre est rarement importée en France, sauf cepen- 
dant l'avoine noire d'Irlande, dont les grains sont plus courts et ont un 
aspect plus terne que ceux de l'avoine de Suède. 

Les avoines de Grèce, d'Italie, de Danemark n'offrent aucun carac- 
tère spécial. 

En général, les avoines exotiques sont plus longues à mastiquer, 
moins nourrissantes, quoique d'un poids plus élevé que les avoines 
françaises; elles ne mûrissent qu'imparfaitement, contiennent beau- 
coup d'humidité et de grains verdâtres. Leur poids est dû au grand 
nombre des grains habituellement petits et durs, dont l'extrémité su- 
périeure est effilée, ainsi qu'à l'épaisseur et au poids des glumelles, 
dont la forme est généralement allongée. Le procès des avoines étran- 
gères a été fait maintes fois afin de démontrer qu'elles sont de tous 
points inférieures aux avoines françaises. Il y a en cela un peu d'exa- 
gération et il faut se garder de les exclure systématiquement de la 
consommation, à moins d'un intérêt national d'ordre supérieur. Les 
avoines de Russie paraissent préférables à celles de Suède et de Nor- 
vège. 

« La récoite des avoines, en France, a lieu, pour les variétés d'hiver, 
dès la £iu de mai ou le commencement de juin, dans les plaines du 
Languedoc, et dans la première quinzaine de juillet en Anjou et en 
Bretagne. 

« Quant aux variétés de printemps, on les récolte, suivant leur pré- 
cocité et les latitudes ou altitudes, de la fin de juillet au mois de sep- 
tembre » (E. Serrand). 

Composition . Propriétés physiques et chimiques . — 

Caractk rtîs KXTÉKiEL'RS. — L'avoine doit être pesante, bien sèche et 
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couler facilement entre les doigts, rendre un bruit sec en tombant 
d'une certaine hauteur sur une surface dure, rebondir même et laisser, 
quand on l'écrase dans la bouche, une saveur agréable et farineuse. 
Son écorce doit être mince, brillante et lustrée,, sans rides ; son amande 
serrée, blanche. Elle doit être exempte de mauvaise odeur, d'avarie 
ou d'altération quelconque; homogène, c'est-à-dire non mélangée de 
graines d'essence, de provenance et de récolte différentes, non plus 
que de graines étrangères à sa reproduction; en un mot, être propre 
de tous points à faire un excellent service. On doit la refuser lorsque, 
sans être avariée, elle conserve une odeur de grenier ou de bateau 
(voir Altérations de l'avoine). 

Graines étrangères. — Quelques graines récoltées avec l'avoine, 
notamment celles de froment, de seigle, d'épeautre, de maïs, de sarra- 
sin; les vesces, les pois, les fè véroles, sont propres à l'alimentation, 
tandis que les graines de sauve, de coquelicot, de jacée, de hluet, de 
nielle, de liseron, etc., sont inerles ou nuisibles (voir Altérations 
de 1 avoine). La proporiion de ces dernières ne doit pas excéder un 
vingtième, soit de 4 à 5 pour 100; ce chiffre est même encore trop 
élevé. 

Couleur. — On distingue habituellement des avoines blanches, grises, 
noires, rousses (Algérie). 

Les avoines blanches et noires se rencontrent simultanément dans 
chaque pays. Les avoines grises ou noires, en raison de leur propriété 
excitante plus marquée (voir Composition chimique) seraient plus 
appréciées à Paris, mais ce serait le contraire, dans les Ardenues et en 
Allemagne, en Hongrie, en Russie. 

Les avoines bigarrées se rencontrent un peu partout, car la bigarrure 
peut résulter de circonstances fortuites ou de la volonté du cultivateur 
qui ensemence ses terres avec des graines mélangées. 

En Algérie on récolte de l'avoine rousse. 

Composition chimique. — L'analyse chimique d'une avoine peut seule 
donner des indications à peu près complètes sur sa valeur alimentaire. Elle 
comporte le dosage de l'azote, l'évaluation des matières albuminoïdes et des 
matières grasses et résineuses. 

On pourra doser l'azote à l'état d'ammoniaque par le procédé Wilï et 
Warentropp modifié par Péligot (chaux sodée et acide sulfurique normal) et 
on évaluera les matières albuminoïdes en prenant (3,50 comme multiplicateur 
de l'azote trouvé. 

Les matières grasses et résineuses seront dosées ensemble par épuisement 
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avec l'éther. Cent parties d'avoine (amande et halles) devront renfermer au 
minimum : 

Matières albuminoïdes 9 

— grasses et résineuses ..... 4 

Celte méthode a l'inconvénient de ne pas renseigner sur les propriétés 
excitantes de l'avoine. Celle-ci pourtant renferme dans son péricarpe (écorce) 
un principe immédiat alcaloïde, l'avénine, découvert par M. Sanson et sus- 
ceptible de se combiner avec les acides pour former des sels. L'avénine, d'après 
le savant professeur de l'Institut agronomique, donne aux chevaux de la 
vigueur en exaltant chez eux l'excitabilité neuro-musculaire. Son action se 
fait sentir quelques minutes après l'ingestion et dure environ une heure par 
kilogramme d'avoine ingérée. 

Pour la doser, il suffit d'épuiser un poids donné d'avoine par l'alcool bouil- 
lant et d'évaporer l'extrait jusqu'à siccité, puis de peser le résidu, qui contient 
en outre les matières grasses et résineuses. Pour être suffisamment excitante, 
l'avoine doit donner un résidu alcoolique sec pesant au moins y grammes par 
kilogramme de grain ou 9 pour 1000. 

Le minimum constaté a été 5,25 et le maximum 1 1 ,75 pour 1000. 

Les avoines blanches sont en général moins excitantes que les noires, 
mais plus riches en matières protéiques ou albuminoïdes et partant plus 
nutritives. 

Cependant, d'une série de nombreuses analyses comparatives faites par 
M. Vivier, directeur du laboratoire de la Station agronomique de Melun, sur 
l'initiative de M. Jacoulet, il résulte qu'on récolte en Seine-et-Marne une 
avoine grise à la fois riche en avénine (9,71 pour 1000) et en matières albu- 
minoïdes (110 pour 1000), quoique d'un poids spécifique peu élevé 0,9. Le 
poids spécifique d'une avoine n'autorise donc en rien à préjuger de sa valeur 
alimentaire, et on le comprendra très bien lorsqu'on saura que les avoines 
lourdes, à grosse amande, sont surtout riches en amidon, substance hydro- 
carbonée qui diminue la relation nutritive du grain. 

Décortication, DESSiccATiON. — Lorsque l'analyse chimique immédiate 
des avoines ne peut être faite, il est encore possible d'apprécier dans 
une certaine mesure leur valeur nutritive : 

1° Par la décortication, qui établit le rapport de la balle au grain et 
par suite le coefficient de digestibilité ; 

2° Par la dessiccation, qui permet de déterminer la proportion d'eau 
et le degré de conservation des avoines. 

La décortication se fait à la main on à l'aide d'une petite pince 
d'horloger. Les amandes et glumelles sont soigneusement recueillies 
à part, puis pesées séparément, et la somme de leur poids doit égaler, 
à quelques centigrammes près, celui de la prise d'essai. Par exemple, 
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10 grammes d'avoine devront fournir de 6, 9 à 7 grammes d'amandes, 
soit 69.à 70 pour 100 du poids du grain. 

Dans les avoines de l'État, le rapport de la balle au grain doit èlre 
de 30 à 70, c'est-à-dire de 30 de balle et 70 d'amande pour 100 de 
grain. 

L'humidité sera déterminée sur 100 grammes d'avoine par dessicca- 
tion à l'étuve do Gay-Lussac. On soumet l'avoine à la température de 
100" jusqu'à ce que le poids de la prise d'essai reste constant. La perte 
ne devra pas excéder 14 pour 100 (9 juillet 1888). 

M. le vétérinaire principal Cliaron a proposé de classer les avoines 
suivant la proportion d'amande fournie par 100 grammes de grains en: 

1" Médiocres Ci p. 100 d'amande. 

2° Assez bonnes .... 65 à 70 — 

3 U Bonnes 70 à 75 — 

4° Très bonnes 75 à 80 — 

Cette classification est très pratique et à la portée de tout le monde. 

Coefficient de digestibilite. — M.M. Munlz et Girard ont constaté 
d'autre part les résultats suivants, qui semblent indiquer un rapport 
direct entre la proportion d'amande contenue dans une avoine et la 
digeslibilité des éléments nutrilifs. 



espèces d'avoine 


AMANIÏE 


MUS 


i:(.ekkii:iknt m: imi.k<tiiiimtk 

des so&tî&rea azotées. 


Avoine de Suède. . , 


68,6 


31,4 


75 


— de Russie. . . 


7t,5 


28,5 


77 


de Bcauce . . 


74,5 


25,5 


80 



Les caractères, tirés de l'apparence extérieure des avoines, de leur 
densité, de leur poids à l'hectolitre, de leur provenance, etc., n'ont 
qu'une significalionloutà fait secondaire au point de vue de la relation 
nutritive du grain. Il est depuis longtemps établi qu'il est de toute né- 
cessité de déterminer la composition chimique des avoines pour en 
apprécier la valeur. Autrement dit, on devrait définir l'avoine par sa 
composition centésimale en matières proléiques, en amidon, en gly- 
cose, en graisses et en extrait alcoolique; et non par l'indication de 
son poids spécifique. 
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Toutefois au-dessous d'un poids minimum (45 kilos) , les avoines se 
montrent pauvres do composition, ce qui justifie la mesure adoptée 
dans les fournitures militaires de ne pas accepter l'avoine au-dessous 
de 48 kilos de poids spécifique. Mais entre 48 et 55 on peut constater 
des écarts fréquemment en faveur du poids le moins élevé 1 . 

Qualités d'une bonne avoine. — Valeur nutritive et dige&tibilitê 
des avoines, — Une bonne avoine doit répondre aux conditions sui- 
vantes : 

i°Ètre exempte de graines nuisibles, de terre, de poussière et de 
pierres: 

2° Être débarrassée des graines étran gères, de telle sorte que la 
proportion n'en excède pas 2 à 3 pour 100 ; 
3° Être sans odeur ni goût désagréables ; 
4° Être saine, c'est-à-dire ni mouillée;, ni fermentée ; 
5° Avoir le poids minimum exigé (celui-ci mesuré à la trémie coni- 
que fonctionnant avec le rouleau araseur à gauche); 

6° Renfermer au minimum 9 pour 100 de matières albuminoïdes ; 

_ — 4 pour 100 de matières grasses et rési- 

neuses ; 

7° Doser au moins « 120 grammes de protéine brute, 9 grammes 
d'extrait alcoolique sec par kilogramme et contenir au plus 14 pour 
100 d'humidité » (Sanson). 

8* A la décortication présenter un maximum de 29 pour 100 d'écorce, 
ce qui prouvera que le grain est riche en farine et qu'il est facilement 
digestible. 

« L'action réellement utile des éléments protéiques de l'avoine dé- 
pend moins de leur quantité absolue dans une ration que de leur 
rapport relativement aux autres éléments; lorsqu'ils dépassent une 
certaine quantité, ils ne sont pas assimilés, mais bien rejetés comme 
matières excrémentitielles » (Poitte). 

Les tables de Stohmann et les recherches de M. Charon sur la durée 
de la mastication des avoines indiqueraient la suprématie nutritive 

{. Lorsque des doutes s'élèvent sur la valeur nutritive d'une substance alimentaire, on 
peut en faire effectuer l'analyse au laboratoire de la station agronomique du chef-lieu 
de département ; c'est la une voie toute tracée qni aurait dû préserver de la créa'ioo du 
Laboratoire central du Ministère de la Guerre. On a dû supprimer ce deruier, c'était 
prévu. L'administration, de la Guerre n'a qu"à s'entendre avec celle de l'Agriculture 
pour que chaque station agronomique fasse les analyses qui lui seront demandées pour 
le compte de la Guerre. 



86 



HYGIÈNE DE I,' ALIMENTATION 



des avoines françaises sur celles de l'étranger. Les avoines trempées, 
éehaudées, concassées, décortiquées, moulues, ayant subi la macé- 
ration, la fermentation, la cuisson, etc., sont plus faciles à manger, 
donnent moins de déchet et sont plus nourrissantes mais promptes à 
s'altérer, et surtout moins excitantes que celles administrées à l'état 
naturel. 

Production, consommation et prix — La totalité des avoines 
annuellement récoltées en France est d'environ 90,000,000 d'hecto- 
litres. 

Culture. — Dans ces dernières années, le rendement de l'avoine en 
Fiance s'est beaucoup accru par suite de l'amélioration des procédés 
de culture. En moyenne le rendement d'un hectare dans les pays du 
nord est de 30 à 40 hecLolitres do grains et de 3,000 kilogrammes de 
paille. On commence généralement par ensemencer les terres perméa- 
bles et élevées pour finir par les sols argileux et les terres basses et 
fraîches. « Il faut de douze à quinze jours pour que la germination et 
la levée s'effectuent ; cinq à six mois sont nécessaires entre les semailles 
et la moisson » (Serrand). 

Récolte. — La récolte de l'avoine se fait à maturité lorsque les tiges 
deviennent jaunâtres et les grains assez consistants pour être coupés 
par l'ongle et offrir une section farineuse. Le fauchage se fait à la fau- 
rî lie, à la faulx ou avec la machine à moissonner. Ou met ensuite 
l'avoine en javelle, puis en gerbes. Ces dernières sont disposées en 
meules ou rentrées dans les granges jusqu'au battage, qui s'effectue 
soit par le dépiquage, soit par le tléau, soit aussi, et de plus en plus, 
par la machine à battre. 

Consommation'.; — En général, toutes les avoines récoltées en France 
y sont consommées, même dans les années productives. Les expor- 
tations sont toujours de peu d'importance et n'ont guère lieu quVu 
Angleterre et en Belgique, en raison de la facilité des communications. 
Par contre, lorsque l'avoine produite en Franco n'est pas suffisante, on 
est souvent obligé défaire appel aux avoines étrangères. La proportion 
des avoines importées annuellement est d'environ 2,000,000 de quin- 
taux pour la Russie, 250,000 quintaux pour la Suède, etc. Les avoi- 
nes de Russie et de Suède sont celles que Fou trouve do préférence sur 
le marché français. 

Les avoines exotiques arrivent par voie d'eau. On les fait étuver 
pour éviter réchauffement en roule; l'étuvage s'applique surtout aux 
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avoines de Russie (Libau, Livonie, Revel, Arkhangel, Odessa, etc.), 
plus rarement aux avoines de Suède, de Belgique et de Hollande. 

L'avoine étuvée a un poids spécifique plus élevé ; les aspérités, les 
pointes de ses glumelles ont séché et ont souvent disparu; l'écorce 
est collée au grain, ridée et souventabsentc; le grain est plus petit, plus 
dur, plus difficile à broyer, etc. 

p RIX . — Le prix des avoines françaises a varié de 16 à 25 francs les 
100 kilos pendant une période de vingt années. 

Commerce, transport, droits d'entrée et de douane, esti- 
mation des avoines en magasin. — Trafic des avoines. — L'ad- 
ministration de la guerre peut se procurer les avoines nécessaires à 
la nourriture des chevaux de l'armée : 1" par le système de f entreprise 
à la ration ou de marchés passés par adjudication publique; 2° par 
gestion directe. 

Le système de l'entreprise paraît plus économique. Les avantages 
et les inconvénients des deux systèmes ont fait l'objet de discussions 
retentissantes à la tribune parlementaire et dans la presse française 

Spéculation. — Le commerce des avoines, comme celui des blés 
est généralement basé sur les relations qui existent entre le volume et 
le poids. La spéculation s'effectue au moyen des marchés à prime et 
au comptant, et à l'aide de conventions locales ou internationales. En 
général, le mesurage à la trémie conique est seul admis; une tolérance 
de 2 kilos est accordée par hectolitre. L'avoine renfermant plus de 3 
pour 100 de corps ou graines étrangères peut être refusée ; les prix se 
cotent par 100 kilos nets, valeur comptant, sans escompte ; le prix s'en- 
tend pour marchandises en gare d'arrivée ; le courtage pour affaires à 
terme est de 0 tr ,05 par 100 kilos; dans les affaires au comptant il est de 

1 1/2 à 2 pour 100 (Règlement du marché aux avoines de Paris, 16 avril 1881). 
Pour plus de sécurité dans le commerce des avoines, on a proposé 
de dresser des tableaux indiquant leur richesse moyenne suivant les 
régions d'où elles proviennent. 

Tkaxspokt. ■— Le transport des avoines a lieu par voie de terre ou 
■voie d'eau. Chacun de nos ports français correspond à une zone déter- 
minée de production à l'étranger. 

« l°Dunkerque, Le Havre, Rouenet Saint-Malo reçoivenlles avoines 



i, Voir à 06 sujet les ja-licieu*e» appréciations de M. le sous-ioteudaut militaire M. E. 
Serraud. 
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de Russie, embarquées dans la Baltique et la merBlanchc, àArkhan- 
gel, Saint-Pétersbourg, Riga, Revel et Libau ; ils reçoivent également 
les avoines de Suède, savoir celles de Malmoë, Nordkopïng, Stock- 
holm et Gothenbourg; quelquefois celles de la mer Noire, Odessa et 
Tangaurok, enfin celles d'Irlande et même celles d'Amérique. 

« 2° Sainl-Nazaire et Bordeaux n'importent également que des 
avoines provenant des points indiqués ci-dessus, 

« 3° Marseille a la spécialité des importations de la mer Noire et de 
la mer d'Azof » (E, Serranb). 

Droits d'entrée et de douanes. — Les prix de transport sont moindres 
par les voies ferrées que par lo roulage, « et les tarifs étrangers sont 
plus simples que les nôtres et souvent plus bas. Depuis 1885, les 
avoines étrangères paient une entrée en douane de l rr ,03 par quin- 
tal et les droits d'octroîs pour l'entrée dans les villes varient en géné- 
ral de 0 rr ,30 à 1*50 » (Lavalard). 

Les droits de douane, qui avaient été fixés à I fr ,o0 par la loi du 
28 mars 1883, ont été portés à 3 francs parcelle du 29 mars 1887. 

Estimation. — L'avoine peut èlre placée dans un coffre ou disposée 
en un las dans une chambre ou grenier. Il faut se rappeler que le 
mètre cube d'avoine pèse environ 480 kilos et que la ration d'un che- 
val est d'environ o kilos. Le volume d'un tas d'avoine, disposé en carré 
dans une chambre ou grenier à une hauteur uniforme, sera obtenu en 
multipliant le produit de la base (longueur et largeur) par la hauteur. 
Il sera ensuite facile, connaissant le poids du mètre cube d'avoine, 
de transformer le volume en kilogrammes, puis en rations. 

S'il s'agit d'un tas conique, il faut se rappeler que le volume est égal 
au produit de la base par le tiers de la hauteur. 

L'évaluation est plus difficile lorsque les tas d'avoine affectent la 
forme de prismes quadrangulaires tronqués, ou sont disposés dans 
l'angle des appartements. 

Procédés de conservation et de nettoyage. — L'avoine peut 
èlre conservée en sacs, en vracs, dans des greniers à transvasement mé- 
canique, ou à l'abri de l'air, dans des silos à parois en terre, en maçon- 
nerie ou en métal. Dans les deux premiers cas, il faut exécuter de fré- 
quents pelletages, et, si la conservation doit être longue, il est utile de 
pratiquer Yétuvement dans des cylindres chauffés à la vapeur. On 
enlève ainsi à l'avoine une partie de son eau de végétation, tout en 
l'empêchant de s'altérer par la fermentation et les moisissures. 
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Par le procédé de l'ensilage, moins coûteux, on évite l'opération du 
pelletage, et l'avoine éprouve un déchet insignifiant. L'ensilage se 
pratique toujours par un temps sec et sous une température moyenne. 
Avant sa distribution, l'avoine doit être manutentionnée pour la dé- 
barrasser des corps et graines étrangers, des poussières minérales, 
calcaires ou siliceuses, des impuretés qui viennent altérer sa compo- 
sition, augmenter son poids, lui donner une odeur particulière, etc. 
On se sert pour cela de différents appareils qui sont le tarare, ventila- 
teur ou aspirateur, Yémotleur à trépidation ou rotation, la bhtterie- 
réipe, les trieurs, etc. 

On a avancé, non sans raison, que l'avoine mondée se conservait 
mieux au contact de l'air. Afin de mieux conserver les avoines et pour 
restreindre autant que possible les ravages des rongeurs, le Ministre 
de la Guerre a adopté dans l'armée différentes dispositions à l'égard 
des avoines ensachées, et préconisé l'emploi de galeries métalliques 
articulées (1 er décembre 1879 et 30 juin 188fi). 

Après dix-huit mois d'emniagasinement, l'avoine perd o pour 100 
de son poids en matières fixes, et le déchet porte principalement sur les 
éléments les plus nutritifs. 

Préparation et distribution de l'avoine. — L'avoine peut être 
distribuée soit en nature, soit après avoir subi Yécrasement ou aplatis- 
sement, le concassagr, la mouture, le trempage ou macération, la fer- 
mentation ou germination, la cuisson ou différents mélanges avec d'au- 
tres aliments. 

Procédés mécaniques. — Ecrasement et concassage. — L'apla- 
tissement ou l'écrasement et le concassage, généralement précé- 
dés du vannage, du triage ou du criblage des grains, se font entre 
deux rouleaux mus à la main ou par une force motrice soit animale 
soit mécanique. 

Ce sont des opérations utiles lorsqu'il s'agit d'avoine à grains durs, 
à périsperme trop épais, devant être distribuée à des animaux trop 
jeunes, trop vieux ou convalescents. On dit qu'il y a des réserves à 
faire pour les jeunes chevaux : l'avoine doit leur être donnée en 
nature, afin d'exercer suffisamment les jeunes estomacs. « D'après 
quelques essais tentés par de grandes administrations, l'avoine écra- 
sée ou'concassée produirait chez les chevaux adultes peu de résultats 
favorables. Elle augmenterait d'abord l'embonpoint, faciliterait ta sé- 
crétion sudorifique, déterminerait de la mollesse dans les allures, une 
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diminution des forces musculaires et, après quelque temps de son 
usage, amènerait l'amaigrissement, quelques troubles digestifs et, 
chez quelques-uns, de la diarrhée » (Vétérinaire principal Charqn). 

Mouture. — La monture ou réduction de l'avoine en gruau et en 
farine enlève quelque peu à l'avoine de ses propriétés stimulantes. Les 
animaux ainsi nourris s'engraissent facilement et sont enclins au lym- 
phatisme. 

Préparations physico-chimiques. — Macération. — Le trempage ou 
macération de l'avoine clans l'eau froide ou chaude amollit l'écorce 
et gonfle le grain. Il convient pour les aliments consistants, con- 
centrés, secs et durs, afin de favoriser leur mastication, d'augmenter 
leur digestibilité et de supprimer ou diminuer les pertes ou déchets. 
Cette opération doit se faire immédiatement avant la distribution, 
sans quoi l'avoine ne tarderait pas à s'aigrir, surtout en été. L'usage 
de l'avoine trempée entraînerait à la longue une diminution dos forces 
musculaires, mais favoriserait l'engraissement des animaux. Une loi 
française datée de 1785 recommande l'emploi de l'avoine macérée 
« pour permettre de diminuer la ration et de combattre la disette des 
fourrages ». 

Fermentation. — La fermentation ou germination, lorsqu'elle n'est pas 
trop prolongée, a la propriété do ramollir les aliments, d'agir princi- 
palement sur les matières féculentes et sucrées, d'augmenter l'appétit 
et d'exciter la digestion par son action condimentaire. 

Cuisson. — La cuisson, qui s'opère par la chaleur sèche ou humide, 
agit sur les aliments en ramollissant l'amidon et coagulant l'albumine. 
Il en résulte un coefficient de digestibilité plus élévé. 

Toutes ces préparations, qu'elles soient mécaniques ou physico- 
chimiques, ne sauraient changer la composition alimentaire de 
l'avoine et « leurs effets sont négligeables ou nuls en ce qui con- 
cerne L'alimentation du cheval » (D r Rigollat). Dans les conditions 
ordinaires, elles ne paraissent pas susceptibles d'abréger les repas 
ni de rendre l'avoine beaucoup plus digestible et assimilable; mais 
elles ont le grave inconvénient de faciliter l'altération du grain et 
d'augmenter sensiblement les frais de main-d'œuvre. C'est pour- 
quoi l'usage de l'avoine entière et naturelle doit prévaloir en général. 

Mélanges. — Les mélanges d'aliments sont essentiellement favorables 
aux chevaux. « Us n'ont pas seulement l'avantage d'exciter l'appétit 
par la variété qu'ils introduisent dans l'alimentation, et d'accroître 
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ainsi le coefficient digestif par leur action condimentaire ; ils agran- 
dissent encore, dans certains cas, le coefficient de digestibilité » 
(D r Rigollat). 

On préconise surtout le mélange des aliments bruts ou grossiers avec 
ceux gui sont humides et fermentescibles, l'association de l'avoine ma- 
cérée ou cuite à des farines et à la graine de lin, l'emploi des mashs, 
que l'on rend apéritifs, émollients ou toniques par l'addition de subs- 
tances jouissant de ces propriétés. 

Des mashs. — Les mashs constituent une- nourriture rafraîchissante. 
On en donne avec avantage une fois par semaine aux chevaux en 
travail échauffés par l'avoine. Ils conviennent aussi aux chevaux dont 
on arrête brusquement le travail. — Un mash se compose, pour un 
cheval, de l k =, 1 25 d'avoine et de 5 décilitres de graines de lin dans 
5 ou 6 litres d'eau. — On fait bouillir le mélange pendant trms heures, 
puis on le verse dans une terrine ou dans un seau avec une couver- 
ture, et on laisse refroidir le mélange, auquel il est bon d'ajouter un 
peu de sel, de sulfate de soude, ou, pour un cheval délicat, un peu de 
mélasse. Le décret du 28 décembre 1883 sur le service intérieur donne 
la composition et le mode de préparation de mashs destinés à des usa- 
ges différents (art. 355) (voir Denrées pouvant être substituées à l'avoine : 
Pains, biscuits, sonnet matières sucrées). 

Distribution de l'avoine. — L'avoine, pour produire sa plus grande 
somme d'eflet utile, doit être distribuée après le travail (et non au mo- 
ment du travail, comme cela semblerait résulter des recherches de 
M. Sanson sur l'avénine). Après, elle est mieux digérée et assimilée. 
Il convient de la distribuer en deux repas principaux, le moins 
copieux après le travail du matin, le plus copieux après le travail et 
le pansage dusoir. Ce mode de distribution est basé sur la justesse de 
ce dicton : L'avoine du malin passe dans le crottin, celle du soir dans 
la croupe. 

Altérations et fraudes. — L'avoine peut être récoltée trop tôt ou 
trop tard; elle peut contenir des graines étrangères inoffensives ou nui- 
sibles, des matières terreuses, etc. Elle peut encore être plus ou moins 
humide, germée, moisie, cliarançonnée ou atteinte de diverses maladies 
telles que la brouissure ou puccinie, la rouille, le charbon, la carie et 
l'ergot. Les rats, les mulots, les souris communiquent à l'avoine une 
odeur nauséabonde connue sous le nom d'odeur de souris (voir Pro- 
cédés de conservation). 
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Parmi les fraudes les plus connues, on cite la substitution écono- 
mique des avoines étrangères aux avoines indigènes, l'action d'hu- 
mecter l'avoine intentionnellement pour augmenter son poids, la 
préparation de mélanges frauduleux, etc. 

Maturité incomplète. — L'avoine recollée trop tôt présente un bon 
nombre de grains petits, mous, légers, à pointes verdàtres (pour les 
grains blancs) ou couleur de feuille morte lavée (pour les avoines noires 
ou brunes) facilement dépressibles et non glissants. Il est fréquent d'y 
trouver des traces de moisissure, car ces avoines s'échauffent facile- 
ment. Quoique moins nutritives, elles peuvent fort bien être utilisées, 
surtout après leur dessiccation complète. L'avoine est récoltée trop tôt, 
afin surtout d'éviter l'égrenage. 

Maturité complète. — Lorsqu'une avoine est arrivée à maturité, ses 
grains sonj: lourds, durs, coriaces, petits, ridés et tombent avec facilité. 
u Aussi il est d'usage de ne pas trop la laisser mûrir sur pied, de la 
couper de bonne heure, d'en former des javelles, qu'on laisse séjour- 
ner sur terre, où, sous l'influence de la cbaleur et de la rosée, elle 
achève sa maturité » (Vétérinaire principal Ciiaron). 

Graines étrangères. — Parmi les graines étrangères contenues dans 
l'avoine, il faut distinguer : 

1° Celles qui sont inoffensives ou propres à V alimentation, notamment 
les grains de blé, d'épeautre, d'orge, de seigle, de luzerne, les diverses 
espèces de vesces, les gesses, les pois, etc. 

2° Celles qui sont inertes ou nuisibles, comme l'ivraie, la nielle, le co- 
quelicot, le bluot, l'oseille, la moutarde, le colza, le liseron, le pavot, etc. 

3° Celles qui sont accidentelles, comme le maïs, la féverole, le lin, 
le cbènevis, etc. 

4° Celles qui sont intentionnelles, notamment les grains légers, vides, 
mal venus, de graminées et céréales associés ou non à des balles d'a- 
voine, des fragments de paille, etc. Elles sont en général plus petites, 
faciles à distinguer de l'avoine et on les trouve de préférence en grand 
nombre dans le fond des mangeoires, à cause de leur poids spécifique 
et de leur forme sphéroïdale. Les graines d'ivraie et do nielle ont des 
propriétés narcotiques ou irritantes très accusées. 

Matières terreuses. — Les matières terreuses consistent en pous- 
sières minérales, calcaires ou siliceuses, associées ou non à des poils 
de graminées, de céréales ou autres grains. Les matières minérales ou 
organiques peuvent être le point de départ de pelotes, mgagropyles ou 
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obstructions intestinales qui s'observent assez fréquemment chez le 
cheval. On ne doit utiliser les avoines poussiéreuses qu'après les avoir 
criblées, vannées et étalées dans des lieux secs, bien ventilés. 

Avoine humide. — ■ U avoine est humide par le fait de sa trop longue 
exposition à la pluie, d'une maturité incomplète ou d'une fermentation 
favorisée par son maintien prolongé en javelles au moment de la 
récolle, surtout en Bretagne. 

Les avoines exotiques prennent souvent leur humidité dans la cale 
des navires pendant le transport. 

Les grains d'avoine humide sont légerSj peu glissants, recouverts 
d'une poussière adhérente; ils sont boursouflés, sans lustre et sans 
résistance, avec une saveur souvent âcre, nauséeuse et fade. L'avoine 
humide contracte souvent une odeur « qui rappelle assez celle des 
locaux humides mal ventilés » et qui fait dire « qu'elle est échauffée, 
qu'elle n'a pas de main, qu'elle a du nez » ; expressions de mélier qu'il 
est bon de connaître. 

« Les avoines transportées par voie d'eau contractent quelquefois 
une odeur spéciale tenant de celle du goudron et de la moisissure et 
que l'on désigne sous le nom d'odeur de bateau, très tenace, difficile, 
pour ne pas dire impossible, à faire disparaître, répugnant aux chevaux 
et qui doit entraîner le refus d'après les termes du Cahier des charges », 
(Vétérinaire principal Charon). 

En outre de cette odeur de bateau, on constate aussi Y odeur de souris 
dans les magasins où les rongeurs font irruption et V odeur de magasin 
lorsque ces derniers sont peu aérés. 

Ces odeurs, que l'on peut combattre par dos pelleta ges fréquents, sont 
en général d'autant plus fortes que la fermentation est plus avancée, 
le local plus étroit et obscur, la couche d'avoine plus épaisse. 

Pour être utilisée, l'avoine humide doit subir de fréquents pelle- 
tages, une ventilation et une aération complètes et même l'étuvage 
dans certains cas. 

Avoine germée, — L 'avoine germée, dont le grain est mou, terne, 
d'une saveur âcre et nauséeuse, constitue un aliment indigeste, sus- 
ceptible de produire des altérations ou maladies. La germination dégage 
une certaine chaleur que l'on peut apprécier en plongeant la main 
dans le tas d'avoine; elle aboutit le plus souvent h la décomposition 
putride du grain. Il faut toujours proscrire l'avoine germée des dis- 
tributions (voir Fraudes). 
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Avoine moisie. — La moisissure, due à un champignon microsco- 
pique du genre Mucor, est caractérisée par une odeur suî gêner is, acre 
et désagréable, par un pointillé noir particulier de l'écorce, par l'as- 
pect grisâtre de la farine, etc. Cette altération est visible à la loupe 
et l'odeur que dégage l'avoine doit attirer l'attention. L'avoine moisie 
doit être très surveillée, souvent pelletée ou manutentionnée, exposée 
à l'air, au soleil, ou encore détruite dans certaines circonstances spé- 
ciales {voir Fraudes). 

Avoine charanç.onnée ou alucitée. — L'avoine peut être altérée par 
a présence d'un insecte très prolifique, appelé vulgairement charan- 
çon, et qui s'y trouve soit à l'état 
parfait, soit à l'état de larve ou de 
chrysalide. Les grains, devenus 
légers, surnagent et sont percés 
comme à i'emporte-pièce et plus 

ou moins fermentes ou moisis. 
Fig. 330. — Avoine charauconuëo. T . . , , , , 

L avoine charançonnee doit être 

exclue des fournitures militaires. L'alucite est un insecte lépidoptère 

dont la larve attaque le grain, absolument comme le charançon. 

Maladies de l'avoine. — Iïrocissure. — La brouissure ou puccinie, qui 
s'observe surtout dans les années pluvieuses est constituée « par l'ag- 
glomération de champignons microscopiques *, composés d'un mycé- 
lium blanc donnant naissance à des liges surmontées de capsules en 
forme de massue, remplies de spores noires » (Charon). 

Rouille. — La rouille, due à un champignon du genre Uredo, est 
caractérisée par l'apparition de petites taches ou plaques d'abord 
blanches puis jaunes, qui sont autant de globules peu adhérents et sus- 
ceptibles d'être portés au loin par les vents. 

Charbon. — Le charbon , dû à un champignon, Y Uredo carbo, donne à 
l'avoine un aspect poudreux et noirâtre, une saveur àcre en même 
temps que celle-ci acquiert une odeur de moisi. 

Carie. — La carie, déterminée par un champignon, l'Uredo cartes, 
donne au grain d'avoine une couleur grise ou noire et une fétidité 
particulière. 

Ergot. — h'ergot, attribué à un champignon, le Sclerotum clavtis, fait 
ressembler le grain d'avoine à l'ergot d'un coq. « Il est dur, solide, 
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d'un brun violacé, d'une odeur acre et d'une saveur styptique. » On 
J'observe principalement sur les avoines d'Algérie, 

Toutes ces affections se développent de préférence sous l'influence 
des brouillards persistants, dans les lieux ombragés, sur les terres 
basses et marécageuses, dans les années humides. Elles s'observent 
sur toutes les plantes de la famille des graminées (orge, seigle, etc.). 
La puccinie et la rouille altèrent moins les qualités nutritives des 
avoines que le charbon, la carie et l'ergot. Ces maladies doivent les 
faire rejeter du commerce et de la consommation. Lorsqu'on les cons- 
tate sur l'avoine en magasin, il faut prendre à leur égard, comme 
pour l'avoine moisie, des mesures radicales : la noyade, l'incinération 
ou l'enfouissement, si l'on ne veut pas que, la cupidité aidant, elles 
ne soient mises par petites portions en distribution (Vétérinaire prin- 
cipal Charon). 

Fraudes. — Les fraudes les plus communes consistent : 

1° A mélanger des avoines mal récollées, peu mûres, moisies ou 
germées, avec des avoines saines, en dissimulant les premières au fond 
des tas ou des sacs. 

2" A augmenter le poids et le volume de l'avoine soit en l'humec- 
tant intentionnellement, soit en versant de très haut l'avoine dans la 
trémie conique, soit en faisant tomber le grain en nappes plus ou 
moins épaisses, en plus ou moins grande quantité à la fois et aveeptas 
ou moins de vitesse, soit en ajoutant des graines étrangères, de l'orge, 
des criblures de froment, des débris de végétaux ou pierrailles ; etc. 

3° A substituer ou mélanger des avoines blanches exotiques aux 
avoines indigènes qui valent toujours de 1 à 2 francs de plus. Les 
avoines de Suède ou de Danemark, de Bretagne, etc., sont ainsi livrées 
comme des avoines de Beauce, de Russie, etc. D'après M. Lavalard, 
la priorité tant réclamée en France pour les produits nationaux ren- 
drait les fraudes fréquentes. « C'est le Trésor, dit-il, qui ferait les frais 
de ces réclamations, qui n'atteignent même pas leur but. » 
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L'avoine peut être remplacée dans certains cas par d'autres grains, 
savoir : le maïs, l'orge, le seigle, le blé, le millet, le sarrasin, les féve- 
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rôles et les fèves, les pois, le soya, les graines de lin ou diverses den- 
rées telles que tourteaux, biscuits, sons et matières sucrées, substances 
animales. 

A. — DES CHAHS. 

a) Du maïs. — Le maïs est une graminée d'origine mexicaine dont 
la graine, appelée blé d'Inde, blé indien, blé de Turquie, peut con- 
courir utilement dans certaines circonstances à l'alimentation du 
cheval. 

Caractères et composition. — Le maïs a une composition en prin- 
cipes élémentaires et en principes immédiats qui se rapproche de celle 
de l'avoine. Le grain doit être d'un beau jaune sans mauvaise odeur, 
avec une saveur douce et sucrée. Le maïs contient en moyenne 10 pour 
100 de protéine, 60 à 70 de matières hydrocarbonées, 3 à 6 de matières 
grasses. Le poids à l'hectolitre est d'environ 80 kilos. 

Valeur nutritive. — Le maïs, au point de vue chimique, est un ali- 
ment complet. Il renferme plus que l'avoine des matières hydrocar- 
bonées saccharifiablos et assimilables, et son coefficient de digestibililé 
est très élevé. Sur 100 de matières ingérées il est digéré par le cheval 
93,9 de matières grasses, 86,1 de matières azotées, la totalité du sucre 
et de l'amidon, 86,9 de cellulose saccbariliable, 82,8 de cellulose brute, 
85,2 de substances diverses indéterminées (Baudemest, Muntz, Lava- 
lard). 

On reproche à l'alimentation par le maïs de rendre les chevaux 
moins vigoureux, plus courts d'haleine, plus rapidement en sueur, plus 
vite fatigués, moins aptes à tenir la campagne tout en les entretenant 
au point de vue de la santé et de l'embonpoint. On dit aussi que les 
déjections sont plus molles, les urines plus abondantes, la soif plus 
vive. Mais cette question est fort complexe et l'on ne parait peut-être 
pas lenir assez compte des qualités et altérations du maïs, de l'indivi- 
dualité, des races, etc. 

Production, consommation et prix. — La culture du maïs tend à se 
généraliser en France. On récolte des maïs à grains jaunes, blancs et 
rouges. 

Les maïs étrangers nous viennent de la Roumanie, de la Hongrie 
de la Bulgarie, des provinces danubiennes, de l'Egypte, des Etals- 
Unis. En Europe, on utilise surtout le maïs pour les besoins des distil- 
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lerics et la nourriture de l'homme et des animaux. Les prix moyens 
sont de 13 à 18 francs les 100 kilos. 

D'après M. Leclerc, 100 parties de substance sèche digérées par un 
cheval reviennent à 19 francs avec l'alimentation au maïs, à 29 fr ,50 
avec l'avoine (G-ervais). 

« Du jour où l'armée ferait entrer le maïs dans la composition de la 
ration de ses chevaux, le prix de cette denrée ne tarderait pas à s'éle- 
ver considérablement, et les bénéfices promis au Trésor ne seraient 
ainsi ni bien appréciables, ni de bien longue durée » {Commission 
d'hygiène hippique). 

Les grandes compagnies de tramways, omnibus, voitures, etc., de 
Paris, Londres, Berlin, etc., ont fait entrer le maïs dans la ration du 
chrval à cause de sa richesse en principes nutritifs et de son prix de 
revient relativement peu élevé. Cette denrée a été aussi expérimentée 
dans la plupart des cavaleries européennes, en France (expériences de 
1876 et 1879), aux États-Unis (général Faverot de Kerbreck), dans l'ar- 
mée allemande (général de Uosenberg) , etc. A défaut d'autres grains, on 
en a fait un usage assez avantageux, pour la nourriture des chevaux, 
pendant la campagne du Mexique (Liguistin) et à l'armée d'Italie. — 
Toutefois les rapports établis dans la seconde année par le corps expé- 
ditionnaire du Mexique parurent moins favorables à ce genre de nour- 
riture que durant lapremière année (Commission d'hygiène hippique). 

Les expériences entreprises dans l'armée française sur une vaste 
échelle, et dans toutes les conditions de durée de travail et de repos, 
ont été résumées de la façon suivante : 

« Considérant que les expériences faites dans sept régiments d'ar- 
tillerie, sur 3,402 chevaux, pendant plus d'une année, dans les propor- 
tions de 1/6, I/o et 1/idc maïs substitué à une égale partie delaration 
d'avoine ont démontré que si ce genre d'alimentation a eu pour effet, 
d'une part, d'augmenter l'embonpoint des animaux ; d'autre part, il a 
diminué leur vigueur, leur force de résistance et leurs aptitudes au 
service spécial de l'armée; 

( < Considérant qu'au point de vue pratique, il n'y a aucune analogie 
à établir entre les chevaux de l'armée et ceux des grandes administra- 
tions civiles; 

« Considérant enlin que, sous le rapport financier, la substitution 
du maïs à une partie de l'avoine dans la ration du cheval de troupe 
ne donnerai! pas les bénéfices annoncés; 

HIPPOLOGIE. — T. II. 
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« Attendu que du jour où l'armée ferait usage du niais, le prix de 
celte denrée augmenterait certainement et égalerait bientôt le prix de 
l'avoine, et, en outre que, avec ce régime, les chevaux seraient dans 
de moinsbonnes conditions d'entretien, de service et de durée, la Com- 
mission d'hygiène hippique émet l'avis, à l'unanimité, qu'il n'y a pas 
lieu d'introduire le maïs, en quelque proportion et sous quelque forme 
que ce soit, dans la ration normale des chevaux de l'armée » (Rap- 
port de 1879). 

Provenance, commerce, etc. — Les maïs exotiques arrivent par Le 
Havre, Dunkcrque, Ilouen, Marseille. Les transports, la conservation 
des approvisionnements, etc., se font de la même manière que pour 
l'avoine. 

Préparation et distribution du maïs. — En Amérique, l'épi de maïs 
est souvent donné aux chevaux sans subir aucune préparation, mais 
il est alors d'une mastication très difficile et peu recherché, repoussé 
même par les chevaux. La macération du maïs dans l'eau ne parait 
pas avantageuse. On pratique généralement l'égrenage ou le concas- 
sai:!' des grains et de la ralle qui les supporte pour faire concourir 
celle-ci à l'alimentation, à cause des matières cellulosiques qu'elle ren- 
ferme. L'appareil de M. liarthe, ingénieur-mécanicien, est une machine 
d'une grande perfection, susceplihle de transformer le grain non en 
farine mais en fragments plus minces que ceux qu'on obtient par le 
concassage usité jusqu'à présent (Lavalaru). 

Le maïs est le plus souvent mélangé à l'avoine avant d'être distri- 
bué. En taisant usage du maïs concassé mélangé à l'avoine, les che- 
vaux éprouvent une certaine répugnance et il est bon d'ajouter à 
la ration un peu de sel marin. Le mais peut être mélangé à l'avoine 
dans la proportion de Mi, I/.'i, l/li, 1/10. A la Compagnie îles Omni- 
bus de Paris la ration-type était composée de 3/8 d'avoine contre 3/8 
de maïs. 11 serait tout à fait illogique de faire entrer le maïs dans la ra- 
tion du cheval de troupe pendant la période des manœuvres. 

Altérations. — Les maïs entassés en grande quantité dans les gre- 
niers ou à bord des navires peuvent s'altérer ou fermenter lorsqu'ils 
ne sont pas parfaitement secs. Le grain prend alors une couleur brun 
verdàlre due à la présence d'un champignon parasite, YUstilago carbo ; 
celte maladie est connue en Franco sous le nom de ver de t. 

Le maïs peut aussi être atteint par divers insectes qui sont le^c/iet- 
rançon (voir Avoine), Yalucite [Alucita ctreaMlu) et un champignon 
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du genre Sclcrotium analogue à celui de l'avoine, du seigle, du fro- 
ment (voir Avoine crgotée). 

Pour éviter ou combattre ces altérations ou maladies, le maïs doit 
être soumis à des pelletages énergiques et souvent répétés. 

On a voulu assimiler les coques de cacao au maïs comme aliment 
concentré. Mais M. Sanson a reconnu que leur valeur nutritive est de 
beaucoup inférieure, à cause de leur cellulose brute qui se laisse diffi- 
cilement imprégner par les sucs et les rond indigestes {Recueil du 
28 février 1894). 

b) De l'orge. — L'orge est une des céréales les plus cultivées dans 
les pays méridionaux. En Afrique, elle remplace l'avoine pour la 
nourriture des chevaux, mais c'est une erreur de la croire supérieure 
h cette dernière : le contraire est juste l'expression de la vérité. 

On dislingue : l'orge de printemps et l'orge d'automne. L'orge indi- 
gène diffère quelque peu de celle d'Algérie: elle est à grains plus gros 
et surtout pourvus d'une écorceplus dure, de digestion difficile. L'orge 
perlé (à grains nus) et l'orge mondé (à grains privés de la première 
pellicule) sont employés dans les ménages et en pharmacie. 

Caractères, composition. — La richesse do l'orge en azote est au 
moins égale à celle de l'avoine, mais elle paraît contenir plus d'amidon 
et on ne lui connaît pas de principe excitant. L'orge de bonne qualité 
a une couleur blanc jaunâtre ou jaune paille, une saveur agréable et 
farineuse; son grain est plus renflé, plus lourd et plus sec que celui 
d'avoine; il est recouvert d'une écorec lisse, dure, très adhérente à 
l'amande. Le poids de l'orge à l'hectolitre varie do 60 à 09 kilos. 
L'orge contient environ 11 pour 100 de matières azotées, 67 à 68 pour 
100 de matières hydrocarbonées et 1G pour 100 d'eau. Cette composi- 
tion, qui se rapproche de celle de l'avoine et du maïs, peut varier sui- 
vant les espèces, les variétés d'orge. Les orges récoltées en Algérie sont 
moins riches en éléments quaternaires que celles de France. — La 
farine d'orge, qui contient 1 1 ,6 à 13 pour 100 de matières azotées et de 
35 à 07 d'extraclifs non azotés suivant quelle est blutée ou non blutée, 
doit être blanche, fraîchement moulue, onctueuse au toucher, d'une 
saveur fade, d'une bonne odeur. 

Valeur nutritive. — Le coefficient de digeslibilité de l'orge paraît 
un peu plus élevé que celui de l'avoine et du maïs. 

L'orge est préférée à l'avoine en Algérie et dans les pays méridio- 
naux. Mais cette préférence 'paraît plutôt résulter d'un préjugé que 
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d'une observation rigoureuse, ainsi qu'il a déjà été dit plus haut. Les 
chevaux nés ou importés en France et nourris avec l'orge prennent 
trop d'embonpoint, perdent de leur vigueur, de leur énergie, de leur 
résistance, et cela d'autant plus qu'ils sont d'une plus forte corpulence 
et appartiennent à des races plus septentrionales. M. de Chezelles dit 
que l'orge en grain doit être préférée à la farine. — Nous ne sommes 
pas de cet avis. En tout cas la valeur nutritive de la farine d'orge est 
inférieure à celle du son (voir Son de blé). 

Habituellement l'orge est pour les chevaux d'une mastication assez 
difficile, à cause de son péricarpe épais et dur ; elle fatigue les or- 
gânes digestifs, occasionne parfois des indigestions, des congestions 
intestinales, surtout si on la donne mélangée à l'avoine. 

Usages, production et consommation. — L'orge est surtout récoltée 
en Asie, en Espagne, en Italie, en Afrique, dans le midi de la France, 
où son rendement en paille et grains vient après celui du froment, de 
l'avoine et du seigle. Elle sert à la nourriture des animaux par ses 
tiges (voir Pailles] et ses grains et pour les besoins industriels (surtout 
pour La fabrication delà bière). 

Elle a été essayée sans succès en France pour remplacer totalement 
l'avoine dans l'alimentation des chevaux. « Celte denrée, dont le prix 
de revient est assez élevé, paie souvent un droit à l'entrée dans les 
villes (à Paris ce droit est de l fr ,90 par quintal). Les grandes com- 
pagnies de transport ont fait entrer le grain d'orge dans la ration de 
leurs chevaux et n'ont eu qu'à se louer de son emploi » (Lavalakd). 
Toutefois, au moins hors d'Algérie, sa consommation a été souvent 
suivie de congestion des tissus du pied (fourbuic). 

Préparation et distribution. — L'orge peut être donnée écrasée, 
bouillit' y macérée ou cuite, rjermée ou maltée, associée ou non à l'avoine 
ou sous forme de mashs, de drêches, radicelles ou cumins, de pains ou 
biscuits, etc. (voir Denrées succédanées de F avoine). 

L'orge écrasée, bouillie, macérée ou cuite conserve ses qualités et 
se trouve digérée plus facilement. Sous forme de farine d'orge elle 
convient surtout aux poulains et poulinières, aux chevaux vieux, mala- 
des et convalescents. 

Une décision ministérielle du 31 décembre 18P2 autorise les corps 
à cheval d'Algérie à acheter un concasseur du modèle à bras n° 2 de 
la maison Piller [\ 10 fr.) pour préparer l'orge à donner à certains che- 
vaux qui la digèrent mal. 
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Malt. — Los chevaux sont très friands d'orge maltée ou germée. 
« Le malt est donné après avoir été humecté avec de L'eau salée et mé- 
langé avec du son, de l'avoine concassée et un peu de paille hachée » 
(Lavalard). Les drêches (résidus de l'orge germée et concassée), les 
radicelles ou cumins de l'orge germée conviennent mieux aux bestiaux 
qu'aux chevaux. 

Barbotages. — La farine d'orge blutée fait partie des barbotages, qui 
sont composés de 1 litre de farine d'orge et 2 de son délayés dans un 
seau d'eau. Elle est plutôt rafraîchissante que nutritive et son emploi 
sous forme d'eau blanche ou de barbotages est surtout avantageux 
dans les affections inflammatoires des voies digeslives et respiratoires. 

Altérations. — L'orge est sujette aux mêmes altérations que 
l'avoine, mais surtout à l'attaque des charançons et de Talucite, qui la 
trouent comme à l'emporte-pièce et la font surnager (fig. 330). 

La farine d'orge peut être trop vieille, humide, fermentée ou échmtf- 
fée; elle est prompte à s'altérer, à se pelotonner, à s'acidifier, facile à 
falsifier en lui associant des farines de maïs, de vesces, de gesses, etc. 
Elle est assez souvent piquée, et sert de réceptacle à des myriades de 
larves ou d'insectes qui en détruisent les principes nutritifs et en 
altèrent les qualités. Elle est surtout fréquemment charaneonnée. 

Dans la pratique, il arrive souvent que les fournisseurs la livrent 
non blutée, c'est-à-dire moins riche en matières azotées et en extrac- 
tifs non azotés. 

c) Du seigle. - Le seigle est une graminéc qui peut remplacer une 
partie de l'avoine dans la ration habituelle du cheval, mais une partie 
seulement : un tiers ou la moitié au grand maximum et en faisant la 
substitution poids pour poids. 

Composition et di.iestibilité. - Le seigle a un poids moyen de 72 a 
73 kilos à l'hectolitre. Il est plus riche en matières azotées que l'orge 
et l'avoine et par suite plus nutritif. Le contraire s'observe si on le 
compare au blé. Les coefficients de digeslibililé du seigle présentent 
des variations assez notables suivant les individualités, « ce qui expli- 
querait, avec le mode de distribution, les résultats contradictoires signa- 
lés souvent par les expérimentateurs qui ont fait entrer cette graminée 
dans la ration du cheval » (Lavalard). 

Usages. — On donne le seigle bien humecté, concassé ou cuit, mé- 
langé à l'avoine ou, ce qui est préférable, à des fourrages hachés et il 
doit être administré peu après la cuisson. Son mélange avec l'avoine 
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se fait dans la proportion de deux tiers d'avoine et de un tiers de 
seigle. 

Le seigle concourt à augmenter la force musculaire ; il donne du 
lonel de la consistance aux tissus, mais c'est un aliment échauffant, sus- 
ceptible de provoquer des indigestions et des congestions redoutables. 

Altérations. — L'emploi du seigle ergoté est très dangereux. Au 
delà de vingt-quatre heures après la cuisson, le seigle peut devenir 
poison par la formation de corps toxiques (Connevin). 

d) Du froment. — Le blé est un aliment très concentré, très riche 
en matières protéiques et en gluten. >< Il pèse 33 pour 100 de plus que 
l'avoine et contient lo k 20 pour 100 de principes nutritifs en plus » 
(Lavai.akd). 

Caractères. — Le froment de bonne qualité a de la main, est bien 
sec et coule facilement entre les doigts: son errain est légèrement 
bombé, bien rempli et d'une forme régulière; la pellicule en est fine 
et lisse, la rainure peu profonde, la couleur uniforme, franche, claire 
et brillante. Il est exempt de mauvaise odeur, d'avarie ou d'altération 
quelconque, donne sous la dent une cassure nette. Écrasé dans la 
bouche, il a une saveur agréable et farineuse. Enfin il est homogène 
c est-a-dire non mélangé de graines d'essence, de provenance et de 
récolte différentes, non plus que de -raines étrangères à sa production. 

Usages. — Lo blé concassé, macéré ou encore bouilli pendant vingt- 
quatre heures, mélangé à du son, de l'avoine, de la paille et donné en 
quantités modérées convient surtout aux chevaux convalescents, 
fatigués, aux juments poulinières, aux jeunes chevaux pour relever 
leurs forces, soutenir leur énergie et les pousser dans leur crois- 
sance. « Le directeur des Tramways de Huit, en Angleterre, s'est bien 
trouvé d'un mélange de 6 k °',300 de blé, 1,810 grammes de son et 
125 grammes do sel, qu'on fait bouillir pondant vingt-quatre heures. 
11 distribuait IKGOO de ce mélange et 1 kilo de foin haché pour le der- 
nier repas du soir » (Lavalahd). 

Inconvénients. — Lo blé administré aux chevaux sans être mélangé 
a 1 avoine, à trop haute dose ou avec continuité peut produire des con- 
gestions, des inflammations et la barbare. Durant les guerres d'Es- 
pagne, notre cavalerie a été fortement éprouvée de la sorte (Général 
Lewal}. On dit qu'il prédispose à l'engraissement et constitue une 
nourriture échauffante, mais ces défauts sont dus le plus souvenL à 
une mauvaise administration du grain. Son prix élevé fait qu'il est 
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peu employé pour l'alimentation des chevaux. (Ta été le contraire pen- 
dant quelques mois après la sécheresse excessive de l'été 1893. 

Altérations. — Le blé est souvent mélangé de graines d'essence, de 
provenance et de récolte différentes ou de graines étrangères à sa pro- 
duction. On y trouve la cêlampyre et surtout la Cephalaria stjriaca', 
cette dernière plante se rencontre sur les blés d'Inde et de Syrie et doit 
les faire exclure de l'alimentation (30 juin 1889) '. 

e) Du millet. — Le millet est quelquefois utilisé pour remplacer 
l'orge et l'avoine dans la nourriture des chevaux, mais il est moins 
dig-estif et nutritif et il s'altère très prompte.nenl si l'on n'y prend 
garde. Dans la Russie méridionale on le cultive en abondance pour la 
nourriture des chevaux. 

f) Du sarrasin. — Variétés. — Le sarrasin ou Ué noir est une 
graine de la famille des Polygonées qui sert à la nourriture des che- 
vaux en Bretagne, dans le Limousin et dans les pays du nord de l'Eu- 
rope. En France, on préfère la variété dite sarrasin-seigle à tige presque 
simple, h grain plus lourd, plus long, moins anguleux. Les sarrasins 
du Midi sont préférables à ceux de Bretagne et de Champagne. 

Composition et usages. - Le sarrasin se rapproche beaucoup des 
céréales par sa composition et ses usages. Sa valeur nutritive est plus 
élevée que celle de l'orge, mais son coefficient de digesUh.hté 1 est 
moins « Le sarrasin possède une odeur aromatique et une saveur 
rappelant celles du champignon comestible » (Lavalaud). L'amande 
est entourée d'une enveloppe dure, coriace, qui se trouve dans la pro- 
portion de 22 pour 100 du poids du grain (Murrrz et Girard). 

Le sarrasin concassé peut entrer dans la ration à raison de 2 ou 
3 kilos en remplacement de la quantité correspondante d'avoine. On 
l'administre aussi sous forme de pain (voir, plus Loin, Denrées tucei- 

danées de l'avoine). , . 

Inconvenants. - Le sarrasin peut déterminer des méningites et une 
maladie érysipélateuse (Zundel, L^valard). 

Altérations. - Cette denrée est prompte à s'altérer et fort difficile 
à conserver dans les magasins. 

g) Féverole et fèves. - La féverole et les fèves constituent les 
deu, variétés d'une légumineuse qui peut entrer comme adjuvant dans 

1. Pour l'étude complète des altération des grains et farines, voir la Revue de l'Men- 
dance, de mai et juin 1831. 
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la ration du cheval. Les féveroles proviennent de la Lorraine et de 
là Bourgogne, de l'Algérie, de l'Italie et de l'Égypte. Les fèves se ré- 
coltent dans les marais du Poitou et des Charentes. 

Composition et usages. — Les féveroles, très riches en matières azo- 
tées (25 à 28 p. 100) et oO à 57 pour 100 de matières hydrocarbonées, 
doiment de la vigueur aux chevaux et rendent le poil brillant, la peau 
souple. Leur coefficient de digestibililé est très élevé. Elles convien- 
nent surtout aux jeunes chevaux d'une croissance trop rapide, aux 
chevaux soumis à un travail très pénihle, aux chevaux de course et 
de chasse, etc., auxquels elles donnent do la résistance, de rendu- 
rance à la fatigue. « En général, la féverole entre dans la ration 
quand elle est récoltée depuis environ un an et qu'elle s'est conservée 
en bon étal » (Lavalard). La substitution à l'avoine ne doit se faire 
que pour une part relativement faible (un quart, un tiers). 

Inconvénients, — La féverole et les fèves sont difficiles à digérer. 
Elles occasionnent parfois de la constipation, des congestions ou indi- 
gestions. 

Altérations. — Les féveroles, surtout celles qui proviennent de 
l'étranger et les fèves sont souvent humides, moisies, mélangées à des 
corps étrangers, à des pierres, à de la terre et attaquées par des insectes 
qui rendent les grains impropres à l'alimentation. 

A) Des pois. — Les pois constituent un aliment très substantiel ; ils 
ressemblent beaucoup à la féverole et les cosses, très riches en albu- 
mine et en graine, concourent aussi à l'alimentation. 

On leur reproche d'être d'une digestion assez difficile et d'occasion- 
ner facilement la constipation. 

t) Du soya. — Le soya est une graine chinoise qui vient d'être 
acclimatée en France. « Elle constitue une substance alimentaire d'une 
richesse exceptionnelle surtout en matières azotées et en graisse; 
peut entrer dans la ration au même titre que les féveroles, mais avec 
des avantages plus grands » (Faivre, Lavalard). En Chine, on en fait 
un grand usage dans l'alimentation des chevaux. 

j) Graine de lin. — La graine de lin possède des propriétés laxatives 
et diurétiques. Elle est administrée en petite quantité à l'état naturel, 
infusée ou cuite, mélangée ou non à l'avoine; elle entre aussi dans la 
composition des mashs (voir Orge}. On la donne de préférence aux 
poulains, aux chevaux délicats, à ceux qui sont fatigués, échauffés, 
malades ou convalescents. 
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k) Riz (voir Son de riz). — ■ Le riz ne contenant presque pas de sels 
calcaires, son usage exclusif amollit les os et c'est sans doute à cela 
qu'il faut attribuer la cachexie ossifrage à laquelle sont sujets les 
chevaux du To^ikin et d'Annam. Mais le riz est digestible, pousse à 
l'engraissement et peut donner du boyau aux chevaux qui en 
manquent. On le distribue cuit ou crevé, à dose de 300 grammes par 
jour. 

Vesces, gesses, graines de lupin, etc. — Vesces. — Les vesees, 
dont le grain est dangereux, « ne devront être données que très excep- 
tionnellement », en petite quantité, un quart ou un cinquième et pen- 
dant quelques jours seulement » (Commission d'hygiène hippique). 

Gesses, lentilles. — Les gesses, les graines de lupin* sont également 
dangereuses et conviennent peu aux chevaux. Il en est de même des 
lentilles. Ces graines peuvent occasionner le cornnge. Elles ont pro- 
voqué dans le canton de Suffolk des accidents dyspnéiques qui se sont 
terminés par l'asphyxie d'un certain nombre de chevaux (Recueil du 
15 mai 1893 ; Kisg). 

Châtaignes et glands. — Les châtaignes ou fruits du marronnier et 
les glands du chêne sont mal digérés et constituent pour les chevaux 
une nourriture très médiocre. 

(Pour les substitutions autorisées, voir chap. vi.) 
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Ces denrées comprennent les pains, biscuits, galettes ou conserves,. 
les tourteaux et les mélanges, les sons et tnatières sucrées, les subs- 
tances anima/es, etc. 

Pains, biscuits, galettes ou conserves — Utilité. — L'utilité 
de l'alimentation panaire et des conserves alimentaires a été mise en 
évidence depuis longtemps (186G;, soit pour combattre la disette et 
la cherté des fourrages, suit pour résoudre l'intéressant problème 
de la subsistance des armées en campagne, rendue si difficile par 
suite des conditions actuelles de la mobilisation, de la rapidité avec 

1 On doit faire macérer le lupin et jeter l'eau de macération, sans quoi il peut déter- 
miner une maladie spéciale, la lupinosc. Avec cette simple précaution ou a un aliment 
très substantiel » (Coiinevix). 
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laquelle les troupes doivent être concentrées, de la fréquence ainsi 
que de la soudaineté de leurs déplacements et de la difficulté des 
transports. (Pour biscuit-fourrage, voir Foin; voir aussi Substances 
animales.) ^ 

Essais. — Divers essais ont été pratiqués avec dos pains ou biscuits 
en Allemagne en 1871 (Commission von Manteulfcl), en Russie en 1877, 
en Italie (Commission présidée par le docteur Penno Giacomo),en 
Autriche et en France en 1878 (Commission d'hygiène hippique). 

Qualités a rechercher. — En général les pains, biscuits ou galettes, 
doivent être composés de substances très alimentaires et se rapprocher 
le plus possible de l'avoine par leur composition chimique. Ils doivent 
contenir au plus 12 à 15 pour 100 d'eau, afin de pouvoir se conserver 
longtemps. Leur composition doit être à peu prés invariable sous le 
rapport du poids et de la qualité des substances qui servent à les fabri- 
quer. 

Indications. — L'alimentation panaire peut toujours entrer en sup- 
plément dans la ration de travail d'un cheval, mais cela pendant trois 
ou quatre jours au plus, sous peine de voir les chevaux s'amollir. Elle ne 
convient guère qu'aux chevaux rustiques, doués d'un bon tempéra- 
ment et en parfait état de santé. 

Avantages. — Les pains, biscuits, galettes ou conserves auraient, 
selon les uns, une grande faculté nutritive, seraient d'un prix peu élevé, 
d'une manipulation simple, d'un volume et d'un poids faibles et exige- 
raient moins de temps que l'avoine pour être mastiqués et absorbés. 
Pendant la disette fourragère de l'été de 1893, M. le marquis de Dam- 
pierre, le très distingué président de la Société des agriculteurs de 
France, a substitué dans l'alimentation de ses chevaux de culture 1 kilo 
de pain provenant de la mouture du blé (sons et farines mélangés) à 
3 kilos de foin et 2 litres d'avoine. Par suite de la baisse des blés, le 
pain lui revenait a 0 r '",20 le kilo ; les 3 kilos de foin valant 0 fl ',i8 et les 
2 litres d'avoine 0 f ',22, il en résultait une économie journalière 
de 0 rr ,:i0. 

Inconvénients, — D'après les expériences faites^n France sur l'usage 
des pains, les résultats sont loin d'être favorables. Il y aurait beau- 
coup île réserves à faire relativement à la. facilité d'administration, à la 
composition et valeur alimentaire, au voh/me, au poids, et à la conserva- 
tion des pains ou biscuits, ainsi qu'à leurs bons effets sur l'énergie et 
la santé des chevaux. 
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Facilité d'administration. — En France, on a conslalé que « presque 
tous les chevaux ont refusé de manger le biscuit pendant un, deux ou 
trois jours, et même plus, quelques-uns témoignant pour cet aliment 
une répugnance extrême, qui n'était vaincue que par la faim » (Com- 
mission d'hygiène hippique). 

En général, les pains ou biscuits (administrés à raison de 3 kilos) 
sont donnés en deux repas, concassés et non humectés et placés soit 
dans la mangeoire soit dans la muselle. 

Composition et valeur alimk.ntauuc. — Les graines de froment, de 
seigle, d'avoine, de sarrasin, les féveroles, etc., sont surtout employées 
à la confection des pains, biscuits ou galettes, après avoir été moulues, 
triturées, manipulées, fermentées et cuites au four. Certaines denrées 
telles que le son, les pommes de terre cuites ou écrasées, les fourrages 
hachés, le sel, le vin, la bière, peuvent entrer dans leur composition. 
« On pourrait faire mieux encore en s'inspirant de cette donnée que 
certaines plantes ou fruits, tels que la coca, le r/uavana. le moaté, la 
noix de kola et différentes espèces de Sln/c/tnos, peuvent augmenter, 
grâce ci la caféine ou à un alcaloïde particulier qu'ils contiennent, 
l'excitation tonique générale produite par les aliments. 

Les pains fabriqués peuvent renfermer de H à ">0 pour 100 d'eau, 2 
à i pour 100 de cendres; 1 à 7 pour 100 de graisse; 8 à 13 pour 100 
de matières azotées et 15 à G0 pour 100 de matières hydrocar- 
bonées. 

« Le biscuitesl, àla vérité, une nourriture saine et composée de subs- 
tances très alimentaires; mais il provoque des sueurs, tarit les urines, 
détermine une faiblesse nerveuse générale sur le plus grand nombre 
des chevaux qui le consomment et finit par leur enlever leur force et 
leur énergie » (Commission d'hygiène hippique). 

La composition du biscuiufourrage est sujette à de grandes varia- 
tions sans qu'il soit possible, en dehors de l'analyse chimique, de s'en 
rendre compte au simple coup d'œil (voir Substances animales). 

Les pains de seigle et de blé sont d'un fréquent usage un peu par- 
tout, surtout en Suisse et dans le ïyrol. 

Le pain Darblay, proposé à la Société d'agriculture en 182G, était 
composé parties égales de farines de froment, d'orge et de fé vérole. 

Le pain fabriqué à l'École (TAIfort en 1829 comprenait égale quan- 
tité de farine de féverole, de seigle et de froment. 

Le pain Dailly (1834) était composé de un tiers de résidus de marc 
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de pommes de terre, deux tiers de farine de froment avec un mélange 
de balles de blé ou de paille bâchée et un peu de sel. 

Le biscuit proposé par la Commission (thygiène hippique en 1877 ren- 
fermait 10 pour 100 de farine d'avoine, 30 pour 100 de farine de pois, 
15 pour 100 de farine de seigle, 15 pour 100 de farine de lin et l.oO 
pour 100 de sel, afin de rendre le tout plus digestif. 

La composition du biscuit russe et du biscuit de l'administration mili- 
taire française est sensiblement la même. 

En Allemagne, ou fait usage depuis longtemps des conserves, système 
Wameke, qui sont surtout fabriquées à Mayence. 

Le biscuit-avoine à la Sterculia, do M. le D r professeur Ileckel, cons- 
titue, dit-on, un certain progrès. M. Jacoulet Ta essayé en 1887 sur des 
chevaux algériens et en a obtenu temporairement, pour augmenter 
l'excitabilité en vue d'un coup de main (une étape à doubler), de bons 
effets. Malheureusement les chevaux ne le prennent volontiers qu'après 
un ou deux jours. Il a une valeur nutritive et excitante triple de celle 
de l'avoine. On le donne en remplacement de ce grain après concas» 
sage à la main et dans la proportion de neuf biscuits de 22o grammes 
pour 5 kilos d'avoine . 

« Parmi les biscuits que l'on fabrique depuis quelque temps pour 
l'alimentation des chevaux, ceux de Spratt et C ie {forage biscuit) pré- 
sentent une composition qui mérite de fixer l'attention. Dix de ces 
gâteaux doivent correspondre à uue bonne ration d'avoine. Us con- 
tiennent une grande quantité de matières nutritives dont une partie 
est constituée par de la graine de lin et des dattes. La cuisson de ces 
biscuits en écarte l'humidité et dans ces conditions ils peuvent être 
conservés pendant très longtemps » (Lavalahd). 

Volume et poids. — Chaque biscuit pèse environ de 50 à 60 grammes 
et la ration journalière se compose d'environ quarante à cinquante bis- 
cuits atteignant le poids de 3 kilos. Ces 3 kilos de biscuits représentent 
les quatre cinquièmes en volume de 3 kilos d'avoine. Mais il peut y 
avoir, sous ce rapport, d'assez grandes variations. 

On a fort reproché aux biscuits d'avoir un volume très insuffisant 
pour satisfaire aux exigences nombreuses des organes digestifs. 

Quelques personnes ont été satisfaites d'un pain composé comme 
suit : les deux tiers d'avoine et l'autre de tourteaux de lin, de maïs, et 
de paille hachée par parties égales. Avec celte ration, litière de 
tourbe. 
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Conservation et transport des pains ou bisolus. — Les pains ou 
biscuits sont très difficiles à transporter sur le dos du cheval ainsi 
qua préserver de la moisissure et de 1 emiettement, eu tout temps et 
en toute saison. 

Enthetien des chevaux. — La Commission d'hygiène hippique a 
constaté que ie « biscuit-fourrage est un aliment tout à fait insuffisant 
pour donner aux chevaux même en garnison, et a fortiori en cam- 
pagne, l'embonpoint, La force et l'énergie qui leur sont nécessaires ... 

Tourteaux et mélanges. — Pour compléter ou remplacer une 
ration de grains, on peut faire usage des tourteaux de lin, de chrnevis, 
de colza, d'à Mette, de noix, d'arachide, de coton, de sésame, de palmier, 
de cocotier, etc. 

Les tourteaux sont surtout en usage dans le nord de la Franco, en 
Angleterre, en Belgique, en Hollande. Ils constituent, dit-on, un ali- 
ment concentré plastique et réparateur. Leur emploi doit être assez 
limité en raison do leurs altérations et falsifications, de leur composi- 
tion et de leur prix, qui sont fort variables. 

Composition et valeur alimentaire. — La composition des tourteaux 
dépend en général des procédés de fabrication. Tour les tourteaux do 
maïs, elle varie suivant qu'ils proviennent des amidonnerios ou dos 
distilleries. « Les tourteaux de maïs provenant des amidonnerios sont 
blancs, durs et rugueux dans leur cassure; ceux des distilleries sont 
d'un gris rougeâtre ou noirâtre. Les premiers sont les plus appétés 
parles chevaux » (Lavalaud). 

La maltme est un résidu des distilleries dans lesquelles on opère 
sur le maïs mélangé avec d'autres céréales. M. Sanson a reconnu que 
c'est un aliment concentré très recommaudable qui, desséché, a un goût 
et une odeur caramélisés dont tous les animaux sont très friands [Re- 
cueil du 28 février 1894). 

Les tourteaux oléagineux, obtenus par la simple compression des 
graines et des fruits, sont préférables à ceux qui sont le résultai d'opé- 
rations chimiques. Ces derniers peuvent être dangereux par suite de 
l'emploi du sulfure de carbone, de l'acide sulfurique ou d'autres sub- 
stances. 

Les tourteaux de lin, de chènevis, de noix et do sésame sont les plus 
estimés et les plus employés. Ceux do palmier et de cocotier sont 
moins riches eu azote et en matières hydrocarbonées. Les tourteaux 
de colza ont un goût amer et fort. 



HO HYGIÈNE DE L'ALIMENTATION 

Préparation et distribution. —Les tourteaux, qui inspirent toujours 
une cerlaine répugnance aux chevaux, sont mieux acceptés sous leur 
forme comprimée qu'en farine. On ajoute du sel pour augmenter leur 
digestibilité et corriger leur goût quelquefois assez prononcé. On les 
concasse et on les donne mélangés à des farines, du son, des pommes 
de terre, à de la paille ou à du foin haché. 

Habituellement on remplace 1 kilo d'avoine par 1 kilo de tourteaux 
dans la ration des chevaux de travail sans aller au delà de 2 kilos, par 
jour. M. Decrombecque a indiqué diverses râlions de tourteaux pré- 
parées par fermentation (voir Hâtions). « On faisait bouillir le mélange 
de tourteaux coi) cassés (lin, colza, œillette) dans 10 litres d'eau, un 
versait la décoction sur la paille et le foin hachés, on remuait bien, on 
laissait refroidir, on ajoutait l'avoine et on laissait en tas pendant 
vint; I quatre heures » (Lavalard). 

A Metz, deux ou trois semaines avant la capitulation, les chevaux 
furent nourris avec des tourteaux de colza mélangés ou associés à di- 
verses graines, à de la drêcbe et à la betterave (Permis, vétérinaire en 
premier). 

Altérations. — Les tourteaux de lin sont souvent mélangés à des 
tourteaux de navette et de colza de qualité inférieure. Par suite des 
procédés de fabrication ou de leur degré d'humidité, les tourteaux se 
conservent mal et deviennent acides ou prennent une odeur de rance 
au bout de quelques jours. A Metz, l'ingestion de tourteaux de culza 
avariés aurait produit sur les chevaux une bronchorrée grave et rapi- 
dement mortelle {Még.mx, Laque RRIERb), Mais il se pourrait que celte 
affection fût plutôt due à une intoxication par l'eau altérée (Peiuun). 

Cbaff. — Dans quelques écuries d'Angleterre, sous le nom do cha/f, 
on donne parfois aux chevaux un mélange de foin et do paille bâchés, 
de pois et de fèves pour remplacer l'avoine. 

Sons et matières sucrées. — 1" So\ de rlé. — Les résidus de 
la moulure du blé portent les noms de remoulaffe, recoupe, recoupe/te 
et tons suivant le degré de perfection de la mouture et du blutage. 
Les sons sont distingués en gros, moyen el petit. On les emploie dans 
l'alimentation en raison de leurs propriétés rafraîchissantes et de leur 
valeur alimentaire. 

Composition et valeur alimentaire. — Le son de froment, très riche 
en éléments nutritifs, en amidon et gluten, renferme 14 pour 100 de 
matières azotées et de 40 à 4o pour 100 d'extractifs non azotés. Son 
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coefficient de digeslibilité est plus élevé que celui de la farine d'orge. 
Sa valeur alimentaire et nutritive varie selon le mode de mouture ou 
de blutage : plus le son est grossier, dur et épais, plus il est riche et 
mieux il convient à l'alimentation. En raison du perfectionnement des 
appareils de meunerie, le son est aujourd'hui moins riche en amidon 
et gluten et il renferme une forte proporliou de ligneux. Son prix, 
comme sa composition, peut donc varier dans d'assez fortes proportions. 
Le son a été considéré bien à tort comme une misérable denrée ', sus- 
ceptible de produire des indigestions, des calculs intestinaux à cause 
surtout de sa richesse en phosphates. Le sou de bonne qualité est 
de préparation récente; il doit blanchir la main qui le touche, avoir 
une odeur agréable, une saveur douce, une belle couleur jaune ou 
rougeâtre et ne pas former des niasses ou grumeaux. 

Préparation et distribution. — Le son peut être donné d'une façon 
intermittente une ou deux fois par semaine, mélangé à des grains, 
à l'avoine, à des racines, à des mashs ou encore associé aux boissons 
afin de blanchir l'eau. D'après M. de Chezelles, homme de cheval 
consommé, le son humecté on frisé est très indigeste; il produit 
des déjections alvines chez le cheval en travail, tandis que le son sec 
active la salivation, combal l'inappétence et concourt à entretenir les 
chevaux en condition. Le son sec convient surtout aux jeunes chevaux 
(voir Acclimatement), à ceux qui boudent ou boivent l'avoine, aux che- 
vaux chez lesquels il y a lieu de combattre l'irritation intestinale résul- 
tant d'une alimentation et d'un travail intensifs. II. de Chezelles dit 
encore que le son sec peut remplacer avantageusement les mashs pour 
les chevaux de chasse. 

2 Son de mz. — Le son de riz peut entrer avec le son de blé dans la 
ration des chevaux, mais il est moins nutritif et absorbable et peu 
appété des animaux. On en fait surtout usage aux États-Unis. En 
cas de relâchement intestinal, de diarrhée, on pourra y recourir 
utilement. 

3° Matières sucrées. — Les sucres sous forme de mélasse, de sacre 
brut ou de miel peuvent être introduits dans la ration des chevaux, 
mais surtout à titre de condiment (voir chap. v), pour augmenter la 
digesLibilité des aliments et boissons. Le remplacement d'une partie 

i D'après M. Mège-Mouriès (Moniteur mUoeml du 23 décembre 1800). le bod renfer- 
merait QD6 substance, la cMa/ine, qui aurait la propriété de transformer 1 amidon en 
acide lactique et d'altérer bien vite les qualités de cette denrée. 
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de la ration de grains par du sucre a été essayé, dit-on, en France et 
en Angleterre, sans qu'il soit possible de tirer un enseignement de 
ces faits isolés. Les matières sucrées sont surtout utiles aux chevaux 
délicats, à appétit capricieux. 

M. Decrombecque, dans le Nord, a fait entrer la mélasse dans des 
rations de tourteaux qu'il a préconisées contre la pousse et dont il a 
obtenu, paraît-il, do très bons ofi"els (voir Rations). 

L'eau sucrée ou celle qu'on a édulcorée avec du miel ou de la mélasse 
offrent une boisson agréable et convenable; elle sert aussi à arroser 
les aliments : « Elle a en outre l'avantage d'être nutritive, de prévenir 
les altérations de l'estomac, des intestins, de la vessie et de guérir les 
phlegmasies légères dont les organes sont assez ordinairement le 
siège à la suite de violents exercices » (E. Gavot). 

,4*Saccbaiui$RS. — Depuis quelque temps on emploie, sous le nom de 
saccharifh-e du. Word, une p:\Lc alimentaire formée, dit-on, de grains très 
farineux et jouissant de grandes propriétés nutritives. Elle paraît plu- 
tôlbonne pourles bêtes de rendement que pour lesauimaux de travail. 
l^'.ToO remplacerait 1 kilo d'avoine et on pourrait en donner 14 kilos 
par jour. Son prix est de 10 francs les 100 kilos. 

Substances animales. — D'après les expériences et observations 
de MM. Scheurer-Keslner, Mùntz, Laquerrière ', Diinkelbcrg, Chardin, 
les substances et matières animales telles que la viande ou chair mus- 
culaire, les débris divers des abattoirs, le sang en nature desséché ou 
défibriné, le lait, les œufs, la poudre d'os, le lard fumé, etc., peuvent 
être très utilement employés dans certaines circonstances particulières 
pour la nourriture du cheval et la confection de pains ou biscuits de 
conserve. 

1° Viande. — Lorsque la viande est associée à des farineux ou à des 
substances alimentaires fermentescibles, il se produit une fermentation 
panaire qui lui fait perdre de son odeur et de son goùl et imprime au 
sang des modifications qui sont de nature à le rendre absorbable par 
les voies digeslives. Pour obtenir un bon résultat, il est utile que la 
viande soit cuite, réduite en poudre, en hachis ou triturée, administrée 
à faible dose, saupoudrée d'une légère couche de son ou de farine, 
incorporée avec des pâtes farineuses ou mélangée à des substances 

1. A. Laquerrière, De l'alimentation du cheval par les substances animales. Paris. 
Imprimerie Noisette et O 4 , 1894. 
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végétales salées pour en faire de véritables pains de conserve. Il n'est 
pas toujours facile de préparer la viande dans ces conditions et de 
vaincre la répugnance du cheval pour ce genre d'alimentation. 

D'après M. Laquerrièrc', le biscuit-viande pourrait se fabriquer avec 
des « farines d'avoine, d'orge, de mais et même de féverolea mélan- 
gées dans différentes proportions et associées à un tiers environ de 
viande. » On ajoute aussi une quantité suffisante de levain de boulan- 
ger afin d'obtenir et d'activer la fermentation de la pâte ainsi préparée 
(Scheurer). — En Allemagne, on a expérimenté des pains de gruau 
d'avoine dans lesquels on fait entrer une certaine quantité de viande 
moulue de Lïefaig. 

L'emploi de la viande en poudre desséchée (Liedig) a aussi été pré- 
conisé. Il y aurait de nombreuses recherches à faire sur le biscuit- 
viande relativement à sa fabrication, à sa composition, à sa valeur 
nutritive, à la durée de sa conservation, aux conditions d'emmagasi- 
nage et de transport, à la nature, à la qualité et au prix des subs- 
tances alimentaires devant lui servir de véhicule, etc., etc. 

2° Sam;. — Le sang en nature ou délibriné a été employé maintes 
fois pour la préparation de pains alimentaires. On associe du sang 
frais à des farines grossières, à l'avoine ou à des grains concassés pour 
obtenir une pâte que l'on fait cuire au four et dessécher à l'étuve. 

La confection de ces pains nécessite, un brassage assez prolongé; 
ils doivent être très secs sous peine do contracter une odeur et un goût 
désagréables. D'après M. Miinlz, les pains ainsi fabriqués, pour être 
bien composés, homogènes et favorables aux chevaux, doivent renfer- 
mer 17 pour 100 de matières azotées, 3,2 pour 100 de matières grasses, 
65,1 pour 100 de matières hvdrocarbonées et 9,3 pour 100 d'eau. Les 
cinq sortes de pains proposés par M. le vétérinaire en premier Chardin 
renfermaient de 250 à 500 grammes de sang, de 100 à 250 grammes 
d'eau; de 50 à 200 grammes de levain et levure; des farines de blé 
et de seigle en quantité suffisante. 

3° Poldue d'os. — La poudre d'os incorporée dans le pain ou biscuit 
n'en altérerait pas le goût et leur donnerait même « des propriétés 
thérapeutiques fort utiles en cas de dysenterie » iCosson). 

4" Lait, nu i s. — Le lait de vache, de jument, de chamelle, etc., est 

i. A. Laquerriére, De l'alimentation du cheval pur les sublances animales, Paris, impri- 
merie Noisette et C'°, 1894. 

HIPPOLOùlE. — T. 11. 8 
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parfois donne seul ou associé à du son, de la farine d'orge ou autres 
substances, surtout aux poulains et aux chevaux malades ayant une 
certaine valeur. Pour ces derniers, on peut aussi faire usage d'œufs 
administrés sous forme d'électuaires. 



Des fourrages. 

Définition. — On appelle fourrages les tiges, feuilles et racines des 
plantes fourragères proprement dites. 

Le foin est l'herbe des prairies naturelles ou artificielles — perma- 
nentes ou temporaires — qu'on a fauchée etséchée pour sa conservation. 

A. — FOIN DES PRAIRIES NÀTL BELLES 

Le vrai foin ou l'herbe des prés peut être bon, médiocre ou mau- 
vais, de première, seconde ou troisième qualité, selon sa composition, 
sa provenance, l'époque de sa fauchaison, la façon dont il a été récollé 
et conservé, etc. 

a) Caractères, composition et digestibilité- — Le foin réel- 
lement bon constitue un aliment à lafois complet, substantiel, Ionique 
et très nutritif. 

Il doit avoir des tiges moyennement longues, fines, souples, 
flexibles, rondes, d'essences variées, garnies de leurs feuilles et 
sommités fleuries; une couleur vert tendre; une odeur agréable, 
fine, suave, peu pénétrante et légèrement aromatique; une saveur 
douce et quelque peu sucrée. Le bon foin produit un léger bruisse- 
ment lorsqu'on le remue et, secoué, ne donne pas de déchet, ni ne 
répand aucune poussière. 

Foin ferment/' de Bourgogne. — Dans toute la vallée de la Saône, en 
Côte-d'Or et dans quelques régions plus à l'est, on récolte un foin dit 
de lîoargarjne , qu'on est dans l'habitude de mettre en tas avant sa des- 
siccation complète, pour lui faire subir une fermentation qui lui donne 
une couleur brun foncé et un goùl particulier. Ces foins fermentes de 
Bourgogne, qui sont plus tendres et plus facilement assimilables, peu- 
vent être mis en consommation dansl'armée (26 octobre 1880). Ils cons- 
tituent une très bonne alimentation et sont très répandus en Angleterre. 

Composition botanique, — Les plantes qui composent le bon foin 
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doivent appartenir, pour les neuf dixièmes au moins, aux familles des 
Graminées et des Légumineuses. « Los Graminées, à elles seules, 
entrent au moins pour les sept huitièmes dans sa composition; puis 
viennent les Légumineuses, quelques Synanthérées, des Labiées, des 
Renonculacées, des Crucifères, des Ombellifères, plusieurs Boraginées 
et Scrofulariées, des Joncs, des Laiches et enfin des Prèles com- 
plètent le dernier huitième de la masse totale » (Lavalard). 

Composition chimique et digcstibilité. — La composition chimique du 
foiu peut varier beaucoup. D'après MM. Grandeau et Leclercq, le foin 
bien composé, récollé et conservé, présenterait comme composition 
moyenne : 0,50 de protéine; 2,3 dégraisse et iO pour 100 de matières 
amylacées. 11 semblerésuller, desanalysesotexpérieneesde M W. Miintz, 
Girard et Lavalard, que Vanali/se chimique peut seule établir d une ma- 
nière certaine la valeur alimentaire des foins. MM- Munlz et Girard ont 
démontré que les coefficients de digestibilité des fourrages donnés iso- 
lément peuvent varier de 69 a 73 pour 1 00 pour les graisses, de 73 à 80 
pour 100 pour les matières azotées, de 77 à 87,3 pour 100 pour les ma- 
tières hydrocarbonées et la cellulose saccharifiable; de G7 à 8 1 p iur 1 00 
pour la cellulose brute et de 32 à 81 pour 100 pour les substances indé- 
terminées. D'après M. Lec!ercq, 100 kilogrammes de substauce sèche 
digérée par l'animal reviennent à 26 francs avec l'alimentation au foin. 

En thèse générale, le bon foin est fort variable quant à son homo- 
généité, sa couleur, son odeur, sa saveur, son poids, sa composition 
botanique et chimique; il varie aussi suivant sa provenance, les con- 
ditions de terrains, de récolte et de climat. 

b Provenance — Dans le Midi de la France, le foin est composé de 
planles fines, peu développées ; il est à la fois aromatique, tonique et 
mm ilif. Dur les temps de grande sécheresse, les foins du Midi et ceux 
d'Algérie ont des tiges dures, pâles et cassantes. 

Les foins du Centre sont moins aromatiques, moins abondants et 
moins nutritifs que ceux du Midi. Les foins du Nord sont aqueux et 
pâles, peu aromatiques, peu savoureux, moins nutritifs que les précé- 
dents. Ils sont composés de tiges grosses et rudes au toucher. 

La grande sécheresse de 1803 a inspiré à l'administration de la 
Guerre l'initiative prévoyante d'acheter, dans les pays de production 
étrangers, le foin qui manquait en France. Cela nous a permis déparer 
à la disette et de faire des études comparatives intéressantes. 

Le dosage moyen du foin donnant 7 pour 100 de matières azotées. 
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71 pour 100 d'exlractifs non azotés et 1,5 à 2 pour 100 de matières 
grasses, les divers foins étrangers ont donné les chiffres suivants : 





MATMKES AZOTÉES 


M ATI EUES CHASSES 


MATIÊUES 
,\u:s AZOTÉES 




Pour 100. 


l'our 100. 


Pour 1 U0. 




uti 0,10 <x 1 


dp i 30 à 2 10 

U L 1 , OU CL — , k ' 


de 68 h 75 




de 5,70 à 9,44 


de 5,20 à 5,40 


de 69 <i 73 




de 5,31 à 9,09 


de 5,30 à 6,98 


de 45,70 à 72 




de 6,81 à 7,20 


2.20 


74 




de 3,97 à 7,76 


de 1,56 à 2,46 


de 69 à 81 




de 6,76 à 8,10 


de 5,40 à 6 


de 71 à 75 




de 3,72 à 8,07 


de 4 à 4,7(i 


de 72 à 77 




de 4,51 à 4,94 


de 4,20 à 5,40 


de 76,90 à 77,60 


Illinois consommé à Saumur. 


4,42 


1,66 


79,5 



Il ressort de ce tableau que les foins d'Europe sont plus nourrissants 
que ceux d'Amérique et que les moins nutritifs sont ceux du Canada 
et de rillinois, composés à peu près exclusivement de phléoles cul- 
tivées artificiellement. D'ailleurs la consommation qu'on en a faite à 
TÉcole de cavalerie en 18!H a permis de constater effectivement Tin- ' 
fériorilé de leur valeur nutritive. 

c) Prairies. — Conditions de terrain, de récolte, etc. — Les 
foins sont de qualité différente suivant qu'ils proviennent de prairies 
plus ou bien exposées, orientées, aérées, basses, marécageuses ou 
mondées, moyennes et arrosées, ou élevées, situées à mi-coteaux, etc. 

Habituellement le foin est grossier et abondant dans les vallées; 
plus ténu et plus fin sur les coteaux. Les terrains calcaires et 
sablonneux conviennent mieux à la culture des plantes fourragères 
que les sols argileux. Les prairies fraîclics et irrigables fournissent 
les foins les plus abondants et les meilleurs. Dans les prairies maréca- 
geuses, qui produisent un foin acide, grossier, dur, composé de plantes 
coriaces, à tiges anguleuses, à feuilles coupantes, on trouve surtout 
des Carex, des Joncées, ainsi que des Ombellifères, des Renoncules, le 
Colchique : toutes plantes dédaignées par le cheval. Dans les prairies 
sèches et élevées, on rencontre la Flouve odorante, des Labiées, des 
Synanthérées, etc. 11 résulte des recherches et observations de M. le 
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vétérinaire principal Merche que « les Graminées el les Légumineuses 
forment toujours la base des bons foins. Les Sijnanthërées, à part les 
diverses espèces do chardons, qui n'existent que dans les prairies 
négligées, fournissent de bonnes espèces fourragères; les Crucifères 
des prairies ne donnent qu'un foin médiocre. Les Labiées sont peu 
nutritives; en grande quantité, elles répandent une odeur aromatique 
trop forte, peu goûtée des chevaux. Les Cypéracées el les Joncées 
sont grossières et dédaignées. Enfin les Polygonées, les Serû/ulariées, 
les Borraginées, les Valérianées sont médiocres et les Ombellifères, les 
Rubiacécs, les Euphorbiacées, les lienonculacées, sont mauvaises ou 
vénéneuses » (H. Wolff). 

Récolte. — Le foin peut être fauché trop tôt ou trop tard au lieu de 
l'être comme cela se doit, en pleine floraison, lorsque le grain com- 
mence à se former (voir Altérations des foins). Le foin nouveau, surtout 
lorsqu'il a jeté son feu ou est ressuyé, peut être consommé sans incon- 
vénient et même avec avantage par les chevaux. Il se reconnaît h la 
leinte plus verte de ses feuilles et de ses tiges, à son odeur plus forte. 
Sa composition chimique est la même que celle du foin vieux. Un lui 
a reproché de produire des affections cutanées, des irritations intesti- 
nales, des coliques, etc.; mais les expériences el les faits n'ont pas 
confirmé celte opinion (Commission d'hygiène hippique). 

En général, les foins à tiges fibreuses, grêles, grossières, anguleuses 
ou cassantes; ceux qui sont pâles, décolorés ou de couleur roussàtre, 
jaunâtre el noirâtre, inodores, peu odorants ou qui répandent une 
odeur de moisi; ceux qui sont insipides ou d'une saveur acre, aigre, 
acerbe ou piquante, d'une mastication difficile, d'une digestion pénible ; 
ceux qui laissent échapper une épaisse poussière quand on les 
secoue, etc., ne doivent pas entrer dans l'alimentation des chevaux de 
l'armée (voir Altérations des foins). 

(^Production et consommation. — On estime que dans leur 
ensemble les cultures fourragères couvrent près du quart du territoire 
agricole de la France, soit environ 14 millions d'hectares sur 53 mil- 
lions. La production s'est élevée à près do 300 millions de quintaux 
de fourrages, ayant une valeur brute de plus de 2 milliards. La pro- 
duction moyenne par hectare est d'environ 33 quintaux. La richesse 
en fourrages est surloul évidente dans toute la région du nord de la 
France, dans la Normandie, le Maine, la Bretagne, la Vendée, les 
Charcutes, l'Auvergne, le Nivernais, le Bourbonnais, le Charolais, la 
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Marche, le Berry, la vallée de la Garonne el dans les régions monta- 
gneuses des Vosges, du Jura, des Alpes et des Pyrénées. 

C'est dans les régions de la France riches en fourrages, que se 
trouvent les grands centres d'élevage. La rareté des fourrages produit 
une baisse du bétail et des chevaux, en vertu de la grande loi écono- 
mique de l'offre et de la demande. 

Le prix des fourrages varie de S à 18 francs, avec une moyenne de 
7 à 8 francs le quintal. « Comme l'avoine, le foin paie à son entrée 
dans la plupart des villes un droit d'octroi qui est à Paris de G francs 
pour les cent bottes de S kilogrammes » (Lavalard), 

La négligence à régénérer les prairies par des engrais ou des amen- 
dements, l'indifférence dans le choix des terrains et celui des Grami- 
nées et Légumineuses les mieux appropriées au climat, au sol, à son 
degré d'humidité et de fertilité; la funeste habitude d'employer les 
balayures des magasins au lieu et place des graines pures pour l'ense- 
mencement des prairies naturelles sont autant de causes qui nuisent à 
la production fourragère de la France, 

e) Préparation et distribution. — Le foin peutètre donné mouillé, 
trempe, macéré, entier ou haché, seul ou mélangé à de la paille et à 
d'autres aliments. 

Les mélanges de fourrages sont, dil-on, assez profitables aux che- 
vaux. L'action de faire mouiller, tremper, macérer les fourrages secs, 
pour les reconstituer en quelque sorte à l'étal de fourrages verts, serait 
peu avantageuse. 

Le hachagre des fourrages est une opération susceptible de faciliter 
leur mastication et leur absorption. Avec les fourrages hachés, il y a 
moins de perLe et de gaspillage; mais, sous cette forme, il est possible 
de dissimuler des fourrages avariés ou de médiocre qualité. D'après 
M. Colin, le hachage des fourrages n'aurait pas d'influence sensible 
sur leur digestion dans les conditions ordinaires. 

Distribution. — Le foin suffit pour entretenir le cheval en bon état 
de santé et d'embonpoint ; il donne de l'ampleur et de la rondeur aux 
formes et convient surtout aux chevaux fatigués, convalescents, amai- 
gris. Distribué en trop grande quantité, il peut entraîner un dévelop- 
pement exagéré du ventre, le ralentissement des allures, etc. 

En campagne, l'avoine seule est transportée à la suite des colonnes. 
Le foin est d'un volume trop encombrant, il en faut beaucoup et il est 
long à consommer. En France, on admet qu'il faut demander les four- 
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raees sous forme de balles pressées (voir Bottelage, compression des 
foins), soit aux. ressources locales, soit aux services de l'arrière. Pour 
cette raison, la ration de campagne ne comporte qu'une faible quantité 
de foin et de paille (voir Rations). 

f) Bottelage, compression et évaluation des foins en maga- 
sins- — Bottelage. — Les foins sont mis en bottes pour en faciliter 
le transport et l'évaluation quantitative. Chaque botte pèse habituelle- 
ment de 5 à 6 kilos et le bottelage se paye de 0 fr ,50 à 0 fr ,75 environ 
les 100 kilogrammes. 

Compression. — Les foins comprimés ou pressés peuvent seuls être 
transportés à de grandes dislances par les bateaux ou les voies ferrées, 
et encore faut-il pour cela opérer sur des foins très bons et parfaitement 
secs, afin d'éviter les causes d'altération, d'humidité ou d'incendie. 
Ou a pu obtenir avec différents systèmes de presses (machines Piller, 
Albaret, Leduc-Vie, Wohl, Guitton, etc.) de 100 à 250 kilogrammes 
au mètre cube. « Ce dernier poids représente la limite nécessaire pour 
opérer le chargement maximum de certaines lignes de chemin de fer » 
(Laval\rd). Dans l'armée, le foin pressé est comprimé en balles dont 
le poids peut varier de 30 à 100 kilogrammes (en Algérie, les balles 
sont de 50 autant que possible); sa densité doit être au minimum de 
170 kilos au mètre cube, en calculant le volume des balles sur leurs 
plus grandes dimensions en largeur, hauteur et épaisseur. Les liga- 
tures en fer feuillard ou fil de fer doivent être suffisamment solides 
pour résister pendant les transports et les transbordements. Les balles 
doivent pouvoir tomber d'une hauteur de 3 mètres sans que les liens 
se brisent. La ligature ne comporte de planchettes de soutien qu'au- 
tant que, eu égard au mode de pressage, ces planches sont jugées 
indispensables pour que les balles réunissent les conditions requises 
de solidité, et n'éprouvent pas de trop forts déchets dans les transports 
(13 août 1885). 

Conservation, évaluation. — Le foin conserve ses qualités nutritives 
pendant une année, puis il les perd de plus en plus en vieillissant. On 
dit que les foins pressés ou comprimés peuvent se conserver des années 
sans perdre leur arôme ni aucun de leurs principes nutritifs; mais les 
expériences de la Commission d'hygiène hippique ont fait constater 
un déchet de 2 pour 100 des matières protéiques d'une année à l'autre, 
que le foin soit en tas, en balles ou eu bottes. Il en est de même pour 
les matières grasses et l'amidon (Gërvais). La conservation des foins 
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est subordonnée à leur ancienneté, aux influences météoriques locales, 
ou régionales, aux conditions dans lesquelles se sont faites les récoltes, 
à la qualité des approvisionnements, etc. La manutention du foin ne 
parait pas avoir d'influence sur sa conservation. Le mètre cube de foin 
pèse 65 kilos en moyenne, d'où la facilité de convertir le cube d'une 
meule en kilos et en rations. 

g) Altérations des foins. — Les foins peuvent être vieux, secs, cas- 
sants, poudreux, lavés ou délavés, vaseux, récoltés trop tôt ou trop tard, 
roui liés, fétides, moisis, échauffés, fermentes, altérés par des corps 
étrangers, etc. 

Foix vieux. — Le foin vieux a plus de dix-huit mois de coupe; il 
devient alors sec, cassant, friable, avec une mauvaise odeur, une 
saveur aigre, etc. Dans ces conditions il a beaucoup perdu de sou pou- 
voir nutritif et ne fournit plus qu'un aliment médiocre. 

Foixs SECS, poi'diîeux. — Les foins secs, cassants, poudreux sont durs, 
d'une mastication difficile, d'une digestion pénible. On les récolte dans 
les années de grande sécheresse. 

Foix lavé. — Le foin faré provient habituellement îles prairies basses 
et humides. Il présente des tiges grêles, pales, peu odorantes et Ra- 
pides, et se montre pauvre en principes alibiles. Le foin délacé est celui 
qui a subi l'action de pluies fréquentes et persistantes et celle des inon- 
dations. 

Foix VASEUX. — Le foin vaseux ou vasé a été inondé par des eaux 
boueuses avant ou après la récolle. Il est ainsi recouvert d'une couche 
de limon qui le rend à lafois poussiéreux et nuisible. II serait très apte 
à déterminer des maladies infectieuses. 

Foix récolté trop tôt. — Le foin récolté trop tôt est composé de 
plantes courtes, grêles, pâtes, minces, peu odorantes et peu sapides, 
aqueuses et peu réparatrices. 

Foix récolté TROP tard. — Le foin récolté trop tard est sec, dur, 
cassant, décoloré, inodore, insipide, peu nutritif. Il éprouve un grand 
déchet par la manutention. 

Foix rouillé. — Le foin rouillé & des tiges et des feuilles altérées pat- 
ries taches nombreuses, grisâtres ou jaunes et pulvérulentes. Il est peu 
nutritif et même nuisible, La rouille est due à un champignon l'Uredo 
ruùùjo. 

Foix fétide. — Le foin fétide, tout en présentant les plus belles ap- 
parences, peut être altéré « par l'odeur de certains engrais qui, mal 
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employés ou non assez alténués par les pluies ou les irrigations, ont 
communiqué aux plantes une odeur et une saveur désagréables qui les 
font rejeter des chevaux » (Vallos). 

Foin moisi. — Le foin moisi est altéré après la fauchaison par la 
présence de petits champignons vénéneux du genre Mucor qui lui com- 
muniquent une saveur âcre et nauséabonde, une odeur fétide et désa- 
gréable, une couleur très foncée et lui fout acquérir des propriétés 
nuisibles. Ce foin répand dès qu'on le secoue une poussière irritante, 
très nuisible. 

Foin échauffé. — Le foin échauffé ne diffère du précédent que par sou 
degré d'altération moins prononcé. 11 a subi un travail de fermentation 
avec dégagement de chaleur considérable, parce qu'il était encore hu- 
mide lorsqu'il a été mis en meule ou emmagasiné. Ce foin constitue 
une mauvaise nourriture pour les chevaux et peut même engendrer 
des maladies. Lorsque la fermentation est trop active, il arrive que le 
foin s'enllamme. 

Foins fermentes. — Les foins fermentés, mal récollés ou mouillés, 
sont courts, cassants, couverts de moisissures avec une odeur forte et 
désagréable. 

Coups étrangers. — Le foin peut être altéré par des corps étrangers 
tels que plumes, plâtras, excréments d'animaux, toiles d'araignées, etc. 

Danoer des foins AVARIÉS. — Les altérations qui précèdent doivent 
faire rejeter le foin de la consommation. L'usage aliments ainsi 
avariés serait susceptible de provoquer chez le cheval une maladie 
grave, la pneumo-entérite infectieuse des fourrages (Galtier et Violet), 
due à l'envahissement de l'organisme par deux microbes associés, à la 
fois aérobies et anaérobies, qui se cultivent dans l'intestin, les pou- 
mons et les plèvres. 

Parasites. — Le foin peut présenter sur ses tiges ou racines des 
plantes parasites telles que la cuscute, l'orobranche, le rhizoclone, etc., 
et des acariens appartenant aux genres Dermanysse et Gamase. La 
plupart de ces parasites cherchent le foin pour s'abriter; Us n'ont pas 
d'effet nuisible sur la santé des chevaux. 

li) Falsifications et fraudes. —Les fournisseurs font quelquefois 
mettre au milieu des boites du foin altéré, mouillé ou do qualité infé- 
rieure, de la poussière do foin mêlée à de la terre, des ramassis de four- 
rages, etc.; ils emploient parfois des liens de foin et quelquefois de 
paille mouillés ou ayant une longueur démesurée en vue d'augmenter 
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le poids de la boite, etc. Pour examiner une distribution, il faut faire 
ouvrir quinze ou vingt bottes au hasard et regarder surtout la couche 
moyenne. La manutention des fourrages, tant et si justement recom- 
mandée comme préservatrice de l'infection des animaux par les mi- 
crobes, n'est malheureusement le plus souvent qu'un trompe-l'œil et seu- 
lement profitable aux fournisseurs, auxquels elle facilite les mélanges. 
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Les denrées qui peuvent être substituées au foin naturel sont : 1" le 
foin de regains; 2" le foin des prairies artificielles (luzerne, sainfoin, 
trèfle) ; 3" les fourrage» verts; 4" bajoue; 5« la caroube; G- les feuilles 
de certains arbres coupées avec les menues branches; 7° certaines 
plantes ou arbrisseaux qui croissent en Algérie (alfa, chich, drinn, 
seunra, ghlaf); 8« diverses plantes exotiques (voir Racines et tuber- 
cules). 

I" Foin de regains. — Le regain ou foin de seconde coupe est 
plus vert que les premiers foins, plus flexible, plus mou, plus souple, 
mais ordinairement sans épis ni Heurs. D'après lîoussingault, le 
regain aurait une composition chimique qui le rendrait plus nutritif 
que le foin; mais, administré aux chevaux, il constitue un aliment 
inférieur à ce dernier. Il amollit h>s chevaux au lieu de leur donner 
de l'énergie et doit être réservé pour le bétail. 

2° Foin des prairies artificielles — Llzeune. — Le foin de 
luzerne est de tous les fourrages artificiels le plus recherché et le plus 
répandu. Il fournit plusieurs coupes qu'on différencie par le degré de 
développement des fleurs, mais la première est la meilleure. 

Qualités. — La luzerne bien récoltée a une couleur verte très pro- 
noncée; ses tiges sont souples, élastiques, pourvues de leurs feuilles 
et sommités fleuries; son odeur est douce et agréable. Celle de deuxième 
coupe est souvent plus tendre, plus feuillue et peut être acceptée 
pour les fournitures militaires. 

Composition. — La bonne luzerne contient de 14 à 17 pour 100 de ma- 
tières azotées, 2,5 à 2,8 pour 100 de matières grasses, 53 à 56 pour 100 
de matières hydrocarbonées, 5 à 6 pour 100 de matières minérales et 
environ 18 pour 100 d'eau. Elle paraît plus riche en principes azotés 
que le foin et renferme moins de principes hydrocarbonés. La luzerne 
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ne « contient pas certains principes résinoïdes remplissant le rôle 
d'excitants » que l'on trouve dans le foin (Gervais). 

Distribution, — On donne la luzerne mêlée au foin des prés dans la 
proportion de un tiers ; le mélange se fait à l'écurie, avant la distribu- 
tion, afin d'éviter la périodes feuilles qui se détachent très facilement. 
On la donne aussi à l'état vert (voir Fourrages verts). La luzerne paraît 
surtout convenir aux jeunes chevaux ; elle constitue un aliment très 
nutritif et d'un excellent usage. 

Provenance. — En général, la luzerne qui provient du Midi est beau- 
coup plus fine, plus odorante et plus nutritive que celle récoltée dans 
le Nord. 

Inconvénients. — La luzerne est très exposée à subir sur pied l'action 
d'une plante parasite, la cuscute, et, une fois récollée, elle se trouve 
sujette à la moisissure et à la fermentation; elle perd facilement ses 
feuilles et ses fleurs dans les manipulations et il fautqu'elle soit récol- 
tée dans de bonnes conditions pour ne pas jaunir ni présenter des 
taches noires ou roussàlres. Elle a besoin d'être bien desséchée pour se 
conserver. La luzerne perd au fanage environ 75 ponr 100 de son 
poids. 

Sainfoin. — Le sainfoin ou esparcette à l'état vert constitue un bon 
fourrage, surtout dans les contrées méridionales et du Centre, mais, 
une fois desséché, il devient grossier et dur. 11 renferme 13 à 14 pour 100 
de matières azotées et 61 à 62 pour 100 de matières hydrocarbonées. 
A l'état sec, les tiges fortes et aqueuses perdent, pendant les manipu- 
lations, leurs feuilles et fleurs. Le sainfoin est très sujet aux altéra- 
lions, à la moississure et à la fermentation. Cette plante ne donne 
qu'une coupe et un regain. Le sainfoin perd, an fanage, 68 à 69 pour 
100 de son poids. On peut admettre, dans les distributions à l'armée, 
le sainfoin de deuxième coupe, comme la luzerne, lorsqu'il est bon. 

Trèfle. — Le trèfle desséché, quoique riche en principes alimen- 
taires, est un fourrage très grossier qui convient peu au cheval. A 
l'état vert, il ne doit être donné qu'en petite quantité aux animaux 
de travail, car il les rend mous et indolents et détermine souvent des 
coliques. Sous le rapport alimentaire on préfère le trèfle dit trèfle 
commun. 

Minette. — La minette est une légumineuse très petite à fleurs 
jaunes, qui constitue un excellent fourrage. 

3° Fourrages verts. — Le vert, en tant qu'alimentation spéciale 
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et passagère, constitue un puissant moyen hygiénique et thérapeutique 
par suite de son action favorable sur les organes digestifs et l'écono- 
mie en général. Les plantes vertes, plus aqueuses et plus nutritives 
que les fourrages secs, peuvent provenir des prairies naturelles ou 
consister eu luzerne, sainfoin ou esparcetle, ' trèfle commun ou trèfle 
incarnat, orge et seigle fauchés avant l'épiage, ray-grass, vesces, etc. 
Le vert, pour être avantageux, doit toujours être associé à une certaine 
quantité d'avoine ou de fourrages secs. Il exige que les chevaux aient 
à l'écurie une paille de bon ne qualité comme litière. Les chevaux passent 
très bien sans transition et sans en soullrir du régime ordinaire à celui 
du vert et réciproquement, contrairement à un préjugé encore très 
accrédité. Le vert peut être donné coupé, soil à lu soûlée, demi la prai- 
rie ou à l'écurie (vert complet), soit fractionné (quart de vert OU vert 
mixte . Enfin on peut te donner en liberté, c'est-à-dire en mettant les 
chevaux au pâturage. En France, comme en Algérie, le vert est rare- 
ment donné en liberté, à la prairie. Le plus souvent, les propriétaires 
exigent que les chevaux soient mis au piquet ou à la corde, pour éviter 
le piétinement de l'herbe ou le défoncement des prairies. Celles-ci ne 
doivent pas être arides ni marécageuses, mais les terrains un peu hu- 
mides sont à rechercher pour les chevaux boiteux et les pâturages secs 
et élevés pour les animaux convalescents. Dans l'armée, si la localité 
le permet, les chevaux prennent le vert en libellé; ils sont déferrés et 
parqués pendant le jour dans des prairies closes. Pendant la nuit, ils 
sont logés dans des écuries ou sous des hangars, où ils reçoivent en 
deux repas, le malin et le soir, la ration d'avoine qui leurest attribuée. 
Pour les détails de la mise au vert, voir le Cahier des charges pour la 
fourniture des fourrages à la ration, publié chaque année par le 
Ministre de la Guerre (Bulletin officiel, partie supplémcnlaire). 

Le régime du vert en liberté ne donne pas toujours les résullats 
qu'on espérait obtenir de cette nouiriture, de l'exercice et de la vie en 
plein air. Les chevaux, quoique déferrés, ne tardent pas à fouler aux 
pieds une grande quantité de bonnes herbes, ceux qui souffrent des 
membres ou des pieds prennent souvent trop d'exercice et leur situa- 
lion s'aggrave, elc. Le vert en liberté convient surLout aux jeunes che- 
vaux. 

Vert a l'écurie. — Bans l'armée, le vert complet à l'écurie doit être 
pris autant que possible à l'infirmerie vétérinaire ou dans des écuries 
particulières ne contenant pas d'autres chevaux au régime sec. 
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L'herbe, coupée quelques heures d'avance seulement, est conservée à 
l'abri, dans un lieu bien aéré, étendue sur une couche de paille, pour 
éviter qu'elle ne se salisse au contact du sol, et pour prévenir la fer- 
menlalion. Elle n'est pas conservée plus de vingt-quatre heures, et on 
la donne par petites portions, alin que les chevaux la mangent mieux et 
ne s'en dégoûtent pas. Le vert produisant des déjections abondantes, 
les écuries doivent être bien aérées et tenues avec une .extrême pro- 
preté; la litière doit être relevée et séchée tous les jours, le pansage 
prolongé, à cause de l'activité plus grande des sécrétions. Pendant 
toute la durée de ce régime, les chevaux ne sont promenés qu'au pas. 
Tous les chevaux reçoivent, outre le vert, les rations de paille et 
d'avoine qui leur sont attribuées (voir Rations). Si l'état de la tempé- 
rature fait craindre que le vert ail une influencé pernicieuse sur la santé 
des animaux, le colonel demande au général de brigade de suspendre 
ce régime. Le général prononce et informe le sous-inteudant mili- 
taire de sa décision (Inst. de 1872- 1873, 31 mars 1874, 26 décembre 
1876, S février et 17 mars 1885, 26 mars et 12 octobre 1887, 28 février 
et décembre 1888). 

Durée de la mise ai veut. — Le vert est généralement donné en mai 
et en juin. La durée de ce régime est d'environ trente à quarante 
jours. Il doit commencer dès que les plantes approchent de la florai- 
son, car elles sont alors très riches eu protéine et matières -extraclives. 
Vers la tin du régime du vert, les plantes renferment plus de ligneux 
et sont moins nutritives. 

Effets du vert. — La pratique générale du vert a été l'objet de fortes 
critiques. Les uns disent qu'elle n'est pas justifiée par des avantages 
sensibles pour les chevaux, qu'elle entrave chaque année l'instruction 
des hommes et des chevaux, qu'il vanne différence capitale entre te vert 
des éleveurs et celui dont peuvent disposer les régimerus, que ce régime 
a l'inconvénient de rendre les chevaux mous et paresseux, plus lym- 
phatiques ei moins résistants, etc. Il paraît démontré aujourd'hui que 
les aliments verts conviennent surtout aux chevaux maigres, débilités, 
déprimés par l'âge et les fatigues, à ceux convalescents de gourmes, 
d'alf celions de la peau, d'inflammations chroniques des organes diges- 
tis, aux chevaux poussifs, aux poulinières pleines ou suitées, etc. Ce 
régime est très favorable aux jeunes chevaux fatigués par un travail 
excessif ou prématuré, d'un développement tardif ou trop actif, 
échauffés par le régime.sec, etc. 
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Selon nous et de l'avis du plus grand nombre, le régime mixte dis- 
tribué par rjuart do ration ou même par fraction plus petite, de ma- 
nière à ne constituer qu'une sorLe de condiment, de salade ajoutée à 
la ration sèche, est excellent et remet les chevaux fatigués, malingres, 
sans nuire à leur faculté de travail. 

Le vert produit d'abord une légère purgation qui rafraîchit les ani- 
maux, puis une sorte de relâchement favorable s'opère à la fois dans 
tous les tissus ;les fonctions de la peau sont plus amples et une améliora- 
tion notable de l'état général et de la santé ne tarde pas à se produire. 

En général, les effets du vert sont subordonnés à l'état de la végéta- 
tion et de la température, aux conditions météorologiques locales, etc. 

Les chevaux auxquels le vert ne convient pas doivent être remis à 
l'alimentation ordinaire; « on le reconnaît à la diarrhée qui persiste, 
a l'odeur souvent fétide des matières alvines, à la tristesse et à l'abat- 
tement, à l'aspect piqué du poil ainsi qu'à l'état de faiblesse des ani- 
maux » (Commission d'hygiène hippique). 

Conditions de RÉUSSIT*. — « Les succès réels ne s'obtiennent absolu- 
ment que par le concours de trois facteurs sur la coïncidence desquels 
on ne peut pas toujours compter : l'animal doit avoir réellement besoin 
du vert ; la prairie doit être appropriée à sa maladie; enfin les influences 
hygiéniques, les écuries, la saison, etc., doivent seconder les effets du 
régime. Il faut tenir compte aussi du repos auquel les animaux sont 
soumis, des promenades hygiéniques et surtout de l'excédent de uour- 
riture. Tout le monde sait combien les résultats du vert dépendent 
d'événements naturels essentiellement variables, impossibles à pré- 
voir; souvent le vert est contrarié parles pluies fréquentes du prin- 
temps, non seulement en exposant les animaux à être mouillés et en 
leur faisant contracter des toux souvent opiniâtres, des bronchites, des 
irritations intestinales, mais en rendant leur alimentation plus aqueuse 
encore et en les affaiblissant de plus en plus. C'est surtout alors .pie 
les diarrhées épuisantes sont à craindre » (Wolff). 

4 U Dk l'ajonc. — L'ajonc est une légumineuse cultivée dans le 
Midi et en Bretagne et avantageusement employée comme fourrage 
vert et comme litière (voir Paille). On peut faire usage des deux va- 
riétés : l'ajonc ordinaire et l'ajonc queue-de-renard. « L'ajonc ne donne 
de récolle qu'au bout de deux ans, il est alors toujours consommé en 
vert. On le coupe au moment de le donner aux animaux. L'n cheval 
peut en manger 20 kilogrammes par jour. On peut le mélanger avec 



SUCCÉDANÉS DU FOIN 



127 



du foin, de la paille, des balles de céréales, du son ou des tourteaux » 
(Lavalard). Pour employer l'ajonc il faut au préalable batire la plante 
et broyer ou briser ses épînesavec des bâtons ou des appareils perfec- 
tionnés (broyeurs Garnier et Tessier) qui la transforment « en uue pulpe 
onctueuse et appétissante ». 

La disette de 1893 a inspiré à M. le marquis de Dampierre, président 
de la Société des agriculteurs de France, l'heureuse idée d'écraser 
après vendange les sarments de vigne avec des broyeurs d'ajonc et 
de les donner aux animaux dans la proportion de 3 à 5 kilos par jour. 
Les résultats ont été très satisfaisants. 

5° Feuilles, tiges et écorces des arbres ou arbrisseaux. — 
Feuilles. — À défaut d'autres substances, les feuilles d'arbres, d'arbris- 
seaux, etc., peuvent et doivent être utilisées pour la nourriture des 
chevaux. On recommande surtout l'emploi des feuilles d'acacia, 
d'aulne, de bouleau, de charme, de châtaignier, de cytise, d'érable, 
de frêne, de hêtre, do noisetier, d'orme, de peuplier, de poirier, de 
saule blanc, de saule Marsault, de tilleul et de vigne. Les feuilles de 
chêne doivent être fraîches et prises seulement sur les jeunes plants. 
Elles ne doivent être données qu'à défaut d'autres, car au printemps 
surtout, elles causent un enivrement et peuvent porter le trouble dans 
les fonctions urinaires. On doit aussi utiliser les feuilles de betteraves, 
de navets, de carottes, de choux, etc. (voir Racines et tubercules). 

TtGES. — Les tiges de certains arbres ou arbrisseaux, notamment du 
genêt épineux, du cytise, etc., peuvent aussi être employées avec pré- 
caution après les avoir broyées ou pilées. « Dans le Midi, on utilise 
sans danger plusieurs espèces de cytises, tandis que dans les pays du 
Nord on ne rencontre que des espèces vénéneuses » (Cornevix). 

En général, il faut se mélier des arbres verts qui croissent dans les 
jardins et parcs d'agrément; une espèce, l'if, est un poison pour le 
cheval. 

Les jeunes pousses d'arbres (ramilles, frondaisons) constituent une 
bonne ressource alimentaire. « Il n'y a guère que celles de charme, 
de cornouiller, d'érable, de troène, de chêne, de genêt à balai, de saule 
et de conifères, mais non pas leurs feuilles, qui soient accusées de dé- 
terminer des accidents du côté des reins » (Delamotte). 

Écorces. — En Russie, dans l'Asie septentrionale et la Scandinavie, 
« on fait provision d'écorces de bouleau, de pin, de sapin, d'orme, de 
mérisier, de tilleul, de saule, d'aulne pour la nourriture des chevaux 
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dans la mauvaise saison, sans qu'il en résulte aucun inconvénient 
(GoRKEVls). Les écorces peuvent donc encore être précieuses pour la 
cavalerie. 

Les feuilles se donnent à l'état vert ou séchées par le fanage. On 
doit les récolter après la sève d'août et non les laisser sécher sur 
l'arbre. Les ramilles peuvent être données fraîches telles quelles ou 
broyées, moulues et légèrement fermentées. 

6° Fruits. — Les chevaux peuvent encore manger certains pro- 
duits, tels que les fruits oléagineux, les glands, les courges, melons, 
potirons, etc., mais il faut en donner peu. car quelques-uns sont assez 
indigestes. A eux seuls ils ne suffisent pas à constituer une ration, 
mais ce sont des adjuvants dont la valeur n'est pas sans quelque im- 
portun ce al imen t aire . 

Caroube. — La caroube ou fruit du caroubier a été beaucoup recom- 
mandée dans ces dernières années pour la nourriture des chevaux, en 
raison de sa bonne composition chimique et de sa valeur alimentaire. 
On en ferait grand usage en Italie, dans l'île de Chypre, etc. Elle est 
donnée à raison de 5 à 7 kilos par jour, mélangée à du son, des fèves, 
de la farine d'orge, des fourrages (foin et paille) hachés, du maïs ou de 
l'orge concassés (BoNZOîf, Delamotte et Rivière). M. Laval ard propose 
d'employer les caroubes à l'état frais pour les distilleries et de ("aire 
servir ensuite les tourteaux provenant de cette opération à l'alimenta- 
tion des chevaux. 

7° Plantes ou arbrisseaux d'Algérie*. — Alfa. — L'alfa est 
une graminée qui couvre d'immenses étendues de terres dans les par- 
ties arides de l'Algérie, du Maroc, du sud de la Russie, du sud-est de 
l'Espagne et qui entre concurremment avec l'orge dans la ration des 
chevaux algériens. C'est une plante assez dure, une sorte de jonc dont 
les liges sont utilisées à la fois comme fourrage, comme litière et 

I. L'Algérie produit des fourrages naturels et artificiels. Les foin? des plaines qui 
ivoirin en t le littoral sont grossiers et médiocres ; ceux des terres livrées à la colonisa- 
tion dans les différents sahels des trois provinces sont mieux composés; enfin les foins 
des plateaux et îles vallées de l'Atlas sont plus aromatiques et nutritifs. Toutes les piaules 
autres que les fourrages naturels et artificiels et décrites ci-dessus peuvent être consi- 
dérées comme les productions abondantes et spontanées d'un sol inculte. La cullure 
des fourrages en Algérie se rattache aux intéressants problèmes d'économie agricole 
qu'il ne nous est pas possible d'exposer ici, même dans leurs parties essentielles. Une 
agriculture raisouuée, un meilleur choix des terrains, des plantes fourragères et des 
procédés de culture, l'aménagement rationnel des eaux pluviales et autre», etc., etc., 
donneront peu à peu au sol algérien les prairies qui lui manquent encore. 
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comme matière première pour fabriquer du papier et certaines 
étoffes. Les tiges récemment poussées et dont l'épi est près de sortir 
sont tendres et constituent un fourrage recherché par les animaux; les 
Arabes disent qu'en cet état talfa vaut de forge. 

Quel que soit son degré de végétation, l'alfa est toujours un peu 
dur. 

Chich. — Le chich (chiach, cliieh, thym) est une espèce d'armoise 
qui croît sur les hauts plateaux et dans le Sahara algérien. Les chevaux 
la mangent volontiers mais son usage prolongé irrite la bouche, l'in- 
testin et les organes génito-urinaires. 

Dbixx. — Le drinn ou chiendent est une herbe très répandue dans 
les sables mouvants du Sahara. On la donne avec ses longues racines 
après l'avoir battue et secouée pour la débarrasser du sablé qui y 
adhère et qui irrite souvent l'estomac et l'intestin. Cette plante con- 
vient assez bien au cheval ; elle peut être donnée à discrétion et asso- 
ciée à l'orge. 

Dvs. — Le dys ou dis* est une graminée qui croît en abondance dans 
les montagnes du Tell et les lieux incultes depuis les bords de la Médi- 
terranée jusqu'à la lisière du Sahara. C'est une plante dure, en touffes, 
à feuilles coupantes, que l'on emploie parfois pour remplacer le foin et 
la paille. Le diss a peu de valeur alimentaire suivant quelques vétéri- 
naires, et les tiges et feuilles nouvelles sont seules mangées assez bien 
par les chevaux. 

Seonra. — La seunra est une herbe qu'on trouve dans les bas-fonds, 
près dos lacs ou des r'dirs ((laques d'eaux pluviales). Elle ressemble à 
l'alfa et croît sous forme de touffes. Elle constitue un aliment de mé- 
dii tere qualité. 

Ghtaf. — Le rjhtaf est un petit arbrisseau dont les chevaux mangent 
les feuilles ei les jeunes rameaux qui ont une saveur salée. Ils exci- 
tent, dit-on, la sécrétion urinaire. 

8° Plantes fourragères exotiques. — Depuis quelques années on 
acclimate en France un fourrage déjà cultivé en Angleterre, bon surtout pour 
les bestiaux mais qui peut aussi convenir aux chevaux : c'est la consolide 
rugueuse du Caucase [Symphitum asperrimum). On la sème ou on en plante 
les grilles à l'automne ou au printemps. Elle est vivace et dure indéfiniment. 
On en fait six coupes par an; elle peut rapporter 2,000 kilogrammes à l'hec- 
tare. On en donne environ 16 kilogrammes par jour en l'associant à de la 
paille hachée. 

Une autre plante est susceptible, surtout dans les années de sécheresse, de 
hippologie. — t. u. 9 
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donner un bon fourrage sucré : c'est le liegina alla (graminée). Ses feuilles 
sont charnues, sa végétation luxuriante. On peut la couper quatre à six fois 
par an et obtenir un rendement considérable. Originaire de Californie, elle 
s'acclimate bien en Fiance, mais n'y monte pas en graine. On peut la donner 
comme la consoude; elle convient mieux au bétail de rendement qu'aux 
chevaux. 

M. Charles Baltet, deTroyes.a acclimaté en France la persicaire de Sakha- 
lin (Polggonum Sahludimim), p'ante de l'Indo-Chine précieuse pour l'alimen- 
tation des herbivores pendant les années de sécheresse. 

9° Autres substances. — Four remplacer parfois Ses fourrages secs 
ou \eils qui peuvent taire défaut, on a aussi conseillé l'usage du marc de 
raisin (Pourquier) et l'emploi de plantes marines comprenant diverse! algues, 
le chêne marin ou laitue de mer, etc. 

« Lors du débarquement des anciens Fomains à Adruniète, le fourrage man- 
quait entièrement. Les vieux cavaliers, dit César (Guerre d'Afrique, chap. xxiv) 
ramassaient sur le rivage de l'algue [alga e lit tore collecta), la lavaient dans 
de l'eau douce et soutenaient par ce moyen la vie de leurs chevaux affamés » 
(Général Lewal). D'après M. Lavalard, les Italiens feraient beaucoup consom- 
mer aux chevaux le chiendent ou gramen. 

Outre ces différentes substances, les cavaliers ont encore plusieurs autres 
moyens à leur disposition pour sustenter les chevaux pendant les marches 
[voir Hygiène du travail). 

Au Tonkin on emploie comme fourrages : le foin du pays, les fanes d'ara- 
chides, les tiges de maïs, la paille de riz, les tiges teuillues du bambou et à 
défaut, l'herbe verte coupée du jour. Plusieurs autres plantes très vivaces pour- 
raient rendre de glands services si elles étaient utilisées [voir Recueil sur 
'hygiène 1 t la médecine vétérinaires militaires, 1810, t. XIV, p. 32). 



DES PAILLES 

1" Variétés. — Les pailles donL on peut faire usage pour la nourri- 
ture du cheval et comme litière sont celles de froment, de seigle, 
d'orge, d'avoine. En général, toutes les pailles peuvent être distribuées, 
non seulement celles des graminées mais aussi celles des légumineuses, 
à l'exception toutefois du jarrosse (espèce de gesse) et de la paille de ha- 
ricot qui sont mauvaises. Les fanes ou pailles de vesces, de fèves, de 
lentilles, de pois, de coka, de cumin, de maïs, de sorgho, de millet, etc., 
sont bonnes, mais il faut en général les administrer en petites quan- 
tités. La paille de riz, les fanes d'arachides, etc., sont utilisées en 
Indo-Chine. 

2° Composition et valeur alimentaire. — La composition chi- 
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mique dos pailles indique qu'elles jouent un rôle secondaire dans l'ali- 
mentation des chevaux. Elles renferment environ 3 à 3,30 pour 100 
de matières azotées, 1,50 à 1,90 pour 100 do matières grasses, 32 à 37 
pour 100 d'exlractifs non azotés et environ 30 pour 100 do cellulose. 
La paille d'avoine contient environ 40 pour 100 de silice, la paille 
d'orge 57, la paille de seigle 64, la paille do froment 68. Les pailles 
agissent plutôt dans la ration par leur volume et elles sont surtout 
utiles aux animaux fortement nourris avec des grains. Disons cepen- 
dant que l'usage des pailles hachées augmente dans une certaine 
mesure la digostibililé des grains. 

Au point de vue de la valeur nutritive, la paille d'avoine tient le 
premier rang; viennent ensuite les pailles de froment, d'orge et de 
seigle. 

Comme litière, ta paille do seiglo csl la meilleure; c'est celle qui 
résiste le mieux; puis viennent celles de blé, d'orge et d'avoine. 

Le coefficient de digeslibililé des pailles est très faible, mais celui 
de la paille d'avoine est supérieur aux autres. 

3" Provenance et caractères physiques des pailles- — Les 
pailles indigènes proviennent en majeure partie do la Beauce, de la 
Brie, du Berry et des déparlements du Nord et de l'Est. Colles du Midi 
et de l'Ouest sont généralement plus menues. 

La paille de •froment de bonne qualité doit être line, souple, d'une 
couleur jaune pale, d'une odeur sut generis point désagréable, d'une 
saveur sucrée; ses tiges doivent être pourvues de leurs feuilles et de 
leurs épis. On vérifie ces qualités en froissant la paille dans les mains. 
On la dit fourragère ou fourragent lorsqu'elle est mélangée à des 
plantes herbacées (graminées ou légumineuses) qui croissent naturel- 
lement dans les moissons. Ces plantes augmentent ses qualités nutri- 
tives mais risquent fort de lui faire prendre une odeur de moisi, l'herbe 
séchant moins vite que la paille. 

La paille d'avoine est moins dure, d'un jaune plus foncé et se 
montre plus cassante que celle de blé. On a dit et répété qu'elle con- 
vient peu comme aliment et moins encore comme litière, que sa fria- 
bilité est excessive, qu'elle se conserve difficilement, qu'elle renferme 
une substance ambre qui communique au lait une saveur désagréable. 

Il y a en tout cela beaucoup d'exagération et même on a méconnu 
les qualités de la paille d'avoino. En tout cas, elle n'entre dans les 
fournitures de l'armée qu'en cas de pénurie réelle de paille de bié, et 
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celle mesure est justifiée par la nécessite de composer une bonne li- 
tière. 

Lu paille d'orge, d'une couleur jaune foncé, d'une odeur agréable, 
conserve facilement ses feuilles. Dans quelques contrées, elle remplace 
la paille de froment et constitue un bon aliment pour le cheval; elle y 
est courte et même se brise facilement au point d'être hachée lors- 
qu'elle a été un peu manutentionnée. 

La paille de seigle est plus luisante, plus llexible et moins nutritive 
que celle de froment. Elle convient plutôt comme litière que comme 
aliment, 

4" Production. — En France, la production de paille est en géné- 
ral deux fois à deux fois et demie le poids du grain pour le froment 
el le seigle : 1G0 à 200 kilos de paille pour 100 kilos de grains, d'orge 
et d'avoine (Mathieu de Domgasle). 

•i" Manutention. — Pour être transportées, les pailles doivent 
subir comme les foins le bottelage ou la compression. On ne peut 
guère dépasser pour la compression un tiers du volume de la niasse 
primitive sous peine de détérioration (Lavalahd). 

La paille pressée est comprimée en balles de 50 à 100 kilos avec 
une densité minimum de 120 kilos au mètre cube. Comme le foin, la 
paille ne doit être soumise au pressage que suffisamment sèche ou res- 
suvée. Elle peut se conserver environ dix-huit mois. 

G" Prix. — Le prix des pailles de blé est d'environ 'i à 10 francs les 
100 kilos, celui des pailles d'avoine et de seigle est moindre. Les 
pailles comme les foins paient des droits d'entrée dans un grand 
nombre de villes. A Paris, ce droit est de 2,50 par cent bottes de 
•i kilos. 

7" Distribution- — La paille qui entre dans la ration alimentaire 
du cheval doit toujours passer par le râtelier, de sorte que la seule 
quantité non consommée vient former la litière. En général, les 
pailles trop courtes, hachées, écrasées sont bonnes pour l'alimenta- 
tion, mais mauvaises comme litières. 

En tant qu'aliments, les pailles sont rarement données seules, mais 
plutôt associées à d'autres fourrages ou grains; on les donne entières 
ou hachées, macérées ou cuites. 

S" Altérations. — Les pailles peuvent èlre terreuses lorsqu'elles 
proviennent de blés versés ou inondes; friables avec une couleur plus 
ou moins foncée par suite de vieillesse ou de leur exposition à l'bu- 
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midité; enfin elles peuvent êlre charbonnées, rouîllées ou moisies, et 
de ce chef, impropres à entrer dans les distributions. 

La paille rouillée présente un pointillé brun ou noirâtre surtout 
apparent sur la gaine ; elle peut occasionner des coliques graves. 

La paille charbonnée est tachée au niveau des épis par une pous- 
sière noire, âcre, vénéneuse. 

La paille moisie, froissée entre les mains, dégage une odeur nau- 
séabonde due à un champignon qui est un véritable poison. 



LÉGUMES, RACINES ET TUBERCULES 

On peut faire usage dans certains cas pour la nourriture du cheval, surtout 
à titre de supplément ou de substitution, de légumes secs ouverts (choux, pois, 
haricots, lentilles), de racines et tubercules (carottes, topinambours, panais, 
navets, turneps ou raves, rutabagas ou choux-raves, betteraves, pommes de 
terre, etc.). Les racines des petits végétaux, bien lavées, représentent aussi 
un peu de nourriture « En Grimée, les chevaux grallaient le sol couvert de 
neiye, et avec leurs dents arrachaient les racines des plantes dont ils avaient, 
peu de mois avant, consommé les tiges » (Général Lewal). 

D'après Zundel, les racines d'une grosseur moyenne sont celles à pré- 
férer. Volumineuses, elles sont en général fades, aqueuses, peu nutritives, 
souvent creuses dans le milieu. Celles qui sont petites, au contraire, ont pres- 
que toujours manqué d'humidité, sont dures, ligneuses et pauvres en prin- 
cipes nutritifs. Pour èlre bonnes, elles doivent être fermes, saines à l'extérieur 
et homogènes dans toute leur épaisseur. 

1° Légumes. — Certains légumes verts, notamment les choux-raves, les 
choux fourragers sont assez appréciés par les chevaux. 

Les légumes secs entiers, ou mieux concassés, macérés ou cuits peuvent 
entier parfois dans la ration du cheval, mais la plupart, comme les pois, les 
haricots, les lentilles, sont lourds et indigestes. 

Le lupin cultivé dans les pays du Nord est aussi employé. « Si l'on n'a pas 
la précaution de le faire macérer et de jeter l'eau de macération, il peut 
déterminer une maladie spéciale, la lupinose; tandis qu'avec cette simple pré- 
caution, on a un aliment très substantiel. » (Cornevin). 

2" Carottes. — Depuis 1875 les carottes, qui sont à la fois nourrissantes et 
rafrahhissanles, ont fait partie de la ration des chevaux de l'armée comme 
aliment de substitution (voir Substitutions). Elles améliorent sensiblement 
l'état des chevaux fatigués ou convalescents. Toutes les variétés mais surtout 
la carotte blanche à collet vert, la carotte jaune de Flandre, la carotte rouge 
de Hollande ont une réelle valeur nutritive. Leurs coefficients de digestibilité 
sont très élevés, car « les principes sucrés et les substances aromatiques* que 
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contient la carolte lui donnent des qualités ; . j ■ i ■ i < • - qui doivent contribuer à 
augmenter la digestibilité de sa matière azotée » (Lavalard). 11 semble ré- 
sulter des expériences de MM. Mûntz et Girard que les carottes sont utilisées 
presque en totalité et qu'elles pourraient sans inconvénient remplacer une 
partie de la ration d'avoine des chevaux. 

Les carottes sont données entières et crues ou coupées en tranches minces 
et mélangées à du son, des grains ou des fourrages hachés. En rentrant de la 
chasse ou d'un exercice tatigant, il est bon de jeter une carotte entière dans 
la mangeoire; « le cheval la grignote en mangeant son foin et pendant qu'on 
le panse » (De Chf.zelles). 

3° Topinambours. — Cultivés dans plusieurs régions de la France, les 
topinambours constituent un bon aliment « dans lequel les diverses subs- 
tances nutritives sont utilisées en très forte proportion » (Lavalard). On peut 
faire usage des tiges et feuilles mais on emploie de préférence les tubercules 
crus et coupés, en ayant soin de les mélanger à une nourriture sèche et de les 
donnei' avec modération. Ils donnent la diarrhée aux chevaux et sont peu 
appétés. 

4° Panais. — Les feuilles et la racine du panais sont d'une certaine res- 
source alimentaire. Le panais serait moins aqueux, plus sucré, plus ferme, 
plus aromatique et parfois supérieur à la carolte. On le donne cru et coupé en 
tranches minces pour être mélangé avec des pailles et du son. 11 est aussi 
administré bouilli et associé avec un peu d'avoine ou de la farine de sarrasin» 
Lin le donne dans la proportion de 3 de panais pour 1 de foin. 

5* Pommes de terre. — Les pommes de terre cuites et écrasées peuvent 
être administrées aux chevaux mélangées à de l'avoine, de la paille, du foin 
hachés et un peu de sel. Elles nourrissent assez bien, mais il faut en don- 
ner peu, car le cheval devient mou, sans force et sue au moindre travail. 
Quelques éleveurs s'en servent pour préparer leurs chevaux à la vente (voir 
Acclimatement . Les pommes de terre sont souvent altérées parles champi- 
gnons et très exposées à la pourriture. La cuissen prévient les propriétés nui- 
sibles qu'elles pourraient prendre ainsi. 

Les fanes des pommes de terre sont un mauvais et dangereux aliment. 

6° Betterave*., navels, cle. — Quelle que soit leur valeur alimentaire, les 
racines de betteraves, navets, etc., dont on fait, parait-il, un fréquent usage 
en Angleterre et en Allemagne, sont peu utilisées en France pour la nourri- 
tore des chevaux. Leurs feuilles peuvent aussi être employées dans les cas 
urgents (voir Feuilles succédanées du foin). 

7° Résidus industriels. — Les pulpes des betteraves de sucrerie et de 
distillerie; celles de pommes de terre, etc., associées ou non à d'autres four- 
rages, ne paraissent pas appropriées au tempérament du cheval. 
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CONDIMENTS ET BOISSONS 

A. — DLS COMMMLNTS 

1" Condiments salins- — a) Sel jiariv. — Les avantages généraux 
résultant de l'emploi du sol marin comme condiment étaient déjà 
connus de Virgile, de Caton et des autres agronomes de l'antiquité. 
Les expériences de Boussingault et Narrai ont délinitement établi le 
rôle du chlorure de sodium dans l'économie animale. Le sel marin est 
surtout utile pour assaisonner Ie8 nourritures cuites, pour faciliter 
l'absorption des fourrages avariés ou lavés, pour prévenir leurs alté- 
rations, etc. — Il entre dans la composition des mashs. On le donne à 
la dose de 10 grammes par jour et par cheval pour combattre l'affec- 
tion dite « pica » (Note ministérielle du 12 juin 1880). Le sel marin 
peut être administré mélangé à la ration de grain ou dissous dans 
l'eau pour asperger les fourrages. On fait aussi usage d'un bloc de sel 
gemme, « salignou », sous forme de brique qu'on dépose dans la man- 
geoire et que les animaux lèchent à loisir 1 . 

b) Stlfatë de soude et Ai.oï.s. — Le sulfate de soude à la dose de 
100 à ! 50 grammes, le bicarbonate de soude à celle de 30 à 10 grammes 
et l'aloès à celle de 10 à lo grammes sont aussi des stimulants de 
l'appétit et de la digestion. Ils conviennent surtout aux jeunes che- 
vaux, aux adultes dont la constitution est délicate, aux petits man- 
geurs, aux chevaux irritables, etc. On doit être sobre du dernier. 

2 a Condiments tempérants ou acidulés. — Certaines plantes 
acidulés comme l'oseille, la patience, l'alleluia, etc. et divers acides 
tels que le vinaigre, les acides sulfurique, nitrique ou eldorhydrique, 
sont très utiles par les fortes chaleurs pour corriger les eaux impures 
ou corrompues ou rendre digestibles des/fourrages légèrement altérés, 
vasés, trop secs ou vieux. Il ne faut employer ces condiments que U$s 
modérément, par petites doses. 

3° Condiments aromatiques, amers et toniques. — Afin 
d'exciter l'appétit du cheval, de développer la saveur des aliments 
mis en distribution, de rendre les digestions plus promptes et plus 
complètes et de rétablir au plus vite les animaux fatigués, gourmeux 



l, Cour le ride et l'emploi du Ml marin eu thérapeutique, voir surtout les 
allemands d'Immiuger, de Motz, de Krouecker et Sander. 
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ou convalescents, on a beaucoup préconisé dans ces derniers temps 
l'emploi combiné des farines d'orge, d'avoine, de féverolcs, de maïs, 
avec des poudre s de plantes aromatiques, amères et toniques telles que 
la gentiane, le houblon, la chicorée, le gingembre, le fenugrec, le 
quinquina, Fanis, les baies de genévrier et de laurier, les glands 
torréfiés, etc., ainsi que certains produits comme la restorine, Favé- 
nîne, etc. Toutes ces compositions ne paraissent pas avoir l'importance 
qu'on leur attribue, surtout en Angleterre. Les préparations de fer, les 
vins et autres alcooliques agissent aussi sur la nutrition en redoublant 
l'énergie des organes. La poudre de gentiane associée en nature à 
l'avoine, à dose journalière de 20 à 30 grammes, est un excellent condi- 
ment. 

4° Substances dites complémentaires de la ration. — On a 

proposé d'additionner la ration des jeunes pouiains d'une cerlaine 
quantité de phosphate de chaux des os, de sang desséché et de faire 
usage, pour les chevaux fatigués ou convalescents, de l'arsenic sous 
forme d'acide arsénieux, d'arséniate de soude ou d'arséniate de stry- 
chnine. 

Le phosphate de chaux et le sang desséché sont très controversés, 
quant à leur effets utiles. 

h'acide arsénieux (1 gr. par jour et par cheval) serait un puissant 
modificateur du sang. Sous la forme d'arséniate de strychnine (l;cenligr. 
par jour ou 10 granules dosimétriques). son action s'exercerait à la 
fois sur la sanLé, la sensibilité et la motilité. 

Certains produits tels que la coca, le guarana, le moaté ou ma thé., la 
noix de kola et ceux extraits des plantes exotiques du genre Strychnoa 
comme Viboga, le mboundou, le casa ou icaja, etc., produiraient, dit- 
on, une activité surnutritive musculaire. Leur emploi serait plutôt in- 
diqué chez certains chevaux à l'entraînement. 

B. — D£S BOISSONS 

L'eau est la boisson habituelle du cheval. 

Utilité. — Son ingestion apaise la soif, facilite la digestion, rem- 
place dans l'économie les liquides éliminés par les urines, la peau, le 
poumon, etc., ce qui la rend indispensable au travail de nutrition. 

1° Caractères des eaux potables- — L'eau bonne à boire ou 
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potable est incolore, pure, limpide, aérée, claire et sans odeur, d'une 
saveur ni fade, ni salée, ni douceâtre mais légère et agréable; elle est 
fraîche en été, dégourdie en hiver, etc. Elle doit bouillir sans se trou- 
bler, cuire les légumes, dissoudre le savon sans former de grumeaux. 
Alors elle est de facile digestion et faiblement tonique. 

Composition. — L'eau potable contient de l'air, de l'acide carbonique, 
quelques substances minérales telles que la silice, des carbonates, des 
phosphates, des sulfates à base de chaux, de magnésie, de soude, d'alu- 
mine et de fer, des chlorures de sodium, de magnésium et de potassium, 
des sels ammoniacaux et aussi en pelite quantité des matières végélo- 
animales, ainsi que des traces de brome, d'iode, d'acide sulfurique, etc. 

2° Variétés. — Les eaux peuvent varier dans leur composition 
suivant qu'elles proviennent des pluies, des glaciers et des neiges, des 
sources ou citernes, des ruisseaux, rivières, fleuves, des puits ou des 
lacs, des mares ou des étangs, etc. 

Eaux pluviales. — Les eaux pluviales, toujours assez variables 
comme composition, sont assez riches en phosphates et chlorures alca- 
lins. Elles constituent une excellente boisson à la condition d'être 
fraîches et relativement pures. Elles tiennent parfois en suspension 
des matières organiques qui les exposent à s'altérer. 

Les eaux pluviales qui sont recueillies dans des tuyaux et qu on 
appelle encore eaux de drainage contiennent beaucoup de matières 
organiques et sont peu propres à la consommation. On ne devrait les 
employer qu'après liltration et désinfection. 

Eaux des 6UCJERS et des neiges. — Les eaux des glaciers et des neiges, 
peu riches en sels et acide carbonique, sont généralement froides et 
parfois insuffisamment aérées. On peut corriger ces défauts en ajou- 
tant, d'après Fonssagrives, le mélange suivant par hectolitre d eau 
pure : 

Chlorure de sodium 

Sulfate de soude 3,4 

Bicarboaale de chaux 8,0 

Carbonate de soucie 14,0 

— de magnésie 6,0 

Eaux de source ou de citerne. — Les eaux de source ou de citerne 
sont crues, froides en été, peu aérées et chargées de sels calcaires; 
elles constituent, par suite, des boissons le plus souvent lourdes et in- 
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digestes. On dit cependant que quelques-unes sonl toniques, réconfor- 
tantes, etc., notamment les eaux qui ont traversé les terrains secon? 
daires. Ces derniers contiennent une «juste proportion de substances 
minérales, une quantité suffisante d'acide carbonique qui se combine 
avec les oxydes de fer pour former des carbonates ferriques. Le peu de 
fer qu'elles contiennent leur communique des qualités précieuses et 
compense largement leur défaut d'aération » (Chenot). Pour faire 
usage des eaux de source nu de citerne, il faut avoir la précaution de 
les exposer quelques lieures au soleil ou de les agiter fortement avec 
les mains. En général les « citernes doivent être grandes, imper- 
méables, profondes, placées à l'ombre dans un lieu Irais, être bien 
propres et avoir le fond garni de gravier, de sable ou de charbon •> 
(Zcndel). 

E.U'X DES RUISSEAUX, RIVIÈRES, FLEUVES. Les CUUX tlfS rUISSr/tUX, 

rivières, fleuves ou eaux courantes constituent généralement de bonnes 
boissons, mais il y a à cette règle de nombreuses exceptions, surtout 
dans les pays ebauds, en aval des centres populeux, des établissements 
industriels, etc. On doit donc les prendre plutôt en amont qu'en aval 
de toutes ces causes d'infection et même il est sage de les soumettre à 
l'analyse avant d'en faire l'objet d'une consommation journalière. En 
général, les eaux de rivière qui roulent sur du gros sable ou du galet 
sont légères et de bonne qualité. Celles au contraire qui recouvrent un 
fond limoneux sonl mauvaises et renferment souvent des sangsues, 
dont il faut se méfier. C'est surtout en Algérie et dans le Midi que ces 
dernières sonl à craindre. Aussi est-il indiqué d'inspecter la bouche 
des cbevaux, d'être attentif au moindre écoulement buccal sanguino- 
lent lorsqu'on a abreuvé dans des conditions suspectes. On arracherait 
avec les doigts ou une pince les sangsues qu'on trouverait implantées 
sous la langue, au palais, dans la cavité des joues, etc. 

Eaux des puits ou des lacs. — Les eaux des lacs sont généralement 
bonnes. Celles des puits sont sujettes à des infiltrations de fosses d'ai- 
sance, de fosses à purin, etc., qui les rendent dangereuses. Elles sont 
crues, froides, peu aérées et souvent ebargées de sels calcaires. Tant 
qu'elles contiennent au-dessous de 0s r ,o de matières fixes elles peuvent 
servir de boissons, mais si elles en renferment 1 gramme par litre, 
elles ne doivent plus servir que pour la cuisson. Il faut avoir la précau- 
tion de tirer l'eau des puits quelques heures à l'avance et de l'agiter for- 
tement. 
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Eaux des mares, des étangs. — Les eaux des mares ou des éta?igs, 
des pêcheries, des fossés d'irrigation, des tourbières, etc., ou eaux sta- 
gnantes, chargées de matières organiques, de gaz délétères, d'une infi- 
nité d'animalcules et de végétaux sont dangereuses comme boissons. 
On t, oit souvent à la campagne des animaux s'en abreuver par besoin, 
par nécessité et ne pas en être trop incommodés. Cela lient, dit-on, à 
l'habitude, qui fait que ces animaux résistent mieux à l'action nuisible 
de ces boissons. Les eaux marécageuses sont rendues encore plus in- 
salubres par les fortes chaleurs. Il ne faut en faire usage que lors- 
qu'elles sont claires et ne paraissent pas chargées de matières fermen- 
tescibles. Presque toujours les eaux des mares ou marais, des étangs, 
etc., sont gazeuses, odorantes, troubles, sélénileuses (c'est-à-dire char- 
gées de sulfates de chaux, de magnésie), plus ou moins altérées, insa- 
lubres et nuisibles. Souvent elles contiennent îles sangsues. 

Eau de mer. — L'eau de mer prise par les animaux leur enlève l'ap- 
pétit, trouble leur digestion et occasionne souvent de la diarrhée et 
des coliques, mais il est rare qu'ils en boivent spontanément. 

3° Altérations et assainissement des eaux. — Les eaux 
peuvent être vertes ou diversement colorées, trop chaudes ou froides, 
salines ou àcres, gazeuses ou piquantes, odorantes, dures OU imli- 
gesles, crues ou séléniteuscs, privées d'air ou d'acide carbonique. 
Elles peuvent avoir une composition chimique trop riche ou trop élé- 
mentaire, ou être plus ou moins altérées par des matières organiques, 
ou des êtres organisés. 

Maladies. — Les maladies qui résultent de ces altérations sont prin- 
cipalement la fièvre typhoïde, les atfections charbonneuses, certaines 
diarrhées et dysenteries, des coliques, etc. L'eau trop froide peut dé- 
terminer des coliques, des atfections du poumon, etc., etaussi, a-t-on 
dit, la mort par congélation. 

Procédés d'assainissement. — Pour remédier à la plupart de ces in- 
convénients on a proposé : 1° la filtrat ton et la clarification (les filtres 
employés ont pour base le sable et le gravier, la laine tannée, le char- 
bon, les scories de fonte, etc.) ; 2° Yébullition ; 3° la distillation ; 4° la 
congélation ; .j° ['agitation et l'exposition à l'air; ou encore 6" l'addition 
de condiments ou d'agents microôicides tels que le carbonate de fer, à la 
dose de 3 grammes par litre (Charon) pour les eaux trop riches en sul- 
fates alcalino-terreux ; la chaux pour les eaux trop alcalines ; le per- 
manganate de potasse, l'acide pbénique, etc., pour celles chargées de 



HO HYGIÈNE DE L'ALIMENTATION 

matières organiques, etc. Dans la pratique courante on emploie plus gé- 
néralement, pour les associer à l'eau, des acidulés, des amers, des aro- 
maliques, de l'alun, du sel marin, du sulfate de fer, du fer rouillé, etc. 

'L'eau miellée, c'est-à-dire édulcorée avec le mie! ou la mélasse, 
« offre une boisson très convenable pour tous les chevaux, agréable 
au plus grand nombre et particulièrement aux chevaux d'une consti- 
tution délicate » (Gayot). 

On ne peut èlre bien fixé sur les qualités d'une eau quelconque qu'en 
la soumettant : i" à l'expertise physique; 2° à l'expertise chimique; 
3" à l'expertise bactériologique : trois opérations trop complexes pour 
trouver place dans un ouvrage aussi général que le nôtre (voir Hy- 
giène des animaux domestiques, par H. Boucher, Baiilière et fils. Paris, 
1894). 

4" Distribution des boissons. — a) Quantité. — En principe, le 
cheval doit boire selon sa soif. La quantité d'eau indispensable au 
cheval varie suivant les âges, les saisons, les climats, les tempéra- 
ments, les habitudes, le genre de nourriture et de travail, le plus ou 
moins d'appétit des animaux. Elle est en moyenne, pour les vingt- 
quatre heures : de 20 litres pour les chevaux de cavalerie de réserve 
et les gros chevaux de trait ; 18 litres pour les chevaux de dragons ; 
16 litres pour les chevaux français de cavalerie légère et 14 litres 
pour les chevaux arabes. 

En général, la ration d'eau doit être augmentée quelque peu en été, 
par les temps secs, à l'époque des suées et pour les chevaux délicats, 
à appétil capricieux. 

b) Mode d<< distribution. — Les chevaux sont abreuvés au seau à 
l'écurie ou conduits à l'abreuvoir. On les fait généralement boire deux 
fois par jour, dans quelques cas une seule fois pendant l'hiver et trois 
fois en été. La bonne mesure nous paraît être de donner la boisson aux 
deux principaux repas et le rêve serait que le cheval eût de l'eau à sa 
disposition pendant tout son repas. 

Logiquement (voir Digestion) l'eau devrait êLre donnée après le 
repas de fourrage, pour chasser celui-ci dans l'intestin, où sa digestion 
doit surtout se faire et préparer la place de l'avoine qui doit rester 
-longtemps dans l'estomac. 

En tous cas, il est mauvais de faire boire les chevaux à jeun et de 
les laisser prendre l'eau à la soûlée à leur rentrée du travail, lorsqu'ils 
sont en sueur ou encore essoufflés, A ce moment, quelques gorgées 
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sont bonnes, mais il faut s'en tenir là. En dépit du bien fondé de ces 
règles, les exigences d'un service complexe obligent souvent à passer 
outre, surtout dans l'armée. Il ne faut le faire qu'en s'écartant le 
moins possible de la règle hygiénique. La conduite des chevaux aux 
abreuvoirs, la tenue de ceux-ci ou des seaux comportent des soius 
sur lesquels il serait oiseux d'insister. Qu'il nous suffise de rappeler 
qne l'eau tiédie pour être donnée à la rentrée du travail, l'eau 
blanchie, le au préalablement chambrée, aérée, battue, sont des agents 
hygiéniques de premier ordre et qu'il est sage de couper l'eau au che- 
val qui se jette dessus trop avidement, ou de répandre à sa surface 
une poignée de foin ou de paille. 

Les abreuvoirs doivent être remplis une heure avant d'y conduire 
les chevaux, pour que l'eau, mieux aérée, se mette à la température 
ambiante. 

L'expérience a démontré qu'on doit généralement s'abstenir, en 
campagne, de faire boire ic malin avant le départ. Il résulte d'obser- 
vations faites en France et à l'étranger qu'il est bon, dans les courses 
de longue haleine, d'abreuver souvent mais peu à la fois sans desseller 
ni débrider. C'est une coutume arabe. 

D'après les Allemands, celle pratique de laisser boire aux chevaux 
quelques gorgées d'eau partout où l'occasion s'en présente leur per- 
mettrait de toujours manger dès l'arrivée au gîte. 



Des rations et substitutions. 

1° DES RATIONS 

Définition. — La ration est la quantité de nourriture consom- 
mée par un animal dans les vingt-quatre heures. 

Divisions. — On a divisé les rations eu simples ou composées, 
rations d'entretien, de travail, de production. La ration de production 
se subdivise elle-même en production utile et production onéreuse. 
Pour M. Baron, la ration totale comporterait une ralion de strict en- 
tretien, une ration de travail automoteur, une ration de travail utile, 
une ration de surexcilation fonctionnelle (avoine). 

Dans l'armée on distingue des rations Je paix ou de rassemblement, 
de guerre, de. route, de chemin de fer, etc.; plus simplement une ration 
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d'entretien en travail normal et une ration 'le guerre. Celle dernière 
division répond à celle adopléee par l'armée allemande, qui recon- 
naît des rations légères et des rations lourdes. 

Variabilité de la ration. — La ration doit varier dans sa compo- 
sition, son volume et son poids, selon la taille des animaux et leur poids, 
la surface de leur corps, leur Age, leur race, leur sexe, les habitudes 
locales, les conditions si changeantes de climat, de travail, etc. 11 peut 
donc paraître illogique d'adopter une ration uniforme pour les chevaux 
de l'armée; mais c'est une nécessité administrative cl de concentration. 

Ration-type. - Bases de son établissement. — La ration 
d'un cheval peut être établie scientifiquement ou empiriquement. 

a) Détermination scientifique de lu ration. — Les recherches les 
plus savantes et les plus intéressâmes ont été faites sur tout ce qui se 
rattache à celte vaste question. 

Partant de ces données^: que l'analyse chimique qualitative et quan- 
titative des aliments permet déjuger de leur valeur nutritive ; que les 
matières azotées ont une importance capitale dans la production de la 
chaleur vitale et quelles doivent être relativement aux matières non 
azotées dans la proportion de 1 a S; connaissant d'autre part la te- 
neur des denrées alimentaires en principes nutritifs, c'est-à-dire en 
protéine brute, en matières solubles dans l'éther, en extraclifs non 
azotés, en eau et en substance organique sèche, etc., il a paru facile de 
composer scientifiquement une ration, de telle sorte que la protéine 
brute représentant i, la somme des matières solubles dans l'éther et 
des extraclifs non azotés se rapprochai de 5. 

D'autre pari, on a évalué le travail produit et calculé le rendement 
kilogrammétrique, c'est-à-dire le rendement en kilogrammes mécani- 
ques de 1 kilo de protéine contenu dans la ration. 

D'après M. Sanson, le kilogramme de protéine alimentaire sèche 
équivaudrait à 1,600,000 kilogrammèlres, ou, autrement dit : 1 kilo 
de matières azolées, plus o kilos de matières non azotées donneraient 
une production de 1,600,000 kilogrammèlres. 

Mais qu'il s'agisse de déterminer le rôle des principes immédiats 
dans la production de la force musculaire ; d'apprécier la quantité et 
la qualité des aliments nécessaires pour entretenir 100 kilos de poids 
vif; de calculer les proportions de la ration totale susceptibles d'être 
converties en travail automoteur cl eu travail industriel; d'évaluer 
l'équivalent mécanique d'un kilogramme de protéine alimentaire et par 
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suite la relation exacte qui doit exister entre la nourriture et le travail, 
etc., on relève de très grandes différences d'appréciation dans les 
travaux et recherches de Oasparin, Ayraud, Moreau-Chaslon, BaiUet, 
Hervé-Mangon, Crevât, Mûntz et Leclcrcq, Sanson, Grandeau, Wolff 
et Kellner, etc. 

Les détails de ce vaste problème sont des plus complexes et il existe 
encore tant de points obscurs qu'il ne sera pas possible avant long-temps 
de déterminer rigoureusement l'alimentation rationnelle des animaux 
sur les données de la science. 

b) Détermination empirique de lu rution. — On y arrive par le tâ- 
tonnement ou plutôt par l'expérimentation directe. Il suffit pour cela 
de faire des pesées, de recueillir et noter les faits observés, d'établir 
des statistiques relatives aux indisponibilités et aux mortalités. On ap- 
précie ainsi la valeur nutritive des aliments, les besoins des animaux 
qui doivent les consommer et il est possible de régler convenablement 
la ration. — C'est la méthode qu'a adoptée la Commission mixte des 
remontes présidée par M. Casimir-Périer pour arriver aux conclusions 
formulées dans un premier rapport au Ministre en 1889 et dans un 
second en 1890. 

Composition d'une bonne ration. — La première condition 
pour la ration est d'être saine; puis, assez copieuse, assez volumineuse 
pour garnir les viscères digestifs; composée d'aliments riches en prin- 
cipes nutritifs et douée dune action excitante suffisante. Toute ration 
doit avoir pour base invariable une quantité de bon foin égale à 1 pour 
100 du poids vif, et l'avoine, qui est l'aliment de force par excellence, 
doit former le fond de l'alimentation des chevaux de l'armée. 

Lorsqu'il y a surcroit de travail, l'augmentation de la cation doit 
porter sur des aliments concentrés qui surchargent peu l'appareil di- 
gestif et abrègent la durée des repas. D'ailleurs il est difficile d'établir 
une règle fixe des additions à faire d'après le travail exigé, car l'apti- 
tude des chevaux à assimiler leur nourriture et à la transformer en ca- 
pacité de travail est essentiellement variable avec l'individualité, la 
race, l'âge, etc. 

Crevât, un zootechnicien de grande distinction et un praticien re- 
marquable, a calculé le rationnement de tous les animaux sur le tour 
droit de la poitrine et a dressé dés tables que nous reproduisons plus 
loin. Il multiplie le carré du périmètre pectoral par un chiffre, clit fac- 
teur de rationnement, obtenu empiriquement à la suite d'observations 
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nombreuses. Ce chiffre est 3. En appelant c le tour droit de la poi- 
trine, le produit 5 X c 2 exprime la ration supposée en bon foin. Celle 
méthode repose sur ce principe logique que les diverses déperdilions 
animales s'effectuent par les surfaces muqueuses et culanées et leur 
sont proportionnelles, et que la puissance d'assimilation est elle-même 
proportionnelle à ces surfaces. — Rien de plus naturel, dès lors, que de 
prendre pour base du rationnement l'étendue de la surface cutanée, 
dont le carré du périmètre thoracique donne l'évaluation approxima- 
tive, et qui est d'ailleurs en rapport avec l'étendue des muqueuses et 
celle de la surface pulmonaire en particulier. 

Crevât calcule le poids vif sur les mêmes données. Il l'obtient en 
multipliant le cube du périmètre thoracique par un chilTre empirique 
moyennement égal à 80, variable de 70 à 90 suivant que le cheval est 
à grande étendue ou à grande intensité de contraction (voir Tables de 
Crevai). 

Sou mode de rationnement se trouve donc, par le fait, subordonné 
mais non proportionné au poids vif. Il aboutit sensiblement aux 
mêmes chiffres que la méthode do Veckherlin basée, elle, absolument 
sur le poids vif. lin effet, d'après celte méthode : 

1,60 pour 100 du poids vif représente la ralion d'enlrelien ; 

1 gf, — . la ration de production ; 

3^33 — — la ralion totale d'un animal 

dont on veut exiger un bon rendement. 

Crevât et Veckherlin arrivent ainsi, pour un animal de 500 kilos, 
mesurant l"\8i de tour pectoral, à une ration représentée par l6 k s,5 
ou 16 k -,9 de bon foin de pré. Quant à la forme, que l'on doit donner à 
la ration, le cheval ne ruminant pas, il est préférable de lui distribuer 
les grains entiers ou concassés que réduits eu farine. Il les mange 
ainsi moins vite et est obligé do les mastiquer, ce qui les imprègne de 
salive el en faciliLe la digestion. 

Les racines fourragères, qui sont plus ou moins sucrées, sont im- 
médiatement digestibles et assimilables et pour cette raison il est pré- 
férable de les donner à la rentrée du travail ; elles fournissent ainsi 
un combustible utile pour prévenir des refroidissements chez les che- 
vaux qui restent en sueur. Elles ont de plus l'avantage de désaltérer 
et en même temps d'exciter l'appétit pour la ration sèche. 

Rations des chevaux dans les armées françaises et étran- 
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gères. — En tôle de cet alinéa nous croyons bon de rappeler les prin- 
cipes suivants : 

Dans le calcul des râlions, il faut tenir compte de l'origine des su- 
jets, de l'âge et de l'état général, du travail, de la surface du corps ou 
du périmètre thoracique (Cbevat), des soins hygiéniques, etc. 

En outre des rationnements ci-dessus indiques, de Weckherlin et 
Crevai, on admet encore que l'unité de ration totale se décompose de 
la façon suivante : 

5/12 pour l'entretien strict; 

4/12 pour le transport automoteur ; 

3/12 pour le labeur utile. 

A. Composition. — Substances : foin, paille et avoine. — Les quan- 
tités respectives de chacune varient suivanL que les animaux sont sur 
le pied de paix ou de guerre, en route, en chemins de fer, etc. En cam- 
pagne et même en manœuvres, on est obligé de compter avec les res- 
sources locales ou régionales, et par conséquent d'avoir recours aux 
substitutions. 

Il, Division de la ration. — La ration des chevaux de guerre peut 
être simple ou combinée. 

a) Ration simple. — Composées d'une seule substance, les rations 
■simples s'imposent quelquefois en campagne dans des circonstances 
de ravitaillement exceptionnelles. Elles ne paraissent cependant guère 
admissibles que dans les marches courtes et lentes et dans les séjours 
(Général Lewal); elles sont toujours très dissemblables comme volume 
et comme qualité. Pour donner certains exemples calculés d'après les 
équivalents nutritifs, disons qu'il faudrait par jour à un cheval : 8 kilos 
d'avoine seule ; 16 kilos de foin seul ; 32 kilos de paille seule ; 4 kilos 
do féveroles seules; 48 kilos de racines et tubercules; 64 kilos de 
fourrages verts; 12 kilos de son (Dëlamoïte). 

b) Bâtions combinées. — La ration dite « administrative » comprend 
toujours de l'avoine, du foin et de la paille. Nous résumons ci-après 
lesquanlilés de cette ration dans les dilférenles armées européennes. 
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RATIONS LE FOIRRAGïS DANS LES DIFFÉRENTES ARMÉES EUROPÉENNES 

Armée française. (Tarif du 12 octobre 1887, modifié par les notes ministérielles des 
[ janvier, 14 février, 30 mars, 11) avril, 29 mai, 2 juin 1888'.) 



Parties prenantes. 



Denrée*. 



Étal-major général et cava- 
lerie de réserve, etc. . . . 

Artillerie et cavalerie de 



l'ieil île paix. 



l'iod Lie guerre. 





te- 






3,500 


3,500 


Paille 


4 « 


2,500 




3,230 


5,150 




2,î>00 


2,500 


Paille 


3,500 


2 « 


Avoine .... 


5 » 


5,500 




2,500 


2,500 


Paille 


3,508 


2 n 


Avoine 


1,500 


5 » 


Foin 


2.500 


8,580 




3,500 


2 » 


Orge 


4 » 


4,500 



Observations. 



Pour les dé- 
tails des rations 
diverses voir le 
tarir du 12 oc- 
tobre 1887 mo- 
difiéf in erlento 
dans le Iiulle- 
tin oftictf.l du 
iiilûttèrt delà 
Guerre). 



Armée russe (1893) ^ 



Cavalerie 
Artillerie 



108,050 chevaux. 
32,118 — 



Temps dr paix. 



l re classe. Cavalerie et artillerie de la garde, . . 
2« classe. Cavalerie et artillerie de l'armée des 
Cosaques, trains de l'artillerie ef du génie. . . 
3= classe. Chevaux de travail et du train 

Temps de guerre. — Même ration sauf pour la 3 e classe, dont les chevaux reçoivent 
5 kg. 637 d'avoine et 6 kg, 150 de foin. Pas de paille. 



Av niiic. 


Fniu. 


faille. 


kg. 


!>}.'■ 




1,9211 


1,1 00 


1,640 


5,223 


4,100 


l.li'.U 


3,526 


8,200 





Armée allemande 



(1893) J 



Cavalerie : 63,680 chevaux. 
Artillerie : 29,044 — 



Parties piHantw, 


Denrées. 


lialion 
de garnison. 


En marrhes 
ou en mute. 


Ku iiiauuruircs. 


En rampugiie. 






te. 


te- 


te- 


te- 


Ilatiou légère des dra- ( 


Foin .... 


2,ù00 


1,500 


1,500 


1,500 


gous, hussards, che- 


Paille. . . . 


3,500 


1,750 


1,750 


1,750 


vau-légers 


Avoine. . . 


4,750 


5,250 


5,750 


6,150 


Cavalerie légère de la 












Garde (ration spé- 


[ Avoine . . 


5,250 


5,750 


6,150 


6,150 














' Foin. . . . 


2,500 


1,500 


1,500 


1,500 


Chevaux de uhlaus (ra- 


[ Paille. . . . 


3,500 


1,750 


1,750 


1,750 


tion moyenne) .... 


i Avoiue. . . 


5,150 


5,650 


5,750 


6,130 




' Foin . . . . 


2,500 


1,500 


1,500 


1,500 


itation lourde de toute 


[ Paille. . . . 


3,500 


1,750 


1,750 


1,730 


l'armée allemande. . 


Avoine. . . 

t 


5,500 


G » 


6,150 


6,130 



1. I.a décision ministérielle du 4 août 1804 prescrit, pour les l",9« el 16> corps d'armée, l'essai d'une 
ration dans laquelle l'allocation de paille est remplacée par UDe allocation oe 0 Br. 15 par cheval et par jour 
pour l'achat d'une litière quelconque. 
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, _ „ . ( Cavalerie : 4:1,172 chevaux. 

Autriche-Hcmgr.e (IS93) ) . ■ _ 



Foin . , 

Temps de paix ^ Paille . 

Avoine. 
Foin. 

iue 

I 



( Foin. 

Temps de guerre j Ayoh| 



kg. 

3,iJ0 
),700 
4,200 

3 » 

3 » à 3,300 



Italie (1803). 



A. Du {"janvier au 31 mars et du 1 er novembre au 31 décembre: 



Eu garnison 

En cantonnement 

Eu marche (voie ordinaire) . . . . 
Eu marche (voie ferrée ou mer) . 



Avoine, 
kg. 

3.300 
4 » 
4,500 

2 ii 



Foin. 

kf, 
5 

5 

5 

5 



B. Du l" avril au 31 octobre 



En garnison 

Eu cantonnement 

En marche (voie ordinaire). . . . 
En marche (voie ferrée ou mer) 



4. ■ 
4,500 
5 » 
2 » 



Paille 
* 



Suède (1893). 

Cavalerie 5,063 chevaux 

Artillerie et train. 6,797 — 
Infanterie 213 — 



12,073. 



Tous les chevaux recoiveut : Avoine, 3 kg. 500 ; Foin, 3 kg. ; Paille, 2 kg. 



Norvège. 

Les chevaux de l'armée, en petit nombre, sont eu pension chez des particuliers qui 
les tiennent à la disposition et reçoivent une indemnité. 

Suisse (1893). 

Trois sortes de rations : 

A. La ration de campagne et de marche ou forte qui comporte : 5 kg. d'avoine ; 6 kg. de foin ; 

B. La petite ration, qui comprend. * — ; 3 — 

On peut substituer à l'avoine, poids pour poids : le pain rassis, le maïs, Vorge, le 
seigle, le froment, et, en cas de besoin, 1 fois 1/2 le son et 2 fois 1/2 le foin. 

Si l'on ne peut donner la quantité de foin prescrite, l'avoine peut être portée tem- 
porairement à 1 kilos en l'accompagnant de paille ou de vert. 

C. La ration de réserve, qui est destinée à être emportée par les troupes montées, et 
comprend 6 à 7 kilos d'avoine, ou à défaut 5 à 6 kilos de pain rassis ou de galettes 
de fourrages. 
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Turquie (1893) : 13 à 16,000 chevaux. 



t 4 kg, d'avoine , [| Chevaux de races élran-J 5 kg. d'avoine 
Chevaux iudigèues. . . j ,. ^ g ^ paiUe j| gères J 1 kg. de paille 





Hollande (4893) : 


4 à 5,000 chevaux. 




Chenaux de la cavalerie et chevaux des 
officiers d'artillerie. 


Chevaux de troupe d'artillerie. 


Du i cr novembre au 
31 mars. 


Dti i a » avril au 
31 oclolire. 


Du i e * novembre an 
31 mars. 


Ds I* 1 avril au 
31 octobre. 


kf. 

Paille. .... 4,300 
Avoine. ... 4 » 


kg, 

3 <• 
3,300 
4,500 


3,500 
4,500 
4 » 


kf. 

3,500 

4 » 

5 » 



Belgique (1883) ; 10 à 12,000 chevaux. 



( Avoiue. 5,a00 

Ration légère (Régi- \ Fo , n _ , 500 

ments de chasseurs). ^ p a jn e 4 , 
I 



I »8- 

Ration forte (Tous les ( Avoiue . . 5,0Oi 

corps autres que le j Foin. ... 2 » 

2* rég Qt de chasseurs). ' Paille. . . 4 • 



Roumanie (1893). 

Cavalerie : 13,000 chevaux. < races russe et 
Artillerie : 3,100 — C hongroise. 

Orge ou Avoine 5 kg. 

Foin 5 — 

Paille 3 — 



Espagne et Portugal (1893). Chevaux et mules. 

kg. kg. 
Ration ordinaire ... : Orge, 4 » l'aille hachée, 6 » 
Ration extraordinaire : Orge, 5,300. Paille hachée, 8,750 

Denrées qui peuvent être substituées à l'orge : 

Ration ordinaire . . . : 5 kg. avoine; 6kg. fèves; 4 kg. seigle; 4 kg. maïs 
Ratioa extraordinaire ; 8 kg. avoiue; 8 kg. fèves; a kg. seigle; 5 kg. maïs 

Denrées qui peuvent être substituées à la paille ; 

Ration ordinaire ... : 5 kg. foin; 18 kg. vert 
Ration extraordinaire ; 7 kg. foin ; 21 kg. vert 
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Danemark (1803) : 4 à 5,(100 chevaux. 
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Av. >ine. 


■ 

Foin. 


Paille. 


Les rations de la cavalerie sont : 










kg- 


kg. 


kg- 




4,130 


1,25a 


4 




5 » 


1,250 


4 




5,250 


1,250 


4 


Du 3 sept. au 2 octobre 


5,500 


1,230 


4 


Les rations de 1 artillerie sont : 










4,150 


1,250 


4 




5 » 


1,230 


4 




5,500 


1,250 


i 




5,250 


1,230 


4 



Bulgarie (1893} : 5 à 6,000 chevaux de race hongroise. 



! 






TEMPS DE PAIX 








Chevaux 


Clievftiix de selle 
de (roupe. 


Chevau* de tmlt 
d'artillerie. 




Mulets. 




d'oflicier 


Eté 


Hiver 


Eté 


Hiver 


du train. 




Avoine ou orge 
Foin 
Paille 


kg. 

5 

: 


4 
3 


kg. 
5 

5 

1 


kg. 

4,500 

5 » 


kg. 

5 

3 
1 


kg- 
4 

6 

3 


kg- 

2 

4 
3 








TEMPS DE GUERRE 








i liievutix 
d'officier. 


Clievaux 
<ie selle de 
troupe. 


de Irait 
d'artillerie 


Clievauv 
du 
train. 


Chevaux 
de bât. 


Mulets, 


Bœufs 
d'attelage, 




kg- 

6 

4 

2 


kg- 

5, 500 

4 

2 


. kg. 
6 

4 

2 


kg. 
5 
•1 
2 


kg- 

4,500 

3 » 
2 » 


kg- Il 
3 

3 

3 


kg. 
3 

5 

8 



En général, on constate dans la ration actuelle la forte proportion 
de l'avoine relativement à celle du foin. D'aucuns prétendent que le 
foin en abondance dans la ration donnerait trop d'ampleur et de ron- 
deur aux formes, développerait outre mesure le ventre; qu'il serait 
difficile en campagne de se procurer des quantités de foin relativement 
considérables. D'autre part, une ration trop forte en avoine détermi- 
nerait des inflammations et troubles digestifs, de ia fourbure, prédis- 
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poserai! aux concrétions intestinales, rendrait les chevaux « pauvres 
d'état, brûlés d'avoine ». De plus il en résulterait un surcroît de 
dépense pour le budget. Dans les régiments, les économies des époques 
de repos relatif et les substitutions servent à augmenter la ration des 
chevaux en travail, mais il est toujours prudent de maintenir les va- 
riations temporaires dans les justes limites fixées par les instructions 
ministérielles (1883). 

11 ne faut pas perdre de vue, dans la fixation des économies, qu'a- 
près les grandes manœuvres, les chevaux ont besoin de se refaire ries 
fatigues éprouvées et que, sous l'influence du froid, la nutrition a des 
exigences plus grandes que lorsque la température est normale. Aussi 
bien, la ration de manœuvres et de guerre étant pins forte que la ralion 
de travail normal, on est dispensé de grandes économies et il semble 
d'autant plus indiqué de s'abstenir de l'abus que, si une augmentation 
de ralion amène vile un supplément de vigueur temporaire, la vraie 
résistance ne se constate que chez les chevaux régulièrement bien 
nourris. 

Bâtions spéciales. 

D'après M. Lavalard, la meilleure ralion d'un cheval d'omnibus du 
poids de 500 à 550 kilos et d'une taille de 1 "%00 à 1 ra , 6a serait la suivante : 

Grains, 8 à 9 kilos; foin, 5 à 6 kilos; paille, a à 6 kilos. 

M. Sanson donne comme modèle de ration intensive pour 100 kilos 
de poids vif, du cheval travaillant aux allures vives ; 

1 kilo foin de pré ; — 0^,800 avoine; - 0,800 son de froment; — 
0,300 féveroles; — i kilo de paille. 

Comme exemples de rations à la fois scientifiques et empiriques, 
M. Baron préconise surtout celles établies d'après la table suivante 
dressée par M, Crevât : 



Esp&o- l't runililiim liun iimiiiauv. 



Cheval de trot. 



Cheval d'agriculture 



^ rapide, plein travail 1,08 

\ ordinaire, pleiu travail. .... 

Cheval de roulage, plein travail 

( pleiu travail 
bien nourri, } travail moyen 

(demi-travail 
mal nourri, plein travail . 





teurs uYs rations. 


Coefficient 




Protéine. 




lies poids. 


Sucre. 


Graisse. 


1,98 


0,46 


0,11 


70 


2,03 


0,47 


0,12 


75 


2,09 


0,47 


0,12 


80 


2,14 


0,47 


0,12 


85 


1,95 


0,38 


0,09 


85 


1,76 


0,28 


0,07 


85 


2,20 


0,47 


0,12 


90 



DES RATie.NS ET SUBSTITUTIONS i&» 

« Vous cherchez dans la colonne de gauche le cas qui vous concerne; 
vous multipliez ensuite le carré du tour droit de la poitrine par les 
Chiffres successifs qui correspondent aux sucres, aux albuminoïdos et 
aux principes gras; enfin vous vous arrangez de manière à réaliser 
le moins mal possible la ration abstraite ainsi obtenue » (Baron). 

De nombreuses recherches ont été faites pour trouver la meilleure 
composition des rations des chevaux de guerre et établir un ton/ basé 
sur les prescriptions hygiéniques compatibles avec les obligations du 
service militaire, les conditions de travail et de repos, l'aptitude acquise 
par le fait de l'entraînement, etc. Nous donnons, à litre d'exemple, le 
tarif suivant proposé par le D r Higollat, vétérinaire militaire distin- 



MrigMtiM *•* parties proiwnl.-s. 



Cavalerie légère 



Cavalerie de ligue . . 



Cavalerie de réserve. 



Artillerie 



Train des équipages. 



Mul-U. 



Ration île garnison . - 
Ration de route .... 
Ration de manœuvres 
Ratiou de campagne . 
Ration de garnison . . 

Ration de route 

Ration de manœuvrea 
Ration de campagne. . 
Ratiou de garuison . . 

Ration de route 

Ration de manœuvres. 
Ration de campagne. . 
Ration de garnison . . 

Ratiou de route 

Ration de manœuvres. 
Ration de campagne. . 
Ration de garnison . . 

Ration de route 

Ratiou de manœuvres 
Ration de campagne . 
Ratiou de garnison . . 

Ration de route 

Ration de manœuvres, 
Ration de campagne. . 



Foin. l'aille. 

| 


\voiur. 




kg- 


kir 


3,750 


1,500 


4,050 


3,750 


2,000 


5,450 


3,730 


2,000 


5,800 


3,750 


2,000 


3,800 


1,250 


4,800 


5,575 


4,250 


2,000 


6,075 


1,250 


2,000 


6,425 


1,250 


2,000 


6,425 


4,750 


5,000 


6,200 


1,180 


2,000 


6,850 


S.780 


2,000 


7,250 


1,750 


2.000 


7,250 


5,000 


5,000 


6,000 


5,000 


2,001) 


6,650 


5,000 


2,000 


7,050 


5,000 


2,000 


7,050 


1,500 


1,800 


5,100 


4,500 


2,000 


5,400 


4,500 


2,000 


5,700 


1,500 


2,000 


5.700 


:s,soo 


3,000 


3,500 


3,500 


2,000 


4,000 


3,500 


2,000 


i,m 


3,500 


2,000 


4,500 



En général, les substitutions doivent être basées non sur les équiva- 
lences de prix mais bien sur les équivalents nutritifs. Lorsque la com- 

1 Études sur lamentation et le travail du cheval de troupe. Médaille d'or du 
Ministre de la Guerre au concours de 1888. Asselin et Houzeau. 
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position d'une ration économique est déterminée, il ne faut encore la 
mettre en pratique que progressivement et « quand l'expérimentation 
est venue confirmer ce que l'on a établi à l'aide des équivalents nutri- 
tifs et des données de la chimie, car, dans le tube digestif, les réactions 
ne se produisent pas rigoureusement comme dans la cornue du chi- 
miste » (Wolff). 

D'après M. le général Lcwal (Tactique des ravitaillements), la fixa- 
tion de la ration importerait moins que sa variabilité en raison du tra- 
vail. La véritable question serait la progressibilité et non le point de 
départ. Selon lui, il serait facile de régler la ration, en accordant pour 
chaque kilomètre parcouru au delà de MO, un supplément s'ajoulanl à 
la ration normale à raison de KO grammes pour l'allure lente, 75 pour 
l'allure moyenne, 100 grammes pouiTallure rapide. Il en résulterait le 
tableau ci-après des rations d'avoine, en supposant la ration normale 
de 5 kilos. 



Trajet. 


TAUX M LA NATION (%K KIt.OO.1 










Allure lento. 


Alluri' moyenne. 


Allure rapidi'. 


40 kilomètres 


kg. 

:;.:,u" 


3.750 


(i kilogs. 


50 — 


6 » 


fi, 50 11 


7 — 


60 


6,506 


7,250 


8 — 


7 ii — 


7 ■ 


8 » 


9 — 


80 — 


7,500 


8,750 


10 — 


90 — 


8 > 


9,500 


H — 


100 - 


8,500 


10,250 


12 — 


110 — 


9 » 


11,000 


13 — 


120 — 


11,300 


11,750 


14 — 



D'ailleurs la distance parcourue et l'allure ne sont pas les seules 
bases des variations journalières que doive subir la ration. « On tiendra 
grand compte encore de la température, de la nature du chemin, de la 
déclivité du sol, du service d'exploration accompli, des engagements 
opérés, du service des avant-postes, en un mot de toutes lescauses qui, 
indépendamment du parcours, augmentent la dépense des forces. » 

Dans le champ de la science expérimentale il faut citer les études 
très intéressantes entreprises en France par le Comité scientifique 
mixte des remontes de l'armée pour l'étude des rations dites « amé- 
liorées ». Les résultats en sont consignés dans le tableau suivant des 
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cinq râlions proposées au Ministre de la Guerre et établies d'après les 
poids moyens constatés pour chaque catégorie de chevaux. 



RAPPORT DE 1890 SUR LES EXPÉRIENCES D'AOUT 1889 A OCTOBRE 1890 

Le Comité, présidé par M. Casimir-Périer, était composé d'officiers généraux et supé- 
rieurs, de savants agronomes et chimistes, de vétérinaires civils et militaires, et avait 
pour secrétaire rapporteur M. le contrôleur de l'armée picard. 



i Foin . 
!re ration} Avojae 

l Kohi . 
* ration j 

Foiu . 



3 e ration 



Avoine 



( Foin 
l * r;ltiou j Avoine 
Foin . 



5 e ration 



Avoine 



l'ied de 
paix. 



k<r. 
4 » 

5,'JOO 

3,884 
5,600 
3,500 
5,^00 

3 » 
4,100 
3,400 

4 ,900 



Pied de 
guerre. 



kg. 
4 • 

6,670 

3,850 

6,440 

3,500 

6,140 

3 ■ 

5,335 



Catégories . 



Cuirassiers 

Artillerie à cheval. . 
Artillerie moulée . . 
Train des équipages. 



Dragons . 



Chasseurs. 
Hussards . 



moyen. 



kg. 
510 

495 

490 

430 

450 
400 
430 



Observations. 



Pour litière, in- 
ilemnilè île 0 fr. lo 
par cheval et par 
jour perçue dans 
Imites les position, 
où on touclie ta ra- 
tion du pied de 
paix, avec facilite 
d'achetercumlne li- 
tière Je la paille de 
toute espèce, de la 
tourhe.de la sciure 
de Unis hlanc,mais 
pas iic celle de chê- 
ne ipii t'ail de mau- 
va is fumier. 



« Ces rations ont été calculées d'après ce principe, justifié pat- l'ex- 
périence, que, pour entretenir un cheval en état, il faut : 
Avec le travail normal de garnison : 



Pour 100 kilos de poids vif 



Matières azotées.. 



115 grammes. 



ternaires 1,100 — 



135 grammes. 
1,100 — 



Avec le travail de guerre, routes et manoeuvres : 

t Matières azotées.. 
Pour 100 kilos de poids vif ^ _ ternaires 

Les rations proposées représentent le minimum de ce qu'il faut 
donner aux chevaux pour les entretenir en bon état et éviter de les 
user prématurément (Comité scientifique mixte). Elles viennent d'être 
adoptées par décision ministérielle du 4 août 1894, sauf quelques modi- 
fications (voir le Tarif annexé à celte décision) pour la nourriture des 
chevaux des 1 e ', 9* et 16° corps d'armée. L'indemnité de litière est 
fixée à 0 fr ,15 par cheval et par jour ù l'intérieur et à 0 fr ,l2 pour l'Al- 
gérie et la Tunisie. Les matières que l'on peut se procurer pour le 
couchage des chevaux sont : les pailles de froment, d'orge, de seigle, 
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d'avoine; la tourbe, l'ajonc, la bruyère, la fougère, la sciure de bois, etc., 
à l'exception du tan. 

D'après M. de Chezelles, une ration de 8 litres d'avoine pour les che- 
vaux de cavalerie légère est suffisante en plein travail, avec 4 ou S kilos 
de foin et de la paille pour litière, mais à la condition d'y ajouter de 
4 à 6 litres de son sec par jour. Aux chevaux ayant une taille de l m ,60 
à l m ,63 il faudrait donner 10 à 12 litres d'avoine, 6 à 8 kilos de foin, 
6 litres de son et de la paille en quantité suflisante. On peut atteindre, 
dit-il, ces quantités avec les économies des époques de repos et les 
substitutions. 

Les jeunes chevaux de 4 ans doivent être à la ration entière, en 
ayant soin de varier leur nourriture. M. de Chezelles préconise pour 
eux les rations suivantes : 



PARTIES rdEÎSAÎSTKS 


AVOINE 


FOI.1 SOS 


PAILLE 


Cavalerie de ligne .... 


3 à 4 litres 


1 botte Bl 
m ô m e un 
peu plus 


8 à 10 litres 


Ration ordi- 
naire de 
paille 


Cuirassiers et artillerie. 


;> litres plus 

2 litres au 
bout Je 2 ou 

3 mois 




10 litres 






peu plus au 
bout de 3 ou 
i mois 


6 à 8 livres 


6 à 7 litres 





Certaines rations ont été réputées susceptibles de remettre en condi- 
tion des chevaux très usés ou fatigués et de permettre l'utilisation de 
ceux trop « bas d'état » (out of condition, disent les Anglais), trop âgés, 
malingres, souffreteux ou poussifs. A ce sujet, nous citerons les rations 
suivantes établies par Decrombecque : 

1" ratiou. 



Tourteaux mélangés 
Avoine .... 
Foin haché . 
Paille hachée . . 



2 kilos 
8 litres 
2 kilos 
10 — 



2 e ratiou. 

2 kilos 
14 litres 

2 kilos 

3 — 



« On faisait bouillir le mélange des tourteaux concassés (lin, colza. 
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œillette) dans 10 litres d'eau, on versait la décoction sur la paille et 
le foin hachés, on remuait bien, on laissait refroidir, on ajoutait l'a- 
voine et on laissait en las pendant vingt-quatre heures » (Lavalahd). 



2° DES SUBSTITUTIONS 

Les substitutions forment la base des rations dites « économiques ». Elles 
sont bonnes dans certaines limites sans nuire à l'état des chevaux et à la pro- 
duction de la force. On en fait usage pour des motifs hygiéniques ou a cause de 
la rareté et de la cherté des fourrages ; c'est-à-dire par raison économique ou 
de nécessité. Les plus fréquentes sont la substitution des fourrages artificiels 
au foin naturel ; des grains de maïs, de seigle, d'orge, de sarrasin, des feve- 
roles, etc., à l'avoine ; des pailles d'orge, de seigle, à celle de froment, etc. 

Qu'il s'agisse de diminuer ou de supprimer une denrée pour la remplacer 
par une quantité proportionnelle d'une autre, il est recommandé de toujours 
associer ces substances d'une manière convenable, afin de fournir aux animaux 
un aliment complet et d'agir avec la plus grande prudence. Nous résumons dans 
le tableau suivant la plupart des prescriptions relatives aux substitutions. 
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L'avoine peut être remplacée par i 

Blé 

Maïs 

Millet 

, Orge 

Sarrasin 

Seigle 

Farine d'orge 

— de seigle 

— de blé 

L — de maïs 

I — de cocotier .... 
ararines I c , 

I Soa de blé 

j Autres sons 

' Pain de blé ou de seigle 



Biscuit écrasé. 



SUBSTITUTIONS 
d'apriw Miilet 



SUBSTITUTIONS 
d'après la 
CoOMBÛtiOD 
d'hyg. hippique. 



Égalité 
Égalité 
Égalité et même davan- 
tage 

H/4 

9/10 

9/10 
9/10 
4/5 
9/10 

4/5 

Une fois 1/2 le poids 
2 fois 

Poids pour poids ou jus- 
qu'au double, suivant 
la quantité d'eau qu'il 
contient. 

1/ifl du poids 



Les grains 
peuvent sr 
substituer a 
l'avoine poids 
pour poids 1 1 
entrer pour 1/1 
dans la ration'. 



S/1 0 



Moitié eu sus 



OBSERVATIONS 



Sans dépasser I kg. Ii00. 

Sans excéder 2 à 3 kg. 
Sans excéder - kg- 50". 



If D'après la noie ministérielle du 6 juin 1893, 0 kg. 500 de paille cl 0 kg. SOO de tofe peuvent être remplacés par 0 kg. 37. 
■■reine, d 0 kg. 500 de paille correspondent à 0 kg. 1 25 d'avoine. 
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Fèves ou féveroles 

Vesces 

Graines l Puis 

et / Haricots ou les lentilles cuits 

légumes ] Riz 

secs | Gr iues ilo lin 

Chènevis ■ 

Tournesol 



Racines t 

î i < 



Carottes 



SUBSTITUTIONS 
d'après Mallet 



et tuber- < f „.t„. 

, ) Panais \ vomt 

cules ' 



1 :'2 de ration d'avoine 

2/5 

1/2 
Egalité 
Egalité 

9/16 

7/9 
Égalité 

l Sextuple poids de l'a- 



Résidus 
industriels 

Fourrages verts 



\ Tourteaux divers . 



Foin et fourrages artificiels 



Pailles diverses. 



Le foin peut Un remplacé par 
Sainfoin 



Luzerne . l re coupe et regain; 

Paille 

Avoine ou orge 



Carottes et panais . 

Trèfle, spergule, vesces, mil- 
let, trétle incarnat 



La paille (!>• froment peut être rem- 
placée par : 

Pailles de seigle, d'avoine 
d'orge , 



Égalité 

Quatre fois la quantité 
de foin. 



SIRSTITUTIONS 
d'après la 
Commission 
d'hyg. hippique. 
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Fnin et fourrages artificiels 

Avoine ou orge 

Carottes 



Le son peut être remplacé par 
Orge 



La farine d'orge peut élre remplacée 
par : 

Orge 



1/4 ou 1/5 



6 kilos de 
carottes pour 
1 kilo d'a- 
voine. 



l 'codant quelques jm,, 
seulement. 



Pans dépasser les lin,; 

tCS II V ■ - 



Salis dépasser 1 kg. pif 
jour. 

Sans excéder 2o kg. 
Les gerbes de rrréale* 

dans la proportion de 

\1 à 15 kg. équivalent! 

une raliou corapléle 

d'hiver. 



Double du 
poids. 

Quat refois 
le poids. 



\ Résultat d ennenenees 
Poids pour] . , 

/ dans .4 reginienls et 

P° lds - ' dépéts de naJ 

Poids pour^ (Commission d hygiw 

poids. hippique) 

Double du 
poids. 

.Moitié du 
poids. 

Trois fois le 
poids 

Poids pour Dans la proportion Je 
poids. 1/3. 



\ Paille d'orge pour le 1/ 
Poids pOlirf ou paille lie maïs pou 
poids. ( le 1/4 (Nota iiiinisltndl 

1/2 du poids' du e juin 1893). 
1/4 du poids 

Sans dépasser i kg. de 
carottes par cheval et 
par jour. 



Double du 
poids 



2/3 de 
poids. 



5/4 de sou 
poids. 



Substitution en m«r. 



puhstilution en nier, 



Nota. — Ces diverses indications n'ont rien d'absolu. 
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Distribution des aliments. 

Dans l'armée, la distribution des aliments et la réparlition des 
repas ne sont pas soumis à des règles absolument invariables. Les 
capitaines commandants fixent les heures des repas d'après les 
exigences du service et les quotités d'avoine en raison de l'activité 
du travail, sauf à ne pas dépasser des limites raisonnables prévues 
par les règlements. 

Très généralement les chevaux reçoivent le malin, au moment de la 
corvée d'écurie, le quart de la ration de foin pour qu'ils ne restent pas 
et surtout ne sortent pas à jeun. Puis ils font deux repas, dont un le 
matin, trois heures environ avant le travail ou aussitôt après, et un le 
soir, après tout travail. Ce dernier est le plus copieux et c'est logique. 
On a le tort de faire boire presque toujours avant le repas. La bonne 
hygiène demanderait que les chevaux fussent abreuvés entre le foin et 
l'avoine ; la paille serait ensuite jetée dans le râtelier. Trois repas 
d'avoine seraient préférables à deux, au seul point de vue de la diges- 
tion et de l'assimilation; mais il faut tenir compte des exigences du 
service et des pertes qu'entraînerait le fractionnement . 

D'après M. Sanson (Recherc/ips sur l'avénine), il serait préférable de 
distribuer l'avoine avant le départ et on devrait « évaluer la quantité 
nécessaire d'après la durée du travail, à raison de 1 kilo par heure de 
celui-ci ». Au contraire de cette idée, l'expérience de tous les jours 
démontre que l'avoine distribuée après le travail est mieux digérée, 
absorbée et assimilée et qu'à poids égal, elle communique une plus 
grande somme d'énergie. 

En route, les chevaux ne doivent jamais partir à jeun; on leur 
donne un quart de fourrage ou un quart d'avoine. Ils font leurs deux 
repas après la marche, ou bien celle-ci est coupée en deux pour 
la distribution d'un deuxième quart d'avoine, lorsqu'elle doit être très 
longue. 

En campagne, la répartition des repas est subordonnée à des cir- 
constances trop variables pour qu'on puisse en donner une indication 
précise. 

Il appartient au chef de concilier les exigences de l'alimentation avec 
les nécessités de la guerre. 
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SERVICE DES FOORIIAGES DANS 1,'aRMÉE 

Nature des entreprises pour la fourniture des fourrages. 

— Les entreprises des fourrages militaires n'ont jamais été faites en 
France directement par l'État. On employait autrefois le service de 
régie mais il n'était appliqué que là où les adjudications n*avaietit pas 
réussi et pour quelques services éventuels. En général, les fournitures 
des fourrages sont assurées par un entrepreneur qui passe un marché 
avec l'administration à la suite d'une adjudication publique. C'est 
l'intendance qui dirige les adjudications et passe les marchés. 

Les fournitures se font par arrondissement territorial. Les obliga- 
tions des entrepreneurs s'éLendent aux places de garnison, aux bri- 
gades de gendarmerie et aux troupes en marche pendant les périodes 
de concentration et de dislocation. 11 y a à cette règle plusieurs excep- 
tions nécessitées par les conditions des récoltes et diverses autres cir- 
constances. Los entrepreneurs doivent aussi assurer la conservation et 
la distribution des denrées que l'administration militaire met en ré- 
serve. 

Des dispositions spéciales sont applicables à l'Algérie, à la Tunisie 
et aux dépôts de transition. 

Cahier des charges. — Les conditions des fournitures sont ré- 
glementées par un cahier dos charges renouvelé chaque année et inséré 
au Bulletin officiel du Ministère de la Guerre (1" no vembre 1894). Ce 
cahier des charges, avec douze annexes, traite successivement des 
conditions dans lesquelles doivent se faire les adjudications, de la na- 
ture, de la qualité des denrées à fournir, manutentionner et distribuer 
au fur et à mesure des besoins; de leur payement ; de la fourniture des 
fourrages verts; de l'entretien des approvisionnements; de la destina- 
lion à donner aux denrées défectueuses, etc. Le cahier des charges 
est à consulter chaque année pour y prendre connaissance des carac- 
tères des denrées à fournir, des clauses de la fourniture, des tarifs de 
rations et des substitutions adoptés. 

Visites des magasins- — Indépendamment des visites inopinées 
qui incombent aux fonctionnaires de l'intendance etàleurs suppléants, 
il est procédé à des visites mensuelles ou exceptionnelles des magasins 
par des commissions convoquées ou présidées par le commandant 
d'armes ou le major de la garnison et, pour les troupes en marche, par 
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le colonel ou le chef de détachement (art. 377-78-79-80 du service in- 
térieur, 28 décembre 1883). Il est k désirer que ces visites mensuelles, 
faites par des commissions dites de vérification, se produisent à ['im- 
proviste et non à date fixe. 

Les denrées composant chaque distribution sont, avant d'être livrées 
aux troupes, reçues sous le rapport de la qualité et du poids, par un 
officier de distribution qui, pour les fourrages, est le capitaine com- 
mandant ou à son défaut l'officier de semaine (voir art. 371-73-74 
caval. du service intérieur). 

SUBSISTANCE DES CHEVAUX EN CAMPAGNE 

En principe la cavalerie doit à peu près exclusivement vivre sur le 
pays, se ravitailler sur place. Il appartient aux commandants d'armées 
de fixer la zone d'alimentation de chaque corps d'armée et, si le pays 
esl peu riche en ressources, de puiser dans les convois alimentés par 
les approvisionnements de réserve. 

Indépendamment des approvisionnements de garnison, il existe les 
approvisionnements des magasins centraux ou généraux situés prin- 
cipalement dans les villes à proximité des frontières. 

Les ressources en denrées alimentaires pour les chevaux paraissent 
devoir partout se trouver en proportion suffisante, même dans les pires 
moments de Tannée et M. le général LewaI {Tactique de ravitaille- 
ment) a magistralement exposé les renseignements statistiques, agri- 
coles et commerciaux, les combinaisons économiques et les principes 
qui doivent servir de base aux ravitaillements. C'est surtout à l'aide 
des reconnaissances de la cavalerie bien faites chaque jour, qu'il est 
possible de vérifier, modifier te rationnement des chevaux suivant 
les aperçus généraux de la statistique pour chaque point spécial et 
les circonstances du moment (Général Levval) (voir Biscuit- fourrage 
et Rations). 

Considérations générales sur l'alimentation. 

Envisagée à un point de vue général et d'après ses effets, l'alimentation peut 
être bonne, forte, riche, abondante ou copieuse, insuffisante, tonique, excitante, 
variée, spécifique, etc. 
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Alimentation bonne, — Avec une alimentation bonne, on trouve à la fois 
dans la ration la quantité et la qualité des aliments d'où résulte pour l'animal 
un bon état de santé et d'entretien. 

Alimentation abondante. — L'alimentation, forte, riche, abondante ou 
copieuse, qu'il ne faut pas confondre avec une nourriture engraissante, se 
traduit sur l'animal qui y est soumis par la rondeur des formes, le luisant du 
poil, la souplesse de la peau, la puissance digestive, le haut état de santé et 
d'énergie. 11 est en général indiqué de donner des rations fortes pendant la 
période de dressage, pendant et immédiatement après les manœuvres ; toutes 
les fois que l'espèce de travail, la longueur du parcours, la difficulté des ter- 
rains, la pesanteur de la charge à porter ou à épauler exigent une grande 
dépense de forces; enfin lorsque les chevaux sont fatigués, maigres, abattus ou 
affaiblis; après la tonte ainsi qu'à l'époque où se produit la mue (à cause, de 
la déperdition d'azote). C'est dans le jeune âge que l'on doit commencer cette 
alimentation pour en tirer tout l'effet utile dont elle est susceptible. L'expé- 
rience a démontré que pendant les manœuvres et surtoutdès les premiers jours, 
l'intensité sinon l'excès du travail enlève de l'appétit aux chevaux comme aux 
hommes. En conséquence, il est bon que les chevaux aient un acquis antérieur, 
sans quoi 'As dépérissent. Or cet acquis, ces réserves ne peuvent être obtenus 
qne par une nourriture constamment abondante, nutritive et productive. 

L'augmentation de la ration peut se faire soit par la quantité, soit par la 
qualité des aliments ou à la fois par les deux. Elle se produit habituellement 
par l'augmentation de la ration de grains, atin de ne pas fatiguer les organes 
digestifs, d'abréger la durée des repas, d'empêcher le développement exagéré 
du ventre, etc. Elle devient alors concentrée. 

M. de Chezelles préconise une ration supplémentaire de 2 litres de son sec, 
dès qu'il y a travail excessif. 

Alimentation insuffisante. — L'alimentation insuffisante diminue la puis- 
sance des appareils de digestion et de résorption, l'activité musculaire et ner- 
veuse, affaiblit l'action du cœur, la puissance respiratoire et tout l'organisme; 
entrave la production des globules rouges du sang; diminue en un mot les 
forces et expose les animaux aux maladies, aux tares osseuses, tendineuses 
ou articulaires pour en arriver à l'usure et à la ruine précoces. 

Alimentation rafraîchissante. — L'alimentation rafraîchissante est 
constituée par des matières riches en eau (le vert, les carottes, les betteraves, 
les plantes acidulées, les barbotages additionnés de quelques sels neutres, etc.) : 
substances qui relâchent les intestins et font que les excréments deviennent 
mous et abondants. Cette alimentation convient aux chevaux sanguins, pli- 
toriques, nourris longtemps et exclusivement avec des fourrages secs, échauffés 
ou brûlés par l'avoine; aux chevaux de guerre après les grandes fatigues, les 
grandes chaleurs, les longues routes, les changements de garnison, etc. 

Alimentation tonique. — (Voir Condiments.) 

Alimentation excitante. — L'alimentation excitante peut être, à titre 
temporaire, simplement stimulante ou franchement excitante. Dans le premier 
cas, elle est très nutritive et contribue à refaire les organismes délabrés par la 
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fatigue ou les maladies, en activant les principales fonctions, la digestion, 
l'absorption, la défécation, etc. 

Si l'alimentation est trop excitante, il y a surexcitation des organes digestifs, 
irritabilité ou inflammation de l'intestin, diarrhée, et il peut en résulter des 
maladies, des coliques, de la maigreur, de l'épuisement. 

Alimentation variée. — L'alimentation varire ou mieux avec une compo- 
sition complexe et variable est essentiellement substantielle et réparatrice. 
Elle convient surtout aux jeunes chevaux. 

Alimentation spécifique. — L'alimentation spécifique agit par les médi- 
caments qui se trouvent associés aux aliments. Disons à ce sujet qu'il n'y a pas 
de produits médicamenteux pouvant remplacer les aliments ordinaires chez le 
cheval livré à un exercice violent et prolongé. Certains corps possèdent cepen- 
dant des propriétés aphrodisiaques et stimulantes du système nerveux (strych- 
nine) qui ont pu faire croire à l'utilité de les ajouter à une ration concentrée 
en les donnant au moment où on va demander un efforl au cheval. Mais, dans 
les conditions ordinaires, une ration ayant pour hase une quotité d'avoine bien 
en rapport avec la production de travail suffit à réparer les pertes, entretenir 
la machine et donner une capacité de contraction en rapport avec les exigences 
du service demandé. D'ailleurs, dans l'établissement des râlions, il ne faut pas 
perdre de vue que la différence d'appropriation d'une denrée à l'alimentation 
des animaux suivant les climats est très notable. C'est ainsi que le Mexicain 
vante le mais; l'Arabe l'orge; l'Italien les féveroles et les caroubes ; que dans 
l'Inde on donne des pois-chiches ; au Bengale des vesces, etc. (Gervais). L'ali- 
mentation du cheval dans l'armée, quoique souvent traitée et discutée par des 
hommes compétents, est loin d'être entièrement et définitivement résolue. 
Malgré les travaux considérables dont cette partie de l'hygiène a été l'objet 
depuis une dizaine d'années, elle parait encore offrir aux expérimentateurs 
futurs un vaste champ d'exploration. En terminant La question de l'alimenta- 
tion, nous recommandons à nos lecteurs militaires de consulter pour les besoins 
de la pratique journalière « le Cahier des charges pour la fourniture des four- 
rages à la ration dans l'armée » et notamment les annexes ': 

N u 1, qui fixe les denrées composant la ration, et les conditions auxquelles 
elles doivent satisfaire; 

N° 6, qui traite des fourrages verts. 

N° H, qui donne les tarifs des rations en usage pour les chevaux des diffé- 
rentes armes et services dans toutes les positions. 
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CHAPITRE IV 
HYGIÈNE DE LA LOCOMOTION ET DU TRAVAIL 

Du harnachement. 

Suivant que les chevaux sont montés, attelés ou utilisés au bât, ils ont un 
harnachement différent. 

I" IJAUNACIIKMENT II ES CHEVAUX Uli BELLE 

Ce harnachement comprend la selle et ses accessoires, la bride et le collier 
d'attache ou licol de parade. 
Il faut y joindre tous les objelt d'écurie. 

A. De la selle. — Dans la selle on trouve une -partie principale ou corps 
de selle et des parties accessoires. 




Fif;. 331. — Arçou de cavalerie légère sans siège. 



Corps de selle. — La partie principale est composée de l'arçon et du siège. 




Fig. 332. — Panneau de selle mobile. 



a) L'arçon (fig. 331), fabriqué en pièces de bois consolidées et réunies par 
des ferrures, ou en pièces de tôle d'acier, sert de base à la selle. 
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Il comprend : 

V arcade (A) qui forme au-dessus du garrot une voûte appelée liberté de 
garrot ; le troussequin (B) ou arcade postérieure, dont la voûte est nommée 
liberté de rognons; l'appendice qui le prolonge dans quelques selles s'appelle 
palette; les bandes ou lames d'arçon, au nombre de deux, qui relient l'arcade au 




Fig. 333. — Selle complète de cavalerie légère (1814). 

A, quartier de selle — B, courroies de devant. — C, dessus de sacoche. — </. soufflet de 
sacoche. — g, courroies de derrière. — h, poitrail avec contrc-san<!lnns (remplacé par la longej. 



troussequin en laissant entre elles un espace libre destiné à protéger l'épine 
dorsale du cheval. Leurs parties antérieures s'appellent mamelles; leur milieu 
rétréci, liberté des eûtes ; leur partie postérieure, épanouissement, et leurs ex- 
trémités dépassant le troussequin, prolongements. 



tf,i HYGIÈNE DE LA LOCOMOTION ET ni: TRAVAIL 

La paletle, le Iroussequinet les bandes portent des mortaises pour le passage 
des courroies du manteau et des élrivières ; aux différentes parties de l'arçon 
se trouvent adaptés des D destinés à fixer les contre -sanglons, les parties 
accessoires, les courroies de charge et la longe. 

Dans la plupart des selles, les bandes d'arçon sont recouvertes de pan- 




Kgj 334. — Arron de réserve et de ligue garni. 
A, faux-quarlifr [lè quribl n'est pus figuré) . — /j, eontre-StDgtOBt île sangle. 

ne aux rembourrés, mobiles ou non (fig. 332), qui protègent le dos du cheval et 
permettent une adaptation plus complète de celui-ci avec la selle. 

b) Le siî'ge se compose d'un faux-siège en cuir et d'une matelassure fixée 
par dessus ou bien d'un dessus en cuir et d'un dessous ou faux-siège en tissu de 
sangle formé de deux bandes en V. L'humidilé a une influence contraire sur 
le cuir el sur le tissu de sangle : pendant qu'elle fait allonger le premier, elle 
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raccourcit le second. Le siège est complété : 1° par les quartiers (%. 333 A), 
larges pièces de cuir qui recouvrent, les bandes, sont traversées par les étriviè- 
res et protègent les jambes du cavalier contre les boucles de sangle; 2° par les 
faux-quartiers (llg. 334 A) placés sous les quartiers et qui protègent le cheval 
du contact des boucles de sangle. 

Parties accessoires delà selle. — Ces parties accessoires sont : 

a) Le poitrail, pièce de cuir spéciale avec ornements de cuivre au milieu, ou 
mieux constitué par la longe. 

h) La croupière, supprimée' pour la cavalerie (6 mai 1876). 

cl La sangle le plus souvent en ficelle ou en tresse, quelques-unes en cuir; 
se fixe au moyen de deux boucles de chaque côté à un même nombre de contre- 
sanglons (1 er août 1879 ; 4 juillet 1889). On a prescrit l'adoption d'un système 
de courroies garnies de feutre, afin de pouvoir allonger, en cas de mobilisation, 
des sangles trop courtes pour certains chevaux de réquisition (10 août 1889). 

d Les contre-sanglons, au nombre de deux ou trois de chaque côté. 

e) Les étrivièret, bandes de cuir destinées à supporter les étriers. 

f) Les étriers qui se composent de la grille ou plancher, des montants et de 
Yœil. 

g) Les tacoches, habituellement en vache jaune et qui forment deux poches 
placées en avant de la selle. Les parties principales sont le fond, le dessus, 
le soufflet. Les deux poches sont réunies par un morceau de cuir appelé cha- 
pelet, maintenu à la selle par deux courroies de sûreté; elles sont percées de 
mortaises ou boutonnières pour le passage des courroies de charge qui s'en- 
gagent dans des crampons fixés à la selle. 

h) Le tapis en feutre, recouvert de drap et bordé d'un passepoil en drap 
garance. Il est arrondi en avant, doit déborder légèrement la selle en avant 
et en arrière et ne pas dépasser hs grands quartiers par sa partie inférieure, 
qui doit toujours être horizontale. Le lapis est particulier aux selles d'ofliciers; 
la couverture le remplace pour les selles de troupe. 

i) Les deux poches à fer pouvant contenir chacune deux fers et seize clous. 
Leurs différentes paities sont désignées sous le nom de dessus, dessous, souf- 
flet, recouvrement. Les selles de cavalerie n'en ont qu'une, à droite (modèle 
1874, modifié en 18S6) et les clous sont contenus avec les crampons à glace 
dans une trousse particulière, indépendante du harnachement (3 1 janvier 1891). 
La pjche à clous de la poche à fer des selles de cavalerie a été supprimée 
(30 janvier 1894). 

;') Les trousse-êtriers, petites courroies fixées sur les poches à fer et qui 
servent à relever bs étriers et à suspendre la corde à fourrage. 

/.') Les courroies, au nombre de huit : trois de Iroussequin, cinq de sacoches 
■et de pommeau. 

/) Le porte-sabre, composé d'un baudrier ou d'un boucleteau porte-sabre et 
d'une plaque de frottement. 

m) L'étui porte-avoine en toile à voile, couleur de cachou et particulier aux 
selles d'officiers. 11 est maintenu contre les sacoches au moyen des courroies 
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de sacoches, et doit être à cet eflet (ordu au milieu, de manière à former deux 
poches dans lesquelles on transporte l'avoine de route. 




l'ig. 33o. — Bissnc de campagne. 



h) Le bissac de campagne (fig. 335), spécial au harnachement d'officiers; 
celui en vache vernie a succédé au bissac eu cuir jaune (3 mai 1879), lequel 
avait été précédé du sac de campagne simple, 

o) La tckabraque, ornement autrefois très usité, qui se plaçait par dessus 
la selle. Est aujourd'hui supprimé. 

B. De la bride (fig, 336;. — La hride comprend le mors de bride, le filet, 
les montants, le dessus de tête, le frontal, les rênes, le collier ou le licol 
de parmi V. 

a) Mort de bride. — Le mors 1 à col de cygne et à hossetles, dans la selle 
française du dernier modèle, est composé de parties principales telles que 
Y embouchure, les branches, la gourmette, et de parties accessoires qui sont 
"S, le croc/tel, les bosselles, les anneaux, les fonceaux, etc. 

L'embouchure réunit les deux branches et se place dans la bouche du 
cheval. Elle comprend : les canons, pièces arrondies rigides ou brisées, rivées 
aux branches et qui agissent sur les banes du cheval; la liberté d< langue ou 
arcade qui sert à loger la langue; les talons qui se trouvent à la jonction des 
canons et de la liberté de langue. 

Les branches, entièrement semblables, sont pourvues d'œilléts et d'anneaux 
à leurs extrémités pour recevoir les montants de la bride et les rênes. 

La gourmette se compose de mailles ou maillons en acier qui agissent sur la 
barbe du cheval quand le cavalier se sert des rênes. Elle s'attache par son S 
à la branche droite du mors et par son crochet tient à la branche gauche. Une 
gourmette de rechange se fixe sur le dessus de tête. Dans les brides anglaises 
on trouve une fausse gourmette eu cuir, fixée à droite et à gauche des branches 

1. Les régiments peuvent acheter ou faire confectionner des mors spéciaux (mors à 
palette, mors à la Pelhaw, Pelhuii) à pompe de Dutilu, mors parleur de M. Thouve- 
uîd, etc.) pour le dressage 'J es chevaux difficiles (iO avril 188^). 
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du mors et engagée dans un maillon de la gourmette principale. La gourmette 
de rechange sert aussi à préserver la nuque du cheval des coups de sabre. 

Les fonceaux forment la contre-rivure des canons avec les branches et sont 
ou non ornés de bosselles en cuivre, nickel, argent, etc. 

b) Filet. — Le filet se compose du mors, à canons articulés; des anneaux; 
des rênes; des clavettes ou chaînettes à T qui fixent le mors au licol de parade 
ou aux montants débride. Il doit pouvoir remplacer le bridon en campagne. 

On distingue plusieurs sortes de filets (fig. 33Gj parmi lesquels nous citerons 
comme très spéciaux le gag ou filet releveur pour chevaux qui s'encapuehon- 
nent; le réaring ou filet-martingale pour empêcher les chevaux de cabrer : 
C'est un anneau indépendant du mors et du filet auquel est fixée la martingale. 
11 y a encore le double filet à coulisse, pour chevaux qui tirent en se bra- 
quant sur le mors (fig. 337 et 338)'. 

c) Montants. — Les montants de bride sont fixés par deux boucles au dessus 
,!■■ tête et au mors. Ils portent un D qui reçoit le T du filet. 

d) Dessus de tête. — C'est une bande de cuir reposant sur la nuque et à 
laquelle se rattachent les montants et le frontal. Il est surmonté d'un bouton 
auquel se fixe la patte du collier ou du licol de parade. 

Le dessus de tète comporte une sous-gorge, lorsque la bride n'a pas de licol. 




Fig. 337. — Double filet à coulisse. Fig. 338. — Double Blet à plaques de côté 

et coulisse. 



e) Frontal. — Le frontal est fixé au-dessus de tète. Il empêche la bride 
d'aller en arrière et présente souvent des ornements en cuivre à ses extré- 
mités. 

t] Rênes. — Les rênes s'attachent par des boucles, respectivement aux an- 
neaux du mors et du filet, 
g) Collier et licol de parade. — Ce dernier comprend essentiellement : 
Le ou les montants, formant dessus de tète et pourvus inférieurement de 
boucleleaux pour recevoir le filet; la muserolle; la sous-barbe; la sous-gorge; 
cette dernière réunie à la précédente par l'alliance dont l'anneau inférieur 
reçoit la longe. 

Le dessus de tète est muni d'une patte en cuir pour se boutonner à la bride. 
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Le collier d'attache remplace le licol dans quelques brides et alors celles-ci 
doivent être pourvues d'une sous-gorge. 11 se fixe au-dessus de tête de la bride 
comme le licol lui-même. 

C. Objets de harnachement dits d'écurie. — Sous ce titre on désigne : 

1° Le licol d'écurie; 

2° Le bridon d'abreuvoir; 

3" Le collier d'attache, qui peut et doit même remplacer le licol dans le cas 
de certaines blessures occasionnées par celui-ci; 
4° La longe ou chaîne d'attache; 

5" Les couverture?, qui sont en laine et en toile. On les emploie isolément 
ou concurremment. La couverture de laine des chevaux de troupe fait partie du 
harnachement et sert de tapis de selle. Les couvertures doivent être fréquem- 
ment battues, lavées et séchées. Après raccommodage, on doit veiller à ce 
qu'elles ne présentent pas de coutures saillantes. La couverture est fixée sur 

le dos du cheval au moyen 
du surfaix de couverture. 

Il est très utile pour les 
chevaux auxquels on tient à 
conserver un beau poi ! , de 
maintenir une couverture 
de toile sous celle de laine, 
et de faire usage de la cou- 
verture de toile seule tout 
l'été. La couverture doit tou- 
jours être étendue sur le 
cheval en la glissant dans le 
sens du poil surtout pour 
seller par dessus; on doit la 
retirer de même. Dans les 
écuries bien tenues on fait 
usage de couvertures d'at- 
tente plus ou moins luxueu- 
ses en drap, caoutchouc, 
reps, etc., pour jeter sur les chevaux qui stationnent, viennent attendre leur 
maître, etc. 

L'appareil en fer représenté ci-contre est très recommandabte pour empê- 
cher les chevaux de mordre leurs couvertures (fig. 339), H a été préconisé par 
le vétérinaire en premier Sergent. 

6° Le camail. Le camail enveloppe la tèle et l'encolure du cheval, mais peut 
être réduit aux dimensions d'un bonnet ne recouvrant que la tète et la gorge. 
Ces objets sont confectionnés dans les corps de troupe avec de vieilles couver- 
tures et on les utilise pour les chevaux malades et ceux qu'on transporte des 
dépôts de remonte dans les corps (23 novembre et 6 décembre 1889). 

7° Les surfaix. On distingue des surfaix de sangle ou de couverture et des 




Fig. 339. — Fourche pour empêcher les chevaux 
de manger leurs couvertures. 




Mor, à la Coudé. II ors à bossettes (1843). Mors de bride (187-1). Mors arabe. 




courtes. 

Fig. 336. 
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surfa>.r de voltige (23 décembre 1870 et 0 décembre 1889). Les premiers doi- 
vent être pourvus de coussinets ; dans la troupe, où ils n'en ont pas, parce qu'ils 
servent à maintenir la couverture sur la selle, on y supplée au moyen de nattes 
de paille pour éviter les blessures, 

8» Les musettes-mangeoires. Les muselles de pansage (voir Pansage) ou 
étuis-musettes tiennent souvent lieu, en campagne, de musettes-mangeoires 
(27 décembre 1890 et Errata, deuxième semestre 1891;. Il est prescrit de les 
blanchir fréquemment (après les manœuvres, les écoles à feu) (11 juin 1883;. 

9° Le eaveçon avec longe à trotter et la chambrière, instruments de dressage 
plutôt que de harnachement (23 décembre 1876 et 6 décembre 1889). 

10» Les genouillères qui font partie, à titre facultatif, du matériel que peu- 
vent posséder lescorps (14 janvier et 6 décembre 1889). 

11- Les bandes ou bandages de 2 à 0 mètres de longueur sur 0-,10ou 0"\15 de 
largeur, dont l'usage bien compris est d'un grand secours. Les bandes peuvent 
être en tricot, en flanelle ou en toile. Ces dernières s'emploient sèches ou 
préalablement imbibées d'eau chaude ou froide, d'eau blanche ou alunée, ou 
d'autre solution astringente. 

Les bandes de tricot sont préférables, en ce sens qu'elles restent plus long- 
temps humides et se moulent mieux sur la région. Les unes et les autres 
s'appliquent sur les tendons et boulets et ont pour but de prolonger la durée 
des services des animaux en réduisant ou prévenant les engorgements et acci- 
dents, en maintenant les tendons et articulations sans en entraver le jeu nor- 
mal. Dans certaines écuries de courses, les flanelles sont remplacées par des 
guêtres en tricoline qui se moulent sur les tendons et le boulet. 

12» Appareils protecteurs du pied et. du membre. — Ces appareils sont 
usités pour guérir les contusions et blessures et en éviter de nouvelles. Infi- 
niment nombreux, ils se rapportent tous aux types suivants (fig. 340). 

a) La bottine à talons, fixe ou tournante, pour les chevaux qui forgent, 
sont sujets à s'atteindre en talons, à s'user la paroi aux pieds de derrière, à 
se croiser, etc. (1, 2. 3). La bottine fixe se boucle en avant du pied antérieur, 
en arrière du pied postérieur (1 et 2;. La bottine tournante est d'une seule 
pièce en caoutchouc et se moule sur tout le sabot (3). 

b) Les guêtres de boulet, en cuir ou caoutchouc, à boucles ou lacets (4-5). 

c) Les guêtres de tendons et de boulet, en drap plaqué de cuir, en cuir ou 
en caoutchouc, à boucles ou lacets (0-7). Les guêtres lacées sont préférables 
à celles bouclées. 

d) Les guêtres à la marchande, faciles à faire avec un lambeau de vieille 
couverture qui se double sur lui-même et est muni de cordons en tresse plate; 
aussi pratiques que peu élégantes (8). 

e) Les guêtres de genoux, ajourées en arrière pour laisser passer l'os 
crochu; — pour chevaux qui s'atteignent en dedans du genou (9 et 10). 

f) Le bracelet uni ou à pointes, en caoutchouc, pour chevaux qui se coupent 
au boulet (11 ). 

g) Le gros bourrelet de cuir rembourré ou de caoutchouc, pour chevaux 
qui se couchsnt en vache. Se place au paturon (12). 




Fig. 350. 
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h) Le bourrelé! à rondelles ou à ailes (13), plaque de cuir circulaire, 
épaisse, lixée sur un bouclier que l'on adapte au pàturon. S'emploie à l'écurie 
pour chevaux qui se croisent et leur en fait perdre l'habitude par l'impossibi- 
lité où il les met d'exécuter le mouvement. 

i) Le bourrelet contre les capelets (14). 

j) Les appareils à poche avec grains ou lames de plomb ; se fixent au sabot 
pour obliger les chevaux trotteurs à lever les membres, à régulariser leurs al- 
lures, en hâtant ou retardant le lever, etc. (15-16). 

k) Le protecteur Lacombe en caoutchouc, que l'on peut remplacer par un 
similaire en cuir (17-18). 

/) La botte en cuir pour cataplasmes (19), etc. 

Certains de ces appareils sont en usage dans l'armée (30 novembre 1867}. 

Une troupe en marche doit se munir de guêtres de cuir, bracelets de 
caoutchouc, bourrelets, etc. qui peuvent servir non seulement aux chevaux à 
aplombs irréguliers, mais encore à ceux qui arrivent à se couper par l'effet 
d'une fatigue croissante. La meilleur guêtre, parce que les hommes peuvent 
la faire eux-mêmes, est la guêtre à la marchande. 

13° Les masques ou muselières, pour chevaux qui mordent (30 novembre 
1867). 

14° Les martingales pour chevaux qui se cabrent (11 juin 1883 et 14 janvier 
1889). 

15° Les entraves avec piquets d'abord adoptées comme moyen d'attache des 
chevaux puis supprimées pour certaines armes ( Il février 18X5 . Les régiments 
d'Algérie font encore usage du piquet et de l'entrave en boyau avec longe. 

16° La corde à feutrage. — Elle sert au transport des fourrages et à con- 
fectionner l'anneau de bivouac dit anneau italien (voir Cantonnement et bi- 
vouac). 

17° Cordes de poitrail pour les cliecaur en chemins de fer. — Klles ont 
16 mètres de long et la grosseur d'une corde à fourrage. L'approvisionnement 
est calculé à raison de deux cordes par wagons à chevaux. 

I), Différents modèles de selles connus dans Farinée française. — Les 
modèles de selle utilisés successivement dans la cavalerie française sont les 
suivants : 

1" La selle hongroise, introduite en 1823, modifiée en 1839 d'après un type 
d'arçon rapporté de Prusse. L'arçon est en bois sans ferrure. Il nécessite 
l'emploi de couvertures ou de feutres très épais, car les chevilles jouent bien vite 
et deviennent saillantes. 8es principaux défauts sont que l'arçon est trop fra- 
gile, prend un trop grand point d'appui sur les côtes et ne se moule pas suffi- 
samment sur le dos du cheval. Ce harnachement pesait avec la bride 21 kilos. 

2" La selle française OU demi-royale, modèle 1823, avec arçon à troussequin 
cintré en forme de croissant et battes de pommeau. Les panneaux sont en crin ; 
cette selle est lourde, peu gracieuse; on ne la trouve plus guère qu'au manège 
de l'École de cavalerie (fijj, 341). 

3° La selle dite à la Roche fort (1832), avec arçon bien compris, dont les 
bandes reproduisent la contre-partie du dos du cheval. « Cette selle est toute 
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dans son arçon qui participe rie laselleà lames sèches etde la selle à panneaux 
par sa forme particulière et le contour dî ses bandes qui peuvent dispenserai! 




J 4 ^ 

Vig. 341. — Selle française ou deini-royale. 



besoin de tout intermédiaire» Wolff). Elle a été surtout affectée aux cavale- 
ries de ligne et de réserve. 

4° La selle d'artillerie, modèle 1831, d'origine anglaise, avec arçon à prolon- 
gements ; simple pommeau sur le devant, troussequin à l'anglaise en arrière. 
Les bandes sont garnies de panneaux étroits et prolongés au delà du trousse- 




Fig. 342. — Arçon d'artillerie (1831). 



quin. Le siège consiste en une matelassure assise sur un faux-siège. Ses avan- 
tages résident dans le prolongement des bandes et dans les panneaux (fig. 1342). 
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5° La selîe modèle 1845. — C'est la consécration du principe Rocheforf. Elle 
se compose d'un arçon à bandes sèches, établi sur trois pointures qui se subdi- 
visent en six. Elle est avantageuse, à la fois, par-sa légèreté, sa simplicité et le 
gauche de ses bandes. Mais le manque de soins a pour effet de dénaturer complè- 
tement la pointure des arçons (Wolff) ; d'aulre part, son siège, en sangle et à 
matelassure, est accessible à l'humidité cl à la chaleur 1Vk;ent [lig. 343\ 



6° La selle des ; -/>tid>'$, modèle 1853, qui ne diffère guère de la précédente 
que par la forme des quartiers plus étendus : conséquence de l'adoption des 
pantalons à basanes. 

1" La selle de gendarmerie efel846, modifiée en 1860, semblable à la selle 
demi-royale, sauf le troussequin qui est de forme anglaise. 

8" La selle des spahis, avec arçon en bois d'olivier, sans ferrures; bandes 
sèches, pommeau et palette de troussequin très élevés, le premier s'appelle 
karbousse (K). Le siège est constitué par deux pièces de bois arrondies; cette 
selle s'emploie avec un tapis composé de sept à huit feuilles de feutre indépen- 
dantes, quoique assemblées, ce qui permet de les remplacer une à une à 
mesure qu'elles s'usent (fig. 3441. 

9° La selle du modèle 1852, ou selle du capitaine Cogent, directeur de l'ar- 
çonnerie de Saumur: en bois léger; les bandes, le panneau, le troussequin et 
le siège ne font qu'un seul tout homogène et invariable. Elle a été peu employée 
bien que paraissant, d'après son auteur, devoir résumer tous les avantages 
attachés aux selles hongroise, arabe, française et anglaise. 

10o La selle modèle 1845, modifiée, en 1853, avec arçon plus long, bandes 
sèches, entourées de cuir ; faux-quartiers, sangles en cuir bifurquées et à une 
seule boucle, elc. Elle a été en service dans tous les régiments de cavalerie. 

Il" La selle d'artillerie, modèle 1831, modifiée en 1854. — Les modifications 




Fig. 313. — Selle modèle 1843. 
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portent sur le raccourcissement des panneaux et la substitution du cuir fauve 
au noir. Celte selle a l'inconvénient d'être lourde et l'avantage d'être solide. 

12° La selle d'artillerie de 1861. — Absolument semblable à la précédente 
quant à l'arçon et aux panneaux, qui sont rembourés et mobiles. Elle n'en 
diffère que par certaines modifications de détails. On a proposé de diminuer 
le poids de l'arçon, d'élever les arcades, pour éviter les blessures du rein et du 
garrot; de remplacer le faux-quartier en cuir, par un panneau rembourré pour 




Fig. 344. — Selle arabe ou des spahis. 
K, kai'bousse ou pommeau. — T, tnmsseipiiu. 



éviter les blessures occasionnés par les boucles (fig. 345), En général, la selle 
du modèle 1861 manque totalement d'élasticité et de mutabilité; elle produit 
souvent des blessures. L'artillerie continue toujoursà l'utiliser avec son premier 
modèle 1831, modifié en 1854. 

13° La telle de cavalerie du modèle 1861, ou selle Gudin, avec trois poin- 
tures. L'arçon est à bandes sèches; les parties en bois et fer ne sont pas 
neivées, ni recouvertes de cuir. Cette selle dérive du système hongrois sans 
palette. Son siège est à loup recouvert. On l'emploie avec un lapis de feutre 
et une couverture. 

14" La selle 1870, dite encore modèle anglais, parce qu'elle vient d'Angle- 
terre. Elle est d'un modèle très simple, à panneaux, et va à tous les chevaux. 
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Il y en a encore un certain nombre en usage dans la cavalerie. Fragile comme 
selle de troupe, elle met le cavalier sur l'enfourchure. 
15» La se lie 1874 (0g. 346), qui se compose essentiellement : d'arcades en 




Eig. 345. — Selle d'artillerie actuelle. 



tôle d'acier réunissant des Landes d'arçon en bois; d'un siège cambré en cuir 
fort; de panneaux mobiles en feutre, chaussant les bandes, etc. Cette selle 
comporte deux pointures et trois dimensions, selon les armes. La sangle, dite 
mexicaine, est composée de vingt-quatre ficelles. En 1876, le treillis des 
panneaux est remplacé par de la vache et le feutre par du crin. 
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Mais on reproche encore à la selle de nombreux inconvénients qui seront !e 
point de départ de modifications en -1886. 

16" Selle 1884, — Diffère de la précédente par une diminution notable de ta 
largeur des bandes et par le gauche moins accentué de leur surface. Elle pré- 




Fig. 3ili. — Selle complète de cavalerie légère (1871). 

A, iiuiiilier de selle. — li. courroies de devant. — C, dessus de sacoche. — d, soufflet de 
sacoche. — ff, courroies de derrière. — /i, poitrail avec contre- saurions (remplacé par la lougc). 

sente une innovation importante : l'établissement d'un faux-siège en tissu de 
sangles pour empêcher l'affaissement du siège. 

Cette selle n'a qu'une pointure, mais comporte : deux modèles, l'un à palette, 
l'autre sans palette; trois dimensions, une pour la réserve, une pour la ligne, 

HIPP0LO0IE. — T. II. 12 
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une pour la légère. Le plus gros reproche qu'on a pu lui faire est son manque 
de solidité. 

17» Modèles 1874-1886. — En 1886, la suppression du bissac, du porte-man- 
teau, de la croupière, du fouet de bride, ont été le point de départ de modifi- 
cations à la selle 1874 reconnue bonne, et on a donné au nouveau modèle le 
nom de mcdèle 1874 modifié. 

Cette selle se compose d'un arçon à arcades métalliques sur bandes en bois. 
Elle s'ajuste sur le dos du cheval eu modifiant légèrement le rembourrage en 
crin des panneaux, selon que le cheval est plus ou moins ensellé. Elle comprend 
une seule poche à fer, un boucleteau porte-sabre. Le poitrail y est remplacé 
par la longe (1889). 

Il existe trois modèles : un à troussequin ras pour la cavalerie de réserve; 
deux à palette, l'un pour la ligne, l'autre pour la réserve. Il n'existe qu'une 
seule pointure dans chaque modèle. 

Le siège en cuir fort est doublé et supporté par un faux-siège en tissu de 
sangle. Les panneaux sont mobiles et chaussent les bandes*. 

Selles de troupe actuellement en usage. 

Les modèles de selles actuellement en usage dans nos troupes à cheval sont: 
Cavalerie : la telle 1874, modifiée en 1876-86; U «elfe 1884, et, parait-il 

quelques selles 'ii/rfin 1861. 

Artillerie, train, génie : la selle 1831, modifiée en 1854 et 1861. Les selles 

d'artillerie comportent un fort poitrail et des traits pour permettre d'atteler au 

besoin les chevaux. Dans le même but, il est assez utile de leur conserver la 

croupière. 

Harnachement des officiers 

Les officiers font usage, pour leur service privé, de la selle dite anglaise, uni- 
versellement répandue. 

Dans le service militaire, le harnachement qu'ils doivent se procurer est, pour 
chaque arme et service, du modèle arrêté par le Ministre (Décision ministérielle 
du 13 octobre 1886 et notes rectificatives des 16 novembre 1886; 2 et 11 fé- 
vrier 1888). 11 est essentiellement de même composition que celui de la troupe 
et du modèle anglais, sauf des additions pour l'adapter aux besoins de ta guerre 
(sacoches, baudrier porte-sabre, troussequin, etc.). 

Par lettre ministérielle du 13 février 1894, les officiers de toutes armes et 
fonctionnaires de l'armée, pourvus à la mobilisation de plus d'un cheval, sont 
autorisés à faiie l'acquisition des harnachements du modèle 61 (Gudin ), ou du 

1. Eu 1889, la section technique de cavalerie a proposé uue selle établie sur un arçon 
à baudes mobiles et à arcades eu métal, La mobilité des bandes a lieu dans le sens de 
l'inclinaison latérale du dos du cbeval. L'idée de cette mobilité a été puisée dans uu 
modèle mis en expérience en Autriche-llougrie la selle Williéuiy. Eu France, le prix 
de transformation ou de fabrication a fait, dit-on, ajourner l'expérimentation de ce 
modèle . 
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modèle anglais existant dans les approvisionnements de l'État, qui leur seront 
nécessaires, en cas de mobilisation, pour leurs ordonnances. Ces harnachements 
seront, sur demande adressée par la voie hiérarchique, livrés au prix de la 
nomenclature diminué de 70 pour 100. Les harnachemenls cédés sont ceux 
classés passables à la réception. 

Pour l'instruction équestre des officiers, on fuit usage à Saumurde \* ancienne 
selle française à la royale ou demi-royale (fig. 341), dite encore selle de ma- 
nège; des selles à piquer, pour monter les sauteurs (fig. 347;! ; des selles plates 
de volliye, etc. 




Fig. 347. — Seile à piquer ou de (auteur. 



E. Qualités et défauts du harnachement. — 1* Conditions 
d'une donne selle. — Les selles doivent être légères, simples, solides, 
durables, appropriées à la conformation du dos du cheval, bien con- 
fectionnées et ajustées. Les panneaux doivent èlre parfaitement rem- 
bourrés sans partie dure, pour faire un appui égal sur tous les points; 
suffisamment élevés et écartés, pour que les libertés du garrot, du dos 
et du rein soient suffisantes et pour éviter tout contact dans les points 
où les os sont immédiatement sous-cutanés. La selle ne doit point gêner 
le cheval dans ses mouvements, comprimer, ni froisser démesu- 
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rément aucune région, mais toujours assurer une bonne assiette au 

cavalier, ainsi qu'une position libre et aisée. En général, la selle ne 

doit pas peser plus de 15 kilos environ, car « tout cheval qui porte plus 

de 100 kilos paraît inapte au service de la cavalerie » (Colonel von 

Rosenberg). 

La légèreté est le point qu'on a surtout visé dans les études mo- 
dernes sur les harnachements de troupe. La couverture est préférable 
au tapis-feutre, ainsi que cela résulte dune longue expérience. La 
sangle en licelle est la meilleure, car elle ne conserve pas de graviers 
et se répare facilement. 

La tournure est donnée aux bandes au moyen du gabarit, sorte de 
moule qui représente la conformation du cheval au moyen de diffé- 
rentes courbes ou calibres reliés entre eux. La matclassure des pan- 
neaux permet de pratiquer des fontaines, c'est-à-dire des creux dans 
les points meurtris ou blessés ; il faut établir ces fontaines assez gran- 
des et en rembourrant bien uniformément toutes les autres parties. 

La selle doit poser bien à plat sur le dos, appuyer par tous les points 
de ses bandes, sauf par l'extrême pourtour et l'arrière relevés en bord 
de cloche; ces dernières parties n'arrivent à l'appui que lorsque la ma- 
lelassure s'affaisse sous le poids du cavalier. Si leur appui était immé- 
diat au moment du seller, la selle irait mal ou aurait besoin d'être 
rematelassée. Le dos, le rognon et le garrot doivent être libres de 
toute étreinte latérale et de tout contact médian de la part des arcades 
et du paquetage. A. cet effet, le tapis ou la couverture doit être remonté 
au moment du seller dans le couloir que forme la liberté do garrot, de 
dos et de rognons. 

Pour seller, on veille à ce que la peau soit propre, les poils bien 
lisses. A celte lin, on fait glisser le lapis ou la couverture d'avant en 
arrière sur le dos. En avant, la selle ne doit pas s'arc-bouter contre les 
épaules, mais dégager celles-ci, leur laisser toute liberté. En arrière, 
il ne faut pas que le troussequiu arrive tout à fait à la naissance des 
lombes. Les sangles doivent couvrir la dépression dite « passage des 
sangles » et ne pas frotter le coude. On ne saurait trop veiller, d'autre 
part, à ce qu'en les serrant, elles ne plissent pas la peau'. 

1. Nous n'avons pu donner ici que des indications générales sur le harnachement. 
Pour son étude détaillée et pratique, nous Lcconimaudous le cours professé et litogra- 
phié à l'Ecole de cavalerie de Saumur par ordre de M. le Ministre de la Guerre depuis 
1S9U. 
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F. Selles en usage dans les armées étrangères. — Allemagne 
(1884). — Trois selles sont en usage dans l'armée allemande : la selle 
allemande pour les cuirassiers prussiens; la selle hongroise pour les 
autres armes; la selle danoise (modèle 18H4) pour les Bavarois. 

Autriche-Hongrie. — Selle hongroise, système Kori-Moring, cou- 
verture en laine blanche. Tapis à quatre lames de feutre superposées 
(fig. 3481. 




Fig. 348. — Selle austro -hongroise. 



ft uss ie. — La selle russe est la plus simple et la plus pratique. Bile 
se compose d'un arçon tout en bois; entre celui-ci et le dos du che- 
val, ou interpose un lapis de laine foulonnée, comprenant de quatre 
à six feuilles superposées : c'est l'analogue du tapis arabe et de nos 
spahis. 

La couverture se plie sur l'arçon et en forme le siège. Le tout est 
assujetti par deux surfaix-sangles. 



» 




Fig. 352. - 



Belle anglaise (1890). 
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Modèles 1880 et 1890 ci-dessus. 

La selle anglaise inlroduile en France en 1870 ressemble beaucoup 
au modèle 1880. 

Japon. — Modèle ci-dessous, se rapprochant un peu de la selle 
arabe. 




Fig, 383, — Selle japonaise. 



-° HARNACHEMENT DES CHEVAUX DE TRAIT 

La composition du hamarcuemerit des chevaux de trait varie en raison de 
la place que le cheval occupe dans l'attelage (porteur ou tous-verge) '. Il y a 

1. Dans l'artillerie, chaque canonuier conducteur est chargé Je conduire deux chevaux: 
celui de gauche sur lequel il monte est appelé porteur et l'autre sous -verge ; ils sont 
appelés chevaux de devant, de milieu ou de derrière suivant qu'ils sont à la tête ; au 
milieu de l'attelage ou attelés immédiatement à la voiture. 
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donc lieu de considérer les effets de harnachement propres à tous les attelages 
et ceux qui conviennent aux différents modes de tirage. 

A. Effets de harnachement propres à tous les attelages. — Les différentes 
parties du harnachement, qu'on a distinguées en appareils de tirage et appa- 
reils de gouverne, sont : le collier, la bricole et les traits qui servent à 
mouvoir la voiture en avant; Vavaloire ou le reculement pour la retenir dans 
les descentes, le colleron qui sert à supporter le timon dans certaines voitures; 
la sellette, le dessus de cou, le surdos, la sous-ventrière et la croupière qu 
ont pour usage de fixer les principales parties du harnachement; enfin la 
bride, les guides et rênes et le fouet. 

a) Le collier, composé des coussins et des attelles, ne doit être ni trop long, ni 
trop court, ni trop serré, ni trop 
ouvert, mais plutôt facile à ouvrir, 
à placer et à retirer, bien ajusté 
dans nne direction parallèle à 
celle <ie l'épaule. 11 doit se mouler 
exactement sur la base de l'enco- 
lure et sur les épaules en laissant 
libre l'avant du garrot en haut et 
la trachée en bas. 

Les coussins du collier sont cons- 
titués par de la paille ou du foin 
comprimés entre lesquels on in- 
terpose du crin, du coton ou de la 
laine. Toute la mate) assure est re- 
couverte d'un revêtement en cuir, 
en toile ou en drap. La partie supé- 
rieure est appelée tète du collier 
et les coussins portent sur leur face 
externe une rainure profonde des- 
tinée à loger les attelles. 

Les attelles, qui ont la cour- 
bure ovalaire du cou, sont en bois 
(colliers suédois, russes), en fer ou 
en cuivre et présentent des oreilles, 

anneaux ou crochets pour le passage des guides et l'attache des traits. Elles 
sont souvent recouvertes par des matelassures. 

Dans ces derniers temps, on a préconisé des colliers avec tirage mobile, dont 
on peut régler à volonté la hauteur et la largeur. On a aussi beaucoup modifié 
la forme des matelassures. Mais le collier élastique en tôle d'acier parait l'in- 
vention la plus heureuse. « 11 est composé de deux flasques semblables en 
forme d'U, réunies à la partie supérieure par une double charnière que re- 
couvre une arcade dite couvre-garrot et à la partie inférieure par une fourrure 
portant l'appareil de fermeture : les deux fiasques portent latéralement les 
crochets d'attelage et les anneaux de rênes. Les surfaces de contact sont zin- 




Fiz. jj4. — Collier en tôle d'acier. 
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guées, polies, onctueuses, arrondies, ce qui avec leur inaltérabilité écarle 
tout danger de blessures ». Il existe huit numéros de ces colliers et le même 
peut s'ajuster à plusieurs chevaux (fig. 354). 

h) La bricole est un bon mode de traction qu'on n'utilise pas assez. Elle doit 
bien ceindre le poitrail immédiatement au-dessous du bord inférieur d e l'en- 
colure. Son avantage est d'èlre un harnais léger, d'enlrelien peu coûteux et 
allant à tous les chevaux de même corpulence. 

e) Vavaloire ou reculement est une large bande de cuir qui entoure les deux 
fesses et sert dans les reculers et les descentes. 

d) La plate-longe, courroie qui passe sur la croupe, supporte lavaloire et se 
fixe aux traits ou aux brancards; prévient ou limite les ruades dans ce dernier 



cas. 



e) Le coUerm, sorte de collier fort, servant à supporter le' timon dans cer- 
taines voitures et fonctionnant comme avaloirc. 

f) La seltelte de sous-verge : petite selle à arçon on bois qui supporte la 
dossière et sert à boucler la sous-ventrière. On s'en sert aussi pour arrimer un 
paquetage. 

Dans les attelages pour la conduite en guides, la sellette de sous-verge est 
remplacée par un panneau de porteur et un surdos. 

Il serait inutile de s'arrêter aux autres pièces du harnachement de trait. Voir 
à cet égard le Règlement du 28 décembre 1888 sur les manœuvres des batteries 

H, Harnais des différents modes d'attelage. — (Règlement du 23 décembre 
1888, sur les manœuvres des batteries attelées.) 

a) Harnais de limonière. - Dans l'artillerie, le harnais de limonière, modèle 
1878, est destiné à l'attelage des voitures à deux roues de tout modèle. Il se 
compose de : 

1» Une bride, modèle 1874, munie de panurges (sorte de mailles à pilons, 
destinées à recevoir les rênes) et d'un mors à braHChe$ droites, dit omnibus: 
pas de filet; 

2» Une guide de main ; 

3* Un harnais dé sous-verge de derrière, modèle 1801, dans lequel on a 
supprimé la plate-longe et le colleron, remplaci la sellette par une sellette 
spéciale avec dossière et ajouté deux courroies de retraite qui s'engagent dans 
les boucles de l'aratoire. 

Pour l'attelage d'un limonier, il faut toujours chercher à équilibrer la charge, 
afin que le centre de gravité se trouve à peu près au niveau de l'essieu. 

b) Harnais des chevaux attelés en tandem. — Dans l'attelage en tandem, 
le cheval de devant ou de cheville porte des harnais simples et légers, un recu- 
lement moins fort. et moins compliqué, une sellette constituée par une simp'e 
bande de cuir, etc. ; le collier du limonier est pourvu d'autant d'anneaux pour 
le passage des rênes qu'il y a de chevaux en volée. 

e) Harnais pour la conduite de deux chevaux en guide. — Dans l'ai; 
lillerie, ce harnais se compose essentiellement de : , 
1" Deux garnitures de tète, modèle 1874, comprenant un mois à branches 
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droites, un mors de filet et des rênes de filet; deux panurges pour amorcer les 
guides, un collier d'attache avec chaîne ; 
2° Une paire de guides de mains : 

3° Deux harnais de sous verge de derrière, modèle 1861, dans lesquels on a 
remplacé les sellettes par un panneau de porteur et par un surdos. 

d) Harnais d'attelage monté. — Le harnais d'attelage monté se compose, 
dans l'artillerie, de plusieurs effets communsà tous les chevaux de Irait : 

Bricole avec dessus de cou, traits, som-ventrirre, et de quelques effets par- 
ticuliers, savoir : pour les sous-verges, sellette de sous-verge et ses poches à 
fer: pour les chevaux de devant, surdos; pour ceux de derrière, rolleron ou 
aratoire et -plate -longe. 11 va de soi que, pour les porteurs, le harnachement 
compiend une selle de porteur (du même modèle que celle des chevaux de selle). 

e) Harnais DE circonstance. — Pour certaines voitures (médicales, d'ambu- 
lance, vétérinaires), on fait usaged'un harnaisdit de circonstance, composé de: 

1" [7ne garniture de tête; 

2* Un harnais à bricole avec avaloire ; 

3° Une sellette avec dossière. 

Ce qu'il importe avant tout d'assurer à tout harnais de traction, c'est une 
adaptation convenable des pièces essentielles aux régions correspondantes du 
cheval pour favoriser le plus possible le développement de la force des animaux 
et écarter dans la même proportion les chances de blessures. Il lui faut, de 
plus, légèreté et solidité réunies. En dehors de ces considérations, les exigences 
du luxe, la fantaisie des détenteurs de chevaux peuvent introduire des variantes 
à l'infini, auxquelles nous ne pouvons nous arrêter. 
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Le harnachement des animaux de bât se compose de : une garniture de 
tête, un bat, un harnais de bat, et des accessoires de bât. 

Le bât comprend : un arçon, les garnitures du corps de bat, les garnitures 
pour le harnais, deux panneaux et une poche a fers. 

Le harnais de bal se compose de : un poitrail, une fessière, une croupière, 
un surfaix, deux courroies de charge. 

Les accessoires du bat sont : deux cordes et un surfaix de charge, une bâche 
et deux cordes de bat. 

Le bàt est généralement affecté au transport des outils de pionniers, des 
cantines, des vivres ensachés ou encaissés, des fourrages, etc. On peut I aflec- 
ter aussi au transport des voyageurs ou des blessés et des malades, en lui 
ajoutant un cacolet. 

Les principales causes des blessures du harnais de bal sont ; le mauvais ajus- 
tage, l'excès de longueur ou de brièveté du bat, sa largeur exagérée ou son 
étroitesse, son manque de stabilité, la détérioration des panneaux, leur rem- 
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bourrage insuffisant el irrégulier, l'étroitesse de la sangle, la manière de 
répartir et de fixer la charge, etc. 

En principe, la stabilité d'un bât sera d'autant plus grande que le centre 
de gravité sera moins élevé relativement à la base de sustentation. 



4" ENTRETIEN Dl HARNACHEMENT — SELLERIES 

Le harnachement doit être maintenu dans le meilleur état d'entretien et le 
plus parfait état de propreté. 

Sous le premier rapport, il faut veiller notamment à l'intégrité de l'arçon 
de selle ou du collier, du corps de bricole, des pièces de l'avaloire, de la dossière, 
etc. On ne laissera pas la matehissure des panneaux se durcir; on foulonnera 
de temps en temps les couvertures, le tapis et on les battra tous les jours après 
séchage avec des baguettes flexibles, etc. 

Quant aux soins de propreté, ils ne sauraient être trop minutieux, trop 
complets après chaque travail. On y ajoutera, en ce qui concerne le cuir et 
suivant le cas, le graissage avec un mélange par parties égales de suif de mou- 
ton et d'huile de pied de bœuf, fondus ensemble, ou un encaustique à la cire et 
au savon. Cette opération ne doit se faire que tous les huit ou quinze jours. 
Pour le lavage des couvertures, s'abstenir de brosses dures. 

Les harnachements et harnais des chevaux atteints de maladies contagieuses 
doivent être désinfectés (22 mai 1826, 28 février 1883, 11 février 1889 ) et il 
faut remplacer la toile de doublure des panneaux. 

Pour assurer la conservation des harnachements et harnais, on doit les 
ranger dans des selleries à l'abri de l'humidité, de la poussière, des émanations 
de Lécurie, etc. 

Dans les nouveaux casernements construits sur le type de 1889, on organise 
utilement des selleries par peloton avec vestibule d'asticage. 



Utilisation du cheval. 

1° De l'exercice en général. — La locomotion est une fonction 
normale, indispensable à l'entretien de la santé. Sans elle, la digestion 
languit, la respiration reste sans puissance, la circulation manque 
d'activité, les muscles sont sans force, la nutrition est engourdie, les 
produits de déchet s'accumulent dans l'organisme, les sens s'émous- 
sent, etc. Mais entre tous les organes, ce sont ceux de l'appareil loco- 
moteur .muscles, tendons, articulations, pieds) qui souffrent le plus 
de l'inaction. Chacun sait que, faute d'une gymnastique suffisante, 
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les chevaux deviennent fourbus, se chargeât do graisse au détriment 
de la fibre musculaire, sont exposés à l'encastelure et à toutes ses 

conséquences, etc. 

A un autre point de vue, l'oisiveté perd les qualités morales, en- 
gendre le vice. 

Au contraire, les bienfaits d'un exercice bien ordonné éclatent à 
tous les yeux. L'exercice donne le maximum de son effet utile, tant 
qu'il reste en rapport direct avec l'intensité de l'alimentation et avec 
la capacité nutritive ou la puissance d'assimilation et de respiration. 

Alors, non seulement l'animal est entretenu en santé, mais ses 
forces s'accroissent, ses moyens se développent s'il est jeune, se met- 
tent en état de production utile ou économique s'il est cheval fait. 
Bien plus, son caractère s'assouplit, son intelligence se développe, les 
instincts de docilité dominent ceux d'indépendance, ce qui établit 
sans conteste que le travail est moralisateur pour les animaux comme 
pour l'homme. 

Mais le travail excessif, celui qui dépasse la puissance de la ma- 
chine, arrête le développement des organes, les détériore, prépare ou 
détermine leur ruine hâtive, éteint les facultés sensorielles, etc. D'où 
la nécessité, dans l'utilisation du cheval, de savoir proportionner le 
travail qu'on lui impose à la nourriture qu'il est capable d'assimiler, 
d'équilibrer les dépenses et les recettes. Problème complexe, qui a 
excité la sagacité de bien dos savants, de quantité d'observateurs, 
sans avoir reçu de solution scientifique supérieure, ou peut-être seu- 
lement égale à celle que permet de lui donner l'observation rigou- 
reuse, autrement dit l'empirisme raisonné. 

En effet, l'état de santé et d'embonpoint (non d'engraissement), 
c'est-à-dire l'appétit, le bon développement et la fermeté des muscles, 
la vivacité du regard, la spontanéité et l'énergie des mouvements, la 
souplesse de la peau, le luisant du poil demeurent les signes les plus 
certains de la bonne ou do la mauvaise répartition entre la dépense 
des forces et la réparation alimentaire. 

Jusqu'à ce qu'on ait atteint le maximum de capacité de celle-ci, on 
peut augmenter la première. Mais il faut le faire avec discernement, 
en s'attachant à rester plutôt en deçà de la mesure qu'à l'atteindre, car 
la machine animale est incapable de se maintenir longtemps à son dia- 
pason le plus élevé de capacité productive et dès que les dépenses 
remportent, non seulement les forces baissent, l'organisme s'affaiblit 
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el s'étiole, les rouages se ruinent, mais on crée l'imminence morbide 
ou maladive. 

Augmenter progressivement la ration avec le travail est donc une 
règle inéluctable si l'on veut faire de la bonne hygiène du travail. En- 
core faut-il savoir que la réparation a des limites fixées par la puis- 
sance individuelle d'assimilation, tandis que la dépense eslloin d'avoir 
toujours pour bornes la puissance de l'appareil locomoteur. Elle la dé- 
passe souvent, l'animal obéissant à une incitation nerveuse, un cou- 
rage, une générosité exceplionnels, sacrifiant tout à l'homme insa- 
tiable. 

Que déduire de là, si ce n'est qu'on doit chercher ailleurs que dans 
l'ardeur, dans la volonté du cheval, lamesure du travail à lui imposer. 

Il faut chercher celte mesure dans l'appétit, qui est en général un 
bon baromètre de la capacité diyestive ; dans l'accroissement ou au 
moins l'invariabilité du poids de l'animal, du volume et de la fermeté 
des muscles. 

M. A. Sanson donne une solution très pratique du problème en s' ex- 
primant ainsi 1 : 

« Un animal travailleur cessant de se maintenir en bon état, il faut 
d'abord augmenter progressivement sa ration alimentaire : s'il re- 
prend, c'est que la ration primitive élail insuffisante elque la nouvelle 
lui est nécessaire; s'il persiste à dépérir nonobstant l'augmentation, 
on a la preuve certaine que son aptitude au travail a été dépassée et 
que celui-ci doit être réduit, non point la ration augmentée puisqu'elle 
le serait en pure perte. » 

Nous ajoutons que souvent la ration elle-même, lorsqu'elle avait été 
surélevée en même temps que le travail, doit d'abord être réduite pour 
laisser reposer les organes digestifs surmenés et leur permettre de 
reprendre de l'activité productive. 

Telles sont les règles générales de la réglementation du travail. Il 
ne faut pas perdre de vue, d'ailleurs, qu'en vertu de la loi Minier mit - 
tence faction applicable à tous les êtres vivants, l'exercice doit alterner 
avec le repos, le travail et l'alimentation intensifs avec le relâchement 
relatif, et qu'ici encore l'observation demeure le meilleur et le plus sur 
guide, 

On a cependant cherché à évaluer scientifiquement la capacité de 
I. Ilyr/iene des animaux domestiques, par A. Sausou, 1870. 
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travail des moteurs animés et la somme de travail à leur imposer. 
L'intérêt que présente celte question mérite qu'on s'y arrête, même 
dans un ouvrage qui s'attache plus au côté pratique des choses qua la 
théorie de leur application. 

2" Mode de production et d évaluation du travail. — Les 
échangea moléculaires qui s'effectuent dans l'intimité des tissus sont 
la source de la chaleur animale (voir l" parLie : Calorificalion). 
Celle-ci engendre la force, comme en témoigne l'engourdissement que 
provoque le froid excessif. La chaleur, en général, n'cst-elle pas une 
des formes du mouvement? A son tour, la contraction musculaire, 
c'est-à-dire la force productive de travail active les échanges molécu- 
laires, la combustion organique. 

Il est donc nécessaire d'alimenter celle combustion par un apport 
proportionnel d'éléments nutritifs, sous peine de ruine précoce, d'usure 
hâtive de la machine animale. 

Ce serait même une erreur de brûler au jour le jour, comme la 
cigale, tout le combusLible introduit. Pour parer à toutes les éventua- 
lités, être à même de donner une surproduction, un effort à un moment 
donné, la machine animale doit posséder des avances, avoir des ré- 
serves. 

Le travail d'un cheval porteur OU tractionneur se décompose en 
plusieurs éléments, savoir : 

1" Le travail intérieur qui préside aux grandes fonctions et est ali- 
menté par la ration d'entretien. 

2" Le travail extérieur oa automoteur, qu'exige le déplacement du 
corps et qui varie avec le poids de cette masse, l'allure, le chemin 
parcouru, etc. 

3" Le travail disponible ou utilisable, en rapport avec l'aptitude mé- 
canique et conséquemment la capacité digeslive ou puissance d'assi- 
milation. Le travail disponible se mesure au dynamomètre et s'exprime 
en kilogrammèlres ». Le calcul en est facile pour les chevaux de tirage, 
mais très difficiLe pour les chevaux moulés. Il résulte de nombreux 
essais dynamomélriques : 

a) Que le travail moyen d'un cheval serait de 80 à 90 kilogrammèlres 
à la seconde, quantité supérieure à l'unité cheval-vapeur qui sert 

1. Le kilograunuétre est la quautité de travail nécessaire pour élever à la hauteur de 
un mètre, eu uue seconde, le poids de 1 kilogramme. 
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à l'évaluation de la force des machines et n'est que de 75 kilogram- 
mètres. 

b) Que, dans une journée de huit à dix heures de travail, un cheval 
fournirait de 1,500,000 à 2,400,000 kilogrammèlres de travail dispo- 
nible. 

c) Que la journée effective d'un moteur animé au pas ne pourrait 
guère dépasser dix heures et celle d'un cheval au trot modéré quatre 
à cinq heures, sans sortir d une utilisation économique. 

d) Que le cheval, avec une charge à dos égalant les quatre dixièmes 
de son poids, peut marcher huit heures par jour à une vitesse égale 
aux trois quarts de sa taille [étendue du pas). 

liais il y a loin des résultats de l'expérimentation à ceux de l'appli- 
cation réelle; que de causes de grandes variations dans le nombre de 
kilogrammèlres déployés àla seconde et à lajournée dans les différentes 
conditions d'utilisation du cheval, suivant qu'il tire ou porte, se meut 
sur tel ou tel terrain, à une allure lente ou vive, en ligne droite et 
d'un pas uniforme ou on effectuant de nombreux changements de di- 
rection et d'allure, etc. 

On peut seulement affirmer qu'un cheval, en se déplaçant, fait un 
effort proportionné à sa masse et que quand il veut déplacer une 
charge, il est obligé de faire en plus un autre effort. Le premier est ce 
que nous avons déjà appelé Y effort automoteur] ajouté au deuxième, 
il forme suivant le cas Y effort de traction ou de déplacement à faix. 

L'effort automoteur ne croît pas seulement en raison do la masse; 
il augmente aussi en raison de la vitesse; d'où il suit que les chevaux 
de gros poids sont ceux dont l'utilisation est la plus économique aux 
allures lentes, et les chevaux légers ceux qui sont exploités le plus 
économiquement aux grandes allures. 

MM. Baron et Crevai ont formulé, relativement à l'évaluation du 
travail des animaux, des lois qui comptent au nombre des meilleures : 

« En deçà comme au delà d'un certain effort, d'une certaine vitesse, 
d'un certain débit kilogrammélrique (à la seconde), -d'un certain débit 
journalier, d'un certain rythme d'alternance pour le travail et le repus, 
d'une certaine durée de la carrière économique totale du sujet, oti 
n'obtient pas le maximum d'utilité mécanique réalisable par ce sujet » 
IL Baron). 

« Le travail mécanique utile fourni par un cheval est le produit de 
l'effort (à épaules ou à dos) par le chemin parcouru, qui lui-même est 
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le produit de la vitesse parla dorée dû travail. Il est don® le produit 
de trois facteurs : effort, vitesse, temps, que Von peut faire varier dans 
(le larges limiles ; mais ou n'obiient le maximum de travail Utile qu'en 
ne s'écartant pas trop «les termes moyens. 

« Pour imprimer .les variations rationnelles aux trois facteurs, il 
est utile de savoir que le travail dépensé est, toutes choses égales 
d'ailleurs : 

« Quatre fois et demie plus considérable au trot qu'au pas; 

« Une fois trois quarts au galop qu'au trot; 

« Huit fois un quart au galop qu'au pas : 

« Quatre fois un quart à la charge qu'au trot; 

« Vingt fois plus à la charge qu'au pas » (Crevât). 

L'effort dont un cheval est susceptible est nécessairement en raison 
directe de la puissance d'assimilation, et, par suite, proportionnel au 
carré du périmètre thoracique, qui est lui-même en rapport intime 
avec la puissance respiratoire. 

D'après MM. Crevât et Baron, cet effort serait égal en ktlogrammèhvs 
et par secondes à trente fois le carré du tour de la poitrine divisé par 
la hauteur au garrot, et dans ces conditions, le cheval marcherait 
avantageusement à une vitesse égale aux trois quarts de sa hauteur 

au garrot; ce qui donne la formule : Effort =M X g à une vitesse de 

trois quarts de H 1 . 

Dans l'organisme trapu, herculéen, c 1 augmente autant que 11 dimi- 
nue, ce qui porte l'effort à sa valeur maxima et ne permet guère l'ac- 
croissement de la vitesse. 

Dans l'organisme svelte, c' diminue presque autant que H aug- 
mente, ce qui réduit L'effort à son minimum el permet d'augmenter la 
vitesse. 

Dans les cas de chevaux intermédiaires, aptes à combiner force et 
vitesse, C {? serait égal à (résultat de mensurations nombreuses). 

Il 

Dès lors, g >2.12:i indiquerait l'animal de force et j| < 2,428 indi- 
querait l'animal de vitesse. 
Ces formules font ressortir que la vitesse aux différentes allures est 

1. Dans ce calcul, il 0 est pas tenu compte ,1e l elïo. t automoteur, mais seulement <ie 
l'eiïort disponible. 

13 
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en foncliaa de la hauteur au garrot, et le principe en est consacré 
par l'expérience, qui démontre que, déchargé de tout fardeau, le che- 
val parcourt à la seconde : 

Au pas, une distance à peu près égale à sa taille ; 

Au trot, une distauce double de sa taille ; 

Au galop, une distance à peu près quadruple de sa taille ; 

Au galop de course et au flyng-troL, une distance qui peut être l'oc- 
tuple et même le décuple de sa taille. 

Suivant le poids que les animaux ont à porter ou à traîner, les 
vitesses ci-dessus descendent plus ou moins. 

Ces calculs, marqués au coin d'une grande érudition et d'un vrai 
sens pratique, sont des plus intéressants à connaître; mais dans l'appli- 
cation journalière, sous la pression de toutes les circonslances, l'ob- 
servation simple demeure la source la plus féconde en enseignements 
d'utilité immédiate pour régler l'utilisation du cheval. Elle apprend 
qu'en dehors des facteurs ci-dessus examinés, il en est d'autres dont 
il faut tenir grand compte; ce sont : le terrain sur lequel s'effectue le 
travail; le caractère et le savoir du cavalier ou du conducteur; le mode 
d'utilisation ; les soins divers donnés aux moteurs animés, etc. 

3° Routes, terrains de manœuvres, manèges, etc. — Le che- 
val qui travaille sur un terrain mouvant, dans lequel il enfonce plus ou 
moins profondément, ou sur un sol glissant, déploie uu ellort auto- 
moteur et un effort disponible beaucoup plus considérables que celui 
qui marche sur une bonne route ou sur un terrain souple, élastique, 
mais cependant résistant. 

Les accidents du terrain, les pierres qui hérissent sa surface, les 
ravins, etc., ajoutent encore à la dilapidation des forces et peuvent 
être le point de départ d'accidents ; fortiori on est-il de même des 
obstacles à franchir ;'sleep|e-r.hasp'L Knlin les méandres nombreux, 
les changements de direction, les départs brusques agissent dans le 
même sens. 

Ces simples considérations suffisent à faire ressortir l'importance 
qu'on doit attachera la situation, à l'étendue, à la conformation des 
terrains de manœuvres pour les chevaux de troupj , et le compte qu'il 
faut en tenir dans la dispensation du travail . 

On les préférera secs, mais pas trop poussière ux cependant, à cause 
des dommages qu'en éprouveraient les organ es respiratoires; fermes, 
élastiques, plutôt siliceux et calcaires qu'argileux; à sous-sol per- 
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méable; assez étendus en fous sens pour éviter des conversions trop 
fréquentes et trop brusques qui occasionueraient des atteintes, des 
tiraillements articulaires, des cbutes, etc. ; légèrement ondulés ou en 
pente, mais aussi unis que possible, etc. 

On a reproché à ceux situés au voisinage des bois d'exposer les che- 
vaux aux tracasseries des mouches; à ceux bordés d'un cours d'eau 
d'être enveloppés de brouillards, clc. 

Sans doute, ce sont là des inconvénients dont on doit se préoc- 
cuper; mais ils ne sont que secondaires, à cause du peu de temps que 
les chevaux passent sur le terrain et du mouvement qu'ils y prennent. 

Une trop grande proximité du terrain de manœuvres est nuisible, 
parce qu'il faut, autant que possible, que les chevaux se détendent, se 
vident, se mettent sur leurs jambes, fassent jouer leur soufflet pulmo- 
naire dans une marche lente et tranquille avant de commencer un 
travail actif; parce que, aussi, il est utile qu'ils suivent la progression 
inverse au retour et ne soient pas exposés à rentrer en sueur, encore 
essoufflés, 'etc. 

Mais l'excès d'éloignement entraînerait un surcroît de fatigue, une 
dépense de temps prise sur celui consacré aux soins des animaux et 
serait très regrettable. Deux ou trois kilomètres sont la bonne mesure. 

Pendant le travail sur les roules, on doit rechercher les bas-côtés, où 
le sol est le moins dur, mais sans obliger les chevaux au passage 
incessant des caniveaux, car ils en éprouveraient à la longue de Ja 
fatigue. Les files de cavaliers ou de voitures seront assez espacées 
pour éviter les inconvénients de la poussière et pour que les chevaux 
puissent juger du terrain sur lequel ils posent leurs pieds. 

En terrain varié, les irrégularités et obstacles inéluctables com- 
mandent une grande attention et du tact dans la conduite des che- 
vaux, du discernement dans l'appréciation des exigences du cavalier 
ou conducteur. 

4° Influence du cavalier ou du conducteur sur la bonne 
utilisation du cheval. Soins divers. — On ne saurait s'exagérer 
l'iniluence considérable qu'exercent les cavaliers et les conducteurs 
sur la santé, la conservation des chevaux, leur aptitude au travail, leur 
docilité, etc. 

Sous ce rapport, il importe au plus haut point que, dans les troupes 
à cheval et plus particulièrement encan- dans la cavalerie, l'amour du 
cheval soit élevé à l'état de principe d'ordre supérieur. 
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( In ne donne aux chevaux tous 1rs soins qu'ils réclament, ou ne sait, 
en obtenir Ions les services dont, ils sont susceptibles qu'à la condition 
de les aimer, de les comprendre, d'apprécier leurs facultés intellec- 
tuelles, d'y faire appel, au lieu de les considérer comme de simples 
automates. 

Il appartient aux officiers et sous-officiers, et, dans les exploitations 
civiles, au personnel supérieur, de donner l'exemple d'une sollicitude 
constante et éclairée; de veiller à l'adaptation du cavalier ou conduc- 
teur au cheval sous le rapport du caractère, de la nervosité, des voies 
et moyens habituellement mis en œuvre, etc. 

L'homme s'attache d'autant plus au cheval confié à ses soins qu'il 
le connaît, qu'il en apprécie journellement les services, car alors il se 
montre lier de ses qualités, met plus ou moins de vanité à le présenter 
brillamment. On doit donc éviter le plus possible les mutations entre 
hommes et chevaux. 

La frayeur, l'irritabilité, la méchanceté, la rétivité n'ont, la plupart 
du temps, d'autre origine que la brutalité, l'ignorance, le manque de 
surveillance, de tact, de douceur, d'attention, etc., de la part des cava- 
liers ou conducteurs. 

Les soins apportés à entretenir le harnachement, à seller, harnacher, 
brider, la surveillance de la ferrure, la manière de monter ou de 
mener sont autant de formes très importantes de la sollicitude dont ou 
doit entourer le cheval. 

On peut poser comme règle générale que l'état du cheval, sa santé, 
sa vigueur, l'étendue et la qualité des services qu'il rend reflètent la 
valeur de son cavalier ou de son conducteur. 

o° Hygiène de la peau et des membres. — Il est essentiel de 
rappeler ici que la peau représente : 

1° Une vaste surface de déperdition du calorique animal par rayon- 
nement et par évaporation; 

2° Un puissant appareil de dépuration par ses glandes sudoripares 
et ses glandes sébacées : les premières éliminant la sueur, les se- 
condes, la graisse qui, lorsqu'elle est abondante, donne à la première 
l'aspect mousseux bien connu; 

'■ï n Un organe respiratoire très important et dont le bon ou le mau- 
vais état a un retentissement énorme sur la circulation. 

On conçoit, dès lors, combien il est important d'assurer le fonction- 
nement complexe du grand <''moneloïre que constitue la peau, et 
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même de l'exalter par une gymnastique, un véritable entraînement 
journalier. Ce grand but est atteint par le pansage et des soins com- 
plémentaires. 

A, Pansage. — Le but immédiatdu pansage est de stimuler ta peau, 
d'y appeler le sang pour éviter les répercussions internes, do la débar- 
rasser des souillures du dehors (poussière, terre, fumier, etc.), ainsi 
que des corps gras et résidus salins de la sueur qui obstrueraient ses 
orifices glandulaires et formeraient à sa surface un enduit imperméable 
aux gaz (sueur blanche). 

De plus, pat les frictions, les massages qu'il comporte, le pansage 
repose les muscles, stimule la circulation dans leur trame, elïace ainsi 
les traces de fatigue, ranime l'énergie. 

De là l'indication de panser les chevaux surtout après le travail et 
de ne pas les laisser plusieurs heures les poils collés par la sueur, la 
poussière ou la boue, les organes engourdis par la fatigue, etc. Nous 
ajouterons que les chevaux sur lesquels il est pratiqué à fond sont à 
l'abri de l'invasion des parasites (poux) et des affections cutanées en 
général, à la condition, toutefois, que les effets de pansage ne devien- 
nent pas des agents de contagion. 

Les effets nécessaires à un bon pansage sont les suivants : 

1° V étrille classique réglementaire dans l'armée ou un gant à mail/es 
d'acier serrées, et, comme complément une étrille en caoutchouc pour 
l'époque de la chute des poils ; 

2" La brosse en chiendent qu'il est bon d'avoir en double : une bonne 
pour la peau du corps, une vieille pour les membres et les pieds; 

3° La brosse à main eu crin, qui doit être grande et forte et en bon 
crin pour donner de bons résultats; 

4" Le bouchon de foin et de paille ; 

5' La serviette -torchon ou époussette ; 

G u U éponge; 

7° Le peigne en fer ou en corne; 

8 u Le cure-pied (manche d'étrillé, crochet mousse en fer, nu sim- 
plement curette en bois) ; 

9* Le couteau de chaleur (lame en bois nu en fer, très flexible et à 
deux manches); 

10° Une brosse (lutter à manche pour graisser les pieds. 

En 1875, un Anglais (Goodwin) a introduit en France une brosse 
mécanique [mur panser les chevaux. La Compagnie des Omnibus l'a 
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perfectionnée et l'utilise. 11 nous suffira fie dire que sou mécanisme 
est mis en mouvement par la traction d'un cheval ou la vapeur et 
qu'elle nécessite au moins tiens hommes et un calme que sont bien 
loin d'avoir tous les chevaux, pour indiquer que son usage n'est pas 
près de se généraliser. D'après M. Lavalard, te pansage à la méca- 
nique d'un cheval se ferait en moins de cinq minutes et reviendrait de 
35 à 45 centimes par jour. 

Heures du Bornage. — Les considérations dans lesquelles nous 
sommes entrés font assez ressortir que le pansage ne saurait être trop 
complet; il y a donc intérêt à le faire deux fois par jour plutôt qu'une. 

Dans l'armée, le pansage a lieu une fois par jour, autant que pos- 
sible après le travail et hors des écuries toutes les fois que la tempé- 
rature le permet. Le matin, au moment de la distrihulion du repas, 
avant de monter à cheval, ou d'atteler, on donne un coup de brosse 
en chiendent ou de bouchon sur tout le corps, notamment aux en- 
droits souillés de crottin; puis on passe la brosse légèrement humide 
sur les crins, la tête et les pieds. 

On no saurait dicter de prescriptions plus sages tout on conciliant 
leurs exigences avec celles du service régimentaire. En somme, le 
cheval est nettoyé et préparé pour le travail. Il n'est réellement 
pansé qu'après. 

B. Soins a donner adx chevaux a leur rentrée du travail. — Ces 
soins sont d'autant plus importants que le travail a été plus sévère, que 
le cheval est mouillé par la sueur ou par la pluie; qu'il est en dres- 
sage ou à l'entraînement, qu'on est en route, en manœuvres, ou en 
campagne, etc. 

Le chapitre Hygiène du service intérieur des troupes en fait une 
excellente exposition. 

« En rentrant, tout cavalier ou conducteur attache son cheval hors 
des écuries, cure les pieds et desselle. Il prend une poignée ou un 
bouchon de paille dans chaque main, frotte énergiquement l'encolure, 
les épaules, la poitrine, le ventre, le dos, les flancs, puis étend lacou- 
verlure sur le corps, toujours en la faisant glisser dans le sens du 
poil. Ensuite avec la brosse en chiendent, il brosse les membres du 
haut en bas; passe l'éponge mouillée sur les yeux, les naseaux, le 
fourreau, l'anus; lave les pieds et l'extrémité des membres depuis les 
genoux et les jarrets; puis il les sèche soigneusement avec l'éponge 
pressée et avec le torchon-éponssette. 
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t Si la queue est crottée, il frotte les crins les uns contre les autres, 
trempe le fouet dans l'eau et l'égoutte. Le cheval est alors rentré à 
l'écurie et couvert ou non suivant la saison. S'il transpire de nouveau, 
on le bouchonne une deuxième fois. 

« Lorsqu'on le peut, il est bon, en été, de faire passer les chevaux à 
l'eau jusqu'à immersion des genoux et des jarrets pour enlever la boue 
en rentrant du travail. » 

Dans le cas de transpiration. L'usage du couteau de chaleur et de 
l'éponge mouillée sur tout le corps sont d'une excellente pratique 
avant le bouchonnage. En hiver, l'eau tiède est préférable à l'eau 
chaude pour laver les membres. Les chevaux de courses sont souvent 
lavés à grande eau à la rentrée, puis raclés au couteau de chaleur et 
bouchonnés. Dans certaines administrations on emploie aussi ce 
modo de pansage, qui a du bon en été. 

C. Massages. — Le massage de la peau, des muscles, des tendons 
et des articulations constitue un agent hygiénique de premier ordre. 
Il se fait avec la paume de la main ou la pulpe des doigts suivant les 
régions, et consiste en des pressions méthodiques, régulières, lentes, 
accompagnées de glissements dans le sens des poils; on peut le faire 
les mains sèches ou imbibées d'huile camphrée ; on peut aussi le faire 
avec de la flanelle ou un tampon de foin. 

Le massage détend les organes, y active la circulation, entretient la 
souplesse des articulations, tendons et ligaments, excite la vitalité de 
la peau et des tissus sous-jaeents, combat tout gonflement inflamma- 
toire, tout engorgement passif, en un mot repose, tonifie, épure. 

Le massage du dos ou des épaules, suivant le cas, après un long 
travail, a une grande importance. On doit l'effectuer méthodiquement 
comme il a été indiqué plus haut et en exerçant, pour terminer, des 
tapotements avec les mains à plat. 

Le massage du rein n'est pas moins utile et doit s'effectuer en 
frictions. 

Les membres des chevaux utilisés aux allures rapides, à la guerre, 
à la chasse, entraînés pour les luttes de l'hippodrome, etc., demandent 
à être massés soigneusement après chaque exercice. On a tendance à 
croire qu'il suffit de le faire sur les tendons et les boulets, c'est une 
erreur. Les avant-bras, les mollets, où se trouvent les muscles dont 
les tendons ne sont que la terminaison, doivenL être massés avec soin; 
c'est souvent leur contracture quasi tétanique après une gymnastique 
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violent, oui bande les tondons, mol le cheval *f ses boulets, est en 

somme le point d'origine de la fatigue des tendons et des articulations. 

Les frictions doivent se faire avec les deux mains à plat, qu on fait 
marcher horizontalement en sens inverse ; dans certains cas sérieux il 
esL bon d'enduire les mains d'huile camphrée. 

Pansai proprement dit. - Le pansage proprement dit comporte les ope- 

rations suivantes : 
1" Enlever la couverture et attacher le cheval ; 
2" Usage de l'étrille terminé par 1 epoussette ; 
30 _° de la brosse en chiendent et de répoussette ; 
4« do la brosse en crins; 

50 _ du bouchon de foin, de l'étrille-caoulchouc, du torchon ; pansage à 

la main; 
8* Peigne, éponge; 
7° Remettre la couverture. 

î'« Enlever la couverture et attacher le cheval. — On doit prendre la cou- 
verture de la main gauche, à hauteur du garrot et la plier d'avant en arrière, 
en lui faisant lisser le poil Le cheval est attaché un peu haut et avec un licol 
de pansage ou une cavecine, de préférence au bridon, qui provoque trop souvent 
le tirer au renard, et, comme conséquence, la section de la langue, la blessure 
des lèvres, la chute sur les jarrets, etc. 

Lorsque le temps le permet, il vaut mieux faire le pansage dehors que 
dedans, pour éviter que les chevaux ne coupent, ne salissent leur litière en 
piétinant; cela permet en outre d'aérer complètement les écuries et d'en éloi- 
gner la crasse du cheval ; c'est enfin l'occasion d'un bain d'air pour les ani- 
maux. 

2« t 'sage de l'étrille. — L'étrille est passée légèrement sur toutes les parties 
charnues, en évitant celles qui sont osseuses. Pour les chevaux nerveux, irri- 
tables, à peau très fine, on doit la laisser complètement de côté, et y suppléer 
avec la brosse en chiendent. On nettoie l'étrille à intervalles assez rapprochés 
en la tapant de coin sur le pavé, derrière les chevaux. Son usage est complété 
par un coup d'époussette donné sur tout le corps. Pour les chevaux à peau 
line, l'étrille peut être avantageusement remplacée par un gant de crin adapté 
à la main des palefreniers et nommé gantelet (khaffa). 

:>" Brosse en chiendent. — Elle sert à frotter en tous sens les parties épar- 
gnées par l'étrille, et celles déjà atteintes par celle-ci. C'est cette brosse qui 
décrasse la peau, soulève les impuretés de sa surface; on lapasse partout et 
vigoureusement, en mémo temps que la main restée libre promène derrière 
elle l'époussette.que l'on doit souvent secouer pour la débarrasser des poussières. 

Les membres, la tète, la crinière et la queue doivent être soigneusement 
brossés au chiendent, les dernières en écartant les crins mèche par mèche, et 
en les taisant passer alternativement à droite et à gauche pour bien aller au 
fond. 
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4° Brosse en crin*. — C'est un des meilleurs effets de pansage. Kl le enlève 
la poussière soulevée par la brosse en chiendent et l'étrille, lisse les poils et 
les lustre. On doit en donner des coups secs et vifs. A cet effet, on la tient de 
la main droite et on la l'ait marcher d'abord à contre-poil, puis à poil, en la 
nettoyant chaque fois sur les peignes de l'étrille tenue de la main gauche. 
Quand celle-ci est chargée, on la frappe en arrière sur le sol de l'écurie. La 
crinière et la queue sont soigneusement appropriées avec la brosse en crins, 
comme avec la brosse en chiendent. 

5° Bouchon de foin. — Le bouchon de foin, bien serré et très légèrement 
humecté, sert à masser, tamponner la peau et à prendre toutes les malpro- 
pretés qui y resteraient attachées. Il doit être passé sur le front, les joues, le 
chanfrein et toutes les parties du corps et des membres. 

Torchon sec. — Un massage au torchon sec et même chauffé est un complé- 
ment de pansage dont se trouvent parfaitement tous les chevaux auxquels on 
peut octroyer ce raffinement. En hiver, humecter très légèrement le torchon de 
pétrole est un moyen de lustrer le poil. 

Le vétérinaire Félizet prétend que les chevaux qui reçoivent, dès la mi-sep- 
tembre, un mélange cuit d'une jointée de chènevis et d'une jointée de sarrasin 
conservent presque tous beau poil pendant l'hiver. Nous en dirons autant de 
ceux à qui on donne des carottes. 

Au moment de la mue du printemps, un bon pansage à la main avec la 
pulpe des doigts ou la paume de la main humectée est indispensable après 
les autres opérations. Le massage au moyen d'une sorte de main ou d étrille en 
caoutchouc remplit le même but. 

G° Peuple, éponge. — Le peigne sert à démêler la crinière, le toupet et la 
queue et à les éclaircir au besoin, mais il faut se métier de dépasser la mesure 
par un usage trop large et inconscient de cet objet de toilette. 

L'éponge propre, seulement humectée d'eau claire, est passée sur toutes les 
ouvertures naturelles, en commençant par les yeux, la bouche et les naseaux. 
L'intérieur du fourreau et les mamelles méritent, sous ce rapport, une assi- 
duité qu'on a le tort de leur refuser souvent. 

Chaque pied est curé et inspecté, puis on le place au-dessus du seau; 
l'éponge restée au fond est pressée tout le long du membre et dans la cavité 
du pied. Il faut ensuite passer la main tout autour de la muraille pour s'as- 
surer que les rivets ne dépassent pas et que le pied ne contient pas de corps 
étrangers; enfin on essuie avec l'éponge pressée. 

En dernier lieu, les quatre membres sont complètement âéchés par un mas- 
sage de haut en bas avec le torchon et par un mouvement de scie dans les pâtu- 
rons, mais donné moelleusement, en prenant garde d'irriter la peau et de pro- 
voquer des crevasses par un frottement trop dm . 

7° Remettre tes couoertures. — Le pansage terminé, on remet la couverture. 
Pour ce faire, l'homme, après avoir roulé ou plié la couverture sur sa lar- 
geur, la jette en avant du garrot, puis la déploie en la tirant eu arrière, jusque 
un peu au-delà des hanches. 

Une coquetterie consiste à étendre provisoirement une serviette humide sur 
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la croupe, pendant le placer rie la couverture pour lustrer le poil ; on la retire 
ensuite. 

Le surfaix doit être bouclé Lien à sa place, de façon à ne pas entamer le 
garrot, à ne pas être exposé à glisser sur les flancs et à ne pïs trop serrer la 
poitrine. Un doigt peut facilement passer dessous, autour du corps. 

Réflexions d'ordre général. — Le pansage doit être fait avec beau- 
coup de patience, de douceur et d'activité. Les palefreniers anglais 
font entendre, pendant qu'ils l'effectuent, un sussurrement des lèvres 
qui, en outre de l'effet hypnotique qu'il produit sur le cheval, a l'avan- 
tage d'éviter les bavardages et de chasser la poussière que l'homme 
avalerait et respirerait. C'est donc une excellente habitude à faire 
prendre. 

Dans le pansage, on néglige souvent les détails tels que les soins 
de la tête, de la crinière, de la queue, des ouvertures naturelles, des 
pieds. 

L'entretien des effets en parfait état de propreté est particulièrement 
recommandé. 

6° Soins divers aux chevaux en travail. — Nous ne parlerons 
pas ici de la toilette, ses détails ont été exposés à propos de la vente 
(t. I, p. 641). 

A. Bains généraux et partiels, douches, savonnages, bandages. — 
Toutes les fois qu'on le peut, les bains généraux d'eau de mer ou d'eau 
douce courante et pas trop froide sont excellents en été. La natation 
ne fait qu'ajouter à leurs bons effets. Ils rafraîchissent le corps, pro- 
duisent pendant leur durée une sédation de tout l'organisme et pro- 
voquent ensuite une réaction salutaire qui se traduit par le bien-être 
et doit être favorisée. Une durée moyenne de dix à vingt minutes est 
suffisante pour le bain. 

Quant aux bains locaux des extrémités (pédiluves), il serait oiseux 
d'insister sur les bienfaits qu'on peut en retirer dans les nombreuses 
circonstances où les pieds, les articulations inférieures et les tendons 
pâtissent. Ils doivent être prolongés rie une à deux heures et être suivis 
du graissage des sabots pour éviter l'évaporalion de l'eau absorbée. 
Il serait à désirer que tous les quartiers de cavalerie fussent pourvus 
de réservoirs à deux pentes opposées qu'on ferait traverser aux che- 
vaux, à la rentrée du travail. 

Les douches sont un tonique et un résolutif d'un effet puissant sur 
les tendons et les articulations (voir VI 8 partie). Elles ne doivent durer 
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que quelques mÎQutes (trois à cinq) et être répétées plusieurs fois dans 
la journée. 

Le savonnage de la crinière et de la queue constitue une bonne pra- 
tique à laquelle on fera bien de recourir une fois la semaine. On em- 
ploie à cet effet du savon noir, ou mieux du savon au goudron en pâte 
dure. Une très petite quantité suffit. Il faut surtout s'attacher à le faire 
mousser sur la peau. 

Bandages. — Les flanelles sont employées pour exercer autour dos 
tendons et de l'articulation du boulet une pression mesurée, uniforme, 
dont le but est de maintenir les organes, de modérer la circulation k 
leur périphérie, d'entretenir à la peau une moiteur qui en favorise les 
fonctions. I! résulte de cette action complexe la netteté des tendons et 
des articulations, leur soulagement et la résorption des engorge- 
ments qui peuvent s'y êLre formés (voir VI e partie). 

H. Tondage ou tonte. — Le tondage est une opération qui consiste à 
enlever au cheval la plus grande partie ou la totalité de son poil d'hi- 
ver. Celte opération est faite dans un but hygiénique ou thérapeutique. 

a) Avantages et inconvénients. — Comme mesure hygiénique, la tonte 
excite l'appétit, active et régularise les fonctions de la peau, rend le 
pansage plus aisé et plus expéditif , fait disparaître rapidement la sueur, 
diminue la quantité de colle-ci en augmentant la transpiration insen- 
sible, enfin augmente la vigueur et l'énergie des animaux. Mais on 
n'obtient ces bienfaits de la tonte qu'en tenant les chevaux à l'abri du 
froid, en les couvrant cl même en augmentant leur ration, pour contre- 
balancer les elfets d'une déperdition plus grande de calorique, d'une 
activité plus grande des fonctions cutanées. 

C'est pourquoi la tonte générale est une mauvaise mesure dans les 
grandes administrations et dans l'armée, où la ration est uniforme, les 
soins sommaires. C'est une mesure parfaite, au contraire, chez les par- 
ticuliers qui peuvent soustraire leurs chevaux au froid et alimenter la 
combustion organique par une nourriture appropriée. 

Crevât, que nous aimons à citer, a calculé que pour son entretien 
un animal exige environ deux fois plus à la froide température de 0" 
qu'à une douce température de 20". 

Dans l'armée, la toute doit être une mesure exceptionnelle appli- 
quée aux seuls chevaux dont la fourrure et l'état de sauté paraissent 
réclamer son emploi. 

b) Instruments employés pour le tondage. — Le tondage était autre- 
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fois pratiqué ;ivec des ciseaux courbes, dos forces (cisailles) el un 
peigne en lailon. L'opération exigeait beaucoup de temps et une cer- 
taine habileté. On a substitué u ce procédé le brûlage ou le flatnbagè 
des poils, exécuté au moyen d'uu appareil spécial contenant du gaa 
d'éclairage, mais il fallait pour cela uue grande expérience pratique. 

Avec l'invention des tondeuses, l'opération est devenue plus simple, 
plus régulière, moins longue et moins dispendieuse. Mais ces instru- 
ments très perfectionnés rasent souvent Le poil de trop près et peuvent 
déterminer une irritation de la peau dite eczéma de ta /unie. On évitera 
cet inconvénient en employant des tondeuses dont la plaque inférieure 
a 2 centimètres d'épaisseur. 

Ott tond à la mécanique comme on panse à (a mécanique. La ma- 
chine fonctionne selon le principe des tondeuses de gazon et, contrai- 
rement a ce qu'on aurait pu croire, le bruit de roulement d'engrenage 
paraît hypnotiser les chevaux qui des lors offrent très peu de résistance. 
D'antre part le travail de la tondeuse est beaucoup plus régulier. 

On a l'habitude, pour régulariser les poils, de brûler ou flamber 
ceux qui ont échappé à la tondeuse avec le gaz d'éclairage, la flamme 
d'une lampe à alcool ou encore en enflammant un bouchon de paille. 
C'est uue pratique qui demande des soins et delà dextérité. 

c) Variétés d/t tondage. — Le tondage peut être partiel ou général. 
iJaus certaines régions de la France, on se contente de tondre la partie 
supérieure du corps sur les places où portent les harnais. Ce tondage 
dit '/ la lyonnaise est fort disgracieux. 

Le tondage de la moitié inférieure du corps dit à la. comtoise est ir- 
rationnel et peu répandu. Dans l'armée, on ne tond ni l'emplacement 
île la svlle, ni les membres au-dessous des genoux et jarrets, et les 
poils qui ont échappé à l'action de la tondeuse ne doivent pas être 
brûlés. Il est très sage de procéder ainsi pour éviter les blessures et 
les crevasses. Le cheval dont les jambes ne sont pas tondues doit 
chausser ses bm -jusqu'au coude et à la naissance de l'avanl-hras d'une 
part, 'jusqu'au grasse t et à la naissance de la corde du jarret d'autre 
part (fig. 2!>8 , t. 1;. 

d) Epoques du tondage, — Dans les régions froides et humides du 
nord de la France, la meilleure époque pour le tondage, a-L-on dit, est 
avant la mue d'automne, du 15 octobre au 1S novembre, car dans ces 
conditions les poils peuvent pousser et acquérir une longueur suffisante 
pour protéger la peau contre l'influence des premiers froids (Laquer- 
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bière). On s'assure ainsi les avantages de la tonle sans en avoir les in- 
convénients. 

Le tondage pratiqué tardivement pourrait, amener l'amaigrissement 
et être suivi de conséquences fïirheuses pour la sauté des chevaux. 
Mais si l'on tond de bonne heure, il est souvent utile de recommencer 
vers le milieu de l'hiver. 

Il faut avoir soin, en tout cas, de ne pas tondre par les brusques 
changements de température, quand il survient des pluies froides, de 
la neige, etc.. sauf les chevaux de luxe qui logent dans de chaudes 
écuries, sont bien couverts, bien pansés et bien nourris : ceux-ci peu- 
vent être tondus en tout temps. 

e) Soins nécessités par le tondage. — Pour tondre, il faut placer le 
cheval dans un endroit abrité des vents et courants d'air. Après le 
tondage, les chevaux demandent à être préservés des intempéries pen- 
dant qu'ils sont dehors, et à être couverts en permanence à l'écurie. 
Dès que la tonte est terminée, un copieux lavage do tout le corps au 
savon et à l'eau chaude est à recommander, mais j'i condition nue le 
cheval soit, bien essuyé et bien séché. 

f) Inconvénients de la tonte. — Elle est souvent le point de départ 
d'un eczéma provoqué par l'irritation des pièces de harnachement ou 
par l'action irritante des boues. 

Dans le pli du paturon, il est beaucoup à craindre qu'elle ne pro- 
voque des crevasses si on la prolonge jusqu'au bas des membres. 

On a même vu des chevaux manifester une sorte d'état tétanique 
par suite de l'irritation exercée par la paille de litière sur la peau si 
sensible, si riche en papilles nerveuses de L'extrémité tondue des 
membres. Enfin, en dépit de tous les soins consécutifs, certains chevaux 
tondus maigrissent, perdent de leur énergie, demeurent misérables 
jusqu'à la nouvelle pousse de leur poil. 

On peut opposer à cela que des chevaux très malingres, atteints de 
toux chronique, d'inappétence, d'un mauvais état de l'appareil digestif, 
reprennent très vite et se guérissent de la toux, une fois tondus. Il ap- 
partient au clinicien de réunir et bien peser lous les éléments d'une 
saine appréciation avant de se prononcer. 
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Travail îles chevaux de selle. 

A. — DRESSAGE DES JEUNES CHEVAUX 

Le dressage des jeunes chevaux n'a pas seulement pour but de les 
rendre maniables au gré de nos exigences. Il doit arriver à cotte fin par 
une gymnastique fonctionnelle do tous les appareils qui donne à ceux 
ci de l'ampleur, de la force et les éduque pour la fonction à remplir. 

Trois grands principes dominent la question du travail des cbevaux 
en général et des jeunes en parliculier : 

1° Régler le labeur journalier sur les besoins de la nutrition et du 
développement. 

2° Régler le poids à porter et la vitesse sur la nécessité à la fois de 
conserver les membres intacts jusqu'à l'époque de la mise en service 
réelle et d'augmenter la capacité de travail par la gymnastique métho- 
dique des appareils de la vie de relation. 

3° Régler les allures de façon à créer jusqu'à un certain point l'auto- 
matisme dans les mouvements et éviter une dépense inutile d'influx 
nerveux. 

VEn ce qtii concerne le 'premier principe dont l'importance est capi- 
tale, nousavons déjà indiqué les bases d'appréciation les plus sérieuses, 
savoir : la conservation de l'appétit, le bon état d'entretien, la conti- 
nuité du développement du squelette et des musclas, de la taille et des 
formes ; le luisant et la finesse du poil, la souplesse de la peau se dé- 
tachant bien lorsqu'on la pince et donnant une sensation onctueuse, 
non crépitante, etc. 

Nous ajouterons quelques mots sur l'enseignement à tirer de Yétttie 
des crottins, de Y aspect du flanc et du ventre, de là souplesse du rein. 

Le cheval en santé, non surmené, a les crottins brun foncé, bien 
moulés, arrondis avec un peu d'aplatissement sur les deux faces. Ils 
sont frais, gros, se tiennent en masse, s'accumulent en pyramide tron 
quée derrière l'animal en exhalant franchement l'odeur mi generis 
dite de crotLin, sans âcreté exagérée. En même temps, le ventre du 
cheval, plus ou moins volumineux suivant le tempérament, est bien 
arrondi, sans creux exagéré du flanc, sans corde prononcée, sans 
contracture des muscles abdominaux; le loucher en est souple. Le 
rein est flexible, sa flexion est moelleuse et n'accuse aucune souffrance. 
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Lorsque le travail exigé dépasse la mesure, les crottins com- 
mencent à être moins bien moulés, à devenir friables, signe que 
la fonction digeslive languit; ils sont souvent en même temps de cou- 
leur plus claire, d'odeur acre et s'effritent en tombant. Puis ils devien- 
nent tout à fait nions, délayés dans du mucus, associés à des grains et 
même à des parcelles fourragères, non transformées. Parallèlement, 
le ventre se rétracte, le flanc se creuse et se corde, le rein fléchit exa- 
gérément ou commence à se vousser, la bouche est chaude et plutôt 
baveuse que sèche. 

Lorsque l'alimentation intensive a été continuée trop longtemps 
pour suffire à une grosse dépense de travail, et qu'on a brûlé le corps 
d'avoine, les crottins sont secs, petits, discoïdes comme des crottes de 
chameau, ou ronds comme des billes. Souvent une couche de muco- 
sités les coiffe et leur donne un vernis inaccoutumé; alors ils répan- 
dent une odeur ammoniacale ou acide prononcée. D'autres fois, ils 
sont très durs, tombent un à un sans s'empiler, et alors n'ont pas 
beaucoup d'odeur. Dans tous les cas, leur couleur est d'un vert foncé 
tirant sur le cul de bouteille. Leur volume exigu reflète le rétrécis- 
sement de l'intestin, qui a marché de pair avec celui du ventre, devenu 
plat, tendu, contracture et comme collé au dos. Le flanc, de son côté, 
est plus ou moins cordé, le rein raide, voussé en contre-haut, surtout 
au sortir de l'écurie; la bouche sèche, pâteuse. Signes particuliers 
et peu signalés : la respiration est devenue petite, l'œil vitreux; 
l'expression du regard a quelque chose de fixe, d'un peu anxieux, 
l'animal regarde en dedans, si déjà il ne regarde pas ça et là son flanc à 
la dérobée. Enfin, il existe, suivant le degré de sang, un état d'affiis- 
sement appréciable, ou une nervosité spéciale. 

Pour remédier à un pareil état, il faut descendre la pente comme 
on l'a gravie, c'est-à-dire en diminuant progressivement travail el 
nourriture et en changeant la nature de cette dernière; mais on doit 
bien se garder d'aller au pôle opposé, c'est-à-dire de descendre trop 
bas. 

2° Conserver les membres intacts en augmentant la capacité de tra- 
vail par une gymnastique méthodique. 

Le poids à porter ou à épauler commande l'intensité de contraction 
à déployer pour le déplacer et amortir les réactions. Si le poids est 
trop considérable, les tendons, articulations, rayons osseux seront 
surmenés et vite tarés. 
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Et cola est d'autant plus vrai que les chevaux sont plus jeunes, plus 
inexpérimentés, qu'ils ont moins de sang, 

L'étendue fie conlracliou est commandée par la vitesse exigée. Elle 
demande impérieusement a être proportionnée aux moyens et surtout 
à ne pas être soutenue au delà de ce que peut l'organisme; c'est elle 
qui met en jeta la puissance pulmonaire, celle du cœur et celle des 
muscles. En raison de cela même, celle faculté doit être développée 
par une bonne gymnastique. 

La gymnastique, en eiïet, développe l'organe et en même temps 
l'éduque, lui apprend à fonctionner. 

Sous son influence, chaque mouvement se perfectionne et finit par 
être confié aux muscles les plus aptes à le produire. 

Chez les Iractionneurs ou porteurs de lourdes charges, les muscles 
se renflent, comme chez les hercules de foires. Chez les jeunes chevaux 
que l'on détend dans une bonne action, les muscles s'allongent en' 
fuseau, se trempent comme de l'acier de même que chez les hommes 
coureurs. Chez les premiers, c'est surtout la fibre musculaire qui 
travaille, les tendons peu. Chez les seconds, les tendons reçoivent et 
amortissent la masse dont l'impulsion émane surtout de la puissance, 
respiratoire et prennent de la force, ce qui est chose capitale. 

En ce qui concerne la fonction respiratoire, l'exercice progressif 
augmente le débit d'acide carbonique, active le soufflet, oblige cer- 
taines vésicules pulmonaires, ordinairement inactives, à fonctionner : 
d'où l'amplialion du poumon, le développement de la poilrine et « ce 
rythme respiratoire solennel qui est le critère des forts et des rapides. 
Le poumon fait moins d'enjambées, mais il monte plusieurs marches 

à la fois >- (Baron). 

Il y aurait autant à dire sur le cœur et sur le système cérébro-spinal 
et, comme tout se tient dans l'organisme, l'état de l'estomac et de l'in- 
testin est adéquat à celui des autres organes, sans qu'on puisse affir- 
mer lequel commande plus impérieusement à l'autre. 

C'est en vertu de ces données scientifiques que les galops détendus 
et les longues marches au pas allongé façonnent si heureusement les 
jeunes chevaux de pur sang. Sous l'influence de ces exercices, la res- 
piration et la circulation prennent de l'ampleur, la peau fonctionne 
mieux, les muscles s'allongent, les ligaments et les tendons s'éti- 
rent, etc. : le tout au bénéfice du rendement. Les mêmes données font 
ressortir l'importance de préparer tous les jeunes chevaux en vue de 
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ieur utilisation ultérieure par une combinaison rationnelle du poids 
et de la vitesse, de l'intensité, et de l'étendue de contraction à dé- 
ployer. El ce ne sont pas seulement les agents moteurs qu'il faut 
développer, éduquer, entraîner, mais aussi les organes qui supportent 
immédiatement le poids, tels que le dos, ou les épaules. Progressi- 
vement ces parties doivent acquérir de la force, de l'habileté, de l'en- 
durance dans le mode de fonctionnement qu'on exige d'elles. 

3" Arriver à un quasi-automatisme de» mouvements. — Apprendre 
au jeune cheval à porter ou à tirer; exercer en lui la contraction 
musculaire dans le sens des besoins de son utilisation, c'est-à-dire 
plus spécialement en intensité, en étendue de contraction ou en mode 
mixte; développer l'amplitude respiratoire et circulatoire; créer le 
calme ; faire tout cela suivant une sage progression, dans des limites 
en rapport avec la force du tempérament, l'état du corps de ma- 
chine, celui des membres et la puissance digestive ou d'assimila- 
tion, arriver à obtenir Ions les mouvements presque automatiquement, 
à faire passer le conscient dans l'inconscient comme disent les psycho- 
logues : telle est la solution à donner à la question du dressage des 
jeunes chevaux. Tous nos règlements d'exercice, toutes les instruc- 
tions ministérielles sur la matière consacrent ce principe, qu'il faut 
suivre ponctuellement. Entrer dans plus de détails serait sortir de notre 
cadre et empiéter sur celui du dressage. 

Qu'il nous soit seulement permis de rappeler ces sages paroles : 
« Plus le dressage des chevaux de remonte aura été complet, plus 
ils dureront, meilleur sera l'escadron et plus il sera facile de transfor- 
mer les jeunes soldats en bons cavaliers » (Smith). Nous dirons aussi 
que l'attelage des jeunes chevaux do selle faciliterait leur dressage 
dans la cavalerie en les niellant dans le mouvement en avanl, en les 
disciplinant sans à-coup à l'action du mors, en les exerçant sans 
fatigue. On fera donc bien d'en user largement dans l'artillerie, où 
tout s'y prêle et y convie. 



B. — TRAVAIL .TOURNA LIEU OU DE GARNISON 

Après les considérations physiologiques dans lesquelles nous sommes 
entrés précédemment, qui dominent toute la question du travail des 
chevaux et sont comme la clef au moyen de laquelle tout homme de 
cheval, tout observateur peut régler le service à imposer à sa monture 
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ou à ses attelages, il no sera cependant pas sans intérêt d'entrer dans 
quelques considérations relativement aux différents modes d'utilisa- 
tion de nos chevaux de guerre. 

Variations dans les ALLURES. — Alternance. — « Le pas est le galop 
de longue durée », disent les Arabes, Cette allure et le trot modéré sont 
indispensables pour habituer les chevaux à les exéculer avec calme et 
à les soutenir longtemps. Il faut aussi, sans en abuser, faire soutenir 
le galop et arriver à tenir les chevaux dans cette allure sans raideur 
et sans contrainte. Mais pour cela, il est indispensable que l'allure 
soit modérée et que chaque respiration suffise a sa foulée ; alors 
l'allure coule sans fatiguer. Il n'y a lieu de dépasser ce train que 
lorsque hommes et chevaux sont bien préparés à un effort et pour 
les exercer à le donner. Huant au temps précis pendant lequel il 
convient de conserver chaque allure, il est subordonné à tant de con- 
ditions de terrain, d'atmosphère, de charge, d'état des membres, etc., 
qu'il est difficile de le préciser. Cependant M. le commandant Fan- 
vart-Basloul a fort justement dit dans son ouvrage sur Les marcha 
de cavalerie qu'en général la durée des temps de pas ne doit pas excé- 
der cinq minutes, celle des temps de trol dix à douze minutes et qu'on 
peut demander au cheval 2 à 3 kilomètres de galop. Les temps de 
trot el de galop seront calculés de telle sorte que leur durée puisse 
être doublée à l'occasion. 

Vitesse des allures. — La marche des chevaux de cavalerie doit 
être réglée à 11U mètres par minute au pas, 210 mètres au trot, 
340 mètres au galop, ce qui permet de franchir le kilomètre en neuf 
minutes cinq secondes au pas; en quatre minutes dix secondes au 
trol; en deux minutes cinquante-quatre secondes au galop. On re- 
cherchera l'accélération de la marche dans le prolongement des temps 
de trot ou de galop et la diminution des balles plutôt que dans l'accé- 
lération de l'allure. 

En tout état de choses, la vitesse de l'allure, quelle que soil celle-ci, 
doit être réglée sur les chevaux les moins viles de la colonue. D'après 
M. le général Lcwal, « pour la même distance parcourue et le même 
poids, le cheval fatigue au trot environ deux fois et demie plus qu'au 
pas; au galop un tiers de plus qu'au tint et trois fois plus qu'au pas ». 

Travail de régiment. — Le travail demandé à nos chevaux de régi- 
ment comporte : l' instruction des recrues, l'école de peloton, l'école 
d'escadron et de régiment. 
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L'inLruclion des recrues se fait en hiver après les grandes manœuvres 
d'automne. C'est pour les chevaux une période de repos relatif qui 
arrive très heureusement après de grandes fatigues. Ils travaillent 
exclusivement au manège ou dans des carrières spécialement amé- 
nagées à cet effet et il serait bon d'en profiter pour reposer leurs pieds 
comme l'ensemble de la machine, en supprimant la ferrure au moins 
à un grand nombre ou seulement en la modifiant (ferrure Lafosse, 
légère ferrure Poret). 

Le travail de l'école de peloton, celui de l'école d'escadron et celui 
de l'école de régiment sont arrêtés par les règlements d'exercice sui- 
vant une sage progression qui, bien appliquée, doit amener les chevaux 
en état de travail soutenu à la lin de l'été. C'est pendant toute cette 
période qu'il importe de s'inspirer à chaque instant avec tacl, des prin- 
cipes généraux précédemment émis. 

Les allures ne sauraient être trop méthodiquement réglées comme 
soutien, vitesse, alteruance. Il est indispensable que les distances 
soient observées, que les chevaux soient babitués ;iux accidents de 
terrain, aux sauts d'obstacles. Les allures seront plutôt lentes et sou- 
tenues qu'accélérées, de manière à pouvoir, sur la fin de la période, 
prolonger le travail pendant quatre à cinq heures et rendre hommes et 
chevaux plus endurants. 

Ce serait une faute de pousser la préparation trop loin en allant 
jusqu'à l'amaigrissement des chevaux; plus grande encore serait la 
faute si avant L'effort définitif les articulations et les tendons étaient 
fatigués, le dos blessé. On doit au contraire tout faire pour conserver 
ces parties intactes. Les soins avant et après le travail, le pansage, 
l'alimentation intensive (économies d'avoine), mais méthodique, sont 
alors de première importance. 



C. ROUTKS El MANŒUVRES 

Les marches de routes conduisent les troupes aux manœuvres et 
les ramènent à la garnison. Dans le premier cas, elles doivent conti- 
nuer la progression de l'entraînement par l'augmentation de la dis- 
tance journalière pat courue. Dans le second, elles suivent une pro- 
gression inverse, afin de préparer la période de repos, qui doit être en 
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moyenne de quarante-cinq à soixante jours pour tout remettre en 
état : corps et tempérament, membres, dos, pieds, etc. 

Les marches de route réclament la plus grande attention de la part 
des hommes qui se servent des chevaux et surtout des gradés qui com- 
mandent aux effectifs. Le moindre détail hygiénique prend ici une 
importance capitale et le rapport naturel entre l'alimentation et la 
capacité de travail est surtout à observer. 

On ne saurait trop ménager les forces des chevaux, leur éviter les 
parties dures des routes, les accidents de terrain; les conduire avec 
douceur, sans contrainte; l'efforcer d'obtenir d'eux la régularité des 
allures, etc. On gardera scrupuleusement les distances (10 à 20 mètres 
au pas, 40 à 50 mètres au trot, sans aller jamais au delà de 100 mètres 
dans les cas urgents). 

Le pas el le trot son! les deux allures exclusives de route, sauf dans 
des cas exceptionnels. Il convient de les combiner au mieux du but à 
atteindre. Un peut, suivant les circonstances, parcourir les deux tiers 
OU les trois quarts de la distance au trot, en taisant par exemple : 1 ki- 
lomètre au pas, 2 au trot; ou mieux : 500 mètres au pas, 1,500 mètres 
au trot, ce qui répond à peu près à six minutes quinze secondes au 
trot el cinq minutes au pas. 

M. le général Lewal préconise pour les longues marches la moyenne 
de trois quarts au pas et un quart au trul, à la vitesse de 6,400 mètres 
en cinquante minutes. En général, la vitesse do marche peut varier 
de G à 12 kilomètres à l'heure, suivant qu'il s'agit de marches lentes 
(6), normales (8 à 9), rapides (10 à 1 1 ), ou urgentes (12), 

La tenue des hommes à cheval, la répartition de la charge, etc., 
doivent être l'objet de Ja plus minutieuse attention. Le trot est pris en 
terrain favorable, plat autant quo possible. Il est bon de ne pas trotter 
à l'anglaise toujours sur le même pied. On passe au pas les montées, 
les descentes, les endroits ravineux, la traversée des villages, etc., et 
on évite le plus possible les à-coups dans les colonnes. Un cavalier 
sage et plein d'une sollicitude bien entendue pour son cheval se met 
à pied dans les côtes très rapides, aux passages accidentés, difficiles: 
mais d'autre part, il ne faut pas perdre de vue que les descentes de 
cheval trop fréquentes augmentent les chances de blessures parle dé- 
rangement de la selle. 

A moins de nécessité contraire, toute marche doit commencer par 
un parcours de 1,500 à. 2,000 mètres au pas et se terminer par 2 à 3 kilo- 
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mètres de pas également. Si la route n'excède pas 28 kilomètres, deux 
baltes de cinq minutes suffiront, d'après M. le général Bonie : l'une à 
5 ou 6 kilomètres du départ, l'autre à 10 kilomètres de l'arrivée. Au- 
dessus de 28 kilomètres et jusqu'à 50 ou 60, on fera une ou deux haltes 
de plus, dont l'une de un quart d'heure à peu près aux deux tiers du 
chemin. 

Les halles sont nécessaires tant pour laisser uriner les chevaux et 
les reposer que pour ressangler, réparer le désordre du paquetage, ra- 
juster le harnachement, etc. 

Elles doivent être faites en terrain plat, abrité, autant que possible 
gazonné, etc. 

D'après M. le général deBrack, une grande halle à 3 ou 4 kilomètres 
du gîte d'étape est essentielle non pour reposer les chevaux, mais pour 
faire manger les hommes et leur permettre d'être tout à leurs che- 
vaux en arrivant. 

Ici se pose la question de savoir si, dans les soins à donner a l'arri- 
vée, on doit ou non desseller immédiatement. 

Le règlement dit : « Lorsque la marche a été d'une certaine durée, 
les chevaux ne doivent pas être dessellés de suite. « Le règlement est 
sage . 

Si, en arrivant à l'étape, on pouvait assurer aux chevaux toute la 
sollicitude dont ils ont besoin, il y aurait inconvénient à les laisser 
seller : fatigue inutile, danger de détériorai ion du harnachement, 
pression continuée sur le dos, entrave à la circulation, formation de 
corps, phlegmons, plaies profondes, etc., là où il n'y aurait peut-être 
eu qu'u'dèmes, excoriations. Mais dans l'immense majorité des cas, les 
nombreuses exigences du service en route ne permettent de compter 
absolument ni sur les hommes, ni sur les cadres inférieurs pour assu- 
aux chevaux les soins indispensables, car ces soins, pour être efficaces, 
ne demandent pas seulement du bien faire, mais beaucoup de temps. 

Dèslors le desseller immédiat auraitpour conséquences une réaction 
trop brusque, l'arrêt subit de transpiration, le refroidissement de la 
peau du dos, le soulèvement après la cessation subite des pressions 
vives, de tumeurs œdémateuses qui pour la plupart disparaissent, il 
est vrai, en grande partie quelques heures après, mais qui, se renouve- 
lant journellement pendant les premiers jours de marche, finissent par 
être suivies de cors, plaies, phlegmons, durillons, etc. 

Donc, eu principe, en garnison et toutes les fois qu'on le peut, il est 
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préférable de desseller de suile. Mais alors le cheval doit être bouchonné 
activement, massé sur le dos, non à la manière ordinaire, car on pour- 
rail entamer l'épidémie, mais en le tapotant avec les deux mains à plat. 

Pendant les routes, les manœuvres et dans toutes les circonstances 
analogues où le temps fait défaut, les hommes ayant à vaquer à l'arrivée 
à divers devoirs, il est préférable de laisser la selle une heure ou deux 
suivant la longueur de la marche, pendant que les hommes vont à la 
distribution de vivres et de fourrages. On déboucle le portail, desserre 
les sangles, relève les élriers, etc., et autant que possible les chevaux 
sont attachés haut pour les empêcher de se coucher, ou mieux on laisse 
un garde d'écurie pour s'y opposer. 

Il serait superflu de revenir sur les questions du pansage, de l'ali- 
mentation, de l'abreuvoir, des soins de toutes sortes. Toutes prennent 
une importance plus grande pendant les roules et manœuvres qu'eu 
garnison et demandent un redoublement de méthode et de sollici- 
tude. 

Disons cependant que les marches trop matinales, comme on avait 
coutume de les faire autrefois, empiètent sur le repos des hommes et des 
chevaux et sont plutôt nuisibles. C'est aux premières heures du malin 
que le repos nocturne est le meilleur. Mieux vaut donc ne partir jamais 
qu'au lever du soleil, à moins de nécessité contraire. 

Manœuvres. — Les roules ne sont que le prélude ou la terminaison 
des manœuvres. Celles-ci exigent pour les chevaux les mêmes soins 
que celles-là, car elles les mettent à peu près dans les mêmes con- 
ditions générales. Il n'y a guère de différence que dans l'intensité du 
travail qui est ordinairement plus considérable. 

Aux manœuvres, la marche en terrain varié, souvent défoncé, acci- 
denté, pierreux, etc., les évolutions de toutes sortes, les fréquents chan- 
gements d'allure, les arrêts et départs brusques sous un fort poids 
imposent au corps et aux membres une grande fatigue. La fatigue 
des hommes finit même par peser sur les chevaux. 

Pour ces différentes raisons, on ne saurait y préparer les chevaux 
trop complètement ni avec trop de discernement ; on ne saurait trop 
non plus se borner à leur demander le strict nécessaire et s'abstenir 
de toute prouesse fantaisiste, de passages d'obstacles inutiles, etc. 
Ce serait compromettre les effectifs à venir que d'emmener les jeunes 
chevaux dépenser aux manœuvres leur fougue, perdre dans des efforts 
ruineux la valeur qu'ils ne possèdent encore qu'à l'état latent. 
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On fait sagement dans l'armée : 

1° De ne mettre les jeunes chevaux en dressage que lorsqu'ils sont 
acclimatés et habitués au régime militaire; 

2' D'ajourner le dressage des chevaux de 5 ans qui n'ont pas 
acquis leur force et un développement suffisant ; 

3° De ne jamais faire entrer les chevaux dans le rang pour les 
manœuvres de brigade ou autres avant 6 ans révolus ou 7 ans . 
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Les marches d'entraînement son! utiles à la période active des évo- 
lutions de régiment, pour exercer les troupes (hommes et chevaux) à 
la discipline de marche, à l'aisance, à la régularité des allures, et pour 
constater leur degré d'aptitude ou de préparation. Dans cet ordre 
d'idées, le général Lewal estime qu'on peut faire utilement des mar- 
ches hebdomadaires de 12 à 22 kilomètres; dos marches do quinzaine 
de 20 à 34 kilomètres et quelques marches d'épreuves de 44 à 96 ki- 
lomètres. 

L'expérience a prouvé que des troupes de cavalerie entraînées peu- 
vent très bien faire des marches progressives de 2.'i à 60 kilomètres. 
On peut même atteindre 100 et 120 kilomètres en vingt-quatre heures, 
à ta condition de ne pas prolonger l'expérience. Mais un cavalier isolé 
franchit facilement 80 kilomètres par jour pendant trois ou quatre 
jours. « Trente lieues entre deux soleils, a dit de Curnieu, sont une 
besogne à la portée de tout cheval de selle en bonne santé. » 

Les prouesses équestres individuelles et collectives dont on s'est 
montré si enthousiaste depuis quelques années sous le nom de raids 
ont eu pour résultat de montrer ce que peuvent un cavalier et un 
groupe de cavaliers bien conduits et bien préparés. On ne saurait nier 
la bonne influence qu'elles ont eue à ce point de vue, en donnant de 
l'élan à nos jeunes cavaliers militaires. Mais ce serait une grave erreur 
de tomber dans l'exagération et de compromettre par un surmenage 
en temps de paix un outillage de guerre de première importance et 
'aussi fragile quand on s'en sert sans discernement qu'il est résistant 
lorsqu'on sait l'utiliser. 

11 faut que nos cavaliers soient entreprenants, mais aient une con- 
science raisonné©, éclairée, froide, de tout ce qu'on peut demander au 
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cheval et une connaissance approfondie des soins qu'il réclame, de la 
sollicitude dont il est indispensable de l'entourer. 

Règle générale, le service journalier, progressif, soutenu, suffit 
annuellement à la mise en condition des chevaux pour les manœuvres. 

11 faut se garder de gaspiller leurs forces lorsqu'il n'y a pas utilité, 
sous peine de ne pouvoir obtenir d'eux aucun effort dans une circons- 
tance d'impérieuse nécessité. 

Les chevaux doivent être mis en chair, non épuisés; être amenés à 
avoir les muscles fermes sans excès de graisse, le poil luisant, l'œil 
vif, les mouvements énergiques. Alors ils auront des forces en réserve 
et, s'ils se maintiennent dans cet élal tout en travaillant, ils seront 
entraînés. Au contraire, les chevaux amaigris, dont le poil se pique, 
auxquels l'alimentation ne profite pas ont dépassé leur condition, sont 
surmenés, demandent, comme nous l'avons déjà dit, à ce que leur 
travail soit réduit et ne pourront de longtemps reprendre leur con- 
dition. 

E. — HAfiCBKS kn campagne. 

Toutes les mesures hygiéniques applicables aux chevaux en temps 
de paix le sont a fortiori en campagne. Mais ici interviennent des 
circonstances do force majeure qui commandent à tout le reste. C'est 
aux différents chefs d'unité à employer des moyens en rapport non 
seulement avec un but partiel immédiat, mais avec le but définitif à 
atteindre. 

La profondeur des colonnes, la diversité des troupes qui les compo- 
sent, l'état du terrain à parcourir, le moment de la journée (nuit nu 
jour) où il faut marcher, etc., font, de la conduite des colonnes en 
campagne, une question essentiellement technique, délicate, qu'il ne 
nous appartient pas de traiter. 

M. le général lionie a indiqué quels peuvent être la vitesse ell'ordre 
de marche d'une troupe de cavalerie en campagne et a parfaitement 
résumé, dans un tableau que nous avons le regret de ne pouvoir re- 
produire, quelle est la puissance qui reste à dépenser à l'arrivée, en 
tenant compte de l'augmentation de la vitesse et de la longueur du 
trajet « Fond et vitesse d'une troupe en campagne » (Général Bonie). 

Disons seulement que la régularité des allures, leur vitesse, le ré- 
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da°-e de leur alternance, la rapidité de la marche calculée en raison 
inverse de sa longueur sont choses capitales. 

Les marches de nuit exigent le silence; le pas allongé doit être 
l'allure ordinaire, car les chevaux fatiguent beaucoup plus, sont som- 
nolents, voient mal, sont exposés à butter et à s'atïaler sous le cava- 
lier, d'autant plus que celui-ci a lui-même tendance au laisser-aller. 

Eu campagne, « le cavalier doit redoubler de soins et d'attentions 
pour son cheval et être bien convaincu que sans lui il n'est d'aucune 
utilité; que les services qu'il est appelé a rendre résultent de la résis- 
tance de sa monture et enfin que des qualités de celte dernière dépen- 
dent sottbîen-être propre et sa vie. Le cavalier qui a le sentiment du 
devoir doit donc aimer son cheval, le considérer comme un compagnon 
qui partage avec lui les fatigues et les dangers de la guerre. Il doit 
faire son possible pour le conserver avec toutes ses forces et ne songer 
à se procurer ce dont il a besoin pour lui-même que lorsque son che- 
val est pourvu du nécessaire. Quand il le monte, il doit le ménager 
autant que le service le permet, afin de le trouver au moment voulu 
en état de supporter de plus grandes fatigues » (Commission d'hygiène 
hippique). 

Ces très sages recommandations s'adressent plus encore aux offi- 
ciers, sous-officiers et brigadiers qu'aux simples cavaliers, car ce n'est 
pas seulement un sabre que les premiers laissent au fourreau, en ne 
soignant et n'utilisant pas les chevaux qui leur sont confiés, c'est toute 
une troupe qu'ils condamnent à l'inaction, qu'ils rendent inutile et 
qu'ils exposent sans défense aux coups meurtriers de l'ennemi, à la 
capture. 

Marches forcées. — On donne ce nom à des marches de longue du- 
rée, commandées par des circonstances impérieuses de guerre. Elles 
se font à une vitesse de 6 à 8 kilomètres. La cavalerie a pu ainsi par- 
courir 128 kilomètres et même 160 kilomètres en vingt-quatre heures, 
après élimination des mauvais chevaux (raid d'expérience sur laVis- 
tule en 1 87(3 et raids de la guerre de Sécession). 

Autant que possible, les départs pour les marches forcées doivent 
avoir lieu au lever du soleil : la première marche de 6 à 1 1 heures, soit 
30 kilomètres; repos de M heures à 3 heures; deuxième marche de 3 
à 7 heures, soit 20 kilomètres ; repos de 7 heures à minuit ; et dernière 
marche de minuit à 6 heures, soit 30 kilomètres. Total : 80 kilomètres 
en vingt-six heures. 
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Les marches urgentes pour une troupe impatiemment attendue ou 
marchant au canon peuvent, d'après M. le commandant Fauvarl- 
Baatoul, se faire beaucoup plus vite, à raison de 1 1 kilomètres à 
l'iieure en moyenne, mais alors elles sont forcément beaucoup plus 
courtes : 3iî a 40 kilomètres. 
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Dans son sens le plus large, le mot entratnement s'apiili'jue au travail 
progressif imposé à un cheval quelconque et aux soins concomitants à lui 
donner en vue d'en obtenir les meilleurs services dans un mode d'utilisation 
déterminé. 

C'est ainsi que la progression des exercices régïmenlaires et le supplément 
d'avoine provenant des économies réalisées pendant la période de repos relatif 
constituent un véritable entraînement pour le cheval de troupe. 

Mais on réserve plus spécialement le nom d'entralnemeni aux pratiques qui 
ont pour but de développer et de porter à leur paroxysme les qualités de vitesse 
et de fond dont un cheval est susceptible soit à l'allure du galop, soit à l'allure 
du trot. 

C'est une opération délicate qui, ; our être bien conduite, exige une grande 
connaissance du cheval, beaucoup de tact et d'expérience. Deux points impor- 
tants la dominent : une bonne répartition du travail, une alimentation sagement 
progressive. 

A. Choix des sujets. — Tous les chevaux peuvent être entraînés et fous 
gagnent à l'être mais en vue de la destination bien définie à laquelle les vouent 
leur organisation, leur tempérament, leurs aptitudes naturelles. Les uns sont 
plus spécialement aptes à nne grande vitesse sur une faible distança, les autres 
font preuve de fond, à une vitesse moyenne. Celui-ci ne peut pas supporter le 
poids, tandis que cet autre le porte allègrement, etc. 

Pour les épreuves de l'hippodrome au trot et surtout au galop, sur une piste 
plate ou de steeple-chase, l'entraînement est un régime sévère qui nécessite de 
grandes qualités morales et physiques. Les chevaux qu'on veut y soumettre 
doivent être de bonne conformation et avoir fait preuve d'une suffisante apti- 
tude au travail en même temps que d'une suffisante puissance d'assimilation. 
On tiendra compte de l'état de développement des sens, de leur subtilité, car 
c'est surtout par eux qu'on juge le degré de sang ou d'influx nerveux. Mais 
il faut savoir d'autre part que l'origine, le pédigvée, a une impor'ance capi- 
tale et déjoue souvent foutes les prévisions établies sur les formes extérieures. 

C'est que l'origine exprime l'influence ancestrale, la transmission héréditaire 
de qualités occultes, mais révélées par les épreuves qu'ont subies les ascen- 
dants. D'où le proverbe parfaitement justifié : « Une once de sang vaut une 
livre d'or. » 
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Les juments sont plus délicates à entraîner que les chevaux et se prêtent 
rarement à une mise en condition complète au printemps et en été à cause du 
rut. Le régime cellulaire des chevaux entiers en Iraining, les tient à l'abri 
des excitations vénériennes banales, tandis, que chez les juments, le rut con- 
siste en un mouvement fluxionnaire physiologique à peu près inévitable. 

B Choix du terrain, — L'entraînement dos chevaux d'armes et en général de 
tous ceux voués à un travail ordinaire en tout terrain n'exige pas de piste 
spéciale. Il en est encore de morne pour les chevaux de chasse. 

Mais pour les luttes de l'hippodrome, il faut un terrain d'entraînement tel 
qu'il permette de demander au cheval le maximum de sa puissance respiratoire 
et de son étendue de contraction, c'esl-à-dirè le train le plus sévère en rédui- 
sant la fatigue des membres au minimum. 

A cet effet, le terrain sera souple, élastique, à l'abri d'un durcissement exa- 
géré sous l'influence de la sécheresse comme d'un état boueux lorsque viennent 
Tes pluies. Le sol de nature sablonneuse est celui qui convient le mieux, pourvu 
que le sable ait un peu de corps, ne soit pas mouvant sous les pieds ni trop 
pulvérulent. ( 

Le cheval entraîné devant être absorbé dans le mouvement en avant, n avoir 
aucune préoccupation de l'état de la route à parcourir, il est indispensable 
qu'un entraîneur ait à sa dispositon une piste étalonnée à 1,000, 1,500, '2,000, 
2,:.t'0, 3,000 mètres. Autant que possible, il faut avoir 1,500 à 2,000 mètres en 
li'rne droite pour les fins d'épreuve. Lorsqu'on ne dispose pas d'un espace suf- 
fisant pour l'atteindre ou pour aller au delà, on fait décrire une large boucle a 
une des extrémités de la piste, ou bien une large courbe ovale d'un bout a 

l'autre. . 

La piste doit être large (4. 8. 10, 12 mètres) et située dans un endroit tran- 
quille On l'établit en ttmeuUmoM le terrain et on l'entretient constamment en 
état avec la herse et parfois un rouleau. Le tan, la tourbe, les feuilles de fou- 
gère, la sciure de bois, etc., peuvent être utilement usités pour lui donner de 
l'élasticité. On en répand alors une couche plus ou moins épaisse à la surface. 

C. Alimentation. - L'alimentation des chevaux à l'entraînement réclame la 
plus grande attention. Progressive comme le travail et proportionnée à lui, 
elle doit se composer de substances de première qualité et concentrées afin^de 
nourrir abondamment sous un petit volume : 3 à 5 kilos de bon foin; 4 a 
5 kilos de bonne avoine, qu'on augmente progressivement jusqu'à 8 a 9 kilos, 
mais sans jamais dépasser la puissance d'assimilation ; paille pour lest et 
litière. L'augmentation de ration doit se faire avec prudence, en tenant compte 
de l'appétit, de la ianté, de la taille, et, ainsi que l'a exprimé le savant praticien 
Crevât, du périmètre ort/ioyonal de la poitrine (voir Hâtions). 

II est indispensable de varier la nourriture en donnant de temps à autre des 
mashs, des carottes qui diminuent la surexcitation fonctionnelle et apportent 
quelque repos, comme une trêve aux fatigues de la préparation. 

On se gardera d'une augmentation intempestive de ration pour les sujets 
gros mangeurs et on excitera au contraire l'appétit des chevaux délicats ; on 
leur facilitera au besoin la digestion en faisant cuire les grains, en ajoutant des 
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•condiments à la ration (sel), etc. ; en la variant par l'usage des féveroles con- 
■cassées, de froment en petite quantité, etc. Longtemps, on a cru que l'ali- 
mentation des chevaux en training devait être exclusivement excitante. On 
sait aujourd'hui qu'elle peut être avantageusement variée et même comprendre 
à la saison un peu de vert, véritable salade donnée en petite quantité. D'ail- 
leurs les repas seront toujours très régulièrement distribués après le travail et 
on laissera les animaux absolument tranquilles pendant leur durée. 

L'eau de boisson doit èlre donnée à la température ambiante, bien aétée, 
parfois édulcorée, si on veut, avec du miel ou de la mélasse, ou simplement 
blanchie avec de la farine d'orge. 

I>. Soins hygiéniques divers. — Les divers soins hygiéniques applicables à 
tous les chevaux demandent un redoublement de vigilance dès qu'il s'agit des 
chevaux à l'entra!aemeat. Le pansage et tous ses détails complémentaires 
(massages) doivent être rigoureusement pratiqués. La ferrure est l'objet d'une 
attention soutenue ; elle est légère, solide, juste, du système anglais de préfé- 
rence. Les selles .l'exercice ne sauraient avoir trop de légèreté, ni èlre en 
même temps trop bien confectionnées. On couvre bien les chevaux et fait usage 
de flanelles de repos pour l'écurie, de flanelles d'exercice pour soutenir les 
tendons et les articulations, éviter les atteintes pendant le travail, etc. 

E. Suées et pnrg* tiens. — Suée blanche — Les suées et les purgations ont été 
très en honneur et on rencontre encore des sportmen qui ne conçoivent pas 
la mise en état d'un cheval sans un usage inconsidéré de ces expédients. Mai? les 
entraîneurs d'expérience savent que suées et purgations doivent être réservées 
pour de rares chevaux ayant une grande propension à la graisse et à qui, pour 
des raisons particulières, on ne peut pas donner un travail suffisant. Règle 
générale : la progression du travail et les soins doivent amener peu à peu le 
cheval en chair et en condition sans provocation spéciale aux suées, qui ont le 
tort d'affaiblir et de fatiguer beaucoup, sans les purgations, qui irritent tou- 
jours plus ou moins l'appareil digestif. 

Cela posé en principe, nous dirons que les suées peuvent être générales ou par- 
tielles suivant qu'on veut alléger tout le corps, ou plus spécialement une région 
comme l'encolure et les épaules. À cet. effet, on emploie un plus ou moins grand 
nombre de couvertures, des vêtements en caoutchouc, etc., que 1 on concentre 
sur la partie à faire suer ou qu'on répartit sur tout le corps. Le galop de suée est 
donné tout d'une haleine, violent et court, ou plus lent et plus prolongé suivant 
une foule de circonstances. En tout cas, aussitôt le cheval arrêté, on le racle 
avec le couteau de chaleur, on le re ouvre, le reconduit à l'écurie au pas ou 
au trot suivant la température, puis on passe encore le couteau de chaleur et on 
sèche complètement en frottant avec des torchons. La bonne suée inonde la peau 
du cheval d'un liquide incolore, qui lentement s'écoule et progressivement s'éva- 
pore pour laisser à la surface des poils un résidu sec, gris terreux qui les agglu- 
tine. Lorsque la sueur produit à la peau une mousse blanche comme savonneuse 
(suée blanche;, surtout apparente sur les parties antérieures du corps ('épaules, 
encolure) et entre les fesses, c'est signe d'un manque absolu d'état et il serait 
dangereux, dans ce cas, de provoquer une suée véritable. Il faut d'abord, par 
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un travail s igement progressif, débarrasser le sang et les tissus de leur excès 
[l'alcalinité, les mettre en état de fonctionnement actif. C'est seulement lorsque 
|a suée blanche ne se produit plus que l'on doit donner les vraies suées. L'as- 
pect mousseux de la suée blanche est dû à l'alcalinité très prononcée de la 
sueur et à un phénomène analogue à celui que produit l insufflation de l'air 
dans une solution savonneuse concentrée. A mesure que l'animal prend de la 
condilion. la sueur perd son alcalinité pour devenir neutre et moins abondante. 
Dans le surmenage, elle pourrait même devenir acide. 

Le lendemain d'une suée, le travail doit être mo léré et la ration rendue 
rafraîchissante par un mash. 

Les purgaliuns sont données au début du travail pour alléger rapidement le 
cheval, vider ses compartiments digestifs, empêcher qu'ils ne mettent obs- 
tacle à l'ampleur de la respiration et éviter un excès de fatigue aux membres. 

On Y a recours parfois aussi au milieu d'une période d'entraînement pour 
suspendre l'action échauffante du régime, réveiller l'appétit, procurer du 
repos. 

Nous considérons comme une faute la purgation syslêmaLique, purement 
de convenance, commandée seulement par respect de la tradition. Quoi qu'il 
en soit, le purgatif le plus recommandable est laloès en bols de '20 à 25 gram- 
mes pour les jeunes chevaux et de 32 à 64 pour les adultes et les vieux. On 
fait précéder et suivre son administration d'une demi-diète au barbolage pen- 
dant douze ou vingt-quatre heures. 

Nous préférons de beaucoup à la purgation proprement dite un régime 
laxatif, rafraîchissant, consistant dans l'administration de 1"0 à 200 grammes 
de sulfate de soude incorporé à un mash ou à un harbotage, une ou deux fois 
la semaine, suivant le cas. Ce jour-là, le travail doit être très modéré. 

Lavements. — Des lavements sont indiqués toutes les fois qu'un échauffe- 
ment intestinal se traduit par des crottins durs et coiffés. C'est généralement 
le cas après de longs voyages en chemins de fer. Les lavements glycérines ou 
savonneux sont les meilleurs. 

/". Distribution et progression Au travail. — a) Entrainement des poulains 
de PUB sang. — La mise à l'entraînement des poulains, qui exige beaucoup de 
prudence, d'expérience el de jugement, se fait habituellement vers l'âge de 
18 mois à 2 ans. Le travail a lieu de préférence au printemps et particulière- 
menl le matin. Dieu gradué, il résume à lui seul l'entraînement; il doit avoir 
pour hase la continuité et la progression des efforts. Toute précipitation dans 
la recherche des résultats est nuisible; l'exactitude, la parfaite régularité des 
heures de pansage, d exercice, de repos, sont choses essentielles. Un poulain 
sera d'autant mieux entraîné que son dressage sera plus complet, son allure 
plus régulière, qu'il aura été soumis plus intelligemment à une gymnastique 
en rapport avec sou éducation, son tempérament, sa puissance digeslive, son 
degré de développement, etc. 

b) Entrainement des chevaux adultes. — L'entraînement des chevaux 
adultes comporte trois préparations : 

Première préparation. — Durée : de cinq semaines à deux mois environ. 
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Pendant le premier mois ou la première quinzaine, on fait marcher le cheval 
au pas non interrompu. Le pas, d'abord lent et alourdi, devient progressive- 
ment leste et allongé. Dans le deuxième mois ou la deuxième quinzaine on 
devra associer à l'allure du pas quelques temps de galop qui seront d'abord 
courts, lents, raccourcis, puis successivement plus amples, plus rapides, de 
plus longue durée, mais sans jamais arriver à la fatigue. Les Anglais font par- 
fois débuter l'entraînement des chevaux par des galops courts et quotidiens de 
G'IO à 800 mètres. Après la première quinzaine, des suées peuvent être don- 
nées à quelques chevaux dans la proportion de une par semaine et plus tard 
une par quinzaine. Si l'appétit devenait capricieux, si les membres prenaient 
des engorgements, on pourrait aussi donner une purgation. Jusqu'alors l'ali- 
mentation ne doit pas être trop intensive. 

Deuxième préparation. — Les galops, un peu courts et espacés au début, 
seront plus fréquents et plus vites, et la vitesse sera obtenue par l'augmentation 
graduelle de l'allure ou par des poussées courtes et vives. Les premiers et der- 
niers galops seront moins rapides que les galops intermédiaires. 

Une ou plusieurs fois par semaine, le galop d'entraînement, d'abord très 
court (500 à 600 mètres), pourra être augmenté en tant que distance et allure 
jusqu'à atteindre 2,600 à 3.000 mètres. En général, il ne faut pas en abuser, et 
il est bon de se servir d'un cheval très franc et assez vite pour conduire ces 
galops préparatoires sans aucune perte de temps ou d'efforts. Pendant ce 
deuxième temps, la ration d'avoine peut être déjà sérieusement augmentée 
(12 à 14 litres au lieu de 8 à 10). 

Troilième préparation. — Tout en tenant le cheval en dedans de ses 
moyens dans les galops d'exercice, ceux ci Seront plus prolongés et modérément 
rapides. Quinze jours environ avant la course et toujours deux ou trois jours 
avant la ou les dernières suées, on pourra exécuter un bon galop rapide dit çalop 
d'essai, afin d'apprécier le mérite du cheval, sa condition et de lui apprendre à 
exécuter un bon départ, à obéir phi s rapidement à l'excitation du cavalier, à 
ne pas ralentir l'allure aux tournants, etc. Il va de soi que le galop de la veille 
d'une course sera modéré quant à sa durée et à sa vitesse. La dernière suée 
sera toujours donnée huit jours au moins et le dernier purgatif, si on use de ce 
moyen, trois semaines au moins avant la course. Dans les deux ou trois jours 
précédant celle-ci, il faut demander au cheval moins de travail et surtout du 
pas. Pendant la course, le galop, d'abord lent, sera augmenté pour atteindre la 
vitesse extrême pendant le dernier quart du chemin. 

Dans l'entraînement des jeunes chevaux, il faut agir avec prudence, associer 
au début le pas et le trot pour en arriver au bout d'un temps assez Ion- aU x 
petits galops de 800 à 1,000 mètres et cela à une allure régulière. Il est bon de 
ne pas faire usage des suées, de remplacer les purgations par des barbotages 
clairs et de mettre en tète un vieux cheval pour encourager les poulains. On 
peut arriver à d'excellents résultats si le cavalier est léger, le terrain très bon 
les épreuves modérées, le travail bien compris, la préparation suffisamment 
longue. 

Bien des essais ont été tentés sans résultais certains pour exalter, au moment 
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d'une course, les facultés d'un cheval; on a même cherché à précipiter la m > se 
en condition, à augmenter le fond et la vitesse. C'est ainsi qu'on a préconisé 
le thé, le café, le vin de Champagne, l'acide arsénieux, l'arséniate de strychnine, 
plusieurs corps, fruits ou plantes exotiques (coca, guarana, moaté ou ma thé, 
noix de kola, ihoga, etc., etc.), et des alcoolés ou alcaloïdes tels que la vératrine, 
l'éserine. On a surtout vanté l'arséniate de strychnine à raison de 10 granules 
par jour en deux fois, administrés une heure av.int chaque repas. Ces subs- 
tances peuvent avoir leur utilité chez certains chevaux faibles, mous, courts, 
d'haleine, etc. Si dans quelques circonstances elles paraissent susceptibles 
d'augmenter l'influx nerveux, d'aider à l'assimilation, leur utilisation chez le 
cheval en santé est en dehors des lois d'une saine physiologie et les avan- 
tages que l'on pourrait en retirer sont fort conteslahles. 

c) Entrainement ijes CHEVAUX de chasse et le steeple- ciiase. — Il repose 
sur les •mêmes bases que celui des chevaux de courses plates. 

Il est nécessaire de compléter l'éducation des chevaux de steeple, en leur 
faisant aborder des obstacles d'abord légers et peu multipliés, puis plus 
sérieux, variés et nombreux pour les familiariser et faire disparaître toute 
hésitation. Il faut agir progressivement, faire preuve d'une grande patience et 
avoir soin de ne jamais dépasser les moyens du cheval; faire toujours sauter 
dans un train coulant et exercer les chevaux à sauter plusieurs à la fois poul- 
ies habituer à preudre une bonne place et à ne pas se troubler de la présence 
des voisins, ou des bousculades qu'ils peuvent recevoir. 

L'entraînement des chevaux de chasse a pour but d'exalter en eux les facul- 
tés d'endurance, le fond plutôt que la vitesse; il doit viser à les rendre 
adroits, calmes au milieu des difficultés du terrain et au voisinage des chiens. 
Nous estimons avec M. de Chezelles que l'attelage est pour le cheval de chasse 
une excellente chose, « car il y fait ainsi de longs temps de trot, s'ouvre les 
poumons et s'endurcit les membres sans les claquer ». 

à) Entrainement des trotteurs. — Dans ce travail, le cheval est soumis à 
l'exercice du pas assez longtemps avant de prendre le trot. Celui-ci, d'abord 
petit et court, deviendra plus rapide et plus étendu en nième temps que plus 
ferme, plus décidé et plus soutenu. On aura soin d opérer autant que possible 
sur un animal jeune, de réprimer les départs au galop, de ne jamais forcer 
l'allure et d'augmenter en quelque sorte la rapidité et l'extension du trot sur- 
tout par un accord soutenu de la main et des jambes. Il faut environ trois ou 
quatre mois avant d'arriver à exiger 4 kilomètres de trot non interrompu. La 
rapidité du trot gagne beaucoup avec l'âge et par l'exercice, mais à la condi- 
tion qu'on s'y prenne de bonne heure pour en faire la spécialité du cheval. 

Nous ne comprenons guère l'entraînement au trot monté, surtout tel qu'il 
est pratiqué en général. Le cheval monté doit être maintenu dans une allure 
aussi étendue que possible, mais non forcée. Lorsqu'on a besoin d'aller plus 
vite que ne le permet l'allure normale, on prend le galop. Sans doute, le cheval 
qui a un bon trot est appréciable et apprécié, mais, sauf de trop rares excep- 
tions, les chevaux entraînés au trot qu'on voit sur les hippodromes sont hors 
de leur allure, se fatiguent au delà de ce qu'exige le travail utile, marchent en 
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canards et sont presque toujours détraqués, par conséquent ne sont plus au 
trot. 

L'entraînement et les courses au trot attelé ont peut-être leur utilité comme 
les courses au galop, mais on devrait être d'une sévérité inexorable sur la par- 
faite régularité de l'allure. 

e) Entrainement spécial des chevaux d'armes. — Les chevaux d'armes en- 
traînés pour les hippodromes, le sont habituellement en vue des courses de 
steeple. Leur entraînement est le même que celui des chevaux de cette spécia- 
lité, s'ils ne suffisent pas à leur travail d'armes journalier. S'ils y suffisent, on 
leur donne seulement eu plus un ou deux galops par semaine après le premier 
mois et un ou deux exercices de sauts d'obstacles dans le train. Il est sage de 
consacrer environ trois mois à la préparation d'un cheval d'armes pour le pré- 
senter honorablement dans un steeple-cbase militaire. Ce travail est un excel- 
lent exercice pour nos officiers de troupes à cheval et pour leurs montures II 
lionne de l'allant aux uns et aux autres et les rend entreprenants. 

Aussi ne saurait -on trop louer les ofliciers généraux qui ont institué et or- 
ganisé les courses militaires et qui les encouragent. 

Envisagé dans son ensemble, le travail d'entraînement, dont les prescrip- 
tions essentielles restent les mômes, quelle que soit la destination spéciale des 
chevaux, est néanmoins susceptible de varier beaucoup suivant les sujets. Il 
faut surtout se rappeler que l'entraînement au pas est la base de la prépara- 
lion des muscles ; que les bons déboulés au galop constituent surtout une gym- 
nastique pour les poumons et que ia vitesse est plus spécialement une faculté 
du jeune âge, tandis que le fond, l'amplitude de l'allure et particulièrement du 
trot sont plutôt des facultés d'adulte . « C'est à l'expérience et au jugement à 
décider du travail auquel chaque elieval doit être soumis » (de Lagondie). 
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A. Instruction des jeunes chevaux. — Dans l'artillerie, où les 
chevaux doivent pouvoir être indifféremment attelés ou montés, les 
jeunes, de 4 ans à i ans et demi, sont habitués aux harnais, promenés 
en main harnachés ; de 4 ans et demi à 5 ans, ils reçoivent le premier 
dressage à la selle cl sont en même temps exercés à tirer comme sous- 
verges. A partir de 5 ans, on termine le dressage à la selle, puis le 
dressage au trait et on livre les chevaux aux batteries d'artillerie à 
6 ans (Règlement sur les manœuvres des batteries attelées). 

On aura soin de placer les harnais sur le cheval sans le surprendre; 
de relever et fixer les traits; d'agir toujours avec douceur, en faisant 
usage du caveçon, et de n'employer le fouet et la croupière que fort 
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lard cL avec modération ; d'éviter au cheval'lout mouvement précipité 
et violent; de conduire les promonades à des allures réglées, elc. 

On doit observer dans le travail du jeune cheval une certaine gra- 
duation, autant que le permettent les exigences du service; il faut 
aussi proportionner les eiïorts à ta résistance afin d'éviter les usures 
prématurées ; surveiller l'appétit et les membres; ne rieu négliger en 
un mot do ce qui a trait à l'hygiène. 

Les leçons de tirage doivent se faire avec beaucoup de méthode, 
en ayant soin au début d'agiter les traits avec précaution, puis d'oppo- 
ser une résistance progressive, de mettre le cheval en mouvement au 
pas, de donner l'impulsion, surtout par des appels de langue. Lors- 
que le cheval est en conliance, il est attelé en sous-verge à un caisson 
vide, ensuite à une voiture chargée sur un terrain roulant, puis on 
l'attelle en porteur pour le faire entrer plus tard dans un attelage com- 
plet, en ayant la précaution de ne lui adjoindre que des chevaux vi- 
goureux, calmes, dociles et bien drossés. Les chevaux destinés à l'at- 
telage en guid«s ne reçoivent de dressage spécial qu'après avoir terminé 
le dressage à l'attelage monté. On recommande de faire alterner sou- 
vent ces leçons avec de longues marches on ligne droite, afin de con- 
firmer le cheval dans le mouvement en avant; de marcher surtout au 
pas ou au trot ralenti, en exerçant les chevaux à augmenter progressi- 
vement leur allure, à la soutenir et à la modérer. Ou se fait aider, au 
besoin, par des hommes placés à la tète des chevaux, et on agit avec 
beaucoup de douceur et de patience pour faire cesser les résistances, 
surtout lorsque le cheval refuse do tirer, ou s'arrête et se campe. Un 
procédé que nous avons vu réussir sur quelques chevaux très récalci- 
trants au tirage consiste à leur laisser le collier à l'écurie et à hser à 
l'extrémité de longs traits un sac de sable par exemple, que le che- 
val est obligé de traîner pour venir chercher sa nourriture, si on a eu 
la précaution de le mettre d'abord à bout de longe dans l'intervalle. 
On ne saurait trop se pénétrer de ce principe que tous les chevaux 
de selle sont a fortiori aptes au service de la traction et que tout cheval 
peut être attelé, à la condition de proportionner les efforts de traction 
à la force du cheval et d'apporter dans la pratique du dressage le 
tempérament qu'exige la susceptibilité de l'élève. 

/>'. Principes généraux du tirage et de la conduite des 
voitures. — Les meilleurs procédés de tirage et la bonne conduite 
dos voitures permettent d'assurer à la fois la rapidité des marches et 

HIPPOLOùlE. — T. II. |5 
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la conservation fies chevaux. L'effet utile de traction est représenté pa r 
le poids net transporté multiplié par la distance parcourue. Il dépend 
beaucoup évidemment de l'état du chemin et de la honne construction 
du véhicule. Le tirage est d'autant plus faible relativement au poids 
que les rayons des roues sont plus grands, ceux de leurs boîtes plus 
petits et qu'elles sonL mieux graissées. 

Le frottement entre l'essieu et la boîte est réduit à son minimum 
quand la boite et l'essieu sont de même métal. Le fer est le métal qui 
parait préférable; la fonte augmente la traction, qui atteint son maxi- 
mum lorsque la boîte et l'essieu sont en bois. En général, la résistance 
croit proportionnellement à la vitesse; elle est moindre pour les voi- 
lures suspendues et sur les routes unies, empierrées ou pavées, que 
dans des conditions opposées. 

L'action de plusieurs chevaux attelés à une voiture est toujours 
moindre que la somme de leurs efforts individuels, à cause du manque 
d'ensemble et de la disposition des traits. — Le tirage est toujours 
plus considérable au départ qu'en marche par suite de l'inertie de la 
voilure, de l'adhérence des roues quand le sol est mou et de leur pé- 
nétration quand il est compressible; aussi doit-on éviter les arrêts, 
les départs trop brusques et trop fréquents. Le poids à tirer pour un 
cheval d'artillerie ne doit pas dépasser 250 à 300 kilos, outre le véhi- 
cule. 

Règle générale, la conduite en guides des voitures de l'artillerie et 
du train s'est toujours montrée plus défectueuse que la conduite en 
postillon. 

Les conducteurs doivent visiter souvent la ferrure, la longueur 
des traits, l'embouchure du mors, vérifier s'il y a de la graisse 
dans les boîtes, s'assurer de l'état des roues (en frappant sur les raies, 
jantes, cercles), de l'état des fusées d'essieux, de la présence et de l'état 
des goupilles de fusée, du serrage de tous les écrous, etc. — Dans les 
montées on aura soin de faire prendre plus de distance aux voitures 
et les conducteurs mettront pied à terre pour être prêts à caler les 
roues si la montée est trop longue ou trop rapide. Dans les descentes, 
il faut enrayer et s'assurer que les chaînes de sabot ne sont pas tordues. 
Il est prescrit de désenrayer sans arrèLer. En toutes circonstances, on 
ne fait usage du fouet qu'avec beaucoup de tact et d'à-propos. Le ti- 
rage doit se faire à peu près exclusivement par les sous-verges en ter- 
rain plat ou roulant, de manière à ménager les forces des porteurs, 
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qui doivent surtout intervenir dans les terrains lourds, les montées et 
descentes. 

C. Des allures propres aux chevaux de trait. — Dans les 
manœuvres ou les marches sur les mutes, l'artillerie doit surtout faire 
usage du pas ou du trot ralenti, pour n'employer le pas allongé et le 
galop que comme allures exceptionnelles. Pour les chevaux de trait, 
la vitesse au pas do route a été fixée à 110 mètres; celle du trot de 
route à 200 ou 20o mètres par minute. La vitesse des batteries mon- 
tées peut être un peu plus grande et atteindre 210 à 215 mètres au 
trot. 

Afin do réunir les deux conditions de vitesse et de résistance, les 
allures doivent être parfaitement réglées et régulières. Il est de plus 
indispensable de suivre une sage progression pour changer d'allure, 
d éviter les à-coups et les arrêts brusques. Les chevaux atLelés doivent 
toujours passer successivement, quoique rapidement, par toutes les 
allures intermédiaires pour partir de pied ferme, arrêter ou changer 
d'allure. 

D. Travail réçjimentaire. — Sauf le mode d'utilisation différent, 
le travail régimentaire des chevaux d'artillerie, du train et du génie, 
est sensiblement le même et comporte les mêmes recommandations 
que le travail des chevaux do selle. L'instruction des recrues a les 
mêmes conséquences sur l'état des chevaux; il leur permet do se 
remettre des travaux plus fatigants de la période des manœuvres. 

Les écoles de section, de batterie ou de compagnie correspondent 
aux écoles de peloton et d'escadron. Le travail à l'extérieur, les 
marches d'entraînement, les écoles à feu, les grandes manœuvres, 
ont les mêmes conséquences pour les chevaux dans toutes les armes. 

Dans l'artillerie, les chevaux seront pris tantôt comme porteurs, 
tantôt comme sous-verges. On aura soin d'affecter aux attelages de 
derrière les chevaux les plus vigoureux ; au service de porteur le 
cheval le plus fort et le plus froid ; au service de sous-verge, le plus 
ardent. Les soins à donner aux chevaux de trait avant le départ, pendant 
la route ou en arrivant au gîte, sont les mômes que pour les chevaux 
de selle. 

Les marches d'entraînement, qui permettent aux chevaux de par- 
courir de longues distances et de soutenir les allures rapides, sont 
surtout indiquées pour les batteries attachées aux divisions de cava- 
lerie, qui ne sont pas alourdies, en cas de mobilisation, par un grand 
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nombre de chevaux de réquisition. Ces balteries doivent pouvoir en 
une heure franchir 8 kilomètres en terrain ordinaire, 9 kilomètres en 
terrain favorable et être en outre capables, au courant d'une marche, 
de faire au moins 5 kilomètres au trot ou 1,500 mètres au galop, sans 
fatigue pour les attelages. 

Dans les corps de troupe, l'entraînement des chevaux, qui est la 
conséquence du travail journalier et des services extérieurs, doit 
surtout consister dans le maintien des chevaux en bon état de service. 
Il suffit que ces chevaux puissent exécuLer des marches à une vitesse 
de 8 kilomètres à l'heure, haltes comprises, et supporter sans fatigue, 
au courant de ces marches, dans toutes les circonstances de tempéra- 
ture et en terrain moyen, des temps de trot de 4»kilomètres à l'allure 
de route ou de 1,500 mètres au trot de manœuvre. 

Les écoles à feu et les manœuvres sont une source de grandes fati- 
gues pour les chevaux et réclament pour eux les plus grands soins. 

On a tort, ainsi que nous l'avons déjà dit, do ne pas construire dans 
nos camps d'instruction des abris mobiles métalliques pour les hommes 
et les chevaux (voir Cantonnement et bivouac). 

E. Des marches en campagne.— Avant le départ, il est indiqué 
de passer une inspection minutieuse du matériel roulant, du harna- 
chement, de la ferrure et de se rendre compte que le poids à tirer 
par cheval n'excède pas 450 à 500 kilos, y compris le poids de la voi- 
ture. 

Pendant les marche*, les voitures tiennent habituellement la droite 
de la roule, qu'il ne faut quitter que par nécessité absolue. Les diffé- 
rentes fractions conservent entre elles leurs distances. Des haltes 
d'environ dix minutes se feront de préférence d'heure en heure dans 
un emplacement où l'on puisse parquer eL où on trouve de bonne eau. 
On en profitera pour ressangler les chevaux, replacer les couvertures 
et rétablir le chargement. Dans les marches longues et pénibles sous 
des chaleurs excessives, on fait une halte d'une heure à moitié chemin. 
Pour les montées et descentes, on fait prendre plus de distance aux 
voitures; on double les attelages ou en enraye suivant le cas. Les 
hommes haut le pied se tiennent prêts à caler les roues et il faut géné- 
ralement redoubler de surveillance pour tous les passages difficiles et 
surtout pendant les marches de nuit. Dans les terrains marécageux, 
humides, les chevaux sont conduits en main, sans lenteur ni précipi- 
tation, en laissant de grandes distances entre les voitures. 
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Soins a l'arrivée. — Ils doivent être les mêmes que pour les 
chevaux de selle, et nous ne saurions trop y insister, car on a tendance 
à accorder moins de sollicitude aux chevaux de trait. C'est un grand 
tort et notre distingué ami, le professeur Baron, d'Alfort, l'a exprimé 
en termes si pittoresques et si saisissants de vérité que nous sommes 
heureux de les reproduire : 

« Le gros cheval qui arrache héroïquement la roue de l'ornière, qui 
monte une côte raide, qui enfonce jusqu'à la cheville dans le chemin 
de halage ou dans la terre arable, est un faiseur d'exploits plus 
obscurs sans doute, mais non moins authentiques que ceux du trotteur, 
du galopeur et enfin du stoeple-chaser. Il est exploité en mode de 
vertus cachées et ceux-ci en mode dithyrambique; il est le prolétaire 
qui ne tire pas l'œil, eux sont les cabotins qui séduisent par leur brio'. » 
Mais le premier est digne de tous nos égards comme les seconds; il 
en a les mêmes besoins pour rendre la plénitude des services dont il 
est susceptible. 

DES RÉSULTATS DU TRAVAIL 

Le travail continu et dans certains cas progressif (entraînement) a 
pour principal résultat la mise en état ou en condition du cheval, 

A. De la condition. — Un cheval en condition est au summum 
de ses aptitudes et possède la plénitude de ses facultés : c'est dire que 
sa santé ne laisse rien à désirer. Il a le poil brillant, la peau souple, h- 
regard vif, les oreilles mobiles. Son excitabilité est prononcée, mais 
sans nervosité. Ses muscles sont fermes, denses, en relief et bien des- 
sinés sous la peau; les tendons sont socs et nets. Le ventre est bien 
arrondi, sans exagération. Le réseau veineux superficiel est d'autant 
plus apparent que la peau est plus fine. Tout l'organisme reilèle 
extérieurement une apparence sèche et nerveuse. En mouvement, 
l'animal a du calme, de l'adresse, do la légèreté, de la spontanéité, 
de la régularité, de l'aisance. Sa respiration est ample et facile; il 
tient en réserve une surabondance de forces. Si l'exercice est poussé 
jusqu'à provoquer la sueur, celle-ci est peu abondante, incolore et 
s'évapore au fur et à mesure de sa production. Si elle survenait rapi- 

i. Traité de zootechnie yénérute, par Ch. Corui;viii._Baillière et lils, 1891. 
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dément et avec un aspect mousseux (suée blanche), ce serait un indice 
de manque absolu de condition. 

En deçà de sa condition, un cheval présente au point de vue de son 
utilisation, tous les inconvénients inhérents au défaut de travail. Au 
delà, il y a surmenage. On dit encore d'un cheval en condition qu'il 
est en formes. 

Le travail d'entraînement ou de préparation par lequel on v arrive a 
sur l'organisme une heureuse influence qui s'exerce à la fois sur la 
locomotion, la respiration, la circulation et l'innervation. 

1° L'entraînement chez les jeunes chevaux développe la capacité 
thoracique et la puissance respiratoire, exalte la faculté digestive, 
donne de l'ampleur à la circulation, accroît le volume du cœur con- 
tribue à développer le fond et la vitesse. 

Sous son influence, les formes s'allongent, la taille s'élance, les 
muscles se développent plutôt en longueur qu'en largeur, ce qui favo- 
rise l'étendue de contraction; les tendons et les ligaments se densi- 
fient, prennent delà force ;la graisse superflue disparaît; en son lieu et 
place, la fibre musculaire prend de l'ampleur et du ton au profit de 
l'aisance et de l'étendue des mouvements. 

2" La préparation ou l'entraînement des chevaux faits met en relief 
leur puissance vitale et leur puissance de production, active en eux 
toutes les fonctions, les débarrasse des matières graisseuses, aqueuses 
et des différents produits de déchet qui constituaient une surcharge 
nuisible à la richesse du sang, à l'excitabilité nerveuse, au jeu des dif- 
férents organes. De sa pratique résulte un affinement de l'organisme 
dans son ensemble, une exaltation de toutes les facultés; plus de force, 
d'endurance, d'agilité. Mais, les chevaux ne doivent atteindre le sum- 
mum de leur condition qu'en exécutant les derniers travaux fatigants. 
Si dans le travail de préparation on ne se tient pas en deçà, on arrive 
au surmenage avant la fin de la campagne, surtout lorsqu'il s'agit de 
chevaux destinés à un travail de longue haleine (chevaux d'armes). 

A côté de ces avantages, l'entraînement peut, s'il n'est pas sage- 
ment dirigé, avoir des inconvénients. Il met les chevaux sur la main 
et sur les épaules, est susceptible de fatiguer leurs tendons, leurs arti- 
dilations et leurs rayons osseux et de provoquer le développement 
hâtif des tares. Il peut surtout éebaulfer l'appareil digestif et compro- 
mettre pour plus tard la nutrition, si le régime alimentaire n'est pas 
rationnellement ordonné. 
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Comment on appuécie la condition. — Nous avons indiqué les signes 
extérieurs auxquels on reconnaît de prime abord qu'un cheval est en 
condition. Il on est de plus précis indiquant le degré atteint. Les mou- 
vements des côtes, du flanc, des naseaux sont de ce nombre. 

Certains auteurs ont cru pouvoir indiquer !e nombre de respira- 
tions par minute compatible avec un bon service et le maximum au 
delà duquel tout travail devient excessif. Mais il paraît préférable de 
constater les aptitudes du cheval au seul rythme de sa respiration, 
sans en compter les mouvements et surtout à La rapidité plus ou 
moins grande avec laquelle le flanc, les naseaux, les côtes repren- 
nent, après l'exercice, leur jeu normal. 

D'après M. Lavalard, lorsque le cheval a acquis l'âge adulte, c'est- 
à-dire son poids et sa taille définitifs, son poids vif ne subit, du fait du 
travail, que des oscillations insignifiantes si l'alimentation est bien 
calculée. On pourrait donc par des évaluations fréquentes du poids vif 
se rendre compte de l'état dans lequel se maintiennent les animaux. 
Les évaluations de poids se feraient facilement par la méthode Crevât ; 
il n'y aurait, on se le rappelle, qu'à multiplier le cube du périmètre 
thoracique par 80. Mais dès qu'il s'agit de jeunes chevaux, le dévelop- 
pement impose de grandes variations et le point de repère n'a plus 
autant de valeur. 

En somme, l'appréciation de la condition d'un cheval est surtout 
affaire de tact et d'observation. La limite entre le summum d'entraî- 
nement et le commencement du surmenage est difficile à déterminer. 
La pratique enseigne qu'il faut s'en remettre non à un barème rigide, 
mais à une série de données variables avec les races, les provenances, 
les climats, le degré de dressage, l'habileté et la connaissance des 
cavaliers. Il est essentiel, ne craignons pas de le répéter, de se main- 
tenir constamment un peu au-dessous de la limite supérieure de l'en- 
traînement, pour éviter un au-delà toujours préjudiciable. 

B. Du défaut de travail ou de l'excès de repos. — Si le repos 
est nécessaire aux chevaux, surtout après des travaux très fatigants, 
le défaut de travail ou l'excès de repos leur est également préjudicia- 
ble. L'inaction est au cheval ce que l'oisiveté est à l'homme. Si elle se. 
prolonge, toutes les fonctions languissent, sauf celle de l'accumulation 
de la graisse dans l'organisme. Les muscles ont moins de puissance 
contractile ; les membres s'engorgent ; les pieds se resserrent, perdent 
leurs propriétés tactiles eL élastiques ; des tares molles apparaissent 
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(vessigons, molelles) ; tout l'organisme s'amollit, prend une prédispo- 
sition particulière aux maladies internes, à la fourbure, à l'essouffle- 
ment sous l'influence du moindre exercice et à des congestions. Cela 
est surtout vrai lorsque la stahulalion prolongée succède brusquement 
à un travail pénible. Aussi ne saurail-on trop recommander de remettre 
progressivement les chevaux à un repos relatif, comme on les a mis 
progressivement en étal de travail soutenu. 

C, De 1 excès de travail ou surmenage. — L'excès de travail a 
des conséquences plus fâcheuses et plus immédiates que l'excès de 
repos. L'exercice exagéré comme violence et durée produit la fatigue 
locale ou générale, absolue ou relative, immédiate ou consécutive: 
phénomène à la fois nerveux, organique et chimique, caractérisé par 
un malaise général, de l'essoufflement de l'abattement, des sueurs 
abondantes et fréquentes et plus tard par l'engorgement et la raideur 
des membres, l'inaptitude au travail, la perte partielle ou totale de 
l'appétit, des troubles digestifs, congestionnels, asphyxiques môme. 
Les troubles ultimes déterminés par le surmenage sont: la fièvre- 
l'état haletant de la respiration ; la cyanose des muqueuses apparentes ; 
la stase sanguine ; les battements précipités ou palpitations du cœur; 
la diminution ou la suppression de la sécrétion urinaire ; la présence 
dans le sang ou les tissus de certains produits organiques de désassi- 
milalion ou de déchet qui se retrouvent dans l'urine et la rendent 
sédimenteuse ; enfin « un contraste frappant entre la force des bat- 
tements du cœur et la petitesse du pouls » (Koelmann). L'essouffle- 
ment et par suite la courbature de fatigue sont plus accusés au galop 
qu'au trot et d'autant plus que l'allure est plus rapide. L'explication 
en a été donnée par H. Bouley en disant que « le cheval trotte avec ses 
jambes et galope avec ses poumons ». 

Quoi qu'il en soit, le surmenage prédispose l'organisme aux di verses 
maladies, le met dans des conditions favorables à l'invasion de la plu- 
part des contages. 

Pour prévenir les fâcheux effets du travail excessif et du surmenage, 
on doit suivre strictement les règles hygiéniques tracées antérieure- 
ment et, pour y remédier, on y reviendra sans retard et d'une manière 

i. Un cheval qui, au repos, a 14 respirations par minute, brûle en une heure 93k',38 de 
carbone dans l'acte de la respiration ; après un exercice de vingt minutes, au galop, le 
nombre de respirations peut être porté à C8 par miuute, et dans une heure, le cheval 
brûle 2fi3b-r.6ô de carbone (Lassaikne et : H. Boulin); 
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absolue. On aura surtout recours au grand air, et même, si c'était 
possible dans les cas graves, à l'insufflation d'oxygène dans les cavités 
nasales. Une saignée est généralement indiquée. Dès qu'un trouble se 
manifeste, il faut débarrasser les animaux de leur harnachement ou 
tout au moins les dessangler, les mettre à l'ombre et en plein air ; faire 
des affusious générales d'eau froide ou vinaigrée sur la tète, les mem- 
bres ; donner des sudorifiques, diurétiques, purgatifs et un régime 
rafraîchissant (mashs, graine de lin, barbotages alcalins et nitrés, 
carottes), etc. 

Comme moyen préventif de fatigue, on ménagera toujours les che- 
vaux au départ, surtout au sortir de l'hiver et on leur prodiguera de 
bons soins à l'arrivée. On évitera aussi les départs à une heure trop mati- 
nale, le manque de sommeil, les allées et venues dans les écuries, etc. 
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DKS Ul'LKTS 

Les corps de troupe de l'artillerie, du génie et du train emploient 
un grand nombre de mulets, surtout en Algérie et dans les Alpes, 
comme animaux de bât et de tirage. Le bât est l'objectif principal; 
c'est surLout en vue de cette destination qu'il faut les choisir, d'autant 
qae toutes les fois qu'ils y répondront convenablement les mulets se- 
ront a fortiori aptes au trait. 

Le mulet est beaucoup plus solide, plus résistant à la fatigue et ré- 
fractaire aux maladies (sauf à l'infection farcino-morveuse) que le 
cheval; mais les hémorragies sont chez lui plus redoutables. S'il se 
contente de soins sommaires, il est de conduite difficile et exige sous 
ce rapport beaucoup d'attention. 

Nous renvoyons à la V e partie, Production chevaline et mulassière, 
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pour l'étude (les différents types do mulets. Il nous suffira do dire ici 
que les mulets arabes sont supérieurs à ceux élevés en France (Poitou. 
Marche, Provence, Gascogne). Ils ont cependant contre eux leur dé- 
faut de taille, ce qui oblige à en restreindre les achats pour la guerre. 

A. Travail et conduite des mulets de bât. — Les mulets affec- 
tés au bât et au transport des chargements seront bien conformés, 
courts de rein, près de terre; ils auront 5 ans au moins et une taille 
comprise entre l m ,45 et l"\o5. Ces mulets, surtout ceux d'Algérie, 
sont généralement très résistants, rustiques, sobres, actifs et d'un 
prix peu élevé. 

garnison et dès leur arrivée au corps, on doit les habituer à se 
laisser briilonner et bâter, en les traitant avec douceur, en les préve- 
nant de la voix avant de les approcher ou toucher, en plaçant le bât sur 
leur dos avec précaution et en leur donnant après l'opération une poi- 
gnée d'orge ou d'avoine; en un mot en leur prodiguant des caresses. 

Il ne faut jamais avoir recours aux mauvais traitements et aux cris, 
qui n'ont d'autre résultat que de les rendre rétifs ou méchants. Le 
bât doit être bien ajusté et rembourré pour ne pas comprimer les côtes 
et laisser au garrot et au rein une liberté assez grande: le bord anté- 
rieur des panneaux doit être à 6 centimètres environ en arrière des 
épaules et les arcades doivent Lomber verticalement. Pour les prome- 
nades, on réunit au début un certain nombre de mulets sans les charger, • 
et les conducteurs marchent à leurs côtés en les tenant à bout de rênes. 
Ils sont ensuite habitués à marcher seuls, puis accouplés et chargés 
d'une manière progressive depuis 40 jusqu'à 120 kilogrammes. 

Pendant les marches, les mulets affectés au transport des denrées 
ont un seul conducteur pour deux mulets. Ceux de cacolets ou de li- 
tière portant des malades ou des blessés ont chacun un conducteur. 
Les uns et les autres doivent toujours être tenus en main par les 



renés. 



Avant le départ, on devra s'assurer que le bât est bien ajusté, le 
chargement bien équilibré, fixé, ni trop volumineux, ni trop élevé; 
que les couvertures sont propres, bien pliées, bien placées, etc.' 
Lorsque des mulets bâtés viennent à s'abattre, il ne faut les relever 
qu'après les avoir préalablement déchargés. Les haltes, d'une durée de 
cinq minutes, se feront habituellement d'heure en heure. La grande 
halte pourra durer une heure ou une heure et demie. Les unes et les 
autres auront lieu en terrain plat pour que les charges ne glissent pas 
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et, si l'on est forcé de les faire flans les montées et descentes, on aura 
soin de mettre les mulels en travers. En liant des pentes montées, 
comme au bas de celles descendues, il est bon d'arrêter pour replacer 
et équilibrer les charges. 

Dès l'arrivée au gîte d'étape, les mulels sont déchargés; celte mesure 
est nécessaire à cause de leur habitude de se rouler; il est même bon 
de les attacher court et de veiller à ce qu'ils ne se blessent pas le dos 
en se frottant à terre. Il va de soi que pour leur être plus parcimo- 
nieusement distribués, les soins de la peau ne leur sont ni moins utiles 
ni moins salutaires qu'aux chevaux. Aussitôt qu'on les leur a don- 
nés, on distribue un peu de foin et une heure après ils sont conduits 
à l'abreuvoir, après quoi ils reçoivent une partie de leur ration d'orge 
ou d'avoine. Si on peut empêcher les mulels de se rouler, il est préfé- 
rable de les laisser bâtés pendant trois ou quatre heures à l'arrivée, 
surtout lorsque la route a été longue et pénible. On doit en tout cas 
exposer les panneaux de bât au grand jour, visiter le bât et tout le maté- 
riel ainsi que la ferrure. 

Les mulets arabes, adroits, forts quoique petits, rustiques, solides, 
actifs et dociles, peuvent exécuter des marches de longue haleine à 
un pas relativement allongé. Ils font assez facilement UO à 70 kilo- 
mètres dans les vingt-quatre heures. 

B. Travail des mulets affectés au trage. — (Tout ce qui a été 
dit à propos du travail des chevaux de Irait s'y rapporte.) 



HES CHAMEAUX Uli 1,1'KLUiK 



Les chameaux rendent des services précieux dans notre colonie 
algérienne. Leur force, leur sobriété, leur endurance, leur rapidité en 
font des agents de transport incomparables sous le chaud soleil et au 
milieu de la nudité des immenses plaines sableuses. Ils peuvent 
supporter jusqu'à sept jours d'abstinence tout en restant en marche et 
chargés, et en hiver ils restent jusqu'à deux mois au pâturage sans 
aller boire. 

Dans le Tell et sur les Hauts-Plateaux, on emploie surtout comme 
porteur le dromadaire de gros bât ou djemel. Il est volumineux, ra- 
massé, très musclé, à gros entablement sur de grosses colonnes. 

Dans ledésert, au delà des chotls, les tribus sahariennes produisent 
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par sélection un dromadaire affiné, do couleur claire, à une seule 
bosse comme le précédent, appelé méhari [héguin en Egypte). C'est 
un véritable animal de selle, élancé, aux formes sveltes, aux membres 
secs et nerveux, aux cuisses bien musclées. Cet animal marche un 
amb!e très rapide, un trot allongé et un bon galop. Il va facilement 
l'amble à une vitesse de 8 à 9 kilomètres à l'heure et il peut marcher 
neuf à;dix heures par jour. Au trot, il suit presque toujours le cheval 
au galop et finit par l'atteindre. Son galop est très fatigant pour le ca- 
valier et pour lui-même : il est bon de ne pas y faire appel. On doit 
combiner les deux premières allures dans les limites nécessitées par 
les circonstances, en s'inspiranl de ce fait d'observation que l'amble 
permettra de marcher presque indéfiniment, tandis que le trot néces- 
siterais repos d'autant plus importants qu'il aura été plus soutenu. 

Certaines tribus sahariennes, comme les Chambaas, les Touaregs, 
parcourent, montés sur des méhara, des distances considérables éva- 
luées à 100 et même 200 kilomètres par jour. 

L'importance que peut avoir le méhari pour la défense de nos colo- 
nies africaines n'a pas échappé à nos ministres de la Guerre. En 1891, 
M. do Frevcinet constituait à El-Goléa un corps de 60 turcos montés 
à méhara. L'effectif fut ensuite porté à 120. La question a été reprise 
par M. le général Mercier qui a organisé définitivement un corps do 
troupes sahariennes d'infanterie et de cavalerie montées à méhara et 
spécialement chargées de la surveillance des régions sahariennes de 
la colonie (Loi du 5 décembre 1894). Depuis quelques années il existe 
non loin do Laghouat un parc de cinq cents chameaux appartenant à 
l'Etat. Un autre existe plus au sud. C'est une bonne réserve pour la 
remonte de la nouvelle troupe : le complément en serait facilement 
trouvé chez les Chaambas. 

Le méhari est un animal sobre et endurant, mais ce serait une 
erreur de croire qu'il peut se passer de soins sans en souffrir. Comme 
ruminant, il a notamment besoin d'un temps suffisant pour la diges- 
tion, et, d'autre part, il est comme fatalement.exposé à la gale. 

Les marches doivent être réglées de façon à lui assurer au moins 
trois heures par jour pour pâturer, à moins que l'allure ne permette 
de le laisser brouter tout en marchant. Il le fait très bien et, en arri- 
vant à un point d'eau, en absorbe de 40 à 60 litres. Le matin est 
l'heure la meilleure pour lui faire prendre un repas copieux. 
Il demande à être traité et conduit avec beaucoup de douceur et de 
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patience; on le dresse à prendre le décubitus sLerno-costal pour se 
laisser monter et charger; il s'habitue vite à son conducteur {sokaf) et 
dès lors n'aime pas à être dirigé par un autre. 

A l'époque du rut, il devient quelquefois rétif ou peu maniable et 
même méchant. Mais règle générale, c'est un animal docile; monté, il 
obéit à la pression du pied posé sur son cou ; il se fait rapidement au 
choc des armes, aux détonations, etc. 

Sa nourriture se compose de fourrage et d'orge. Tl est facile de lui 
faire porter l'orge dont il peut avoir besoin pendant plusieurs jours et, 
dans le désert, il trouve à brouter tout en marchant. 

Son gros inconvénient est d'être menacé en permanence de la gale ; 
on l'eu préserve par un goudronnage général pratiqué tous les trois 



mois 



On peut très bien mettre sur un méhari deux hommes et les vivres 
pour eux et leur monture pendant deux jours. Le méhari est très apte 
également à transporter les canons de montagne, des outils, etc. Pour 
éclairer les colonnes d'expédition, reconnaître les points d'eau, etc., 
il peut être d'un très grand secours. 

M. Monod, vétérinaire militaire, a fait sur le dromadaire une très 
bonne étude dont un extrait se trouve dans le tome XVI du Recueil 
de la Commission d'hygiène hippique et une analyse dans le Bulletin 
du 28 février 1893 du Recueil de médecine vétérinaire. 



DIT ZÉBU DANS LES COLOOTKÎ 



L'expédition de Madagascar a été, pour la Revue scientifique du 
22 décembre 1894, l'occasion d'un article fort intéressant sur les 
transports de guerre, dans les colonies. Nous en extrayons les passages 
suivants, qui nous paraissent très instructifs et dignes d'être médites : 

«Dansl'Inde,qui peut servir d'exemple en matière coloniale à cause 
des idées pratiques et de l'expérience séculaire de son administration, 
on a renoncé en pays monlueux à l'emploi de tout autre animal que 
le zébu ou bœuf à bosse, porteur et traîneur, de la fameuse race Anint- 
mahal. Il porte 100 à 150 kilos en mauvaise route, et peut traîner une 
tonne en bonne route ; il est sobre et résistant. 

« Les Amrit-mahal comprennent trois sous-races les Hallikar, tes 
Hagahadi, les Chilaldroorj . 
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« A Madagascar, on Irouve en grande abondance une race de zébus 
très souples, très dociles, que l'assuétude au climat rond naturelle- 
ment très résistants. Sans valoir notre bœuf au point de vue alimen- 
taire, il constitue sous ce rapport uue ressource précieuse, mais ces 
zébus n'ont ni la résistance, ni la vigueur, ni la vitesse des Arnril- 
m ahal. 

«< Après le bœuf, l'animal qui se prête le mieux aux transports est 
le mulet. 

« Les mulets qui résistent le moins mal dans les régions intra-tro- 
picales sont les mulets de Mascate, de Perse, (TAbussiniê, de l'Inde. 

« Les mascates, issus dos petits ânes d'Aden et des chevaux de l'A- 
rabie, sont parfaits. 

« Les perses sont ensuite les meilleurs; puis les abyssins et ceux de 
1 Inde, d'ailleurs peu nombreux. 

« Les autres sont de beaucoup inférieurs. 

« Le* mules noires avec le ventre, le museau et le tour des yeux 
blanc lavé sont très estimées, ainsi que les mules cendrées et les r,ris- 
souris avec croix et zébrures. 

« Les mules de couleur rouye-brique sont celles qui résistent le 
m.eux au soleil. Les grises et les blanches sont lymphatiques et ne ré- 
sistont pas. 

« Le grain doitautant que possible constituer la base de l'alimenla- 
tion des mulets et zébus. 

« Les maladies redoutables sont le farcin, la morve, le charbon » 
(h. Kaoul). 



CHAPITRE VI 

HYGIENE PARTICULIÈRE DES CHEVAUX ET MULETS EN CHEMIN 
DE FER, EN MER ET DANS NOS COLONIES 

A. — HYr.tÈXB DBS CHEVAUX ET MULETS EN CHEMIN DE FER 
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Les transports de chevaux en chemins de fer sont devenus une obligation de 
la vie et surtout une nécessité de guerre. Les chevaux de troupe transportes 
isolément voyagent en chemin de fer dès que la distance à parcourir atteint un 
minimum de 60 kilomètres (14 janvier 1885). Ils doiventtoujours être accompa- 
gnés (Notes ministérielles des 18 mars 1889 et 14 avril 1892). Pour les acci- 
dents qui peuvent arriver en route, la responsabilité des compagnies de che- 
mins de fer est assez limitée (art. 1783 et 1784 du Code civil ; art. 98 du Code 
de commerce). 

a) Moyens de transport. - Après s'être assuré du libre accès de la gare et 
des quais ou trottoirs sur lesquels doit se l'aire l'embarquement, il est bon de 
passer une inspection minutieuse des wagons destinés aux chevaux. On em- 
ploie : 1» les wagom-écuries à stalles (facultatifs de la part des compagnies et 
affectés de préférence aux chevaux d officiers ) ; 2» les wagons d bestiaux ou a 
bœufs (5-.40 de longueur et 1» 70 de hauteur sous le liteau de la porte) 
peuvent contenir six à huit chevaux ou mulets, lorsque ces derniers sont places 
dans le sens parallèle à la voie. Pour le transport des chevaux dans le sens 
perpendiculaire à la voie, on calcule la contenance d'après les données sui- 
vantes : 

. Un cheval dessellé de cavalerie légère occupe en largeur en- 

0,55 a 0,60 

viron 

Un cheval sellé de cavalerie légère occupe en largeur environ U,OU a u,oo 

Un cheval dessellé de cavalerie de ligne ou de réserve, un 
cheval de trait avec ses harnais dessellé °' 60 a °> 

Un cheval sellé de cavalerie de ligne ou de réserve, un che- ^ 
val de trait avec ses harnais, sellé "i"* à ' 

Les wagons portent habituellement l'indication du nombre de chevaux qu'ils 
doivent contenir. 

Les accessoires pour rembarquement sont : 1° les ponts volants qui ser- 
vent à raccorder le plancher des wagons avec le terre-plein des quais lorsqu il 
en existe; 2= les rampes mobiles et parfois une rampe à longrmes employées 
pour l'embarquement en pleine voie; 3" les cordes de poitrail 1 (à ra.son de 
une pour quatre chevaux) destinées à être tendues devant chaque rang de- 
chevaux, de manière à empêcher ceux-ci de pénétrer dans l'espace qui doit 
être réservé au milieu des wagons pour le placement des fourrages, des 
selles, des brides et des gardes d'écurie. Chaque corps penço.t a 1 avance i la 
paille nécessaire : 1° pour garnir de litière chaque wagon a chevaux [1 ï.SHW 
par cheval) ; 2» pour confectionner des bottillons sur lesquels se placeront tes 
selles (à raison de un pour quatre selles; ils doivent avoir 1*30 de long) ou des- 
tinés à amortir le choc des roues des voitures sur le plancher (à ra.son de deux 
par truc ; longueurO-,80). La paille pour litière et bottillons est fournie en i dehors 
de la ration par les magasins militaires. Les wagons ne doivent pas oui u de 
saillies intérieures susceptibles de blesser les hommes ou les chevaux, il est 

l. Ces cordes sont Souvent remplacées par Jes cordes a fourrages. 
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essentiel, avant d'y introduire des animaux, de s'assurer qu'ils sont désinfectés. 
On doit aussi s'assurer que les hommes sont en mesure de manœuvrer de l'in- 
férieur l'organe de fermeture du wagon et la porte elle-même. Par ces raisons 
que les chevaux glissent et tombent dans les wagons avec facilité sans pou- 
voir se relever surtout lorsque le plancher est mouillé par l'urine et qu'en 
cas d'accident le garde d'écurie peut difficilement prévenir par ses cris ou en 
agitant son mouchoir lorsqu'il est en danger, on doit encore attirer l'ulten- 
tion des compagnies sur le mode de fermeture des wagons, la disposition des 
planchers, ainsi que sur le plus ou moins d'inclinaison des rampes ou ponls 
mobiles, leur étroilesse, l'absence de garde-fous, l'éclairage des stations, etc. 

b) Nourriture des chevaux. — Il est emporté du foin et de l'avoine en quan- 
tités proportionnées à la durée du trajet (voir Alimentation : tarif des rations). 
Le foin est préalablement bottelé, s'il y a lieu, et l'avoine placée dans des sacs. 
L'a paille, le foin et l'avoine sont amenés à la gare par l'administration mili- 
taire. Si le trajet est long, le service des subsistances assure dans des stations 
de halte désignées à l'avance les approvisionnements de foin et d'avoine né- 
cessaires pour les distributions. 

c) Embarquement des chevaux. — Les chevaux sont embarqués au moins 
deux heures après leur dernier repas. Ils sont dessellés et les voitures dételées 
mais les chevaux d'attelage conservent leurs harnais, qui sont relevés de ma- 
nière à ne pas blesser les chevaux et à éviter toute dégradation. Les chevaux 
restent bridés. Les chevaux et mulels de remonte doivent conserver leur cou- 
verture ainsi que tous les autres chevaux (habituellement pliée en quatre et 
fixée avec le surfaix) si l'ordre en est donné. Dès que ces dispositions sont 
prises, on fait fermer complètement la porte et les fenêtres du wagon du 
côté opposé au quai ; on place les bottillons de chaque côté du pont; on répand 
la litière sur le plancher du wagon et sur le pont, près duquel deux hommes 
sont postés pour empêcher le cheval de se traverser ou jeter de côté. Au signal 
de l'embarquement, les chevaux, marchant à une distance de 3 mètres les 
uns des autres, sont conduits dans les wagons en les tenant par le filet et leur 
faisant baisser la tête pour entrer. Il est bon de commencer par embarquer les 
chevaux les plus dociles, de placer un animal peureux ou effrayé entre deux 
voisins, de couvrir la tète et d'amener au wagon un cheval qui résiste après lui 
avoir fait exécuter un demi-tour sur lui-même, ou encore de le faire saisir et 
pousser vivement par deux hommes qui se donnent la main au-dessus des j ar- 
rêts ou font usage d'une ou deux sangles réunies bord à bord. Les chevaux 
sont rangés nécessairement à droite puis à gauche; ils sont attachés par 
longe le plus court possible (sans les débrider) aux anneaux du plafond; la 
corde de poitrail, simple ou double, est tendue de manière à la faire passer 
devant les quatre chevaux. Les selles formant deux piles sont ensuite placées 
sur des bottillons disposés dans l'intervalle libre du milieu du wagon, ainsi que 
l'avoine et le foin (quatre bottes par wagon). Les musettes-mangeoires sont 
remises aux gardes d'écurie qui les placent dans les sacs à avoine. 

Si l'embarquement a lieu dans le sens perpendiculaire à la voie, on aura 
soin de disposer les chevaux dans les wagons la tète tournée du coté extérieur 
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de la voie, afin qu'ils soient moins effrayés par le passage des trains que l'on 
croise. Les selles sont alors placées dans des wagons spéciaux à raison d'une 
soixantaine par wagon ; celui-ci doit aussi contenir l'avoine et le fourrage. Les 
gardes d'écurie se placent sur des strapontins (fournis par les compagnies de 
chemins de ier) entre les chevaux et du côté de la loto. 

d) Devoirs «les gardes d'écurie pendant le trajet. — - On compte deux gardes 
d'écurie par chaque wagon à chevaux. Ils débrident leurs chevaux lorsque le 
irain est en marche et placent les brides sur les selles. Les gardes d'écurie 
doivent s'efforcer de parler aux chevaux, de les calmer, de les soutenir, de 
les empêcher d'avancer la tète hors des wagons loutes les fois que des coups 
de siflleis de la locomolive font prévoir l'arrivée d'un train et surtout pendant 
les chocs et oscillations occasionnés par les arrêts et départs. 

II est rigoureusement interdit aux gardes d'écurie : 

1° De passer la tête ou les bras hors des portières pendant la marche; 

2° D'ouvrir les portières ; 

3° De passer d'une voiture dans une autre ; 

4° De pousser des cris et chanter; 

5° De descendre de voiture aux stations avant les sonneries qui doivent en 
donner le signal ; 
6" De fumer dans les wagons-ccuries. 

En principe, les gardes d'écurie doivent être relevés toutes les trois heures; 
on profite pour cette opération des haltes supérieures à dix minutes ou des 
haltes-repas et l'ouverture des portes ne doit alors se faire qu'avec les plus 
grandes précautions. 

Pendant la roule, les gardes d'écurie font manger tes chevaux en leur don- 
nant le foin à la main. Dans les gares désignées pour les repas des chevaux, 
ils distribuent l'avoine dans les musettes. II convient de réserver un repas 
d'avoine pour faire manger les chevaux le plus tôt possible après le débarque- 
ment. Les chevaux ne sont abreuvés que lorsque la durée du trajet est de plus 
de douze heures ; dans ce cas ils ont besoin de peu d'eau et un seau suffit 
pour deux chevaux, 

e) Débarquement des chevaux. — Le débarquement s'exécute d'après les 
mêmes principes que l'embarquement et par les moyens inverses. Les hom- 
mes mettent la bride aux chevaux, enlèvent les selles, les cordes de poitrail, 
placent les bottillons et font sortir les chevaux successivement pour les seller 
avec le plus grand soin et sans se presser. 

Dans le cas d'embarquement transversal et si la tète des chevaux est opposée 
au quai, on fait sortir les deux premiers en reculant et les autres exécutent 
un demi-tour dans le wagon pour franchir la porte ; aussitôt dehors, les che- 
vaux sont formés sur un ou deux rangs, à portée des wagons où se trouvent les 
selles. Après le débarquement, il est bon de faire une promenade d'une heure 
pour enlever aux chevaux l'excitation nerveuse, l'engourdissement des extré- 
mités et quelques symptômes de fourbure qui se produisent souvent quand le 
trajet a été long. Toutefois ces inconvénients paraissent encore moins fré- 
quents et moins graves que ceux qu'on observe parles voies ordinaires. 

HH'POLOGiE. — T. H. 
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« Les chevaux supportent très bien ce genre de transport lorsque sa durée 
est moindre de huit à dix heures ; au delà, il les fatigue beaucoup et quelques 
sujets faibles et irritables peuvent en être incommodés. Quand les trajets sont 
très longs et doivent s'opérer sur plusieurs lignes, il y a toujours avantage, si 
les chevaux doivent changer de wagons, âe les faire reposer à terre une jour- 
née ou une nuit avant de les remettre sur la voie ferrée ; c'est ce qui est prescrit 
pour les chevaux de remonte et détachements traversant Paris, Lyon et Bor- 
deaux » (Commission d'hygiène hippique'. 



U. — 1IYUIKNE MES CHEVAITX ET MULETS TRANSPORTES \ BORD DE- SAVIR ES 

Le transport par mer, pour peu que la traversée soit longue, expose les 
animaux à beaucoup d'accidents ou de maladies, soit à cause du roulis et du 
tangage du navire, soit par suite de l'entassement des chevaux dans les cales 
ou entre-ponts peu aérés ou encore en raison de l'aménagement défectueux du 
navire (voir Instruction du 25 avril 1888). . 

a) Aménagement et approvisionnement dos bâtiments. — Les bateaux à 
vapeur sont seuls employés à cause de leurs dimensions et parce que les gros 
temps ne les arrêtent pas dans leur marche. 11 importe d'exclure, autant que 
possible les navires reconnus rouleurs, pour les transports à grandes distances. 
Sur les navires transports, les parcs ou écuries seront aménagés dans la bat- 
terie haute ou sur le pont et non dans la batterie basse, dans les faux-ponts ou 
dans la cale, à moins d'absolue nécessité. Ces parcs ou écuries comprendront 
des stalles (une par cheval de l m ,75 à 2 mètres de longueur et de 0™,75 à 
0"',90 de largeur} à parois mobiles et rembourrées. A défaut de stalles, on 
peut diviser les écuries en travées de trois ou quatre places. Les mangeoires, 
élevées d'environ l"',tO, seront étanches pour retenir l'eau des boissons et des 
barhotages. Un intervalle doit être ménagé sur le front des parcs (coursive) 
et en arrière entre la limite de la stalle et la muraille pour le service des gar- 
des d'écurie. En principe, les stalles devront avoir une direction perpendicu- 
laire au grand axe du navire. 

Il est particulièrement recommandé : 

De fixer sur le plancher de petites lattes en bois pour empêcher les glis- 
sades : 

De pratiquer des datais de distance en distance pour l'écoulement des 
urines ; 

De rembourrer toutes les parties en conlact avec le cheval avec de l'étoupe 
recouverte de toile goudonnée ; 

De supprimer les quatre ou cinq stalles sur le travers de la machine (dont 
la chambre doit être entourée d'une toile épaisse maintenue constamment 
humide) ; 

De laisser autant que possible les animaux libres par les temps calmes ; 
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De les soutenir par les temps d'orage à l'aide de barres malelassées ou de 
larges sangles ; 

De garnir de claies métalliques (caillebotis) les panneaux ou écoulilles 
faisant communiquer les navires à plusieurs étages et cela afin d'empêcher 
la chute dans la cale des animaux qui viendraient à s'échapper de leur 
stalle ; 

D'installer une petite infirmerie avec pharmacie annexe à l'avant ou dans le 
voisinage des grands sabords, dans les endroits les mieux aérés (nombre de 
places : 2 à 3 pour 100 de l'effectif) ; 

Enfin de réserver autant que possible, dans chaque batterie, un endroit où 
on puisse promener les chevaux. 

Les navires ayant un nombre de chevaux en rapport avec leur capacité 
seront pourvus des approvisionnements nécessaires en charbon, fourrages (den- 
rées de bonne qualité, farine d'orge fraîchement moulue, etc.), avec une pro- 
vision suffisante d'eau de source. A défaut d'eau naturelle, on aura recours à 
l'eau obtenue par des appareils distillafoires dont le goût peu agréable et les 
fâcheux effets seront combattus par l'addition de chaux à raison de 25 gram- 
mes par 100J litres d'eau. 

Afin de diminuer la mortalité, qui n'atteint pas moins de 17 à '20 pour 100 
pendant les longues traversées, on a proposé la construction d'embarcations spé- 
ciales destinées au transport des chevaux et permettant d'embarquer et de débar- 
quer rapidement une quantité plus considérable d'artillerie ou de cavalerie avec 
leurs chevaux prêts à marcher. 

h Mesures de précaution à prendre avant l'embarquement. — Avant rem- 
barquement, les chevaux devront être soumis à un régime et un travail prépa- 
ratoires, ayant pour but do les rendre plus aptes à sa conserver en santé au 
milieu des conditions et des habitudes nouvelles où ils vont se trouver. Ce 
régime consistera dans l'emploi d'aliments moins toniques et plus rafraîchis- 
sants que ceux habituels, c'est-à-dire que la ration ordinaire sera diminuée de 
la moitié de celle de foin et de grains, diminution compensée en partie par 
l'adjonction de 2 kilos de farine d'orge. On n'exceptera de cette mesure que 
les chevaux maigres et sensiblement moins vigoureux que les autres. 

Ce régime alimentaire devra être secondé dans ses effets par une diminution 
progressive dans le travail ou l'exercice. 

Les chevaux devront avoir pris leur repas deux heures au moins avant 
d'être embarqués et avoir fait une promenade d'environ une heure, afin 
d'éviter, d'une part, les accidents qui peuvent résulter de la plénitude de l'es- 
tomac, pour diminuer, d'autre part, l'ardeur des animaux et les rendre plus 
abordables. 

En général, les chevaux seront toujours embarqués ferrés des quatre pieds, 
lorsque la durée du voyage ne devra pas excéder un mois. 

La veille ou l'avant-veille de l'embarquement, il est prescrit de passer une 
revue sanitaire minutieuse des chevaux, afin de signaler et retirer du rang 
ceux atteints de maladies chroniques internes, affections psoriques et dar- 
treuses, jetages de mauvaise nature, engorgements sous-glossiens sans cause 



244 HYGIÈNE DES CHEVAUX ET MULETS A BORD DES NAVIRES 

connue, boutons, cordes et engorgements indolents, etc. On aura soin égale- 
ment de visiter le navire en partance, de reconnaître les places les plus avan- 
tageuses pour les chevaux d'officiers et ceux malingres, trop jeunes ou vieux, 
qui exigent une surveillance ou des précautions spéciales. 

Le chef de détachement et le vétérinaire devront s'entendre avec le com- 
mandant du navire et le second pour prendre toutes les dispositions relatives à 
l'hygiène des animaux en mer. 

c) Précautions à prendre pour l'embarquement.— « Les chevaux sont em- 
barqués peu de temps avant le départ du navire, afin de réduire leur séjour à 
bord. 

« Dans l'embarquement à quai, lorsqu'il est possible de jeter un pont de 
bois, muni d'un garde-fou entre le bateau et le rivage, il faut avoir soin 
de répandre sur ce pont une couche d'un mélange de crottins et de sable 
ou de terre pour rendre l'appui des pieds des animaux plus ferme et plus 
solide. 

« Les chevaux, munis du licol et du bridon, seront conduits en main et en 
file, sans interruption, les plus dociles en tète. 

« Dans l'embarquement par les chalands, on aura soin, pour les chevaux 
qui ont une crinière longue et une queue abondamment fournie de crins, de 
faire tresser l'une et l'autre, afin d'éviter l'interposition des crins entre les 
deux bricoles de l'appareil de suspension, ainsi que leur arrachement dans le 
cas de chute des animaux. 

« Si les chevaux refusent d'entrer dans le chaland, on aura recours au pro- 
cédé suivant : deux hommes placés de chaque coté du train postérieur joindront 
leurs mains au-dessus des jarrets et, par un effort en haut et en avant, solli- 
citeront le lever des membres qui sera bientôt suivi de la progression com- 
plète. 

« Le palan que l'on applique sous la poitrine des animaux, pour les enlever, 
devra être muni d'un poitrail et d'une avaloire destinés à les maintenir soli- 
dement. Les mouvements de la corde doivent s'exécuter d'une manière uni- 
forme, sans saccades, et le cavalier placé à la tête de l'animal ne doit l'aban- 
donner qu'au moment où les quatre membres ont quitté le sol. 

« Le plancher sur lequel est déposé l'animal à son anivée à bord devra 
toujours être recouvert d'un lit épais de sable ou de fourrage, en vue d'éviter 
les accidents résultant de glissades ou de chutes. 

« Les hommes chargés de manœuvrer l'appareil de suspension ne doivent 
lâcher la corde que lorsque l'animal a pris pied sur le bâtiment. A Ce moment 
le cheval est immédiatement saisi par un cavalier et conduit à la place qui lui 
est affectée. 

« Les petits animaux, qu'on embarque de préférence les premiers, doivent 
être placés aux extrémités des parcs. 

« Les panneaux ou écoutilles ne doivent jamais être obstrués par des colis 
pouvant empêcher la circulation de l'air. 

« Les sabords, hublots et autres ouvertures restent ouverts pendant toute la 
traversée, à moins que le temps ou l'état de la mer ne s'y oppose. Dans ce 
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cas et lorsque la température sera très élevée, on aura recours à une ventila- 
tion artificielle au moyen des manches à vent, et, si la brise fait défaut, à 
l'aide de ventilateurs mus par la machine et fonctionnant à l'entrée des pan- 
neaux » (Instruction ministérielle du 25 avril 1888). 

d) Règles d'hygiène applicables aux chevaux embarqués. — La nourriture 
des chevaux et mulets en mer comporte du foin, de l'orge ou de l'avoine, de 
la farine d'orge, du son et une ration d'eau dont les quotités sont variables 
suivant les armes ou les services [wîr Alimentation : tarifées rations de four- 
rages ^10 octobre 1881, 12 octobre 18871: Instruction ministérielle du '2 sep- 
tembre 1893], Par les fortes chaleurs la quantité d'eau donnée en boissons 
peut être augmentée. 

L,9S chevaux en mer ne vomissent pas, mais quelques-uns sont tristes, in- 
quiets, échauffés, constipés, ont peu d'appétit, le ventre levretté et leurs crot- 
tins sont durs, secs et coiffés. En ce cas il est bon de mettre chaque jour dans 
leur barbotage 80 grammes de sulfate de soude ou de leur faire boire quel- 
ques litres d'eau de mer. 

En général, on doit se conformer pendant la traversée aux mesures hygiéni- 
ques suivantes : 

Pendant les deux premiers jours qui suivront l'embarquement, substituer 
à litg,500 de fourrages et à d kilo de grain faisant partie de la ration une 
quantité équivalente de farine d'orge, de manière à constituer une alimenta- 
tion de transition. 

% Abreuver les chevaux deux fois par jour avec de l'eau pure ou addition- 
née d'une faible quantité de sel marin, d'un peu de son et de farine. 

3'' Laver à grande eau les chevaux (le plus ordinairement avec la pompe à 
incendie) et particulièrement deux fois par jour les yeux, les narines, les par- 
ties génitales et les membres. Par les températures élevées et pour prévenir 
les congestions, on donnera tous les jours des douches générales en pluie, en 
ayant cette autre précaution de diviser la ration en un plus grand nombre de 
repas. 

4" Nettoyer et enlever le fumier des écuries et les désinfecter tous les deux 
jours en les arrosant avec de l'eau chlorurée ou phéniquée et en plaçant au 
milieu des compartiments, de distance en distance, des vases remplis d'eau de 
chaux. 

5- Passer chaque jour une visite sanitaire de tous les chevaux et en plus la 
visite spéciale des malades ; on peut ainsi traiter les maladies à leur début et 
isoler de suite les animaux suspecls d'affections contagieuses. 
Indépendamment de ces prescriptions on recommande encore : 
De relever de suite les chevaux et mulets qui viendraient à tomber dans les 
travées ; 

De sortir les chevaux des stalles par séries pendant les escales pour être 
promenés dans les coursines où ils seront l'objet d'un pansage complet ; 

De traiter les blessures produites parles frottements ou compressions directes 
dans les mouvements de tangage ou de roulis par des excitants ou des désin- 
fectants spéciaux, car elles sont suivies fréquemment de mortificalion ou de 
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gangrène partielle. Le goudron liquide mélangé à une petite quantité d'huile 
camphrée jouit à cet égard d'une grande eflicacilé ; 

De ne pas perdre de vue que les maladies les plus fréquentes observées sur 
les chevaux à bord ont leur siège dans les organes respiratoires et quelles 
sont généralement compliquées d'altération du sang. 

Il va donc indication, pour le vétérinaire, de les combattre par l'emploi des 
dérivatifs, toniques, antiputrides et excitants diffusibles 'quinquina, alcool, 
acétate d'ammoniaque et essence de térébenthine). 

6 Précautions à prendre après le débarquement. — « Au tur et à mesure 
que les animaux débarqueront, le vétérinaire les visitera et signalera au chef 
de détachement ceux qui lui paraîtraient atteints ou suspects de maladies con- 
tagieuses. 

« Si le bivouac doit être établi sur la plage même, on fera faire aux animaux 
une promenade au pas, de trois quarts d'heure. Kn rentrant ils seront passés à 
l'eau et on leur lavera la crinière, la queue, le toupet, les parties génitales et 
les ouvertures naturelles. De retour au campement on les séchera au moyen 
d'un bouchonnement général. Si le bivouac est éloigné de la plage, ces soins 
hygiéniques seront donnés avant de quitter le rivage. 

« A l'arrivée au camp, les chevaux recevront une petite quantité de four- 
rage et ils seront ensuite abreuvés. Dans le cas toutefois où le débarquement 
aurait lieu après le coucher du soleil, on ne ferait boire les chevaux que le len- 
demain, pour éviter les indigestions que la fraîcheur des nuits pourrait dé- 
terminer. 

« Lorsque les chevaux seront installés au bivouac, ils continueront à rece- 
voir la ration du bord, qui sera augmentée progressivement, de manière à ar- 
river sans transition brusque, à la ration de terre le cinquième ou sixième jour 
de leur installation. 

« La durée des promenades journalières sera aussi progressivement aug- 
mentée » (25 avril 1888). 



C. — • BYGIÉNE DES CMEVA1 X HT Ml'LKTS DANS LUS COL'iXiKS 

Les chevaux et mulets de France ou d'Algérie sont très éprouvés par le cli- 
mat du Tonkin et du Sénégal. En dehors des chevaux et mulets asiatiques, 
ceux qui paraissent le mieux résister sont les mulets d'Afrique. Sous l'influence 
du climat chaud et humide et du régime à peu près exclusivement herbacé on 
a constaté que la plupart des animaux importés de France étaient bien vite 
fatigués, essoufflés, lymphatiques, anémiés et sujets à une foule de maladies 
ordinaires ou contagieuses. Le climat peut créer des maladies, les provoquer 
ou être une cause de gravité lorsque ces maladies sont une fois déclarées. Aussi 
ne saurait-on étudier avec trop de soin les influences mauvaises du climat pour 
s'efforcer d'en combattre les effets. 

En règle générale les cantonnements doivent être choisis avec un grand discer- 
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neniînt; il y a lieu de substituer des habitations à demeure (écuries, hangars) 
aux pailtottes ou autres installations ouvertes à tous les vents. Ces constructions 
seront vastes, bien abritées de la pluie, du soleil, des réverbérations, etc. Elles 
consisteront en bâtisses légères en 1er, orientées au sud ou au nord- sud sur pilas- 
tres également en fer, sans murs de refend ni de clôture, avec plafond pour éviter 
réchauffement produit par la toiture en zinc, et larges vérandas circulaires 
de 3 mètres, pour arrêter les réverbérations. Les chevaux seront placés de 
préférence sur deux rangées, la tète au centre. Toutes les écuries doivent être 
chaulées ou désinfectées souvent, car le sol, malgré les remblais d'argile ou de 
pierre qu'on y peut faire, est vite imprégné de déjections qui rendent les écuries 
malsaines. 

L'alimentation des chevaux et muiets dans les colonies doit être forte- 
ment tonique et réconfortante. Par suite de l'insuflisance des approvision- 
nements, de la difficulté des ravitaillements, le taux de la ration des che- 
vaux a fréquemment varié et on a souvent constaté, d'autre part, la qualité 
médiocre des grains et des fourrages. L'avoine, l'orge, le paddy ou riz décor- 
tiqué, la féverole, le foin, l'herbe verte, les fanes d'arachides, la paille de riz, 
les tiges feuillues du bambou, le maïs, la canne à sucre, l'herbe du Sara, gra- 
minée appelée en botanique Panicum n'quinum et cultivée artificiellement, 
etc., peuvent être consommés, mais l'orge, le mais, la (éverole et les farines 
sont des denrées souvent poussiéreuses, odorantes, charançonnées, tandis que 
le foin, les fanes d'arachides, etc., perdent leurs qualités nutritives sous l'in- 
fluence de l'humidité ou de la grande sécheresse. On a beaucoup insisté dans 
ces derniers temps sur l'élévation du taux de la ration, sur les modifications à 
apporter à la nourriture des animaux, sur une meilleure manutention des 
grains, sur la mise en culture des meilleures plantes fourragères, sur la néces- 
sité de constituer des réserves de fourrages secs, etc., etc. Une ration de sel est 
généralement donnée chaque jour à raison de 23 grammes par jour pour les 
grands animaux et de 15 grammes pour les petits. 

On recommande de ne pas abreuver dans les fleuves et arroyos à cause des 
dangers de noyades pour les hommes et les chevaux, ni dans les mares her- 
beuses et peu profondes, en raison des amphistômes, des sangsues, des douves 
et autres helminthes qui les infestent ordinairement. Il faut abreuver les 
animaux dans des baquets rincés chaque jour et chaulés fréquemment, lesquels 
sont déposés sur la berge des fleuves, des. arroyos ou des mares (Voinier . 

Enfin le travail des chevaux et mulets aura toujours lieu pendant les heures 
les moins chaudes de la journée. En été, il est prescrit que les colonnes et 
convois fassent une halle de 7 heures du matin à 5 heures du soir. 

En ces dernières années, les vétérinaires ont beaucoup contribué à amélio- 
rer l'hygiène des animaux sains et malades dans nos colonies (Voinier, 
Waul, Cattoir, Alquier, etc.). « Des progrès sensibles ont été faits dans 
l'installation des cantonnements, l'encombrement a disparu, la stabilité est 
devenue plus grande, les effectifs précédemment sélectés par le climat ont 
mieux résisté. Enfin l'on connaît mieux la climatologie du pays, et l'on met à 
profit l'expérience acquise » (Commission d'hygiène hippiquej. 
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Nous recommandons comme ouvrage spécial sur la matière une excellente 
brochure de M. le vétérinaire en premier Bourges, Notice sur le Soudan 
français et le Tonkin. Asselin et Houzeau, Paris, 1893. 



CHAPITRE VII 
HYGIÈNE DE LA REPRODUCTION 

1 Delà puberté. — L'âge de puberté dans l'espèce chevaline est 
caractérisé par l'aptitude à la reproduction. Il survient généralement 
entre 15 et 18 mois, tout en restant très variable suivant le climat, la 
nourriture, les soins et les individualités. L'insLincl de reproduction 
s'éveille donc bien avant que l'animal soit arrivé au terme de sa crois- 
sance. Si une pouliche peut concevoir dès le quinzième mois, il ne 
faut cependant la livrer à la reproduction qu'après sa troisième année; 
tandis qu'on ne doit commencer à employer un étalon qu'à l'âge 
adulte, cVsl-à-dire après qu'il a mis toutes ses dents. Avant 5 ans, les 
étalons donnent rarement de bons produits et après 14 ou la ans leurs 
facultés proliliques baissent; maison pourrait citer de nombreux exem- 
ples de vieux chevaux et de vieilles juments donnant annuellement de 
beaux produits, ce qui plaide en faveur de la conservation des repro- 
ducteurs des deux sexes tant qu'ils continuent à bien produire. On 
voit par là qu'il ne faut pas confondre l'aptitude à la reproduction avec 
l'âge auquel il convient, dans l'intérêt de l'amélioration des races, de 
permettre aux animaux d'exercer cette aptitude. 

Dès l'âge de puberté, l'organisme animal acquiert une certaine per- 
fection ; les organes génitaux prennent du développement, deviennent 
rouges, chauds, se tuméfient; l'instinct génésique s'éveille; la voix du 
mâle devient plus forte, plus grave, plus sonore; les chaleurs appa- 
raissent chez les femelles, etc. 

2° Hygiène de l'étalon. — Les chevaux étalons choisis en raison 
de leurs formes et de leurs aptitudes remarquables' seront soumis à 

1. Ou sait que, daus l'élevage des chevaui de OOUrM, 01] accorde avec raison uue 
grande importance à ce qu'on appelle les performances de l'étalon, c'est-à-dire à ses 
preuves d'aptitude individuelle. 
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un travail modéré en rapport avec la force dont ils peuvent disposer. 
C'est pour eux, dit-on, une condition de santé, de môme que l'exercice 
est encore susceptible de porter à un plus haut degré leur puissance 
héréditaire. 

Avant le choix d'un étalon et aussi avant la saillie ou la monte il 
faut s'assurer de l'intégrité des organes génitaux. 

La meilleure époque pour la monte est le printemps (de mars en juil- 
let pour la France; de février en juin pour l'Algérie) et on peut faire 
saillir sans inconvénients à tous les moments de la journée. 

En théorie, un cheval étalon ne devrait effectuer la saillie que tous 
les deux jours, mais il est de nombreux exemples de chevaux ayant 
sailli avec succès deux et trois juments par jour et même plus. On 
peut admettre pour un cheval la faculté de deux saillies par jour lors- 
que la saison de la monte ne doit pas être trop prolongée. 

En général, il faut ménager les étalons plutôt que de les surmener, ne 
pas trop s'en rapporter à leur ardeur, à la promptitude avec laquelle 
ils se jettent sur les juments, et il serait imprudent de ne pas s'assurer 
au préalable que les juments sont disposées ;i recevoir l'étalon non 
seulement sans aucune résistance, mais volontiers. A cet effet il est 
bon d'employer un étalon d'essai dit boute-en-traîn qui a pour mission 
de flairer la jument, de la sentir, de faire connaître si elle est prête, 
c'est-à-dire si elle peut être saillie, si au contraire elle n'est pas encore 
disposée, ou si elle a été fécondée par un précédent accouplement. 

Après la saillie, l'étalon sera conduit dans son box, où on le laissera 
pendant une heure dans le plus grand calme, dans le repos le plus 
absolu et dans un demi-jour. On le fera ensuite boire et manger. Les 
étalons ne doivent pas faire la monte à jeun ou immédiatement après 
le repas. 

Pendant la saison de la monte, l'étalon recevra une nourriture très 
substantielle, de bonne qualité et plus copieuse en avoine ; mais s'il est 
nourri abondamment, il faut lui donner de temps à autre des barbo- 
tages et un peu de vert. 

Les principales causes de stérilité chez l'étalon sont dues â la grande 
fréquence des saillies ou à un engraissement excessif si contraire à la 
fois aux bonnes règles de l'hygiène et do la production. 

Cet excès d'embonpoint dù, non seulement â une surabondance de 
nourriture, mais surtout au manque d'exercice, est fréquent chez les 
chevaux de nos haras. 
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On sait que les chevaux arabes paraissent être moins féconds que 
nos chevaux français et que, chez tous les chevaux, la consanguinité 
(voir Production chevalin?) exerce une inlluence défavorable sur la 
fécondité. Autrefois on employait pendant la monte, pour exciter les 
étalons, des substances échauffantes ou très substantielles, telles que 
les graines de chènevis, l'ail, le poivre, la poudre de cantharides, le 
blé ou les féveroles: puis après la monte, il était de rigueur de saigner, 
d'administrer des rafraîchissants à l'intérieur. Aujourd'hui, ou est 
revenu de ces habitudes, au moins inutiles et souvent nuisibles. Tous 
ces moyens tendent, les uns à forcer la nature, les autres à l'épuiser 
davantage. Cependant la stérilité chez le mâle peut être combattue, 
dans une certaine mesure, par des frictions excitantes ou l'application 
de courants faradiques. 

.'3° Hygiène des mères. — a) Accoi-plkmknt. — La jument entre 
'.i et 15 ans peut être présentée à l'étalon lorsqu'elle est en chaleur : 
cet état d'excitation est sinon indispensable, du moins très favorable à 
la fécondation. 

Les juments en chaleur montrent pendant une huitaine de jours 
plus de vivacité, portent la queue haute, se campent souvent pour 
uriner, ouvrent leur vulve, sortent un clitoris gonflé et font écouler 
un liquide épais et jaunâtre. L'expérience a appris que l'accouplement 
n'est jamais plus fructueux que lorsqu'il est effectué peu de jours (du 
cinquième au neuvième jour) après la naissance du poulain. 

Certaines juments dites pisseuses ou lumineuses et atteintes de nym- 
phomanie sont constamment eu chaleurs, chatouilleuses, irritables, 
difficiles à contenir et à soigner, quelquefois dangereuses et généra- 
lement infécondes. 

Avant l'acte de l'accouplement la jument d'un tempérament normal 
n'a habituellement besoin d'aucune préparation. 

Il est bon cependant de s'assurer au préalable de l'intégrité des 
organes génitaux internes et externes (mamelles), d'explorer le vagin 
pour être bien sur qu'il ne contient ni corps étrangers, ni lésions véné- 
riennes '. 

Pour les juments pisseuses, pour celles qui sont froides, lympha- 
tiques, ou qu'on veut faire couvrir avant l'époque naturelle en vue 

i. Eu Algérie, il est prudent de graisser l'intérieur du conduit vaginal avec de l'huile, de 
l'axongc, ou mieux, de l'enduire de glycérine bien neutre pour éviter les souillures codâtes 
des étalons atteints de dourine, maladie redoutable toujours menaçante daus. notre culouie. 
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d'av&neer la naissance des poulains, quelques mesures préalables boïïI 
indispensables à la réussite (contact d'un boute-en-train). 

La stérilité des juments nymphomanes peut être due au nervosisme, 
à l'altération des ovaires, à un état pathologique de l'utérus. Leur irri- 
tabilité tient le plus souvent à une névrose médullaire. Pour combattre 
cet état, on a préconisé, outre l'exercice lent et prolongé, l'emploi du 
bromure de potassium, du camphre mono-bromé, d'une régime rafraî- 
chissant (vert ou barbotage, graine de lin), de la saignée. Il y a toujours 
du danger à faire reproduire les juments nymphomanes, car leur élut 
anormal est Iransmissible par hérédité (Société centrale de médecine 
vétérinaire, 1888). Pour les poulinières trop jeunes «m froides, on aura 
recours pendant un mois à une alimentation excitante et fortement 
alihile, composée principalement de féveroles, d'avoine, de fromenl 
et il sera bon de les placer souvent h proximité de l'étalon, afin de pro- 
voquer les chaleurs. 

Les causes de la stérilité de lajument sont habituellement, en dehors 
de la nvmphomanie, l'excès de jeunesse ou de vieillesse, l'absence 
d'ovulation, l'occlusion du col de la matrice, la mélrile chronique, 
l'infection de la cavité utérine, etc. On aura recours, suivant le cas, à la 
dilatation du col avec le doigt ou un spéculum ad hoc, aux injections 
délersives, antiseptiques (liqueur de Van Swieten tiède) quelquesjours 
avant la copulation, etc. On pourrait même tenter la fécondation arti- 
ficielle par des injections spermatiques poussées jusque dans les pro- 
fondeurs de la matrice avec un tube en caoutchouc. 

La mortie a lieu non en liberté, mais l'étalon étant tenu en main el 
lajument entravée des membres postérieurs. 

La saillie doit se faire dans un lieu solitaire, éloigné du bruit, sur 
un terrain ferme, uni, non glissant, etc. La fécondation est en général 
d'autant plus certaine que la jument a mieux et plus volontiers reçu 
l'étalon. 

Soins après la saillie. — Après la saillie, lajument est reconduite 
dans sa stalle et laissée seule el tranquille. Il faut s'abstenir de la bou- 
chonner, de pratiquer une saignée, de jeter de l'eau fraîche sur la 
croupe, de la frapper et frotter avec un bâton, de la faire passer à l'eau 
ou encore de la forcer à exécuter une course rapide, etc., car toutes 
ces pratiques sont inutiles et même souvent nuisibles, en dépit d une 
légende invétérée dans certains milieux. 

Nombre de saillies. — On donne habituellement trois saillies, mais 
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il vaut mieux en donner quatre et à huit jours de dislance, aux juments 
qui ne présentent jamais de signes visibles du rut, à moins qu'elles 
ne refusent formellement l'étalon, ce qui est souvent un indice de 
fécondation. 

Au contraire, on pourra ne faire saillir que deux fois et à deux jours 
seulement d'intervalle les juments qui sont manifestement eu chaleur. 

b) Gestation. — L'état de gestation (voirl" partie, Signes de la ges- 
tation) exige des précautions hygiéniques et des soins spéciaux qui ne 
sont ni bien nombreux ni bien minutieux. Ils ont surtout pour but 
a entretenir les juments en santé, de prévenir la conlispation, les indi- 
gestions, les coliques qui pourraient être causes d'avortement. A 
l'approche du terme ces soins doivent tendre à favoriser la parturition. 

Isolement des poulinières. — Les juments poulinières seront autant 
que possible mises en liberté dans des box ou tout au moins séparées 
des mâles, des poulains de 1 ou 2 ans et des autres juments. 

Travail. — Pendant les sept ou huit premiers mois de la gestation, 
le travail sera sensiblement le même qu'avant la saillie, mais dans les 
derniers mois, on devra prendre dos ménagements, ne pas employer 
les juments au service de la selle, cesser leur utilisation comme limo- 
nières surtout dans des chemins irréguliers, défoncés, coupés d'or- 
nières, etc., enfin se borner le plus souvent à des promenades journa- 
lières ou mieux encore à la vie libre à la prairie. L'expérience a appris 
que l'inaction est plus nuisible qu'un exercice régulier et que ce der- 
nier est salutaire à la jument pleine et à son fruit. 

Nourriture. — La jument pleine doit être bien et abondamment 
nourrie, mais sans excès. On doit écarter les aliments encombrants, 
durs et indigestes ou fermentescibles, les boissons froides ou glacées, 

La nourriture qui convient le mieux aux poulinières consiste dans 
l'association des aliments secs ou farineux au vert, aux carottes, aux 
mashs. Tant que le régime de la prairie peut être assuré, c'est de beau- 
coup le meilleur, à condition do le compléter par l'addition de grains 
et autres aliments substantiels, même de fourrages secs donnés à 
l'écurie. 

Soins de propreté. • — Le pansage et les divers soins de propreté sont 
très utiles aux juments en état de gestation. On sait l'heureuse in- 
fluence qu'exerce un pansage régulier et bien fait sur la santé des 
chevaux. Or, l'état de la mère se répercute sur celui du fuetus; on ne 
saurait donc s'en trop préoccuper. 



HYGIÈNE DES MKRES 253 

Indispositions et états maladifs. — Les saignées dites de précaution, 
les purgatifs tant recommandés autrefois, ne doivent être employés 
que pour combattre cet-laines indispositions ou états maladifs déter- 
minés. Chez les femelles pleines, on observe quelquefois des troubles 
digestifs, circulatoires (pica, malacia, constipation, œdèmes des extré- 
mités) ou bien des troubles musculaires ou nerveux (crampes, para- 
plégie). Les premiers seront combattus par des stimulants, des condi- 
ments, des amers (poudre de gentiane et de quinquina), des diurétiques 
(sel denitre), une nourriture aqueuse et rafraîchissante, des purgatifs 
légers cl des lavements ; les seconds nécessitent un traitement souvent 
complexe et par conséquent l'intervention du vétérinaire. 

Gestation annuelle et bisannuelle. — Les juments exclusivement pou. 
linières peuvent porter un poulain et en allaiter un autre pendant les 
six premiers mois de la gestation sans en souffrir, non plus que leurs 
produits. 

Les juments de service condamnées au travail pendant le cours de 
la gestation et de l'allaitement ne devraient être saillies que toutes 
les deux années pour éviter leur usure prématurée et en obtenir de 
meilleurs produits. 

c) Signes phécdrseuus du part. — Mise-bas, accouchement ou parturi- 
tion. — L'époque de la mise-bas (voir I ro partie, Partarition) est carac- 
térisée par l'affaissement du ventre; l'amaigrissement de la croupe; le 
gonflement des mamelles ; la dilatation de la vulve qui laisse écouler 
une humeur glaireuse, parfois sanguinolente; des coliques vagues 
(douleurs) bientôt accompagnées d'efforts expulsifs, etc. Ces derniers 
amènent dans l'espace d'une demi-heure tout au plus la saillie des 
membranes fœtales à l'extérieur, la rupture de la poche des eaux et 
l'expulsion du fœlus. 

Variétés. — L'accouchement peut se faire à terme, c'esl-à-dire à 
l'époque fixée par la nature; il peut être prématuré, tardif, naturel, 
normal ou physiologique, ou bien anormal, pathologique, laborieux, 
languissant, tumultueux ou contre-nature. 

Présentations. — Dans le part naturel, le fœtus peut se présenter 
par la tête ou la croupe ou par le milieu du corps (présentations anté- 
rieure [fig. 95], postérieure, dorso-lombaire, slerno-abdominale). La 
jumenL met bas debout ou couchée. Si elle reste debout, le poulain roule 
doucement à terre et le cordon ombilical se rompt dans la chute ; si 
elle est couchée, on coupe le cordon en faisant usage, s'il y a hémor- 
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ragie, d'une ligature placée à quelque distance (2 cenlim.) de la peau 
au-dessous de l'ombilic. Lorsqu'elle est abandonnée, la mère coupe elle- 
même le cordon ombilical avec ses dénis et du même coup on assure 
L'hémostase. 

fh/stocics maternelles et fœtales. — Les obstacles provenant de la 
mère (déformation du bassin, hernies, déviations, renversement, tor- 
sion de l'utérus, tumeurs utéro-vaginales, etc.) on du fœlus (présen- 
tations vicieuses, excès de volume, maladies, monstruosités, etc.) 
peuvent rendre les contractions inefficaces ou s'opposer à la mise-bas. 
Pour toutes ces complications, il faut, sans perdre de temps, réclamer 
l'intervention du vétérinaire. 

Soins à donner à lu mère. — Après le part, la jument doit être bou- 
chonnée et couverte, mise sur une bonne litière et laissée au repos. 
Ou lu! présente un demi-seau d'eau tiède additionnée de farine d'orge, 
de seigle ou de froment et d'une poignée de sel. Dans certaines loca- 
lités, on lui prépare du pain grillé saupoudré de sel ou encore une 
véritable soupe assaisonnée de sel dans laquelle on fait cuire diffé- 
rentes herbes. Une demi-heure après le part, on fait téter le nou- 
veau-né, s'il ne peut encore aller de lui-même à la recherche des 
mamelles. 

Un régime hygiénique basé sur une nourriture rafraîchissante, le 
repos, une bonne litière ramènent par degrés les forces de la mère, 
qui n'a besoin que de calme, d'aliments légers et substantiels pour 
recouvrer complètement les forces que les douleurs de la parturition 
avaient épuisées. 

Généralement, les enveloppes fœtales (arrière-faix, délivre) se déta- 
chent et quittent l'utérus en même temps que le fœtus. Si elles restent 
adhérentes et si une légère traction ne suffît pas pour les amener au 
dehors, il faut en faire l'extraction. Cette opération délicate de la non- 
délivrance ainsi que le traitement des accidents consécutifs au part 
(hémorragie, renversement de l'utérus et du vagin, plaies, déchirures 
et ruptures du vagin et delà matrice, fistules, thrombus, etc.) et des 
maladies des juments après le part (vaginite, mélritc et métro-périto- 
nite, fourbure, mammite, etc.) réclament impérieusement l'interven- 
tion du vétérinaire. 

Soins au nouveau-né. — Dès la naissance dû poulain, il faut rompre 
ses enveloppes si elles sont encore intactes, l'approcher de sa mère afin 
qu'elle puisse le lécher et le sécher. A cet effet, quelques éleveurs 
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répandent, sur le corps du petit animal du son et une poignée de sel 
marin. Ou le fait ensuite téter, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, en y 
allant avec précautions, surtout s'il s'agit de juments jeunes, irritables 
et chatouilleuses. Eu cas de mort apparente du nouveau-né, il faut 
provoquer avant tout la respiration en excitant la peau par des fric- 
tions un peu rudes avec un chiffon de laine, en cherchant à faire éter- 
nuer le petit animal, en pratiquant la respiration artificielle par de 
légères ou méthodiques pressions intermittentes sur les cotes, etc. 

d) De i/avoutement. — Définition. — L'avortement est l'expulsion 
du fœtus avant le 300 e jour de la gestation (Saint-Cyu), c'est-à-dire à 
une époque où il n'est pas encore viable. Il peut se produire pendant 
la première du deuxième moitié de l'acte incubateur et être par consé- 
quent précoce, prématuré (avortement embryonnaire) ou tardif. 
L'avortement tardif, toujours plus grave, ne sera pas confondu avec 
l'accouchement ou part prématuré, car dans celui-ci (qui arrive avant 
le 340'' jour), le poulain réunit toules les conditions de viabilité. 

Causes. — L'avortement peut être accidentel, sporadique ou enzoo- 
liqtte, épizootique. Le premier est attribué à diverses causes : entretien 
îles chaleurs chez la jument par suite du voisinage de l'étalon, action 
brusque et sans transition du froid sur les femelles pleines, efforts trop 
violenLs, coups, heurts, frayeur causée par des bruits ou la vue d'ob- 
jets inaccoutumés, excès de repos, stabulalion trop prolongée, ali- 
mentation trop substantielle, alternatives de disette et d'abondance, 
emploi dans les aliments de substances dites emménagogues (ergot 
de seigle, sabine, rue, etc.), administration de purgatifs violents, 
chutes, glissades, courses trop rapides, sauts, travaux excessifs, opé- 
rations chirurgicales (saignée), diverses maladies (coliques, affections 
de poitrine avec toux violente et quinteuse, maladies convulsives, etc.). 

Soins spéciaux. — L'avortement accidentel peut être prévenu ou 
combattu à l'aide des narcotiques, opiacés ou mucilageux ; par des fric- 
tions sèches, la saignée chez les animaux pléthoriques, la diète ou la 
demi-diète, des boissons farineuses, la diminution du travail, la mise à 
l'abri des courants d'air, le calme parfait des mères, etc. Daus les cas 
urgents, il faut favoriser l'expulsion du fœtus et combattre les com- 
plications, mais le vétérinaire possède seul les éléments d'appréciation 
nécessaires à l'institution d'un traitement rationnel, à l'abri d'effets 
contraires à ceux cherchés. 

L'avortement épizootique paraît réellement contagieux et nécessite 
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pour les juments des mesures d'isolement eL pour les écuries des soins 
minutieux de propreté et de désinfection. 

4° Hygiène des poulains. — a) De l'allaitement. — Le lait est. 
pendant les premiers jours, l'aliment normal et la seule nourriture du 
poulain. L'allaitement est maternel ou naturel, lorsque les poulains 
puisent directement le lait à la mamelle de leur mère. Il est dit par 
adoption lorsque le poulain le prend aux mamelles d'une femelle autre 
que sa mère; artificiel, lorsqu'on emprunte le lait d'une femelle quel- 
conque {jument, vache, etc.) et qu'on le fait prendre au biberon, k la 
bouteille, par succion des doigts ou d'un linge immergé, etc. 

Allaitement naturel. — Dans l'allaitement naturel, le poulain est 
laissé en liberté avec sa mère dans un box ou au pâturage. La vie libre 
en plein air est celle qui lui convient le mieux. On peut, l'y mettre dès 
le lendemain de sa naissance lorsque sa vigueur, la température et 
autres circonstances le permettent, ou à partir du dizième au douzième 
jour dans le cas contraire. Au pré, les poulains s'amusent à brouter 
de l'herbe, épuisent moins la mère, profitent davantage Jet ont un se- 
vrage plus facile. En principe, les juments doivent être nourries abon- 
damment et ménagées quant au travail. Quelques éleveurs séparent 
les poulains de leurs mères et ne les font téter qu'à des heures déter- 
minées. « Ce système aurait de grands avantages : il empêcherait les 
jeunes animaux de se gorger de lait au point de provoquer des indi- 
gestions, de l'entérite, de la diarrhée; il éviterait une trop grande fa- 
ligue aux mères permettrait de régler les repas dès le début au profit 
de la digestion et de l'assimilation » (Cohnevin). 

Si pendant l'allaitement, la mère est utilisée à certains travaux, on 
ne permettra au poulain de la téter au retour que lorsqu'elle sera 
sécbée et que la respiration aura repris son rythme normal. 

En général, la nourriture des poulains, en France, paraît être trop 
exclusivement herbacée on fibreuse. A partir de cinq à six semaines, il 
est utile qu'ils reçoivent d'autres aliments que le lait, mais ce ne doit 
pas être en quantité exagérée. On pourra faire usage des farines dé- 
layées dans de l'eau ou du thé de foin, des fourrages verts ou secs, 
des carottes, des grains égrugés ou cuits, etc. 

Si le lait de la mère est insuffisant ou trop aqueux, elle devra rece- 
voir une alimentation très substantielle, composée surtout des aliments 
qui poussent à la production laitière. A l'exemple des Anglais poin- 
teurs sujets d'élite, on pourra donner aux jeunes poulains deux ou 
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trois mères à léter. S'il y a impossibilité, on ajoutera au lait des ali- 
ments toniques et amylacés, des farines de blé, de fève, de maïs, 
d'orge ou d'avoine, une décoction de quatre parties de blé ou d'orge et 
d'une partie de graine de lin, elc. 

Si le poulain est constipé, on lui donnera des lavements d'eau de 
savon tiède ou un breuvage composé de 40 à 60 grammes d'huile 
douce, ou de 30 grammes do sulfate do soude ou encore de 40 à 
50 grammes de manne dissoute dans du lait. 

L'allaitement dure généralement six mois, quelquefois moins, sou- 
vent plus. 

L 'allaitement par adoption n'est pas toujours facile à réaliser, ni 
sans danger. Sous son influence, trop souvent les poulains viennent 
mal. 

L'allaitement artificiel, auquel on a recours en cas de nécessité abso- 
lue, est assez mal supporté par les poulains. On administre du lait 
tiède de jument ou de vache à la bouLeille, au biberon ou plus sou- 
vent au vase ou au baquet. Il faut surtout se préoccuper de la pro- 
preté des récipients et de la pureté du lait, qu'on doit faire bouillir par 
précaution. Les Arabes nourrissent fréquemment leurs poulains avec 
du lait de brebis ou de chamelle, mais en supplément du lait de la 
mère. 

b) Do sevrage. — Les poulains peuvent être sevrés après quatre à 
cinq mois d'allaitement, mais il est préférable de prolonger celui-ci à 
six mois. La séparation de la mère et du petit doit se faire progres- 
sivement; on commence par ne laisser téter que trois fois par jour 
pendant la première semaine, puis deux fois la semaine suivante et 
une seule fois pendant la troisième. 

Le sevrage spontané peut s'observer quelquefois chez les poulains 
qui accompagnent leur mère à la prairie, mais le plus souvent on est 
obligé de masquer le pis de la jument et même de museler le pou- 
lain. 

L'allaitement peut être prolongé lorsqu'il s'agit de poulains d'élite 
auxquels on tient à assurer une solide constitution. 

Pour faire passer le lait de la mère, on diminue sa ration et aug- 
mente quelque peu son travail pendant quelques jours ; on donne un 
purgatif et place au besoin sur les mamelles un enduit de terre glaise 
ou de craie, etc. 

En cas d'avorlement ou de mort immédiate du produit, les mêmes 
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mesures suffisent à faire passer le lait; c'est un phénomène nui rare- 
ment amène des complications. 

c) De l'élevage. — (Voir V partie, Production chevaline de la 
France.) 



QUATRIÈME PARTIE 

MARÉCHALERIE 



Délinilion, importance. 

1° Définition. — La maréchalerie hippique est l'art de confection- 
ner les fers et de les appliquer méthodiquement sous les sabots des 
chevaux, alin de préserver ceux-ci d'une usure exagérée. Générale- 
ment les fers sont fixés aux pieds à l'aide de clous. 

On donne plus spécialement le nom de ferrure à l'ensemble des 
opérations que comporte l'adaptation du fer et, dans une autre accep- 
tion, à la variété des fers usités (ferrure anglaise, ferrure Charlier, etc.). 

2 Division. — La ferrure est dite hygiénique ou normale, lorsqu'elle 
s'applique à des sabots sains ; orthopédique, lorsqu'elle a pour but de 
remédier aux défectuosités d'aplomb; chirurgicale ou pathologique, 
lorsqu'elle est spécialement aménagée en vue de remédier à une mala 
die ou à un accident du pied. 

3° Importance de la fkrmjre. — Sans la ferrure le cheval utilisé dans les 
exploitations agricoles ne pourrait travailler qu'un jour sur deux ou trois; 
celui affecté au service des villes, au roulage sur les routes, un jour sur dix. La 
ferrure procurerait ainsi, d'après M. Delpérier, «iesdeux tiers du rendement total 
des chevaux agricoles et les neuf dixièmes du rendement total des chevaux 
de luxe et de commerce ». Elle constitue donc un art très utile, indispensable 
même à l'utilisation régulière du cheval sur nos roules empierrées ou pavées 
et sur des terrains accidentés. Son invention, dont le premier résultat a été de 
diminuer le travail si pénible de l'homme, a exercé une influence manifeste 
et considérable sur les progrès du commerce et de l'industrie, sur la mobilité 
des armées et, par contre-coup, sur la marche et les destinées de l'humanité. 

Réciproquement, son importance s'est accrue par suite de l'extension qu'ont 
prise les diverses branches de l'activité humaine rappelées ci-dessus. L'his- 
toire ancienne est semée de faits montrant des corps de cavalerie arrêtés dan< 
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leur marche par l'usure des pieds des chevaux. Thiers, dans son Histoire du 
Consulat cl de V Empire, attribue à l'insuffisance de la ferrure des chevaux une 
grande part des désastres de la Grande Armée lors de la retraite de Russie. 
M. le colonel Poulet [Invasion dans l'Est) et M. le commandant Camps ont 
mentionné les douloureuses conséquences de l'absence de ferrure à glace pen- 
dant la néfaste guerre de 1870-71. Pourrait-on évoquer des témoignages plus 
éclatants de l'importance qu'il convient d'attribuer à l'art de ferrer les che- 
vaux î 

4° Origine et histoire de la maréchalerie. — L'art de ferrer a probable- 
ment pris naissance chez les peuples cavaliers de l'Asie centrale. On sait d'une 
façon certaine que la ferrure à clous, ignorée des Grecs et des Romains', élait. 
connue des Celtes, anciens Gaulois. Elle leur venait des peuplades asiatiques, 
des émigrants aryens, des Perses, des Mongols orientaux qui envahirent 
l'Europe plusieurs siècles avant l'ère chrétienne (Mégnin, Quinquërez, Castan, 
Troyon, Flemminc, Mathieu de Sèvres). 

La ferrure a élé signalée chez les peuples de la Gaule septentrionale au 
vi c siècle avant Jésus-Christ, c'est-à-dire à l'arrivée des Kimris dans le nord de 

la Gaule et des Helvètes en 
Suisse. 

C'est grâce à la ferrure 
que les Gaulois ont pu, vers 
la première moitié du ni" siè- 
cle avant Jésus-Christ, sous 
les Brennus, parcourir en 
vainqueurs presque toute 
l'Europe et une partie de 
l'Asie, faire la conquête de 
l'Italie et occuper les provin- 
ces danubiennes (Zundel). 

Les Romains en contact 
avec les Gaulois pratiquèrent 
bientôt la ferrure à clous 
(vi° siècle av. J.-C.) et l'art 
de ferrer s'étendit aux Ger- 
mains pour se généraliser 
dans toute l'Europe pendant 
la période du moyen âge. 
Les embotaï (bottes de cuir), hipposandales (abbé Coq-jet), mulo -sandales, 
f/o-sandales (Delacroix), encore appelées soiea (solea spartea, toujours en usage 

1. On ne trouve pas trace de fers à cheval sur le* bas-reliefs de Castor et Poltux ni 
de la colonne Trajane, ni sur la frise du Purthéuon, sur les statues équestres trouvées 
,'i Pompéï, sur la mosaïque du Musée de Naples représentant la défaite de Darius par 
Alexandre, etc. et les auteurs grecs et latins, militaires, agriculteurs, liippiatres, ne 
fout aucune menlioti de la ferrure (Goyac). 





Pic. 356. — Solea ferrea ou hipposan<lale. 
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au Japon; sblea ferres, solea argeniea, solea ex aura), employées par les Grecs 
et les Romains étaient des bottes de cuir, de sparlerie ou des plaques métalli- 
ques fixées sous les pieds des che- 
vaux à l'aide de courroies. Elles 
constituaient, disent les uns, un 
mode primitif de ferrure (Quin- 
quekez,Troyon); d'autres ne voient 
en elles que des appareils de pan- 
sement (Mathieu de Sèvres), ou 
seulement des chaussures pour les 
bêles de somme. 

a) Période celtique. — Pendant 
la période celtique, c'est-à-dire 
bien avant l'ère chrétienne, l'art de 
ferrer était l'apanage des druides 
et des ovales qui avaient le mono- 
pole de tout ce qui se rattachait à 
la métallurgie 1 . Les fers de cette 
époque rendus par les fouilles 
archéologiques sont tous petits , 
étroits, ondulés sur leur bord au 
niveau des étampures, toujours au nombre de srx; ils sont sans ajusture el 
sans crampons. Ils se fixaient au 
moyen de clous à tète oblongue 
rappelant par leur forme une clef 
de violon (fig. 357). Les druides se 
servaient pour ferrer les chevaux 
d'un boutoir de même forme que 
celui de nos maréchaux contem- 
porains (fig. 358). 

La profession de forgeron, enno- 
blie par le sacerdoce, était alors 
entourée d'honneurs en raison 
peut-être de son caractère mysté- 
rieux et sacré. 

b) Période gallo-romaine. — La 
ferrure, dédaignée des Romains 
qui appréciaient peu le cheval, prit 
cependant un peu d'extension sous 

leur domination. Les fers conser- L> , 

vôrent les mêmes caractères avec seulement des d.men^ons plus 

• ' , Voir .a Lég^de du u^rieu* far»».. pop^U* par Walter Scott uans »* 
Chàleau de Keinlwork. 




Kg. 35". - Fer celtique et ses clous en clé 
de violon. 
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de ferrer n'était guère pratiqué que par des Gaulois (affranchis ou esclaves). 
c) Période franque de l'invasion barbare. — La ferrure était connue des 

peuples barbares qui envahirent l'em- 
pire romain, notamment des Suèves 
et des Burgondes, d'origine germa- 
nique. Le fer trouvé à Tournay, en 
Flandre, dans le tombeau deChildéric, 
roi des Francs, mort en 481 ,en fait foi 
(Chiffet) et démontre que la ferrure 
de l'époque franque était identique à 
celle des Gallo-Romains. 

d) Période du moyen âge. — Pen- 
dant la longue période du moyen âge, 
la ferrure lit peu de progrès, mais son 
usage se généralisa. « Il en est fait 
mention, dit M. Goyau, dans les chants 
et récits des bardes (Chant du barde 
Merlin, Chants populaires bretons 
[de Villemarqué]), dans les lois (Trêve 
de Dieu), codes et actes de ce temps; 
dans les ouvrages de tactique m ilitaire 
{Tactique de l'empereur Léon VI, 
886-991) et enfin dans des documents 
historiques nombreux. » 

Les fers de cette époque sont larges 
et pesants, en rapport avec la taille et la 
masse des palefrois et des destriers. 

Beaucoup sont rainés sur leur face 
inférieure et ont les éponges épaisses, 
nourries, ou pourvues de crampons 
(fig. U59). « Ce sont de larges fers a 
talons moult crochus ». A l'époque 
fastueuse de la chevalerie, on avait 
assez coutume de mettre des chaus- 
sures en or ou en argent aux chevaux 
ou aux mules des grands seigneurs, 
comme au temps des impératrices et 
des empereurs romains. Le maréchal 
ferrant avait alors une haute situa- 
tion et des avantages considérables : il 
était « comte de l'étable, écuyer ou 
grand officier t (Augustin Thierry, Père Anselme, A. Réville). 

Solteysel écrivait encore en 1664 : « On a vu des rois sçavoir forger un fer 
et il est peu de personnes de qualité qui ne sachent brocher des clous pour 
s'en servir dans la nécessité. » 
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En Angleterre, le fils d'un vilain ne pouvait, sans la permission de son sei- 
gneur, apprendre la scholastique, la forge et la poésie, et il était interdit au 
seigneur de rendre esclave « l'escholier qui avait la tonsure, le forgeron en 
possession d'une forge et le barde qui avait fait une chanson » (Mécnin). 

Plus tard, la profession de forgeron perdit tout son prestige et on ne vit plus 
dans le maréchal-ferrant qu'un manouvrier ignorant, chez qui un empirisme 
grossier et sans avenir tenait lieu de tout savoir; les maréchaux furent dès 
lors relégués avec les hommes des classes inférieures. 

e) Temps modernes : Au xvi G siècle, on voit apparaître les premiers éléments 
d'un enseignement rationnel de la maréchalerie, et c'est de l'Italie que partie 
mouvement. La trace nous en a été laissée par les travaux de Bartholomeo 
Grissone (14291, de Laurenti Rusi 
(1486 traduit en 1563), de lecuyer 
César Fiaschi (1564) et de Carlo 
Ruini (1598, traduit en 1647). 

Les xvii" et XVIU* siècles donnè- 
rent le jour à un grand nombre de 
traités sur la matière ; les principaux 
sont ceux de Beaumont (Parfait ma- 
réchal, 1660), de Solleysel (Parfait 
maréchal, 1664), ]de la Guérinière 
(École de cavalerie, 1733), de Gas- 
pard Saunier(Par/aife connaissance 
des chevaux, 1734), de Garsault 
(Parfait maréchal, 1740). et surtout 
les ouvrages plus justement renom- 
més des Lafosse (Nouvelle manière 
pratique de ferrer les chevaux de, 
selle et de carrosse, par Lafosse père, 
1756; Guide du maréchal, par La- 
fosse (ils, 1760) et celui de Bourgelat 
rure, 1771), etc. 

Citons aussi les ouvrages anglais d*0snwîr(175O), de James Clarck (1782), de 

Colmann (1798), etc. 

L'École vétérinaire de Lyon fut fondée en 1761, ce qui assura à la marécha- 
lerie un enseignement à la fois raisonné, méthodique et scientifique. 

A dater du xix« siècle les écrits se multiplient. Ils sont l'objet d'un grand 
nombre de discussions et controverses qui font mieux apprécier et connaître 
les vrais principes, les saines pratiques de l'art et son importance. Les auteurs 
les plus recommandables de cette époque sont : More roof t (1800), Bracy-Ctok 
(1810) qui démontra irréfutablement que le pied est élast.que; Goh.er 1810 , 
Jauze 1817).Goodwin(1820),Ja.nesTurner(1822),Roland(4824),Defays 1829 , 
Périer (1835), Riquet (1845-46), Fourès (1856), Jarrier (1854), Watnn (1860), 
Goodenough; Charlier (1865), etc. 

Parmi les publications modernes les plus dignes d'attention nous citerons : 




KU. 359. 



Fer du moyen âge. 



(Essai, théorique et pratique sur la fer- 
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le magistral Traité de l'organisation du pied du ckevat, par H. Bouley av^c 
un allas des plus instructifs (1851); Le pied du cheval et sa ferrure, par 
Walrin ( 1860) ; Les fers et ferrures, par Flemrm'ng; La ferrure rationnelle, par 
Dominick (1869-1879) traduite par M. Dangel ; le Imité de maréchalerie de 
M. Goyau (1879-1890) ; le P, ~ec/s théorique et pratique de maréchalerie do 
M. Pader (1892), etc., etc., de nombreuses monographies éparses dans les jour- 
naux vétérinaires, quelques-unes imprimées à part, notr.mment celles de M. le 
vétérinaire principal Aureggio; enfin le très remarquable atlas et les précieux 
manuscrits laissés par M. Dangel à l'École de Saumur, où il occupa pendant 
dix ans la chaire de maréchalerie avec distinction. 

S" Organisation et enseignement de la maréchalerie, - 

L'importance de la ferrure fait ressortir l'utilité d'enseigner mélho- 
diquement la maréchalerie et de lui faire, dans ta considération 
publique, une place en rapport avec les services qu'elle rend. Il n'en 
est pas ainsi dans la plupart des Etats de l'Europe, en dépit des leçons 
du passé et des exemples incessants du présent, qui prouvent ce qu'on 
peut altendre de cet art autrefois 1res honoré. 

En Allemagne, il existe de fructueuses écoles de maréchalerie qui 
discernent des diplômes sans lesquels l'exercice de la profession de 
maréchal ferrant est interdit (1883). 

En France, la maréchalerie est enseignée dans les écoles vétéri- 
naires et à l'Ecole de Saumur. Quelques vétérinaires, devenus chefs 
d'ateliers dans les grandes villes, y répandent les principes puisés à 
l'Ecole. Enfin le groupement des meilleurs systèmes de ferrure et 
objets qui s'y rapportent à l'occasion des concours agricoles ou régio- 
naux, des expositions nationales ou internationales, etc., sont autant 
de leçons de choses d'une grande utilité pratique. 

L'Ecole de maréchalerie annexée à l'École d'application de cavalerie 
de Saumur est sans conteste le foyer d'enseignement le plus fécond, 
en raison même du personnel auquel il s'adresse. La plupart des 
maîtres-maréchaux de l'armée y sont formés et deviennent ensuite de 
bons chefs d'ateliers dans les corps. Les officiers et élèves-officiers des 
régiments de cavalerie, les aides-vétérinaires stagiaires y sont instruits 
des règles de l'art, de manière h pouvoir: les uns surveiller et suivre, 
les autres diriger et enseigner à leur tour avec autorité la ferrure des 
chevaux. Mais ces efforts, production exclusive de l'armée, ne profitent 
immédiatement qu'à elle : l'exploitation chevaline en générai n'en 
bénéficie que par contre-coup et dans une trop faible limite, au fur et 
à mesure du retour des ouvriers militaires à la vie civile. 
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Sans demander comme en Allemagne une loi qui permette aux seuls 
maréchaux diplômés d'exercer leur art, il serait certainement utile de 
créer dans les grands centres des écoles de ferrure, ou tout au moins 
des cours professionnels, conférences, communications gratuites sur 
des sujets ayant trait à la maréchalorie. Il n'est pas douteux qu'à cette 
fin les vétérinaires prêteraient avec empressement leur concours 
éclairé. D'autre part, on pourrait donner plus d'importance et de noto- 
riété aux certificats de capacité et brevets obtenus dans les écoles ou à 
la suite des concours. 



CHAPITHE PREMIER 
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Le pied, organe de tact et de supporl , appareil d'élasticité et d'amor- 
tissemenl, est constitué de 



l'extérieur à l'intérieur 




i« Par une boite cornée ap- 
pelée sabot. 

2° Par ui.e couche charnue, 
génératrice de la corne, appelée 
chair du pied ou enveloppe de 
chair. 

3" Par un appareil spécial 
d'amortissement , comprenant 
deux plaques fibro - cartilagi- 
neuses (les cartilages de l'os du 
pied ou cartilages scutiformes) 
et un coussinet élastique (le 

de la deuxième phalange) formant entre eux l'articulation du P .cd, que con- 

• p rcmi ,ro phalange: 2, t^^^^SSSZ fflériS^ "SSÈvï 
de relie dernière: 5. petit sésa.noïde.:«, tendon de I ex tenstro . m U " u ' tu sim il1so] . lioT1 
insertion a la troisième phalange : 8 tendon *r"<MUA* fl ?' u -, I "sa,' postérieur de la 
à la troisième phalange; il , Ugaments sesamo W,e. is . n eueui^, 1-, inU-ncuv ,1e la 

première synoviale interphalangienuc ; 13, M. J« I. ux \- . s ,; s; „ m)1 , t icime ; 16, cul- 
grande gaine «é&amoWienne ; g, cul-de-sac super eur de I fcpettte 
lie-sac inférieur de la même; 17, coupe du l.ourrelcl; 18. M. "u eowun i 



Via. 360. — Coupe de la région digitéc montrant 
les synoviales tendineuses et articulaires". 
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tiennent et affermissent : le tendon extenseur antérieur des phalanges, le 
tendon fléchisseur profond ou perforant appelé en ce point aponévrose plan- 
taire ou patte d'oie), enfin des ligaments articulaires spéciaux. Ajoutons que 
te pied est riche en veines, artères, nerfs et lymphatiques préposés à sa nutri- 
tion et à sa sensibilité. 

L'étude du pied est une des plus fécondes que puissent faire le vétérinaire, 
l'homme de cheval et le maréchal ferrant. « Pas de pied, pas de cheval », a si 
Justement dit notre grand La fosse ; Ao foot no horse; Incerta basis ùutaMle 
sedificium, a dit d'autre part Bracy-Clark, traduisant une pensée de Xénophon 
exprimée il y a plus de vingt-deux siècles. 



A. — Appareil osseux ilu pied. 

Troisième phalange (fig. ,361). - La troisième phalange, plus spéciale- 
ment appelée os du pied, donne sa forme au sabot. 

C'est un os cour!, conoïde, tronqué ou mieux ébréché obliquement en 
arrière ; sa hase est à peu près régulièrement cylindrique dans les pieds anté- 
rieurs, et ovoïde dans les postérieurs, d'où la différence de configuration des 
sabots dans les deux bipèdes (fig. 382). 

L'os du pied présente à considérer : 

1° Une face antérieure, convexe d'un côté à l'autre, s'évasant plus ou moins 
de haut en bas, criblée d'ouvertures qui livrent passage à un très riche réseau 
vasculaire. 

2° Une face inférieure excavée et divisée par une crête semi-lunaire en deux 
régions : l'une postérieure sur laquelle s'insère en même temps que sur la 
crête semi-lunaire l'aponévrose plantaire ou extrémité terminale du tendon 
perforant ; l'autre antérieure, percée de fins foramens, par lesquels passent 
les vaisseaux nourriciers de l'os. 

3" Une face supéro-postérieure, articulaire, creusée de deux cavités glenoï- 
dales qui s'adaptent aux condyles de la deuxième phalange et dont l'interne 
est à cet effet plus étendue que l'externe dans le sens antéro-postérieur. 

4° Un bord supérieur qui présente en son milieu une éminence dite py- 
ramidale sur le sommet de laquelle s'insère le tendon de l'extenseur antérieur 
des phalanges, tandis qu'à la base et de chaque côté s'implantent les cartilages 
complémentaires. 

5° Un bord inférieur, mince, tranchant, ondulé. 

6» Un bord postérieur disposé en facette articulaire diarthrodiale pour ré- 
pondre au pelit sésamoïde. 

7» Deux angles latéraux et postérieurs, symétriques, divisés chacun par une 
scissure profonde en deux parties nommées : la supérieure, apophyse basilaire 
qui donne implantation au fibro-cartilage correspondant; l'inférieure, apo- 
physe rétrosale, base du talon (fig. 361). 

Consistance. - La troisième phalange est extrêmement spongieuse et vascu- 
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luire, ce qui explique les déformations et même la résorption partielle que 
subit par suite des modifications de son enveloppe (voir Encaslelure, fourbur 
Os NAVicuLAiRE (fig. 363]. — Encore nommé « de la noix, e'est un petit 
en forme de nacelle ou de navette de tisserand, placé dans l'échancrure de 




ï / 





0 ' ;■ ' Il 



Fig. 301. — Troisième phalange antérieure vue de face et de profil. 
(Extrait du magnifique Atlas de H. Buuley.) * 

troisième phalange, articulé avec le bord postérieur de ce dernier os et qui sert 
de poulie de renvoi à l'aponévrose plantaire. Celle-ci glisse à sa surface a la fa- 
veur d une synoviale dite petite gaine sésamoïdienne dont l'inflammation est 
le point de départ de la maladie naviculai>'e,et qui peut être lésée par les corps 
vulnérants de la face plantaire du pied (clous de rue, tacots, etc.). 



UM, éditeur, 16at, Paris. 
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Os de la couronne, — La deuxième phalange ou os de ta couronne est un 
os court, cuboïde, dont l'extrémité intérieure concourt à former l'articulation 
du pied et est incluse dans le sabot. Celte extrémité présente deux surfaces 





condyliennes reçues dans deux cavités glénoïdales de l'os du pied. Condyles^et 
cavités opposés sont toujours plus développés du côté interne que du côté 
externe dans tout le rayon métacarpo ou mélatarso-phalangïen, ce qui donne 
lieu à un mouvement de flexion excentrique qui empêche les pieds de s'entre- 
choquer. ■ 



APPAREIL OSSEUX OU OS DU PIED 



269 



Ligaments et tendons du pied. - Ligaments. - Plusieurs ligaments, courts, 
puissants, unissent les trois os du pied et consolident l'articulation que for- 
ment ces os (voir I" partie : Articulations inlerpkalangiennes et fig. et 

Tendon* — Deux tendons antagonistes s'insèrent à l'opposé l'un de l'autre 
sur la troisième phalange : c'est, en avant, le tendon extenseur antérieur (6-7, 





n*. m. 



Articulations métatarso-phalaugienne 
et inter-phalangiennes*. 



Articulations du pied". 



M 360)- en arrière, le tendon fléchisseur profond (9-10, n^O ■ Le premier 
ïoU de chaque c ô é une bride de renforcement (ûg. 364), qui est une émana- 
Z, " rTch erminale correspondante du suspenseur du boukt etqj, 
TbHt une soHdarité étroite entre l'appareil d'extension et 1 appared de 

ment appelée fuss-plat (fig. 365). 

• Cette H-ore. quoique prise sur 1, ^,^1^1?^ * 
,ii»p. ioo Ses oKs /u doi^ dtaslememb «^f^iM ' S, faisceau superficiel du 
elle celles-ci et les articulations analogues uu muni ie a branche sésamoidienne du 
S,„enl latéral externe de l'articulai,»» >\ **g» du fibro-carlilage gté- 
£ 1,-ofond; 3. branche Sure du n.fn.e 1, ligai I Ujtéral de îapre- 

^JBfSWSS*»* troS' phalange. - S, Wc inférieure du petit *M* i I ■ 
senii-lùiiaire ; 2. ligament internsseux. 
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»■ - Appareil spécial d'amortissement. 
Cet appareil se compose: d'une partie central,, | e C0UMmel plantaire> flan . 




* m.-^u et teudous d„ pied (reprodnction du magl ,ifio U e Atlas de H Bou.., 



ou mieux 
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fibre-graisseux, aréolaire, rappelant par sa texture les tissus érectiles ; il est 
pointu en avant, bifurqué en arrière, renflé à i extrémité 
postérieure de ses branches qu'on nomme les bulbes du 
coussinet plantaire, logé dans l'excavation de la face infé- 
rieure de la troisième phalange, appliqué contre le tendon 
fléchisseur profond (fig, 360) dont il est cependant séparé 
par la gaine de renforcement appelée fuss-plal. 

Les cartilages (fig. 364) sont deux plaques quadrilatères 
incurvées sur elles-mêmes, élastiques, situées de chaque 
côté et au-dessus de la troisième phalange qu'elles complètent 
en arrière. Percées d'ouvertures vasculaires, elles se confon- 
dent en avant avec le ligament latéral correspondant de l'ar- 
liculationet le tendon extenseur; en arrière avec lesbulbes 
du coussinet plantaire. 

L'appareil ainsi conslitué de pièces intimement solida- 
risées est l'agent actif de l'élasticité du sabot, le coussin 
d'amortissement des chocs et réactions. 




C. — Couche génératrice du sabot ou enveloppe de chair, 



Fig. 365. 
Teudous des mus- 
cles fléchisseurs 
avec leurs gai- 
nes et leurs bri- 
des inférieures*. 



Caractères. — L'enveloppe de chair ou chair du pi.;/, 
encore appelée tégument som-corné, membrane kêratogêne 
ou génératrice, n'est à proprement parler que la continuation 
de la peau du membre modifiée dans ses caractères, sa 
structure et ses fonctions spéciales. La chair du pied, à base de tissu cellu- 
laire très nerveuse et vasculaire, de couleur rouge dans certaines parties, grise 
dans'd'autres, enveloppe les os, les lendons et le coussinet plantaire ; elle est 
recouverte et protégée par le sabot . • 

Division - On lui distingue trois parties d'aspset très différent, savoir : le 
bourrelet ou cutidure, le tissu podoplvjlleux, chair cannelée ou feudlelre et la 

chair veloutée. • , „ 

a) Bourrelet Le bourrelet est un renllement cylindrique de 2 a 3 cen- 
timètres de hauteur qui surplombe le sabot et se trouve logé dans la gouttière 
de son bord supérieur. Il est hérissé d'une multitude de prolongements fila- 
menteux très vasculaires et nerveux appelés vUlotitêi. Au-dessus àu bourrelet 
principal formant comme sa bordure, on remarque un petit liseré ou cordon 
en relief nommé bourrelet périoplique parce qu'il sécrète le penofte couche 
épidermique qui s'étend sur la corne a la façon d'un vernis et la protège 



• Tendon ,1a perforé; 2. tendon du perforant à sa ^^^M^^lS»^ 
ses brides latérales ; 9, 9, ligament suspenseur du boulet. 
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contre l'humidité et la sécheresse. Le bourrelet principal est fout à la ftr 
organe sécréteur de la paroi et organe de tact. 




Fig. 366. — Bourrelet principal et bourrelet périoplique; tissu feuilleté; vaisseaux 
de ces organe* (extrait du magnifique Atlas de H. ûouley). 



b) Çs.UR cannelée. — La chair cannelée ou feuilletée dite encore tissu 
podophylleux, de couleur rouge vif, tapisse la circonférence du pied et se pro- 
longe en pointes repliées de chaque côlé du coussinet plantaire pour sécréter 
les barres ou arcs-boutants (fig. 367). 

Sa surface présente des cannelures ou feuillets parallèles et rapprochés, 
dirigés de haut en bas, et s'engrenant avec les feuillets de corne qui doublent 
intérieurement la paroi du sabot. Ce plissement donne au tissu feuilleté une 
surface égale à 16 fois celle qu'il aurait s'il était uni, surface qui est de 1 mètre 
carré environ sur un pied moyen. On conçoit qu'il découle de cette disposi- 
tion une adhérence extrêmement intime et solide du sabot avec sa chair. 

c) Tissu velouté ou chair veloutée. — La chair veloutée recouvre le 
coussinet plantaire et la face inférieure du pied ; elle est d'un gris plombé plus 
ou moins rougeâlre. Les innombrables villosités dont sa surface est hérissée 
s'engainent dans les tubes cornés de la sole et de la fourchette dont elle est la 
matrice (fig. 307). 
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t es feuillets de la chair podophylleuse, les vill&ntés de la chair veloutée 
reposent sur un reticulum fibreux épais qui s'appelle, dans le premier cas, 
reticulum procemgerum\ et, dans le second, reticulum plantaire. 




m m. - velouté et feuillets de Ètiaiï qui sécrètent les Kl cs-houtanN. 

(Atlas II. Bouley.) 



D. — Envelopi e de corne. 



Le sabot, on.jle ou boUe cornée est l'enveloppe de ^V^TT 
et protège les parties intérieures du pied. Le sabot du cheval adulu 
réelle 0 par sa forme tantôt un tronc de cylindre, plus son vent un 

ne processus . p^longemaut . et ^ . * P-te «.MM * porte les pvo- 



longemeuts ou feuillets. 

HU'I'OLOGIE. — T. II. 
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tronc de cône 1 ; celui du poulain est plutôt un tronc de cône renversé 
qui, peu à peu, sevase par le bas et passe à la forme cylindrique. Le 
sabol, concave en dessous, fendu en arrière, comprend la paroi ou 
muraille, la sole et la fourchette. 

a) Paroi. — La paroi ou muraille est la partie du sabol visible quand 
le pied pose à terre. C'est un large croissant de corne, incurvé sur lui- 
même, qui se moule contre la face antérieure du pied el dont les extré- 
mités terminées en pointes se replient en arrière et en dedans pour 
encadrer la fourchette et se terminer vers sa poinle sous le nom 
à'&rcs-boutants. 

Division. — On reçonnaît à la paroi : 

1° Deux faces : l'une externe, lisse, polie, luisante, recouverte par le 
périopte, laissant voir les tubes cornés accolés les uns aux autres; 
l'autre interne, doublée do feuillets de corne blanche (feuillets kéra- 
phylleux) qui s'engrènent avec les feuillets de la chair cannelée, 
établissant entre celle-ci et la paroi une union extrêmement intime. 

2" Deux bords : le supérieur creusé d'une gouttière (cavité cutigé- 
rale)où se loge le bourrelet ; et l'inférieur encore appelé bord plan- 
taire qui s'unit avec la sole et porte à terre. La soudure de ce dernier 
avec la sole est marquée par un sillon circulaire blanchâtre ou jau- 
nâtre appelé ligne blanche on cordon circulaire (fig. 366). 

3° Deux extrémités repliées ou ares-boutants, incurvées sur elles- 
mêmes dans le sens de leur longueur et de leur largeur, obliques de 
haut en bas et de dedans on dehors. 

La paroi se subdivise en un certain nombre de régions qui son! : 

I" La pince, partie médiane et antérieure ; 

2," Les mamelles, situées à droite et à gauche de la pince ; 

Les quartiers du dedans et du dehors, parties latérales du pied, 
en arrière des mamelles ; 

4" Les talons du dedans et du dehors situés tout à fait en arrière ; 
ils correspondent au point où la paroi s'infléchit en dedans ; 



t. Watrin a eu en maréchalerie assez de bonnes idées que nous partageons, pour 
que nous ne craignions pas de dire ici qu'il nous semble avoir été trop exclusif en 
n'admettant pas d'exception physiologique à la cylindricité du pied. Est-ce que les pieds 
de l'homme, quoique de même style architectural, ne sont pas essentiellement variables 
dans leurs contours? N'y a-t-il pas des pieds cambrés, des pieds plats, etc.? Pourquoi 
le cheval ferait-il exception à celte loi de la nature qui ue nous dote pas uniformément 
du même nez ? Aussi bien le pied s'adapte aux conditions de milieu et. à ce titre, est 
variable dans sa forme, ses dimensions et un peu sa Structure. 



BOITE CORNÉE - 75 
5- Enfin les ares-bautants on barres, extrémités repliées de la paroi, 
placées sous le pied entre la sole et la fourchette en manière d'arcs. 
Files se prolongent au delà des lacunes latérales, — qu'elles circon- 
scrivent en dehors, - par un relief corné qui semble faire corps avec 
elles, mais appartient en réalité à la sole, ainsi que le démontre la 
séparation des différentes parties du sabot par macération. Aussi bien, 
ce relief n'est apparent que sur les pieds à peu près vierges et dispa- 
raît à mesure qu'arrivent les déformations, l'atrophie. 




Fig. 368. - Coupe longitudinale médiane du sabot. (Atlas H. Bouley). 



Les arcs-boulants s'affaissent et se redressent légèrement sous le 
poids du corps et contribuent ainsi au phénomène d'élasticité du 
sabot - mais Bracy-Clark s'est beaucoup exagéré ce rôle en comparant 
leur flexibilité « à celle delà branche d'osier sous le poids de 1 oiseau 

qui vient s'y reposer ». 

Pour donner une précision mathématique aux divisions de la paroi, 
M Delpérier a proposé d'attribuer 2/16 du pourtour du sabot a la pince , 
2/16 à chaque mamelle, 4/16 à chaque quartier et 1/16 à chaque talon. 

La pratique ne parait pas devoir tirer grand profit de cette chvis.on 

chiffrée. „ 

Direction.-L* paroi, oblique et évasée en pince et en mamelles, se 
redresse en quartiers et en talons, plus en dedans qu'en dehors, pour 
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devenir verticale vers le liers postérieur du pied. En pince, elle est 
inclinée suivant le mémo angle que le paturon; à droite et à gauche, 
elle se redresse et son obliquité, de centrifuge devient de plus en plus 
centripète par ses extrémités infléchies ou barres. 

Epaisseur. — L'épaisseur de la muraille est plus forte en pince, ma- 
melles et talons qu'en quartiers; plus mince au quartier du dedans 
qu'à celui du dehors. A mesure qu'on s'éloigne du bourrelet, l'épais- 
seur de la corne dure augmente; d'où l'indication de ne pas faire sortir 
les clous trop haut lorsqu'on fixe le fer. 

Hauteur. — La hauteur de la paroi diminue de la pince aux talons, 
de telle sorte que ceux-ci sont environ moitié moins hauts que celle-là, 
avec de très nombreuses variations en plus ou en moins. 

Couleur et consistance. — La corne de paroi est d'autant plus dure, 
plus résistante et de couleur d'autant plus foncée qu'elle est plus éloi- 
gnée des parties vives. Toujours blanche dans ses couches profondes, 
elle est généralement brune ou grise à sa surface, mais lorsqu'il y a 
des balzanes, elle reste, aux points correspondants, blanche sur toute 
son épaisseur et plus friable. 

Structure. — La paroi est constituée par des sortes de tubes paral- 
lèles et rectilignes s'étendanL du bord supérieur au bord inférieur et 
d'autant plus étroits et denses qu'on les considère plus près de la sur- 
face externe. 

C'est de l'épaisseur de la paroi, de sa direction, de sa hauteur, de sa 
couleur, de sa consistance, de sa structure que dépendent surtout les 
qualités d'un bon pied et la solidité de la ferrure. 

b) Sole. — La sole ayant la forme d'une visière de casquette cons- 
titue le plancher du sabot. C'est uu large croissant de corne aplati de 
dessus en dessous, assez épais (10 à 15 millimètres), voussé du côté de 
sa face supérieure, résistant, de même couleur que ta paroi. 

Par sa face supérieure, criblée do petits orilices dans lesquels s'en- 
foncent les villosilés du tissu velouté, elle répond a la partie excavée 
de ce dernier sur laquelle partie elle se moule. 

Sa face inférieure ou libre, excavée en forme de voûte, dure, terne 
et écailleuse, est en rapport avec le sol. 

La sole s'unit intimement a sa périphérie, qui s'incurve en rebord 
de cloche, avec le bord interne de la paroi, et cette union est marquée, 
ainsi qu'il a déjà été dit, par un sillon blanc jaunâtre appelé ligne blan- 
che ou cordon circulaire. 
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Le bord interne forme un angle rentrant dans lequel sont encastrées 
les barres et la fourchette. 
La sole forme en arrière deux angles aigus appelés branches de la 




Fig. 369. — Vue de la face Inférieure du sabot. (Atlas H. Bouley.) 



sole qui sont enclavés dans le repli de la paroi et constituent la base 
des talons. 

La sole est plus épaisse en pince que dans les autres régions, et, 
comme la paroi, on la trouve de moins en moins dure et résistante 
lorsqu'on la pénètre. Elle conserve la couleur brune dans toute son 
épaisseur. 
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c) Fourchette et pÉRioPLK. — La fourchette complète avec la sole le 
plancher du sabot. C'est un coin de corne molle, souple et élastique, 
de même couleur que la paroi, aussi épais quela<sole, insinué comme 



n 




(Atlas H. Bouley.) 



un coin clans l'éehancrure postérieure de la sole et entre les arcs-bou- 
tants. 

Elle se divise en pointe, corps et branches. La pointe s'avance jusqu'à 
l'angle postérieur de la sole; le corps lui succède d'avant en arrière. 
Les branches, au nombre de deux, l'une interne et l'autre externe, se 
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terminent par deux renflement appelés leaglômes de la fourchette; elles 
sont séparées des barres par deux excavations appelées lacunes latérales 
et circonscrivent entre elles une autre excavation nommée lacune mé- 
diane on fente postérieure du sabot. En arrière, la fourchette fait corps 
avec le périople (fig. 370) qui recouvre la paroi sur une hauteur de 2 
à 3 centimètres à partir du bourrelet. Plus bas, le périople est détruit 
par les frottements contre les corps extérieurs, par l'humidité, etc. 

La face supérieure ou interne de la fourchette est criblée de petits 
orifices correspondant aux villosités de la partie du tissu velouté qui 
recouvre le coussinet plantaire eu se moulant exactement sur 
lui Elle présente un relief fortement accusé connu sous le nom 
\ arrête- fourchette et, de chaque côté, deux dépressions qui répondent 
aux branches du coussinet plantaire. 



E. — Propriétés, mécanisme et aplombs du pied 

1° Structure et propriétés de la corse, — La corne est une matière 
compacte et élastique, dure et consistante h l'extérieur, souple et 
molle en dedans, qui se ramollit au contact de l'eau ou sous l'in- 
fluence de l'humidité et durcit en se desséchant. La constance est 
toujours moindre dans la fourchette que dans la paroi et la sole. La 
corne est très combustible, mais conduit mal le calorique'. En brûlant, 
elle se ramollit , donne beaucoup de fumée et forme une couche isolante 
qui protège les parties profondes. 

La corne, de nature fibreuse, est formée de tubes très fi us, accoles 
parallèlement et soudés par une sorte de ciment corné très résistant. 
Les tubes s'étendent du haut en bas de la paroi et d'une face a 1 autre 
de la sole et de la fourchette. 

2" Séchétion de la corse. - Les agents de sécrétion de la corne 
sont : 1» le bourrelet proprement dit, bourrelet principal ou cuttdural- 
2» le bourrelet périopligue ; 3° la chair cannelée ou ttssu podophgl- 
leux- 4. U chair veloutée. Chacune de ces régions de l'enveloppe de 
chair, encore nommée enveloppe kératogène, est matrice de l une des 
parties du sabot. 

1 II faut appliquer un fer inCftadetCeat environ quatrcàcinq minutes sur la face externe 
1. iUdUiappu<[ULi u interne soit impressionne. 11 découle 

du sabot pour qu'un thermomètre place a la race interne » . v 
,1e la qu'il n'y a danger de brûlure que lorsque le pied a été trop paie. 
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Le bottr/'f/et principal ou cutidural sécrète la corne grise résistante 
de la muraille. 

Le bourrelet périopliquc donne naissance au périople. 

La chair cannelée secrèle les feuillets de corne blanche et molle de la 
paroi. 

Le tissu velouté sécrète la sole et la fourchette, 

"A" Umo\ dus parties constituâmes du sadot. — Muraille, sole et 
fourchette sont aussi étroilemenl unies avec Ja chair dont elles éma- 
nent qu'elles le sont entre elles. Cetle union intime est due à l'engaî- 
nement des villosîlés du bourrelet et de la chair veloutée dans les 
tubes cornés correspondants, et surtout à l'engrènemenl des feuillets 
de chair avec les feuillets de corne de la paroi, engrènement qui joue 
d'autre part un rôle considérable dans l'amortissement des réactions. 

4° Pousse et usure du sabot. — Le sabot pousse d'une façon inces- 
sante et uniforme et use sans relâche lorsque le cheval n'est pas ferré. 
La paroi croît également à tout son pourtour lorsque les pressions 
sont uniformément réparties au bourrelet et pousse un peu plus rapi- 
dement que la sole. Les couches de corne de nouvelle formation se 
succèdent sans interruption, se soudent entre elles et s'ajoutent aux 
anciennes; toutes descendent vers le sol pour y être tour à tour 
détruites par l'usure. 

La paroi pousse donc dans le sens de sa hauteur; la sole et la four- 
chette dans le sens de leur épaisseur. 

C'est ce qu'on appelle Yavalare de la corne. 

La paroi, douée d'une très grande force de cohésion, frotte el use 
par son bord inférieur; la sole, après avoir acquis une épaisseur exa- 
gérée, se dessèche, se fendille et se détache par écailles; la fourchetle 
se soulève et tombe d'une pièce, ce qui fait dire que l'animal fait « four- 
chette neuve ». 

En général, le sabot met neuf à dix mois à se renouveler, mais la 
pousse de la corne est plus ou moins active suivant les individus, les 
circonstances et les milieux 1 . Elle est plus active sur les sujets de race 
distinguée que sur ceux de race commune, dans les pays chauds que 
dans les pays froids, en été qu'en hiver, sur les animaux"en santé, bien 

1. U pousse du sabot et particulièrement de la paroi est fous la dépendance des 
phénomènes de .mtntkm de l'organe générateur. Cette nutrition e,t entravée on gênée 

a 3 ' Z r Tl- /'T' 11 lr ° P C °" rt; 6116 para " a ™ P«"<»"t l'exercice par 
la mise cri jeu de 1 élaaficité du coussinet plantaire (Padir), 



raOPRlÉT£S, MÉCANISME ET APLOMBS DU l'IEU 281 

nourris, faisant an travail régulier, qnc sur ceux soumis à une mau- 
vaise hygiène, mal nourris, laissés trop longtemps au repos, etc. La 
pousse de la corne peut encore dépendre de la fraîcheur du sol, de la 
qualité des pâturages, de l'époque de l'auoée, des climats, do l'état et 
de l'aplomb des pieds (voir Aplombs), des soins hygiéniques dont les 
animaux sont l'objet, etc. 

L'usure de la corne, constante et proportionnée à la pousse, peut 
varier suivant l'état des pieds, la nature des terrains et la variélé des 
allures. Pendant les allures lentes, c'est la pince qui use le plus, mais 
chez le cheval livré aux allures rapides, l'usure naturelle intéresse a 
peu près également tout le pourtour du pied. Elle arrondit notable- 
ment !a pince et les mamelles (plus encore en dehors qu'en dedans), 
n'entame la sole que juste à son union en pince et en mamelles avec 
la paroi, en laissant aux arcs-boutanls et à la fourchette toute leur 
force. Sur le pied ferré, la corne pousse et n'use pas ; d'où la néces- 
sité de raccourcir le sabot pour le maintenir à une longueur convc- 

nable. . . . 

5° Solidité, sensibilité, élasticité do pikd. — Le pied est a la lois 

solide, flexible ou élastique et très sensible. 

a) Somté , _ Le pied du cheval, petit çt léger, doit sa consistance 
à son enveloppe extérieure. Il est admirablement organisé pour jouer 
le triple rôle d'agent de support, d'impulsion et d'amortissement qui 
lui est dévolu. Les pieds à corne noire sont généralement plus résis- 
tants que ceux à corne blanche. 

La réparation des brèches ou délabrements qui peuvent se produire 
dans le sabot s'opère très bien, pourvu que les tissus générateurs ne 

soient pas détruits. 

b) Sensibilité du pied. - La sensibilité du pied résulte de la r.chesse 
que présente l'organisation nerveuse de sa membrane tégumeula.re. 
Cette sensibilité est exquise comme l'organisatjon du réseau nerveux 
lui-même. 

c) Élasticité du pied. - Tour à tour défendue et contestée avec pas- 
sion l'élasticité du sabol n'est pas un mythe. Elle a essentiellement pour 
but d'amortir les réactions, de favoriser les efforts impulsifs et la 
nutrition du pied, de hâter la pousse de la corne. Cette élast.c.te resuite 
tout a la fois des propriétés physiques du sabot (élasticité inhérente a 
la corne elle-même) et de l'arrangement mécanique des diverses 
parties qui le composent. Elle consiste en une dilatation de la boite 
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cornée au moment de l'appui et en un retour aux dimensions premières 
lorsque cesse l'appui. Elle est caractérisée: 

1" Par l'écartement et le resserrement alternatifs des quartiers 
(tiers postérieur) et surtout des talons (plus en haut qu'en bas), tandis 
que la partie antérieure du pied reste immobile ; 

2° Par l'abaissement du centre de la sole, des barres et de la four- 
chette. L'écartement des talons et l'affaissement du plancher du sabot 
(ce dernier surtout prononcé vers les glômes de la fourchette et pro- 
portionné à l'inclinaison des barres) sont plus marqués sur les pieds 
de devant que sur ceux de derrière, sur les pieds nus que sur les pieds 
ferrés, et le premier de ces mouvements est d'autant plus accusé que 
la fourchette esL plus forte eL appuie sur le sol. 

Si la fourchette est maigre, atrophiée, ne porte pas à terre, son 
mouvement de descente et celui de la sole sont très prononcés, tandis 
que l'écartement des talons est presque nul. C'est le contraire lorsque 
la fourchette, forte, volumineuse, appuie largement : alors rabaisse- 
ment du plancher est restreint et l'écartement latéral étendu. 

« L'effort du poids du corps peut donc se produire de manière à 
favoriser l'un ou l'autre mouvement d'élasticité suivant que la four- 
chette sert ou ne sert pas à l'appui ; que les talons sont bas ou hauts, 
que ces parLies ou le dessous du pied opposent peu ou beaucoup de 
résistance à l'effort dilatateur » (L. Goyau). 

Lafossc, Bourgelat, Girard, au siècle dernier, ont les premiers 
parlé de la flexibilité, de la souplesse du sabot, mais seulement comme 
propriété inhérente à la corne et surtout à la corne do fourchette. 

Au commencement de ce siècle, les vétérinaires anglais James 
Clarck, Golemau, Moorcrooft reconnaissaient l'écartement des talons 
au moment du poser et leur revient au lever; puis Bracy-Clark déve- 
loppa en 1810 sa conception de l'élasticité du pied, mais en s'exagé- 
rant le rôle des arcs-boutants et de la voussure do la sole. 

En 1835, le vétérinaire militaire Périer a soutenu l'étonnante thèse 
de la contraction du pied pendant la seconde phase de l'appui et de sa 
dilatation seulement au moment du poser de la pince. Doumeyren, en 
Allemagne, a voulu depuis reprendre cette thèse, mais ce fut sans 
succès. 

Si la dilatation du sabot est faible lors de l'appui, elle est certaine, 
ainsi que 11. Iîouley l'a clairement démontré dans son magistral Traité 
de l'organisation du pied du cheval (Paris, 1856). On peut s'assurer 
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très facilement de L'abaissement du plancher et de l'écarlement de la 
paroi avec le fer à herse renversée de Reeves et Goyau modifié par 
l'adjudant Dumée (fig-. 371). 
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race supérieure. 



Kg. m. - Vpt à herse renversée de Reeves et Goyau, modifié par Duiuée. 

La herse renversée consiste en une plaque percée de trous dans lesquels on 
introduit de petites chevilles en bois mises en contact avec la sole et la four- 
chette et coupées extérieurement au ras de la plaque. Une nnnee couche de 
cire est étendue sur la plaque et, lors de l'appui, le soulèvement quelle subit 
indique le degré d'affaissement 
rie la sole et de la fourchette. 
L'adjudant Dumée a ajouté à ce 
fer une planche sur laquelle se 
meuvent à coulisse deux oreilles 
qui permettent de mesurer l'é- 
carlement du sabot. Dominick, 
de Berlin, arrive à ce dernier 
résultat par l'usage de son fer -., 
compas (fig. 372). 

... nia S72. _ Fer compas de Dominick. 
d) Mécanisme de l'elastiate 

du vied. — Au moment de 

Uppui, le coussinet plantaire, souple et résistant, se trouve comprime 
deux pressions opposées : celle qu'exerce de haut eu bas le pend dn 
ps p., » interméd ire de IV» dn pied, de l'os nav.cuiaire et même 
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de l'os de la couronne, et celle résultant de la réaction du sol. Ainsi 
comprimé, le coussinet plantaire fait effort sur les cartilages, sur la 
paroi des talons, le bord supérieur des barres, la fourchette et il en 
résulte l'écartement des talons, la descente marquée de la fourchette 
un léger redressement et alfaissement des barres et du centre de la sole 
« Le rôle joué par la fourchette est d'une importance considérable, 
de ce fait que par sa situation, sa souplesse, son importance relative 
la charge déversée sur elle lors de l'appui est complètement enlevée 
à la boîte cornée proprement dite : donc son appui sur le sol ou sur le 
fer, en station et en marche, a pour effet de soulager la paroi, la sole 
et les parties sous-jacentes '. » 

6° Aplomb du pied. — L'aplomb du membre commande celui du 
pied : à l'extrémité d'un membre panard se trouve normalement un 
pied panard; à l'extrémité d'un membre cagneux, un pied cagneux; à 
l'extrémité d'un membre à aplombs réguliers et verticaux, un pied bien 
d'aplomb, dont la surface d'appui est horizontale et l'axe longitudinal 
parallèle à l'axe médian du corps. Lorsqu'il en est ainsi, le poids est 
normalement réparti sur tout le pourtour de l'organe, et celte bonne 
répartition a une heureuse et considérable influence sur la sécrétion 
et l'usure de la corne, sur l'intégrité des articulations et des tendons. 
C'est le contraire lorsqu'il y a défaut de concordance entre l'aplomb 
du membre et celui du pied. En principe, l'aplomb du sabot réside, 
ainsi que l'a fort bien exprimé Walrin, dans le parallélisme de son 
plan d'appui à la face plantaire du pied vivant, c'est-à-dire au plan 
déterminé d'une part par le bord inférieur de la troisième phalange 
recouverte de la chair veloutée, d'autre part, par la face inférieure des 
bulbes du coussinet plantaire. 

On doit examiner l'aplomb du pied dans le sens longitudinal et dans 
le sens transversal. Dans le sens transversal, le sabot est d'aplomb 
lorsque son plan d'appui est perpendiculaire à l'axe médian du canon 
et du paturon en état d'extension naturelle. Dans le sens longitudinal, 
la surface d'appui doit être parallèle au plan par lequel passe la face' 
inférieure de la fourchette, sauf le léger relèvement donné à la pince 
pour se conformer à ce qui se passe dans l'usure naturelle. Lorsque ces 
conditions sont réunies et les pieds bien conformés, la hauteur des 
talons égale au moins la moitié de celle de la pince, et la ligne de pince 



1. L. Goyau, Truite de maiéchalerie. 
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forme avec l'horizontale un angle de 45 à 50°. Mais cette obliquité et ce 
rapport de hauteur peuvent ne pas exister, sans que le pied cesse d'être 
d'aplomb : le pied est alors à talons hauts ou bat, h pince longue et 
inclinée, ou courte et droite, etc. Si les règles de l'aplomb n'ont pas été 
observées, le pied est de travers longitudinalemenl, transversalement 
ou dans les deux sens. Il en résulte un défaut de nutrition, une inégale 
répartition du poids du corps sur les régions du sabot, des tiraillements 
articulaires, la surcharge des os ou des tendons et ligaments cl l'in- 
certitude de la marche. 

T Conservation de la forme et de l'intégrité dl sabot. — Le sabot à 
l'état de nature conserve parfaitement sa forme et ses qualités poul- 
ies raisons suivantes : 

« a) L'élascité est complète sur un pied dont la fourchette appuie en 

plein sur la terre ; 

« b) L'usure constante qui se produit maintient le pied à une 
longueur convenable et dans un aplomb régulier; 

« c) La sole a toute son épaisseur et empêche les talons de se res- 
serrer ; 

« d) Les poils de la couronne recouvrent et garantissent le bourre- 
let; le vernis de la paroi protège le pied contre les alternatives de 
sécheresse et d'humidité ; 

« e) Enfin l'eau du sol, la rosée du matin, la fraîcheur de l'herbe 
maintiennent le sabot dans un état d'hu- 
midité très favorable à la conservation 
de sa forme » (Commission d'hygiène 
hippique). 




F. — Beautés et défectuosités du pied. 

l u Beautés dv pu». — a) Volume. 
— Le beau pied est proportionné à la 
taille de l'animal, à son poids, à sa î- ^ ;n ;. - Beau pied (vu de iace). 
conformation et à ses aptitudes. Il offre 

une base plus large, plus évasée chez les gros chevaux à tempéra- 
ment lymphatique, nés et élevés dans les contrées basses et humides, 
que chez les chevaux secs et nerveux, petits, légers, agiles, élevés 
dans les plaines ensoleillées ou dans les montagnes. Nous avons 
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constamment observé que le pied des chevaux travaillant le plus 
généralement au pas dans des terrains de culture esl évasé, large, 
tandis que celui des chevaux qui trottent sur les pavés ou les routes 
macadamisées, ou qui galopent sur des pistes sableuses sèches, est 
petit, concentré et tend à se fermer sur lui-mêrne. 

Les chevaux du Midi de la France et de l'Algérie, ceux de pur sang 
anglais ont le pied petit, à corne mince; les chevaux du Nord et de 
l'Ouest l'on! grand, à corne épaisse. 




Fig. S74. — Beau pied (vu de profit. Fig. ,TJ5. — Beau pied (vu de derrière). 

b) Conformation. — La bonne conformation du pied est celle qui lui 
permet, de bien remplir son rôle d'organe de protection, d'amortisse- 
ment et d'impulsion. Pour en juger, il faut l'examiner de face, de 
profil, par derrière et en dessous. 

I ti de face, le beau, c'est-à-dire le bon pied, est un peu moins large 
en haut qu'en bas, plus évasé en dehors qu'eu dedans et d'une égale 
hauteur sur chacun de ses côtés (fig. 373). 

Vu de profil, la ligne de pince est inclinée parallèlement au paturon 
(45° à 50" environ); la hauleur des talons se rapproche de la moitié de 
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celle de la pince 1 . Les talons sont dirigés ii peu près parallèlement à 
la ligne de pince; le bourrelet est légèrement cl régulièrement incliné 
(c'est-à-dire sans présenter de sinuosités) de la pince aux talons et de 
manière à rester tout entier dans le même plan. 

Vus par derrière, les talons sont larges, écartés, égaux et également 
élevés, le talon interne un peu plus vertical que l'externe. 

Vu en dessous, le beau pied est large, évasé; la fourchette, volumi- 
neuse, saine, à la fois souple et résis- 
tante, circonscrit de larges lacunes bien 
accusées; la sole est épaisse et excavée 
sans exagération, les barres sont moyen- 
nement inclinées et se terminent vers 
le milieu du corps de la fourchette, 
prolongées qu'elles sont, sur les pieds 
vierges, par un relief corné qui appar- 
tient à la sole, mais semble faire corps 
avec elles. Les deux reliefs se rejoi- 
gnent en avant de la pointe de la four- 
chette. 

c) Qualité de la corne. — La corne 
du beau pied est noire ou gris foncé, 
fibreuse, épaisse, résistante, élastique, ni molle ni trop dure; le vernis 
périoplique la recouvre sur le tiers de sa hauteur. 

La corne blanche est généralement sèche, cassante, peu résistante 
et s'effrite facilement. 

d) Différence de forme des pieds de devant et de derrière. — Les pieds 
de devant du cheval sont arrondis, presque aussi larges que longs, 
évasés jusqu'au centre des quartiers, à talons relativement rap- 
prochés. Un pieds de derrière sont ovales, généralement plus longs 
que larges, à paroi moins évasée et plus épaisse, à ligne de pince plus 
droite, à sole plus creuse, à talons plus écartés, avec des barres plus 
fortes, une corne moins sèche. Un pied droit se distingue facilement 
d'un pied gauche; le côté externe de la paroi est plus incline et plus 

,. u hauteur de. Mot» peut être fort variable : eue, les jeuue* ^«jj^g 
de 6 au,, elle n'est souvent que du tiers de la pince; chez SSTJZ 
dépasse généralement .... peu la moitié de celte de la pince aux p.eds W^riewe, tenOtB 

quelle est égale, OU .... ..eu inférieure à cette moitié, aui posleneurs le. d ^ 

de ne porter ou jugement détinitif sur le pied qu après la ero.ssauee achevée et 
n'imposer au pied les tourments de la ferrure que le plus tard possible. 



t ig. m. 

beau pied (vu en dessous) 
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convexe que l'interne; le bord inférieur delà muraille est plus arrondi 
et plus fort en dehors qu'en dedans; le talon interne est sensiblement 
plus droit que l'externe. 

Le sabot de l'âne et du mulet, plus étroit que celui du cheval, 
déprimé d'un côté à l'autre, a la muraille plus haute, plus droite, plus 
épaisse en pince,' mais moins dans les autres régions que le sabot du 
cheval. La sole est plus concave, la fourchette plus petite, la corne 
beaucoup plus dure et résistante. 

2» Défkctuosités du pied. — Avec de mauvais pieds, un cheval ne 
saurait faire un bon service : « Pas de pied, pas de cheval. » 

Toutes les défectuosités du pied sont le fait d'une malformation, 
d'une déformation, d'une maladie ou d'un accident. 

Les pieds du cheval sont défectueux : 

a) Par défaut de volume et de proportions : pieds grands, petits, 
étroits, inégaux ; 

b) Par défaut de qualité de la corne : pieds gras, secs ou maigres, 
cerclés, dérobés, à paroi séparée de la sole, à talons faibles, etc. ; 

c) Par suite d'atrophie ou de mauvaise conformation : pieds plats, 
combles, à oignons, longs en pince, pieds encastelés, à quartiers et à 
talons serrés (par eu haul, par en bas); à talons chevauchés, hauts, bas, 
fuyants, etc. 

d) Par suite de mauvais aplombs ou mauvaise direction de la corne : 
pieds panards, cagneux, pincards, rampins, bots, de travers; 

e) Par suite d'accidents, blessures ou maladies : pieds piqués, en- 
cloués, brûlés, serrés par las clous, trop parés ou affaiblis, comprimés 
par le fer, fourbus, bleimeux, seimeux, à kéraphyllocèle, à fourmilière 
ou faux quartier, etc. 

A. — Défaut de volume ou de proportions. 

Piedgrand. — Dans le pied grand la paroi est trop évasée, la sole 
manque de convexité, la fourchette est volumineuse, la corne maigre, 
mince, cassante, peu résistante. Ce défaut rend le cheval de selle 
lourd, maladroit et l'expose à se couper, à se déferrer, à butter; ses 
inconvénients sont moindres pour le cheval de trait. Il se remarque 
sur les chevaux mous, lymphatiques, élevés dans les marais et les 
prédispose aux contusions de la sole, à la congestion du sabot, etc. 
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Pied petit. — Le pied trop petit n'est pas en rapport avec la taille, 
l'ampleur du cheval ; il a la corne mince, dure, sèche, cassante ; la sole 
concave, la fourchette maigre, les quartiers et talons souvent resserrés. 
Cette défectuosité est congénitale ou acquise. Le pied trop petit est 
délicat, sensible, facilement contusionné, serré par les clous, prédis- 
posé à l'eucastelure, aux seimes, etc. C'est l'apanage des chevaux de 
sang, de tempérament nerveux. 

Pied étroit. — Le pied étroit a naturellement un diamètre trans- 
versal très petit; son élasticité est restreinte, sa paroi droite. 11 es! 
très sensible, exposé aux bleimes, à l'encastelure et surtout à se 
dérober. Il coïncide presque toujours avec un canon et des articula- 
tions grêles. 

Pieds inégaux. — L'inégalité de volume des pieds est toujours 
acquise et généralement grave : le cheval a boité, boite ou boitera pro- 
bablement du pied le plus petit, qui présente souvent un resserrement 
des quartiers et des talons. 

Nous ne connaissons qu'une exception à cette règle ; elle nous a été 
fournie par une jument de carrière dont le pied le plus petit était le 
bon ; son opposé s'était évasé, aplati, comblé même et la faisait cons- 
tamment boiter. Nous n'avons pu par l'autopsie vérifier la déforma- 
lion de la troisième phalange qui correspondait à celle du sabot. 



\\ _ Défaut dp qualité de la corne. 

Pied gras. — Le pied gras a la corne molle, sans consistance, la pa- 
roi et la sole relativement minces. Les clous tiennent mal dans cette 
nature de corne et la ferrure est peu solide. 

pied sec ou maigre. - Ce pied, peu résistant, est pourvu d'une 
corne mince, dure, sèche, cassante, qui pousse peu et éclate avec faci- 
lité. Il est sujet aux seimes, à la séparation de la paroi et de la sole, 
au resserrement, etc. 

Pied cerclé. - Le pied cerclé présente sur la paroi des saillies cir- 
culaires et superposées qui dénotent un état souffrant, des intermit- 
tences dans la nutrition dé l'organe ou des poussées surabondantes de 
corne. Les cercles peuvent accompagner toutes les autres défectuosités 
de la boîte cornée, mais ils sont surtout le fait de la fourbure chroni- 
que et de l'encastelure. Ils sont alors rapprochés les uus des autres et 

HIPPOLOGIE. — T. IL. 
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plus en pince qu'en talons. Ils peuvent d'ailleurs n'exister que d'un 
côté du sabot (pied à un quartier serré). 

Lorsqu'ils sont le fait du régime du vert, lorsqu'ils expriment une 
suractivité de la sécrétion cornée due à un état de santé prospère 
succédant à un état maladif, à une alimentation ahondante venant 
après des privations, à un exercice actif succédant à un long repos, 
les cercles sont assez écartés et à peu près également sur tout le pour- 
tour du sabot; ils n'ont alors rien d'inquiétant. 

Pied à paroi séparée de la sole. — Ce pied présente une séparation 
plus ou moins accusée de la circonférence de la sole et du bord infé- 
rieur de la paroi. Un tel défaut accuse la soutlrance du pied, un état 
congestionnel souvent dû à l'action de trop parer, à l'application trop 
prolongée d'un fer chaud, ou au défaut d'appui de la fourchette. Dans 
ce cas, la corne de paroi et de sole est sèche, souvent infiltrée de sang. 
Il n'y a qu'une différence d'étendue entre la séparation de la paroi 
d'avec la sole et la fourmilière. 

Pieds à talons faibles. — Le pied à talons faibles est caractérisé par 
un manque de force et de consistance de la corne des talons, qui sont 
bas. Il est prédisposé aux bleimes, aux contusions de toutes sortes. 

Pied dérobé. — Le pied dérobé a le bord inférieur de la paroi irré- 
gulier, déchiqueté, éclaté par places. 11 ne peut donner attache aux 
clous à tout son pourtour et nécessite un fer étampé touL exprès (fer 
à caractère). Los pieds gras, maigres, à talons faibles, à paroi séparée 
de la sole, à fourmilière, à corne blanche, sont prédisposés à se dérober. 
De très bons pieds peuvent aussi se dérober, soit par suite d'une 
usure iirégulière après la perle du fer, soit par l'arrachement violent 
de ce dernier, soit encore par suite d'une mauvaise ferrure (clous 
brochés trop bas). 



CL — Mauvaise conformation et atrophie. 

Pied plat. — Le pied plat ou plein a la paroi fortement évasée et peu 
résistante, la sole plate et peu épaisse, les talons bas, écartés ou res- 
serrés, les barres très inclinées, la fourchette saillante et volumineuse, 
la corne sèche et cassante. Les pieds plats sont souvent cerclés, blei- 
meux, seimeux, exposés au resserrement des talons (pied plat à ta- 
lons serrés), aux foulures de la sole, à la fracture d'une barre (seime 
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en barro) et conséquemment aux boiteries. Ils sont généralement le 
fait de l'adaptation aux conditions de milieu dans lesquelles les che- 
vaux sont élevés et ces pieds ne seraient pas mauvais si les conditions 
de milieu restaient les mêmes pour les chevaux. 

La corne des pieds plats pousse avec une désespérante lenteur; le 
cheval qui en est affligé paraît lourd, disgracieux, est exposé à se 
couper, à se donner des atteintes, à se déferrer et tient mal le pavé. 

Le pied plat est l'apanage de certaines races ou la conséquence « des 
conditions de milieu, d'un croisement mal compris ou d'une malfor- 
mation congénitale, probablement d'origine atavique » (Padrh). 

Pied plein on comble 1 , — Le pied comble est allongé, déprimé d'un 
côté à l'autre ; il a la sole bombée et très mince, la paroi évasée et très 
oblique, les barres fortement inclinées, les talous hauts, la fourchette 
forte, les lacunes latérales profondes. Ce pied est sensible, cerclé, 
souffrant, délicat, difficile à bien ferrer, souvent atteint de fourmilière 
ou de kéraphyllocèle et très sujet à faire boiter. Il constitue une défec- 
tuosité acquise fort grave qui résulte habituellement de la fourbure 
(voir Pieds fourbus) ou qui se développe quelquefois très lentement 
par suite d'un état congestif particulier des tissus du pied. 

Le cheval à pied comble devient inutilisable lorsqu'il est déferré. 

Pieds à oignons. — Les pieds plats ou combles présentent souvent 
des oignons sur leur face inférieure, c'est-à-dire des saillies plus ou 
moins volumineuses situées au milieu des quartiers, dues à une con- 
formation anormale ou à des sortes d'exostoses de la troisième pha- 
lange. Les oignons occasionnent des foulures de la sole. 

Pied long en pince. — La pince de ce pied est allongée et très incli- 
née, la sole peu épaisse et bombée dans sa partie antérieure, les talons 
plus ou moins fuyants. Cette défectuosité, fréquente aux pieds de der- 
rière, provoque le forger, les atteintes, la fatigue des articulations et 
des tendons. Elle peut être provoquée par un usage mal compris des 
ferrures Lafosse et Porel. 

Pieds à talons fuyants. — Le pied ainsi dénommé est celui dont les 
talons, anormalement longs et couchés, fuient en quelque sorte en 
avant. Cette disposition rejette le poids du corps sur les parties posté- 
rieures du pied, surcharge les tendons, expose aux atteintes, etc. 

\. Les pieds plats, combles, s'observent plus spécialement aui membres antérieurs, 
maie cependant aussi aux postérieurs. 
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pieds à talons hauts. - Le pied à talons hauts est compact, fort, 
résistant ; la corne en est sèche, la sole creuse, la fourchette remon tée, 
les talons élevés relativement à la pince. Ce défaut, en reportant 
l'appui en pince, rend l'animal droil-joinlé, sinon bouleté. Beaucoup 
de chevaux du Midi, ainsi que les mulets, ont le* pieds ainsi conformés. 
Lorsque en même temps la muraille est droite, le pied est dit nudage. 

Pieds à talons bas. — Le pied à talons bas, en reportant le poids du 
corps en arrière, fait que celui-ci contusionne ou écarte les talons, ce 
qui les rend faibles, sensibles, souvent bleimeux et les prédispose au 
resserrement. 

D'autre part, ces talons poussent peu et les tendons sont surchargés. 
La plupart des chevaux bas-jointès présentent cette défectuosité. 



Pieds eneastelés ou resserrés [encastelure) 



Définition, symptômes. 



L'encastelure consiste dans une atrophie générale 
ou partielle du sabot et des tissus intra-cor- 
nés. Tantôt le sabot s'est fermé, enroulé sur 
lui même, de telle sorte qu'il rappelle par sa 
forme celle d'un tuyau de poète, d'une tour 
(castellum) ; tantôt il s'est fermé seulement 
en arrière par le rapprochement de ses deux 
quartiers, ou simplement de ses deux talons 
[pied serré, ou à quartiers serrés, à talons 
serrés); d'autres fois, un seul quartier ou un 
seul talon s'est rapproché de la ligne mé- 
diane, diminuant au point correspondant le 
rayon de la circonférence du sabot et parfois 
ckevaLanl sur l'opposé (pied à un quartier, à 
un talon serré ou serré et chevauchant). 

Dans le premier cas, l'encastelure est dite 
vraie ou complète ; dans tous les autre-, c'est 
Yencaitelure fausse ou incomplète. 

Le pied atteint A' encastelure vraie est 
étroit, en l'orme de tour {castellum); il a la 
sole creuse, la fourchette atrophiée, maigre, 
les arcs-boutants droits, les talons hauts, la 
paroi peu inclinée en pince, souvent peu ou 
point évasée sur les côtés; le bourrelet presque horizontal 'fig. 377). 

Le pied à quartiers ou d talons serrés présente un évasement de ces régions 
moindre qu'à l'état normal ; à leur niveau, la paroi s'est aplatie s'il s'agit des 




Fig. TH. — Eucaslelure vraie. 
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quartiers; elle s'est contournée vers la lacune médiane s'il s'agit des talons. 
Les branches de la fourchette sont atrophiées, écailleuses, maigres, ou bien 
ces lésions portent sur la seule branche correspondant au coté serré; la lacune 
médiane a diminué d'élendue, souvent même est réduite à une fente et pré- 
sente un suintement sanieux; pareillement, les lacunes latérales ont subi la 
même déformation ou une-des deux seulement; enfin les barres sont plus ou 
moins droites et le bourrelet a perdu de son inclinaison pour se rapprocher de 
l'horizontale (quartiers serrés) ou pour s'enrouler dans la lacune médiane 
(talons serrés par en bas). 

Telles sont les déformations visibles à l'extérieur. 11 en est de plus profon- 
des qui consistent dans la diminution d'épaisseur de la paroi, des arcs-bou- 
tants, de la sole, de la fourchette ; dans l'atrophie du bourrelet, de la chair 
feuilletée, de la chair 
veloutée et le plus sou- 
vent dans un état 
congeslionnel plus ou 
moins accusé de leur 
trame, susceptible 
d'entraîner la désunion 
de la sole et de la pa- 
roi, de celle-ci et de 
la corne blanche kôra- 
phylleuse. Il n'est pas 
jusqu'à l'os du pied 
lui-même qui ne soit 
plus ou moins atteint 
de périostite, d'ostéite 
finalement raréfiante 
aboutissant à son atro- 
phie (fig. 378). 

L'action des causes (troubles nutritifs) d'où procèdent ces phénomènes n est 
pas constante et leur intermittence donne lieu aux reliefs de corne connus 
sous le nom de cercles qu'on remarque sur les pieds encastelés ou serres. 

Quant au mécanisme suivant lequel se développent ces lésions, le voici : 

i' Qu'une cause quelconque mette obstacle au fonctionnement normal du 
sabot ou le frappe d'inaction absolue (défaut d'appui de la fourchette, défaut 
d'aplomb du pied, mauvaise ferrure, dessiccation de la corne, appui incomplet 
sur un membre par suite d'effort tendineux ou articulaire, rrpos prolonge, etc.), 
le coussinet plantaire est frappé de la même inaction, et s'atrophie comme tout 
organe qui ne fonctionne pas. Il en est de même du bourrelet, quoique dans 
une faible limite; de la chair cannelée, dont le mouvement d'accordéon, dans 
le jeu d'élasticité du pied, constitue une gymnastique très favorable aux phé- 
nomènes de nutrition. , 

En revenant sur lui-même, le coussinet plantaire attire vers le centre du 
pied les cartilages, auxquels il est intimement uni et ceux-ci entraînent le bour- 




Fig. 318. 

Troisième phalange d'uu pied à quartier interne serré. 
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relet (fig. 379 et 380] dont le cercle se restreint, la saillie semi-cylindrique 
s'efface et la direction devient plus horizontale. Le bourrelet étant la matrice 
de la paroi, celle-ci participe à toutes les avar ies éprouvées par celui-là. Désor- 
mais, elle pousse de plus en plus droite, étroite et mince, comprimant les chairs 
sous-jacentes, et une fois que les conditions de vitalité du pied sont soumises 
à l'inlluence de ce cercle vicieux où les elfets deviennent causes, les choses 
marchent vite. 




'ig. 379. — Coupe transversale de la des tatous à 1 centimètre 1/2 

région <ies talons sur un pied bien en avant de leur extrémité sur 

couronné (d'après Pader). „„ picd intérieur droit à talons 



serrés (d'après Pader). 

'2° Que le bourrelet, à sa terminaison dans la lacune médiane, soit atteint de 
ce suintement sanieux comparable à celui d'une dartre, appelé pourriture de 
la fourchette et dû le plus souvent à des crevasses ou à l'action nocive des 
liquides infects dans lesquels le pied macère : non seulement l'appui du pied 
est incomplet, hésité, son fonctionnement normal entravé, mais cet état dar- 
treux a une influence destructive très active sur la corne de la fourchette et sur 
la nutrition du coussinet plantaire. Ces deux organes s'atrophient parallèlement 
et, par le même mécanisme que tout à l'heure, le pied marche rapidement vers 
l'eneastelure vraie ou fausse, sous une forme plutôt que sous une autre, sui- 
vant les conditions d'aplomb du pied et du membre, le mode d'utilisation du che- 
val, les soins donnés à ses pieds, à sa litière, la susceptibilité prépondérante de 
tel organe ou de tel autre, etc. La même influence doit être attribuée à la ma- 
ladie naviculaire, qui est primitivement une synovite de la gaine synoviale 
petite sésamoïdienne. 

3" Une autre cause de l'eucastelure est la violence de l'exercice. Les vési- 
cules d'un poumon qui trop brusquement est surpris par un surmenage fonc- 
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tionnel perdent leur élasticité, se brisent et le cheval devient poussif. Le cous- 
sinet plantaire et toute la chair du pied, violentés par des allures étendues, 
rapides, sur des terrains durs, perdent leur élasticité, c'est-à-dire la propriété 
sine qud non de leur existence normale et de celle du sabot. Soumis à cette 
loi de physiologie que toute action est suivie d'une réaction égale et con- 
traire, le pied passe sans transition d'une suractivité fonctionnelle brusque 
et de peu de durée à une inaction absolue et prolongée; et les phénomènes 
nutritifs qui se passent dans l'intimité de ses tissus subissent les mêmes 
à-coups. Au contraire, chez le cheval qui lentement travaille de longues heures 
sur un terrain quelconque, mais surtout meuble, l'activité fonctionnelle est 
progressive, modérée, sans réaction brusque et comme telle éminemment favo- 
rable aux phénomènes de nutrition et à la conservation des organes. 




En résumé, l'agent initial actif, prépondérant du développement de l'encas- 
teture, est le défaut de fonctionnement ou de nutrition, l'atropine de la chair 
du pied et surtout du coussinet plantaire. 

Un savant vétérinaire militaire M. G. Chénier a, dès 1877, défendu avec une 
grande force d'argumentation cette thèse alors très controversée, qui a été élo- 
quemment reprise par M. Pader en 1892' et est acceptée aujourd bu. par la 
plupart des esprits éclairés en maréchalerie. Mais il ne faut pas perdre de vue 
que le plus petit commencement de suintement dans la lacune médian* dû a de 
crevasses ou à toute autre cause, que tout obstacle apporté a 1 appu ira* 
(effort de tendon, blessure quelconque, suros, etc.) prépare (atrophie du 
coussinet plantaire et par conséquent l'encastelure. 

De ces considérations découlent : l'importance et la nature des so.ns a don- 

pader, Préri, de maréchalerie. forges GOT* I*. rue Saint-André- des- Arts, Nfte. 
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ner au pied, l'importance de conserver la fourchette intacte pour assv.rer son 
appui sur le sol. 

Formes de l'eneastelure. — Nous avons dit qu'à côté des pieds proprement 
dits encastelês il y a ceux à quartiers ou à talons serrés. Ils peuvent n'avoir 
qu'un quartier, qu'un talon rapproché de la ligne médiane et déformé ou les 

deux. On distingue encore des formes secondaires 
de la défectuosité suivant que les talons sont serrés 
en haut près du bourrelet ou en bas. 

Les lalons serrés du haut sont de beaucoup les 
plus nombreux et se remarquent principalement 
sur les pieds plats. 

Les /f//o;j.< sciti's par en bas ne s'observent que 
consécutivement soit à des formes qui renversent 
le bourrelet, soit à un accident ou à une malfor- 
mation congénitale. 

Le pied à talon chevauchant est celui don! un 
seul quartier resserré ou plus resserré que l'op- 
posé surmonte, chevauche celui-ci (fig. 383). C'est 
généralement le talon interne qui chevauche i'ex- 
terne et qui par conséquent est le seul ou le plus 
resserré. 

Quelle que soit la forme du resserrement, les 
pieds qui en sont atteints ont la paroi mince; leur 
élasticité est entravée et comme tels ils sont sujets aux seimes, aux bleimes.ete. 
Le cheval encastelé est ordinairement boiteux ou du moins il a la marche hé- 
sitante, l'appui calculé, les allures répétées, piquées, raccourcies au départ; 
puis il n'est pas rare qu'il s'échauffe après un certain exercice et relrouve 
l'étendue de ses actions. D'autrefois il boite plus à chaud qu'à froid. 



D. — Pieds défectueux par suite de mauvais aplombs. 

Pied panard. — Le pied panard a la pince tournée en dehors. 
Ainsi conformée, la paroi du sabot est plus forte et plus évasée en 
dehorsqu'en dedans; facilement, le talon interne s'écrase, se resserre, 
s'affaiblit et chevauche l'autre. L'appui est plus fort sur le eôlé in- 
terne qui pousse peu, tend à s'éculer, tandis que lu quartier du 
dehors croît rapidement et s'évase; enfin le cheval panard est exposé 
à se couper avec le quartier interne. Cette défectuosité peut être natu- 
relle ou due à l'action du maréchal qui a trop paré le pied en dedans. 
Dans le premier cas, à l'extrémité d'un membre panard se trouve 
normalement un pied panard et il ne faut pas chercher à y remédier. 




Fig. 383. 
Pied ii talon chevauchant. 
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Pied cagneux. - Le pied cagneux est l'inverse du précédent II a la 
pince tournée en dedans; le dehors du sabot est bas, redressé, faible, 
surchargé tandis que le dedans est plus haut, plus évasé. L animal en 
marchant est exposé à se couper avec la mamelle du dedans. 

Pied pinçard, pied bot. - Le pied pinçard, beaucoup plus fréquent 
aux membres postérieurs qu'aux membres antérieurs, a la pince droite 
parfois absolument verticale, le bour- 
relet horizontal ou presque, les talons 
hauts, la fourchette remontée et sou- 
vent atrophiée, les barres placées de 
champ, disposition qui rejette l'appui 
en pince. Les pieds exagérément pin- 
çards avec talons aussi hauts que la 
pince et la paroi absolument verticale 
sont dits pieds bots. 

Le pied pinçard est prédisposé aux 
seimes en pince, à moins qu'il ne coïn- 
cide avec la basse-jointure, ce qui est 
fréquent; il expose le cheval à butter, 
à devenir boulelê, etc. 

Le pied rampin est celui dont la 
paroi, oblique en sens inverse de la direction normale n appuie que 
par la pince et traîne sur le sol pendant la marche. Il coïncide tou- 
jours avec une articulation du boulet fermée dans un état d nnmobdite 
dû à l'ankylose, à une rétraction des tendons, etc. 

Pied de travers. - Le pied de travers est celui qui a ete trop pare 
en dedans ou en dehors, en pince ou en talons, ou bien qu on a trop 
laissé pousser d'un côté au détriment de l'autre. Le côte c plus as se 
trouve! de ce tait, écrasé, éculé, meurtri; il pousse peu et souvent che- 
vauebe l'autre; ou bien, ce sont les talons qu s inclinent, ou en • 
pied qui devient pinçard. En tous cas, les aHicu.at.ons on e uven 
des tiraillements, la gymnastique fonctionnel e du pied est m drfee o 
les phénomènes de nutrition, dans L'intimité de ses trssus, le sont aussi 
conséquemment. 

p- pieds blessés ou malades. 




381. — Pied pinçard. 



On range dans cette catégorie 



î divers accidents et maladies, tels que 
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la piqûre, l'enclouure, la brûlure, lo clou de rue, la hleime, la seime, 
le crapaud, etc., que nous nous réservons de traiter à propos des fer- 
rures et des soins que les pieds nécessitent (chap. rx). 

,\ous ne nous occuperons ici que de la fonrhinr- et des déformations 
qu'elle imprime au sabot. 



Fourbure. Pieds fourbus. 

La fourbure consiste en une congestion ou inflammation de l'appareil ké- 
ratogène du pied et plus particulièrement de la chair feuilletée. Elle est 
aiguë ou chronique, localisée à un seul pied, plus souvent élendue à un 
bipède ou aux deux. 

Causes. — Elle reconnaît pour causes ordinaires : le travail excessif, sur- 
tout en été, les marches forcées aux grandes allures, le défaut d'entraînement, 
la stabulation prolongée [fourbure d'écurie), l'appui constant sur deux ou trois 
membres lorsqu'il y a obstacle à l'appui des autres, l'état pléthorique, une ali- 
mentation trop riche en grains, etc. Elle survient parfois comme complication 
d'autres affections (congestion intestinale, entérite, superpurgation, pneu- 
monie, infection typhoïde, anasarque, charbon, etc.). 

Symptôme». — La fourbure aiguë se traduit par un cortège de symptômes 
assez caractéristiques. Il y a fièvre intense, chaleur et sensibilité des sabots à 
la percussion; l'animal se déplace avec beaucoup de difficultés et ne le fait 
que contraint, en posant ses pieds avec la plus grande précaution et en ap- 
puyant exclusivement en talons. S'il est lihre, il ne se couche qu'à la dernière 
extrémité, quelque soulagement qu'il puisse en retirer, à cause de la douleur 
que lui font craindre les difficultés du lever. Celui-ci s'effectue par une sorte de 
cabrer à la fois brusque et étudié. Au repos et si la fourbure existe aux quatre 
pieds, ceux de derrière sont fortement engagés sous le corps, tandis que 
les antérieurs sont portés en avant de la ligne d'aplomb. Lorsque la fourbure 
n'est qu'antérieure, la progression s'effectue par une sorte d'enlever de l'avant- 
main. l'arrière-main étant fortement engagé. Les symptômes sont les mêmes, 
sauf l'intensité, lorsque la fourbure est seulement antérieure. 

Dans le cas de fourbure exclusivement postérieure, les quatre membres sont 
engagés, les postérieurs pour calculer leur appui et faire celui-ci en talons, les 
antérieurs pour soulager les premiers en supportant la plus grande partie du 
poids du corps. 

La fourbure chronique, qui peut succéder à l'aiguë ou prendre d'emblée la 
marche lente progressive qui la caractérise, ne s'accompagne pas de fièvre ap- 
préciable. Tous les signes qui la révèlent résident dans une boiterie plus ou 
moins accusée avec tendance à l'appui exclusif en talons et dans les déforma- 
tions éprouvées par le sabot (fig. 385). Celui-ci est cerclé, fendillé, écailleux 
son bourrelet est plus ou moins turgescent, irrégulier dans son contour et il 
est devenu horizontal ou à peu près ; il peut même dépasser cette direction et 
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affecter l'obliquité de bas en haut et d'avant en arrière. Le sabot s'est allons 
et aplati ; sa pince s'est relevée par le bas en rebord de cloche ou même davan- 
tage, en sabot chinois, La paroi présente, au-dessous du bourrelet en pince, 
une dépression dite dépression digitale plus ou moins profonde. Les talons 
acquièrent de la hauteur et s'inclinent; la sole se bombe et devient anfrac- 
lueuse, les lacunes irrégulières comme des ravins informes; les barres se re- 
dressent. 

Si les lésions ne sont pas arrêtées dans leur développement, tous ces phéno- 
mènes s'accusent davantage et, suivant l'intensité du processus congeslif, ou 
inflammatoire, ou bien il y a sécrétion exagérée de corne blanche kéraphvlleuse, 
formation entre la muraille proprement dite et les feuillets de chair d'un coin 
de corne amorphe appelé kéraphylhci-le (fig. 386), ou bien il y a eu d'emblée 
exsudation du plasma sanguin, désorganisation des tissus, arrêt de la sécré- 




Fiif. 386. 



KéraphyOocâle. 



Fig. 387. — Pied fourbu avec fourmilière. 



tion cornée, décollement de la paroi et formation entre elle et la chair feuille- 
tée d'une excavation plus ou moins étendue en pince et en mamelles appelée 
fourmilière (tig. 387). Celle-ci est décélée par l'allongement anléro-postérieur 
très prononcé du sabot, la sonorité de la paroi à la percussion et la désagréga- 
tion cornée, le vide qui se produit entre le bord inférieur de la pince et le 
sillon circulaire. En même temps que ces lésions, il s'en produit d'autres plus 
profondes. Et d'abord le tissu velouté participe, au moins dans ses régions 
antérieures, a l'état congesfif ou inflammatoire; il devient turgescent, produit 
abondamment une corne peu consistante, qui soutient mal le bord inférieur de 
l os du p,ed ; ou bien il se forme une fourmilière de sole comme une fourmi- 
lière de paroi. D'autre part, du fait de la douleur qu'il éprouve, le cheval 
fourbu retire instinctivement en arrière l'os du pied, qui est ensuite sollicité 
et maintenu dans cette direction par l'action permanente du fléchisseur pro- 
fond (Foouata), par le décollement de la paroi qui dès lors ne le maintient 
plus en avant et par le développement du kéraphyllocèle lequel, lorsqu'il se 
développe, fait l'office de coin. De ce concours de causes il résulte que peu à 
peu la sole se comble, s'effrite, s'amincit sous la pression de l'os du pied, dont 
le bord inféneur tend à passer à travers pour constituer le relief transversal 
appelé crowanf (fig. 388). On conçoit que, par suite d'un tel état de choses, la 



pousse de la corne soi 
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Kg. 38B. - Croissant Je la fourbure chronique. 

ta. , ,„e, MM rmim «M* ^ * ^££5£ 

aient tendance à ae mainlenir déf.n,ti«emenl dans le mode P 
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maie qu elles ont contracté. C'est ce qu'il faut chercher à éviter lorsqu'il en 
est encore temps 

Tradcmc.nl de la fourbure aiguë. — Au début, saignée, cataplasmes froids, 
douches ou mieux bains froids à mi-jambes, interrompus toutes les demi- 
heures par une promenade de un quart d'heure, sur un aol meuble. Le séjour 
dans une prairie très humide à sol gras donne le môme résultat, pourvu qu'on 
ne laisse pas le patient s'immobiliser. Régime rafraîchissant, barbotâmes avec 
sel de nitre (15 à 20 grammes par jour) ou I5j à 200 grammes de sulfate 
de soude; mashs à la graine de lin, etc. Couvertures chaudes, flanelles, bonne 
litière. On a recommandé de combattre la fièvre lorsqu'elle est violente, par 
l'antipyrine et la médication dosimétrique (granules d'aconitine et de digita- 
line, 5 de chaque, toutes les demi-heures ou loutes les heures jusqu'à rémis- 
sion). Il est préférable de laisser les fers à quatre clous peu serrés plutôt que 
de déferrer complètement. 

M. Rousseau, distingué vétérinaire principal de l'École d'application de 
Fontainebleau, assimilant logiquement la congestion des tissus kéralogènes 
à celle des autres tissus, des poumons, par exemple, recommande l'inaction 
absolue, la dérivation sur l'intestin par des purgatifs répétés et les anliphlogis- 
tiques locaux sous forme de cataplasmes ou bains sur place. L'idéal serait 
certainement d'obtenir avant tout la position décubitale et même le décubitus 
dorsal, les pieds en l'air. Mais le moyen de faire que cette idée théorique 
rationnelle ne continue pas à être pratiquement une utopie'.' 

Traitement de la fourbure cfa-onique. — ;Voir chap. ix.) 



CHAPITRE II 
FORGES — MATIÈRES PREMIÈRES 



A. — Forges. 

La orge ou atelier de maréchalerie est dite de garnison ou de campagne, 
fixe ou portative. 

1° La forge fixe ou de garnison consiste en un bâtiment qui doit posséder 
des dimensions en rapport avec le nombre des foyers; être bien éclairé, aéré, 

1. Nous ne saurions nous étendre plus longuement ici sur la façon dont se produisant 
les altérations de forme des sabots affectés de fourbure et sur les diverses théories qui 
ont été émises à ce sujet. Pour tout ce qui se rattache à cette question de physiologie 
pathologique, voir les ouvrages spéciaux et notamment celui de M. Pader. 
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sans courant d'air, avec un plafond éievé, pourvu autant que possible d'un 
châssis vitré mobile pour l'éclairage et l'échappement de la fumée, et d'un sol 
pavé ou bétonné en ciment et cailloux roulés. Une couche de 1 centimètres 
d'épaisseur de ciment à prise lente, sur une couche de béton en gravier 
et ciment de Q m ,08 d'épaisseur, constitue une aire dont la durée est presque in- 
définie et qui revient à V^O le mètre carré environ. 

La l'orge comporte : un mobilier et des outils de forge, 

a) Mobilier de fohge : il comprend Vàtre avec ses accessoires, le soufflet, 
Y enclume, la bigorne à ajuster, le billot à contre-percer, l'établi avec son élan, 
les casiers pour les approvisionnements de fers, et un emplacement pour le 
charbon et les déferres, 

h'/itre est un bâti en maçonnerie ou en fonte. Il se compose d'un foyer, 
avec ou sans garde-feu et cloison 
de séparation pour le charbon et 
les scories; d'une auge ou réser- 
voir à eau ; de l'embouchure du 
soufflet ou tuyère; d'une fosse à 
charbon sous le foyer: d'une hotte, 
sorfe de pavillon qui commence la 
cheminée el doit recueillir la fu- 
mée. Dans les forges métalliques, 
moins encombrantes et peu sujettes 
aux réparations, les âlres sont en 
fonte, la tuyère en fonte ou en fer 
el l'auge mobile ainsi que la hotte, 
en tôle galvanisée. Dans l'armée, 
on admet un foyer par escadron ou 
ballerie, niais, dans les vieux caser- 
nements, on n'a construit qu'un 
feu par deux escadrons ou par qua- 
tre batteries. 

Le soufflet est en fonte ou bois 
et cuir avec tables à ventouses. Les 
soufflets métalliques à vent continu 
et à piston (système Enfer) sont 

plus légers, plus simples, d'un usage plus avantageux, quoique plus coûteux 
de première installation ^g. 389). 

Le soufflet correspond au foyer par un tuyau qui aboutit à la tuyère, appa- 
reil spécial qui a surtout pour objet « de diriger et de régler le vent dans les 
conditions les plus favorables au. chauffage et h la bonne économie du combus- 
tible. De là, les tuyères à vent central, à un ou plusieurs trous, à papillon et 
à registre régulateur, à entraînement d'air, etc., qui constituent autant de 
progrès dans le perfectionnement » {Pader). 

L'enclume est un bloc de fer aciéré ou d'acier, placé sur un billot en bois 
ou en fonte de fer et qui sert à battre et à forger le fer, M. Pader a utilement 




Fig. 389. — Forge métallique. 
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indiqué qu'elle se trouve à une bonne hauteur, lorsque sa table est au niveau 
du poignet de l'ouvrier, debout devant elle. 

On distingue dans l'enclume : la table ou surface supérieure légèrement 
bombée et aciérée sur une épaisseur de 3 ou 4 centimètres; le talon, extrémité 
de la table, coupé carrément ; la bigorne, extrémité conique; la mortaise des- 
tinée à loger la tranche. Dans l'armée, 
on compte habituellement une en- 
clume par feu, du poids de 75 à 80 ki- 
los (30 juin 1856). 

La bigorne est une petite enclume à 
table plane, placée sur un billot et 
servant à ajuster les fers. Il doit exis- 
ter, dans l'armée, une bigorne par feu. 
Le billot ii contre-percer est une 
masse de bois, p acée par .bout, sur 
flîg, 390, — Enclume de maréchal. laquelle le maréchal ouvre avec un 

poinçon les étampures des fers. Sur 
ce billot, on trouve généralement une petite enclume carrée ou rectangulaire, 
appelée affiloir et destinée à affiler les clous. 

L'établi est une sorte de table longue, pourvue d'un ou plusieurs élau.v, de 
limes, petits marteaux, ciseaux à froid, poinçons à contre-percer, etc. 

Dans l'armée, on donne habituellement un étau pour deux feux et deux pour 
trois feux. 

L'étau est à une bonne hauteur, lorsque ses mors effleurent le coude de 
l'ouvrier debout devant lui (Pader). 

Casiers à fers, — Ces casiers sont destinés à recevoir les fers de rechange. 

Autres accessoires. — On trouve encore, dans un atelier de maréchalerie, des 
fosses ou un local annexe pour déposer le charbon et les déferres, une cisaille 
ordinaire ou une cisaille à levier, dite guillotine, pour couper les barres de 
fer; une machine à "percer, des seaux, un chevalet pour y appuyer les pieds des 
chevaux, etc. 

b) Outils de forge : 

Ce sont les pelles, tisonniers droit et crochu, Wrouvetle, les lop'tniâres ou 
tenailles à mettre an feu et les tenailles à main, dites justes, lorsque leurs mors 
s'affrontent, et goulues dans le cas contraire; les ferretiers (le plus petit appelé 
ajustoire), les marteaux à frapper devant, les marteaux à main (l'un d'eux, 
plus petit, appelé refouloir), les étampes, les tranches mobiles et à manche, etc. 
Tous ces outils sont, dans l'armée, fournis par te maréchal ferrant abonnataire. 

2° Les forges de campagne se composent de : 

a) La forge de campagne, montée SUR QUATRE roues dite du modèle PaiTOt, 
attribuée autrefois à chaque régiment de cavalerie (14 septembre 1871). Elle 
comprend : un co/frei de devant, un coffret de derrière, un seau, une pelle 
à charbon, deux pelles à feu, un soufflet ajusté à un foyer, une biijorneou une 
demi-enclume, un étau à coulisse, etc. On reproche à cette forge d'être lourde, 
encombrante, très sujette aux détériorations. 
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II) La FORGE DE MONTAGNE OU FORGE PORTATIVE A DOS DF. MUI.E T, consistant 

en deux caisses de transport qui renferment le soufflet et les ustensiles. 

c) La forge dite d'escadron ou de batterie, transportée sur le fourgon 
de l'escadron, ou du groupe de trois batteries, ayant le volume et la formes 
d'un poêle mobile ordinaire. Elle est destinée à remplacer les deux précédentes. 



B. — Matières premières, 

1" Charbon ou bouille. — La houille ou charbon de terre, seule employée en 
maréchalerie, doit être friable, exempte de matières terreuses, calcaires ou 
argileuses; brillanle dans sa cassure, d'un beau noir velouté. Elle doit s'al- 
lumer aisément, flamber en brûlant, former une croûte compacte, donner beau- 
coup de chaleur et peu de résidu. Il vaut mieux qu'elle soit en petits fragments 
qu'en gros blocs, mais il ne faut pas qu'elle soit poussiéreuse. Les houilles les 
plus renommées proviennent du bassin de la Loire. Elles coûtent de 32 à 
35 francs les 1000 kilos, 

2» Fer. — Le bon fer doit être dur, tenace, fibreux, sans pailles ni gerçures, 
d'un aspect brillant, à grain petit, gris argenté ou bleuâtre et il ne doit casser 
ni à froid ni à chaud lorsqu'on le plie. La trempe modifie quelque peu les pro- 
priétés du fer; en passant souvent au feu, celui-ci devient plus résistant à 
l'usure. Le mauvais fer a la cassure nette, blanche, le grain gros et brillant. 

En maréchalerie on fait usage : 

a) Du fer maréchal mi-plat en barres rectangulaires ou fer neuf. Son prix 
est de 17 à 25 francs les 100 kilos. A la forge on le coupe en fragments de 
15 à 20 ou 25 centimètres appelés lopins neufs ou en barres. On fait aussi 
usage de barres rainées d'avance et calibrées pour ferrure anglaise ; il n'y a 
qu'à les tourner. Enfin l'adoption des ferrures à glace mobiles a introduit l'u- 
sage de barres calibrées pour la fabrication des crampons-vis ou crampons-che- 
villes. 

b) De la ferraille provenant de préférence des débris de la carosserie et du 
charronnage et des déferres. Les déferres et la ferraille servent à constituer 
les lopins bourrus, branlants à coquille' dont le poids peut varier de 400 à 
900 grammes. Le prix de la ferraille varie entre 10 et 14 francs et tes déferres du 
commerce sont achetées de 8 à 9 francs les 100 kilos. Les fers fabriqués avec des 
lopins de ferraille ou de vieilles déferres durent environ un liers de plus que 
ceux en fer neuf. 

Dans ces dernières années on a expérimenté des fers en fonte, en acier, en 
aluminium (voir Description du fer à cheval). 

3° Clous. — Les chus à cheval ou clous de maréchal servent à fixer le fer 
sous le pied. 

\. Le lopin en vergette c?t coupé dans une barre .le fer calibrée servant à confectionner 
certains fers (fer Cliarlier. fer 'Ihip^, etc.). 

20 
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Grain d'o 



Dans chaque clou on distingue : la tête, le collet, la lame ou tige et la pointe. 
A 4 ou 5 millimètres de la pointe se trouve une proéminence appelée grain (Forge. 
Du grain d'orge, la pointe s'amincit en un biseau qui constitue Yaffîlure. 
Le clou bien affilé est allongé et raidi par suite d'un martelage alternati- 
vement à plat et de champ; il est légèrement incurvé sur son plat et sa pointe 

aiguë présente un talus du côté de la 
concavité de la lame pour déterminer 
la sortie du clou. 

Un clou est bien fabriqué quand il 
est de parfaite qualité, avec la tète 
régulière, sans bavures, le collet assez 
résistant, la lame souple, malléable; 
quand on peut le ployer en tous sens, 
Ion rner la lame en vrille sans la cas- 
ser ni la dédoubler. Dans le cas con- 
Iraire, le clou est dit pailleux. 

Les clous sont ordinairement en fer 
et se font à la main (rarement aujour- 
d'hui) ou à la mécanique, ou partie à 
la main (la lame) partie à la raballeuse 
(la lète). Ces derniers et les premiers 
sont noirs, non affilés, d'un prix de 
revient assez élevé et la tète présente 
fréquemment des bavures qui les dé- 
précient. — Les clous à la mécanique 
sont presque tous fabriqués en fers de 
Suède blanc, de bonne qualité. — Ils 
sont tous affilés et remplissent géné- 
ralement toutes les conditions désirables. Ces clous sont numérotés de 0 à 9 
d'après leurs dimensions ou leur poids. Pour les clous noirs on a conservé le 
tant à la livre et la série va de 60 à 180. Les clous utilisés dans l'armée vont 
généralement du n„ 3 au n° 6. Les prix des clous blancs varient, suivant les 
numéros, de 95 à 115 francs les 100 kilos. Le kilogramme contient 140 clous 
environ. Les clous en usage sont : 

a) Le clou du modèle français ou ordinaire, noir ou blanc mais plus généra- 
lement blanc, à tète pyramidale, fabriqué mécaniquement à Paris, Saint- 
Etienne, Gharleville, en Suède, Norvège, Allemagne, Amérique, etc. Il en 
existe de trois modèles : ceux à long collet ou collet allongé pour fers très 
épais; ceux d demi-collet pour fers de moyenne épaisseur, comme les fers de 
l'armée; ceux à court collet, pour fers minces et surtout pour les rassis. 
/>) Le clou anglais, à tête aplatie en forme de coin ; 

c) Le clou Cliarlier, à tète ovalaire ou carrée; 

d) Le clou à tête plate pour fers en partie usés; 

e) Enfin différents clous à glace à tète carrée, crénelée, tranchante, pointue, 
à la savoyarde (voir chap. v). 
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CHAPITRE III 
DES FERS A CHEVAL 



A. — Du fer à ebeval ordinaire français. 

Définition. — Le fer est une lame métallique contournée sur elle-même, 
percée de trous (étampures) et maintenue sur le pourtour intérieur du sabot à 
l'aide de clous implantés dans la paroi. 

Lu fer a pour but de protéger le pied du cheval contre l'usure, sans gêner 
son fonctionnement normal, au besoin même en le favorisant ou en contribuant 
à le rétablir. 

Division du fer. — Le fer à cheval se divise en plusieurs régions qui 
sont : 

a) La pince ou partie 
médiane et antérieure qui 
correspond à la pince de 
la paroi ; 

h) Les mamelles du de- 
dans et du dehors, si- 
tuées de chaque côté de 
la pince ; 

c) Les branches du de- 
hors et du dedans qui 
correspondent aux quar- 
tiers du pied et sont si- 
tuées en arrière des ma- 
melles du fer ; 

d) Les éponges ou ex- 
trémités des branches. 

Description du fer. — 
On reconnaît dans un fer 
deux faces, deux rives, 
l'épaisseur Réouverture, 
la tournure, Vajusture, 

la garniture, les étampures, les contre-perrures, et divers appendices tels que 
crampons, mouche, pinçon. 

a) Les faces sont au nombre de deux, lune supérieure en contact avec le 
sabot, l'autre inférieure qui frotte sur le sol. 

b) Les rives sont l'une externe, contour extérieur du fer. 1 autre interne, 
contour intérieur dont la partie centrale s'appelle voûte. 




\ 
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c) L'épaisseur, comprise entre les deux faces, a pour but de donner au fer 
un certain degré de solidité qui s'oppose à sa déformation comme à son usure 
prématurée. Elle se mesure, ainsi que la couverture ou largeur, au moyen de 
calibres [flg. 487) qui diffèrent dans l'armée suivant les catégories des chevaux 
(cavalerie" de réserve, de ligne, légère française, légère arabe, artillerie trait et 
différents trains, mulels de trait et de bât). Les dimensions des calibres ont 
été fixées par décision ministérielle du '27 avril 1870. Ces dimensions sont 
maxima ; on ne doit pas les dépasser, sauf dans de très rares exceptions, mais 
on peut et doit rester au deçà, suivant les pieds à ferrer. L'épaisseur est la 

même partout pour les fers de 
devant; plus accusée de 1 à 2 
millimètres en pince pour les 
fers de derrière. 

ci) La couverture est la lar- 
geur du fer comprise entre les 
deux rives. Elle est variable 
comme l'épaisseur pour chaque 
arme et pour chaque service 
(trait ou selle). Dans les fers de 
derrière elle est un peu plus 
forte que dans ceux de devant 
et moindre à la branche interne 
qu'à l'externe, en éponges qu'en 
pince. En principe, la couver- 
ture doit être environ du double 
de la largeur du bord plantaire 
Fig. m. - Fer ordinaire, face supérieure. du sabot. Le fer trop étroit ou 

dégagé se casse avec facilité à 
l'endroit des étam pures et en pince et ne protège pas assez la sole sur les ter- 
rains caillouteux. 

Le fer large ou couvert est lourd, retient souvent des cailloux ou autres ma- 
tières qui compriment la sole et engendrent des bleimes ; il rend en outre les 
allures incertaines et facilite les glissades : « In medio veritas. » 

e) La tournure. — La tournure est la forme donnée au fer pour qu'il dé- 
crive exactement le contour du pied. Elle peut être bonne, très bonne, assez 
bonne ou mauvaise. 

f) Uajuslure est une disposition donnée à la face supérieure du fer pour 
éviter son contact avec la sole tout en assurant l'appui de la paroi sur une sur- 
face plane. 

Dans la ferrure française, elle consiste en une incurvation régulière, cal- 
culée et peu sensible de la face supérieure du fer, exclusivement en pince 
et en mamelles. 

Dans la ferrure anglaisa, l'ajusture est prise aux dépens de l'épaisseur du 
fer, La disposition donnée à la face supérieure la divise en deux parties 
égales : 1° une surface extérieure absolument plane sur laquelle repose le bord 
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plantaire de la paroi et appelée à cause de cela siège ; 2" un talus intérieur en 
forme de biseau qui s'étend sur tout le pourtour du fer, sauf en éponges, et 
qui correspond à la sole. 

L'ajusture française n'est bonne qu'à la condition de relever le bord externe 
delà pince du tiers environ de son épaisseur (3 à 5 millimètres) et de finir en 
diminuant progressivement \eis le milieu des branches, pour laisser à plat 
les exlrémités du fer. Elle est ainsi calculée sur l'usure naturelle que subit 
le pied non fené. L'ajusture est plus forle aux fers antérieurs qu'aux posté- 
rieurs. 

Elle est dite : 

Trop faible ou trop forte lorsqu'elle est insuffisante ou exagérée. On dit 
encore que le fer en manque ou en a trop ; 

Eniolée lorsque, se prolongeant jusqu'à l'extrémité des branches, celles-ci 
sont éloignées du sol par leur rive externe ; 

En bateau, quand les branches sont incurvées de telle manière que la 
pince et les mamelles d'une part, les éponges de l'autre ne portent pas sur le 
sol ; 

De w-ulct, lorsque la pince est relevée de court, le fer portant à plat des 
mamelles aux éponges ; 

Renversée ou inverse, lorsqu'elle dispose les branches du fer en plan incliné 
de la rive interne vers l'externe ; 

A éponges repliées, lorsque les éponges sont repliées de dessous en dessus. 

Enfin l'ajusture est dite irrégulière toutes les fois qu'elle n'est pas symé- 
trique sur les deux branches du fer. 

Toutes ces formes défectueuses de l'ajusture sont contraires à la solidité de 
la ferrure, à la régularité des aplombs, à l'élasticité du pied, à l'assurance de 
la marche, à la conservation des tendons et des articulations. Elles peuvent 
occasionner la foulure de sole. 

g) La garniture est la partie du fer qui dépasse la circonférence de la paroi. 
Elle présente des avantages et des inconvénients dont on a souvent exagéré 
l'importance. Elle élargit la surface d'appui du pied sur le sol, multiplie les 
points de contact et diminue par là la somme des pressions accumulées sur 
chacun. Elle peut contribuer à corriger les défauts d'aplomb, à prévenir les 
resserrements ; elle donne au 1er une plus grande durabilité et facilite l'implan- 
tation des clous. Mais elle a aussi des inconvénients, qui sont surtout inhé- 
rents à la saillie du fer. 

En tout cas, elle doit, règle générale, être en raison directe du resserrement 

du pied. 

Comme les meilleures ferrures (anglaise, Charlier, Lafosse) ne comportent 
pas de garniture et qu'il en est de même pour les fers à la mécanique et les 
fers interchangeables actuellement préconisés, il paraît rationnel de ne pas 
exagérer la garniture tout en la donnant suffisante pour que la corne, par 
suite de la croissance du sabot, ne déborde jamais le fer. La garniture se donne 
progressivement de la mamelle au talon pour la branche externe du fer et 
seulement du centre du quartier au talon pour la branche interne. 
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h) Les étampures sont des ouvertures ch forme tronc-pyramidale rectan- 
gulaire ou carrée, qui sont pratiquées à travers l'épaisseur du fer, de dessous 
en dessus pour le passage des clous. 

Les étampures sont au nombre de 6 (légère), 7 (ligne) ou 8 (réserve et trait) 
pour chaque fer, mais avec les variations que peuvent comporter dans chaque 
arme les fers exceptionnels (Décision ministérielle du 27 avril 1870). 

Les étampures doivent être régulières, également espacées, droites, percées 
à fond, plus larges en bas qu'en haut pour que les tèles des clous puissent s'y 
enclaver aisément, etc. 

Elles doivent avoir environ 7 millimètres de coté pour les fers de légère 
(cloun°:î); 7 millimètres et demi pour ceux de ligne (clou n° 4); 8 milli- 
mètres pour ceux de réserve (clou n° 5) ; 8 millimètres et demi ou 9 millimè- 
tres pour ceux de trait (n 0i (J, 7 ou 8). 

Quelle que soit la forme du fer, il est dit étampé à gras lorsque les étam- 
pures sont éloignées de la rive externe du fer, et étampé à maigre dans le cas 
contraire. En général, les fers sont èlàm^ès progressivement à gras, delà pince 
à la dernière étampure de la branche du dehors et également à maigre à la 
Lranche du dedans. 

Placées trop A gras, les étampures exposent le pied à la piqûre, à l'en- 
clouure; si elles sont trop ci maigre, les clous ne prennent pas une suffisante 
épaisseur de paroi, la corne éclate et le fer manque de solidité. 

Les étampures en usage en Angleterre et dans l'Allemagne du Nord sont 
percées à l'aide d'un poinçon spécial, dans le fond d'une rainure creusée sur 
la circonférence de la face inférieure du fer jusqu'au milieu des branches (voir 
chap. vi, Ferrures spéciales), 

ï) Les contre-pcrçures sont de petites ouvertures pratiquées au fond des 
étampures et livrant passage à la lame des clous. El les ne seront ni trop grandes 
ni trop petites pour ne pas nuire à la solidité du clou et du fer et pour ne pas 
exposer le clou à se fausser ou à être coupé. 

j) Les crampons sont des appendices qui font saillie à la' face inférieure du 
fer et résultent de l'inflexion à angle droit de l'extrémité des éponges. 

Les crampons ayant une hauteur égale à l'épaisseur du fer élèvent les talons 
et rendent l'appui plus solide en empêchant les glissades. Mais ils augmentent 
inutilement le poids du fer, modifient et faussent l'aplomb du membre, em- 
pêchent la fourchette de porter sur le sol, rendent l'usure du fer très irrégu- 
lière et prédisposent les animaux aux atteintes, bleimes, resserrement des 
talons, etc. Pour ces raisons ils ne sont plus usités dans la ferrure normale 
des chevaux de selle el de trait léger, mais ils paraissent encore de quelque 
utilité aux fers de derrière pour certains chevaux de gros trait. A ce point de 
vue, les fers à crampons offrent plus d'avantages que les fers à éponges ren- 
forcées. Dans l'armée, les crampons fixes ont été remplacés par des appendices 
mobiles pour la ferrure d'hiver (voir chap. v). 

k) La mouche est un petit crampon étroit, mais allongé, résultant du reploie- 
ment sur elle-même de l'éponge du dedans. Elle est peu usitée, sauf dans la 
ferrure anglaise. 



DU FF H A CHEVAL OUUINAIHE FRANÇAIS 



311 



/) Le pinçon est une petite languette de fer de forme triangulaire, levée en 
pince et quelquefois en mamelles pour donner de la fixité au fer, de la solidité 
à la ferrure, d'où ce dicton : Un pinçon vaut deux clous. Le pinçon peut 
rire encastré OU bride suivant qu'il est incrusté entièrement dans la paroi ou au 
conlraire qu'il est maintenu à dislance par sa hase. Le pinçon bien conformé 
ne doit pas être trop épais, ni comprimer le sabot ; il sera placé juste au milieu 
de la pince du fer de devant, un peu en dedans de la pince du fer de derrière. 
Aux fers de derrière et particulièrement chez les chevaux qui forgent, le pinçon 
de pince est souvent rein placé par deux pinçons latéraux. 

Poids et dimensions des fers. — Dans l'armée, les fers ne son! pas fabri- 
qués d'après un poids déterminé ', mais bien, ainsi qu'il a déjà été dit, d'après 
les dimensions d'épaisseur et de largeur contrôlées au moyen d'un calibre 
et indiquées dans le tableau ci-après (Décision ministérialle du 27 avril 1870 
et ligure 487). 



DÉSIGNATION DES ARMES 
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0,013 


0,021 
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0.1)18 


0,009 


0,021 


0,M0 



Le fer peut être trop long, trop court, trop lourd ou trop léger. 

Le fer trop long expose le cheval à forger, à huiler, à se déferrer et à être 
déferré par les chevaux voisins. 

Le fer trop court amoindrit les points de contact du sabot avec le sol et sur- 
tout fausse les aplombs. 

Le fer trop lourd fatigue le cheval, l'expose à butter, à se couper, à se 
déferrer ; exige des clous à lame forle qui font facilement éclater la paroi en 
produisant le pied dérobé. Si son poids est dû à un excès d'épaisseur, il suré- 
lève le pied et fausse les aplombs. 

Le fer trop léger s'use vite, manque de solidité, facilement se déforme et 
peut comprimer la sole. 11 demande à être renouvelé trop souvent. 

Différences entre les fers de devant et de derrière, entre les fers 
droit et gauche. — a) Le fer de devant bien confectionné est arrondi, 
presque aussi large que long; les branches, situées dans un même plan, sont 
d'égale longueur, mais l'interne est un peu plus droite que l'externe; la cou- 



1. Dans la ferrure ordinaire, le poids d'un fer peut varier entre 500 et 2000 gramme». 
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verture et l'épaisseur sont partout les mêmes ; les étampures, au nombre de 
6, 7 ou 8, sont réparties de la façon suivante : deux en pince suivant une tan- 
gente à la voûte, celles du dehors progressivement à gras à partir de la 
pince, celles du dedans ainsi que les deux de pince également à maigre ; toutes 
également espacées les unes des autres ; enfin les deux dernières à une égale 
et suffisante distance des éponges pour qu'une ligne les réunissant partage 
le fer en deux parties presque égales. Avant qu'on ne lit usage des mor- 
taises de mamelles, la ligne réunissant les deux dernières étampures pouvait 
partager le fer en deux moitiés égales ; depuis, on est obligé de les reporter 
un peu plus vers les éponges, mais il n'en résulte pas un inconvénient 
sérieux. 




S .v 




Fig. :W4. — Fer de devant. 



I-'ig. 395. — Fer de derrière, 



L'ajusture du fer de devant doit être de 4 millimètres en pince et diminuer 
progressivement d'avant en arrière pour disparaître à la dernière étampure. 

La garniture doit être d'environ 5 à 7 millimètres en éponges. 

b) Le fer de derrière est ovalaire; les branches, situées dans un même plan, 
sont d'égale longueur, mais la branche du dedans est plus droite; l'épaisseur 
et la couverture, sensiblement plus accusées en pince, diminuent progressive- 
ment d'avant en arrière; la branche du dedans est un peu moins couverte que 
celle du dehors; les étampures, au nombre de 6, 7 ou 8, également espacées 
les unes des aulres, sont réparties sur les branches. Il n'y en a point en pince, 
contrairement au fer de devant, ce qui a donné lieu au dicton Pince devant, 
tatom derrière, pour indiquer que les étampures doivent être distribuées' 
aussi près de la pince que possible au fer antérieur et davantage vers les 
éponges au fer postérieur. Sur celui-ci, la ligne qui réunit les deux dernières 
étampures doit couper le fer en son tiers postérieur environ. D'ailleurs, les 
etampm-es sont également à maigre à la branche du dedans et progressive- 
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ment à [/rus à celle du dehors. L'ajusture n'est que de 2 à 3 millimètres au 
plus en pince ; enfin la garniture doit être sensiblement la même qu'au pied 
de devant. 

c) Fers droit et gauche. — Le fer droit se distingue facilement du fer gauche : 
la branche du dedans du fer à cheval est sensiblement plus droite et étampée 
plus à maigre que la branche du dehors. Cette différence disparaîtra si on 
adopte des fers symétriques interchangeables, c'est-à-dire susceptibles d'être 
appliqués indifféremment à droite et à gauche. 

B. ■ Confection des ters. — Les fers sont forgés à la main ou fabriqués à la 
mécanique. Il en est de composition spéciale, métallique ou autre. 
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La fabrication des fers demande une main sûre, robuste et expérimentée 
pour atteindre à la perfection. Pour éviter à l'ouvrier une partie de sa peine, 
on a fait usage depuis déjà bien des années de machines appelées cintreuses 
[cintreuses Badiou et Bernard, Rey, Paquet) qui, mues par la main de 
l'homme, tournent et allongent le fer ; mais cette demi-fabrication ne parait 
pas avoir donné d'excellents résultats. 

Dans le maréchal ferrant, il faut voir deux ouvriers : le forgeron et le 
ferreur. Il est assez facile de suppléer au forgeron par les machines; le véri- 
table ouvrier, l'artiste, est le ferreur, qui doit savoir approprier le fer à toutes 
les conformations des pieds. Or, l'action de forger entraine chez les maréchaux 
un état de surexcitation, de fatigue nuisible à l'exécution si délicate de la fer- 
rure du cheval. C'est pourquoi on tend à demander aux machines le gros de 
la besogne el à laisser la partie délicate â l'ouvrier d'art. Il y aurait toutefois 
dangers à aller trop loin dans cette division du travail, car un bon (erreur ne 
va guère sans un bon forgeur. 

Les fers à la main sont confectionnés avec du fer neuf ou de la ferraille en 
lopins (voir Matières premières de consommai ion). Le prix de revient en est 
a«ez élevé On peut admettre que le maréchal emploie environ 4 kilos de mé- 
tal par ferrure, soit, à raison de 20 francs les 100 kilos, 80 centimes en fer 
neuf et à raison de 12à 14 francs les 100 kilos de ferrailles et de 8 a 9 francs 
les 100 kilos de vieilles déferres, 40 à 50 centimes en lopins. Il y a en plus : 

r Vingt-cinq centimes de clous, à raison de 32 clous par ferrure au prix de 
95 à 120 francs les 100 kilos; 

2" Vingt centimes de charbon à raison de 45 à 50 francs les 100 kilos; 

3" Le scalaire des aides et des élèves payés l'un 10 centimes par mois et pat- 
cheval, l'autre, 5 centimes, soit en tout lô centimes. Ce décompte porte le 
prix de revient de la ferrure à 1* 30 environ en fer neuf et P' .IO en lopins; 
la movenne est de 1*20, soit de 20 à 30 centimes le fer. Il faut encore ajouter 
à ces chiffres le prix des crampons ou clous à glace (les premier» réglementaires 
dans l'armée), à raison de 2",25à3 francs le cent suivant le calibre; enfin il 
faut tenir compte de l'entretien des outils de forge. 
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2". _ FBBS A L» MÉCANIQUE. 

Les fers à la mécanique son) fabriqués de loule pièce à l'aide de machines 
plus ou moins perfectionnées. 

g DT . — Le buta atteindre consiste à reproduire assez exactement les meil- 
leurs fers forgés à la main. 

HISTORIQUE. - La fabrication mécanique des fers est une industrie relati- 
vement récente. En 1827, Heyraud eut le premier cette idée ingénieuse, qui 
fut le point de départ de nombreuses méthodes et de grands perfectionnements. 
« La première machine fabriquant le fer de toule pièce et qui a donné réellement 
des résultats satisfaisants est sans contredit celle de MM. Mansoy (1864 et 1865). 
C'est à M. Signol, alors vétérinaire principal de la Compagnie générale des 
Omnibus, que MM. Mansoy doivent tous les perfectionnemenls qu'ils ont ap- 
portés dans leur outillage » (Lavalahd). 

Les différents systèmes préconisés jusqu'à nos jours se composent en prin- 
cipe d'une machine apercer, de marteaux-pilons, d'une machine à étamperet 
d'un certain nombre de matrices; mais la plupart de ces appareils sont plus 
ingénieux que pratiques. Les premiers fers, en mauvais métal, étaient cintrés, 
mais pas martelés ni pressés et les essais qui ont été faits au début n'ont pas 
toujours été heureux. 

Procédés du fabrication. — Les procédés de fabrication actuels se rappor- 
tent principalement aux systèmes Sibut, Mansoy, Neyraud, Fuzelier, etc. 

1° Système Sibut. — L'usine Sibut installéeà Amiens peut produire actuel- 
lement de quinze à dix-huit mille fers par jour avec trente ouvriers. Les fers 
sont constitués en vingt et une séries pour répondre à toutes les formes et di- 
mensions des pieds. Les prix de vente varient de 10 à 30 centimes pour les fers 
petits et moyens et de30à 50 centimes pour les fers grands et lourds (Esclauze). 

H° Système Mansoy (ateliers de MM. Dumont et C e , de Louvroil), surtout 
préconisé par M. Thuillard '. 

Celte usine peut, dit-on, fabriquer trois mille fers par jour avec huit 
ouvriers. Les fers ainsi obtenus se vendent dans le commerce à raison de 
39 francs les 100 kilos pour les fers en acier malléable et 25 francs les 100 kilos 
pour ceux en fer ordinaire (Esclauze). 

3° Système iSi-yntiiti et C". — Ce système en application aux forges d'Ou- 
zion près de Saint- Chamand (Loire) comporte l'emploi de fer brut ou puddlé, 
et les opérations se font en une seule chaude, sauf le poinçonnage, qui est 
exécuté à froid. Le prix de revient des fers ainsi obtenus est de 25 à 30 francs 
les 100 kilos en fer maréchal ou 28 à 33 francs en fer fin (Esclauze). 

I. Dans le but de pourvoir aux nécessités d'une catupaj?ne et d'arriver à confectionner 
des fers sur place, M. Thuillard a fait construire une cintreusc légère et un four porta- 
tifs. On obtient avec cela des fers simplement contournés ou (ers bruts qu'on est obligé 
d'étamper et de finir à la main. Ils reviennent à 28 francs les 100 kilos pour les fers 
en acier et 22 francs pour le? fers ordinaires. 
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4° SyMème Fuzelier. — Ce système, qui a été inauguré à Saumur en 1874, 
nécessitait un outillage peu compliqué, mais il a cessé de fonctionner. 
' Il existe plusieurs autres fabriques en France, mais elles n'ont pas jusqu'ici 
l'importance des précédentes'. 

Description des fers mécaniques. — Les fers fabriqués mécaniquement 
doivent èlre examinés au point de vue de leur forme, de leurs dimensions, de 
la façon dont ils sont élampés, de la qualité du métal et de leur prix de revient. 

Forme. — Les fers mécaniques peuvent èlre tout aussi perfectionnés que 
ceux forgés à la main même par les ouvriers les plus habiles. A la faveur d'un 
outillage très ingénieux, on peut fabriquer toutes les formes de fers usités, 
sans qu'il y ait à craindre les inexactitudes, les imperfections dues au moindre 
défaut d'attention. En général, les fers mécaniques ne sont pas ajustés et ne 
comportent pas de pinçon, mais ils doivent être pourvus d'une éminence de 
pince permettant au maréchal de lever le pinçon sans affaiblir la région où le 
fer doit présenter le plus de résistance à l'usure *. 

Dimensions. — Avec les machines actuelles, on peut donner aux fers toutes 
les dimensions désirables et confectionner des collections sériées répondant à 
tous les besoins. Les fers mécaniques en acier sont susceptibles d'être agrandis 
ou resserrés à froid, ce qui constitue un avantage en leur faveur. 

Étampures. — Les fers à la mécanique ont des étam pures nettes, égale- 
ment espacées, carrées, régulières, percées à fond, dont le bord externe est 
bien parallèle au bord externe du fer. Il en résulte que celui-ci n'est affaibli 
en aucune de ses parties. Dès lors, les tètes de clous sont, complètement 
logées dans les étampures et la ferrure est plus snlide. 

Qualité du métal, — C'est sur ce point que les fers mécaniques ont le plus 
laissé à désirer. Afin de pouvoir réaliser de plus grands bénéfices, les pre- 
miers spéculateurs ont tout d'abord fabriqué des produits d'assez mauvaise 
qualité en fonte malléable. Mais actuellement on est entré dans une meilleure 
voie et la plupart des fers fabriqués mécaniquement sont en bon métal, de 
telle sorte qu'ils ne cassent pas, se travaillent facilement, ont de la durée et 
que les déferres peuvent être reforgées. 

Ajmture. — L'ajusture anglaise peut seule rire donnée avec les machines. 

Prix de revient. — Les fers à la mécanique sont plus économiques que 
ceux à la main et leur prix de revient diminuera au fur et à mesure que les 
commandes seront plus nombreuses, l'outillage plus perfectionné. 

Déjà on est arrivé à produire, sous tous les rapports, des fers très conve- 
nables qui peuvent soutenir la comparaison avec ceux forgés à la main. On 
peut à volonté pratiquer les étampures ou les réserver comme très susceptibles 
de varier quant à leur position et à leur nombre; de même, la tournure défini- 

1. En Danemark, dans une fabrique de Copenhague (Kjobenhavns Hesteskofabrik 
Tagensvei) le pinçon et les crampons des fers août levés]par des procédés mécaniques 
(Layalahd). 

2. La fabrication des fers mécaniques à l'étrangerja pris uueltrès grande extension 
dans ces dernières années surtout eu Angleterre, en Danemark, eu Suède et Norvège 
et en Amérique. Eu Russie, ou fabrique, paraît-il, très bien les fers mécaniques. 
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tive et l'ajusture variant selon Ses pieds peuvent être réservées aux. soins de 
l'ouvrier. 

L'emploi des fers à la mécanique paraît devoir s'imposer dans l'armée à 
cause de la difficulté croissante de recruter de bons ouvriers et de l'insuffisance 
de temps pour les former, à cause aussi de l'importance des approvisionne- 
ments de réserve. 

L'ouvrier, n'ayant plus à faire le gros travail de forge, concentrera ses 
moyens sur les opérations de l'ajustage et de la ferrure proprement dite et 
pourra atteindre plus vite une bonne habileté comme ferreur. Les fers seront 
mieux confectionnés et reviendront à un prix moindre. La fabrication et 
partant la constitution des approvisionnements courants et de réserve seront 
notablement simplifiées par l'adoption d'un modèle unique de fer pour chaque 
bipède. Les ferrures Charlier et Lafosse, qui reposent sur le respect absolu de 
la sole et de la fourchette, ainsique sur l'appui de cette dernière el qui comptent 
ajuste titre parmi les plus conservatrices, prouvent journellement que la fer- 



mera de cavalerie. 




* Longueur : 123 millim. — Largeur : 116 millim. 

Couverture : 24 millim. en pince. 18 en éponge. Elle diminue insensiblement de la puce «n IM 
éponges. 
Epaisseur : Partout lu millim, 

Elumpiirps : françaises carrées, au nomhre de 6, pour dont n° :i. percées bien d «plomb, eestr 
à-dire perpendiculairement aux branches du 1er. symétriquement placées sur chaque branche, le 
centre des deux dernières à b'4 millim. de l'éponge, face supérieure. 

Contrepercures : Leur centre a 7 millim. de la rire externe. 

Ajustuie : Anglaise, se terminant muni les éponges, laissant un liège de l'J à 20 millim. de large. 
Eponges : Arrondies et disposées en biseau incliné à 65°. 

Talus ou chanlïeîu de la face inférieure. Partant en arrière de la dernière étampure el prenant 
progressivement le tiers de l'épaisseur du fer. Ce talus doit éviter les atteintes, le forger et pré- 
server du huilage dans la neige et dans la terre glaise. 

Mortaises : Celles des mamelles ii égale distance delà pinec, au milieu de la partie plane de la 
lace inférieure du fer et au milieu île l'espace compris entre les deux premières étampurcs ; celles 
des époques à 18 millim. de l'extrémité, face supérieure et au milieu de la largeur. 

Piucon : Triangulaire, à angle uu peu arrondi, large de 25 millim. et haut de IBi 
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Fers de trait. 



153 sur 145 i . . . 

5 clou n* 6 

140 ) 

150 , 

— n° b 

— n» 6 




— n" 8 



na 8 




Kiff. 391. — Fer de derrière *. 



* Longueur : 130 miilim. — Largeur : H8. 

Couverture : 20 millim.cn pince, 18 eu éponges; elle diminue de la pince vers les épongea. 
Epaisseur : 11 millim. en pince, 10 en éponges; elle va en diminuent progressivement de la 

' Etampures : Symétriquement placées sur chaque branche, le centre des deux dernières à 60 mil- 
lim. de t'éponge, race inférieure, de même forme que dans les fers antérieurs. Clous n" 3, 

Coutre-perçures : Leur centre à 11 millim. de la rive externe. 

Mortaises : Comme dans le fer antérieur. 

Ajusture : Moins prononcée en branche* que dans le fer antérieur, prenant eu pince la moitié 
de l'a largeur, le tiers de l'épaisseur et diminuant progressivement jusque vers le milieu de I es- 
pace compris entre ta dernière étampure et l'extrémité de l'éponge. 

Eponges : Comme dans le fer antérieur. 

Talus de la face inférieure : Comme dans le fer antérieur, de manière a laisser 1!) millim. de 
partie plane à la face inférieure. Tout le reste uni... dans le fer antérieur. 



rure peut parfaitement être assurée avec deux modèles de fers symétriques el 
interchangeable» : un pour les pieds de devant, un pour les pieds de derrière. 

Actuellement, on étudie, en vue de son application ultérieure dans l'armée, un 
modèle de ces fers. Us seraient indifféremment applicables à chaud et à froid 
et comporteraient six pointures pour la cavalerie, augmentées de neuf pour les 
chevaux de trait de l'artillerie, du train et de ta mobilisation: en tout quinze 
pointures. La ferrure des mulets de trait ou de bât aurait cinq pointures pour 
répondre à tous les besoins. Toutes ces ferrures seraient établies sur les dimen- 
sions suivantes et les modèles ci-contre (fig. 396 et 397). 

Fers de mulet. 

Pour la ferrure des mulets de bat et de trait, les cinq pointures suivantes 
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répondraient à Ions les besoins et les fers seraient du modèle indiqué par les 



figures 509 el 540. 



„ ,(A. 126 sur 05 ) . „ „ 
N" 1 > f C ou n° 3 

\ 1». IV 8 — m s 

„ (A. 134 - 103 3 
" 8 ( P. 136 - 100 S 



„ „ ( A. 142 sur IH } , 

J j p. 144 - 108 5 Cl ° 11 " 5 
IA. 150- 119 
^ [>. 152 — 116 ) 



- n°6 



„ . ( A. 158 sur 127 / . . - 

>o °li>. loo- i2',r lou a b 

Les deux figures 396 et 397 avec notices explicatives font connaître toutes 
les particularités intéressant la confection des fers dont il s'agit. 

Les pointures doivent êlre désignées par leurs deux dimensions : longueur et 
largueur. 

Dans la visite dont il honora l'École d'application de cavalerie, en novem- 
bre 1894, Monseigneur le prince Wladimir Souchamlinoli, major-général, 
commandanl l'École de cavalerie de Saint-Pétersbourg, en nous apprenant que 
l'armée russe emploie, pour sa fenure courante comme pour ses approvision- 
nements, de très bons fers mécaniques, nous indiqua un moyen simple de 
distinguer les pointures de fers. Ce moyen consiste à prendre avec un ruban 
de fil ou un podomètre articulé et gradué en conséquence le contour du 
fer antérieur de chaque pointure. Le podomètre ou le ruban porte autant de 
numéros de graduation qu'il y a de pointures de fer. Le numéro 1 correspond 
au périmètre de la première pointure, etc. Il suffit de prendre le périmètre de 
l'un des pieds de chaque bipède pour savoir la pointure de fer qui convient. 

Règle générale, le cheval dont les pieds antérieurs demandent la pointure 1 
se trouvera bien de la même pointure pour ses pieds postérieurs, mais il y a 
des exceptions. 



— t'ei's de composition spéciale. 

Ce sont les fers en fonte, en acier, en aluminium ou confectionnés avec 
des substances diverses. 

Fers en fonte. — Les fers en fonte grise ordinaire ou affinée sont obtenus 
par le moulage ; ils s'usent vite et se cassent avec facilité. Ces fers sont à gorges 
ou à rainures dans lesquelles on encastre souvent des substances diverses : 
cuir, caoutchouc, gutta-percha, corde, etc. 

Citons, d'après M. Esclauze, les ferrures Guillé, Bourjac, Dejean, Van der 
Kerken el Mans, Chartou, etc. 

Fers en acier. — Les fars en acier ont été vivement préconisés dans ces der- 
niers temps (Poret, Pâder , Lavalard), mais la difficulté est grande de trouver 
exactement l'acier qui convient pour fers à cheval, c'est-à-dire peu cassant tout 
en offrant les avantages d'une durée plus grande que le fer. On a essayé tour a 
tour l'acier fondu ou acier fin, l'acier Bessemer, l'acier Martin Siemens el 



FEUS DE COMPOSITION SPÉCIALE 



319 



tous les autres aciers employés dans l'industrie. Il résulte de ces expériences 
que le seul acier qui [misse résister à l'usure sans se briser est un métal extra- 
doux, c'est-à-dire du fer fondu homogène. On a aussi fait quelques .essais 
avantageux avec la tôle d'acier. Les fers en acier peuvent être plus min<-es et 
plus légers que les fers ordinaires ; leur prix de revient est peu élevé, mais on 
leur reproche d'exposer le cheval aux glissades, ce qu'il est possible d'éviter en 
faisant participer la fourchette à l'appui. 

Les fers en acier de WiUenslrûm, Duming, Debernard, Brown, Lagergren, 
Falcot et Mairet, les fers du baron Luc haire sont fabriqués à l'aide d'appareils 
spéciaux. Ceux du baron Luchaire sont bons, mais leur l'orme demanderait à 
être uq peu modifiée pour permettre l'usage des crampons à glace en ma- 
melles. 

Dans la pratique, on se trouve journellement très bien de l'application de 
l'acier à la ferrure Lafosse et à la ferrure Cliarlier (Lavalard, colonel Gillon, 
Jagoulet), ce qui prouve que du moment que la fourchette participe à l'appui, 
l'inconvénient que présente l'acier d'être glissant se trouve bien atténué. Or, 
nécessitant moins d'épaisseur, l'acier permettrait presque toujours d'assurer le 
contact de la fourchette avec le sol : résultat considérable et essentiellement 
conservateur de l'intégrité du sabot et par contre-coup des tendons et des arti- 
culations. Au dire des personnes compétentes, l'acier dons ne tarderait pas à 
prendre, dans la fabrication mécanique du fer à cheval, une place prépondé- 
rante '. 

Fers en aluminium. — Les fers en «Itnntitittm sont de fabrication récente. 
Le métal, d'un aspect blanc bleuté, tout à la fois très léger (densité 2,56 à 
2,70) et très résistant, semblait tout d'abord convenir parfaitement à cet usage. 
Mais l'expérience n'a pas confirmé les conceptions a priori. L'aluminium pré- 
sente une grande fragilité, quoique élastique et malléable; il résiste peu à 
l'usure, est difficile à chauffer et à étamper; enfin les fers que l'on confec- 
tionne avec lui, quoique très légers (135 à 140 grammes), coûtent cher, se 
déforment et s'usent vite sans permettre l'emploi des crampons à glace. 11 est 
indispensable, pour les préparer,* d'avoir du métal aussi pur que possible, bien 
écroui et recuit, de prendre bien garde à la chauffe, de forger franchement 
sans craindre d'appuyer sur le marteau et de graisser les étampes » s . 

L'aluminium allié au maillechort (1(1 pour 100) en vue de donner aux fers 
plus de résistance paraît être, quant à présent, la composition préférable. On 
a essayé les alliages d'étain, de cuivre et un alliage très complexe appelé 

t, D'après M. Lavalard, le meilleur acier pour fers i cheval offrirait la composition 



Cet acier lie prend pas la trempe et soude l'acilemeut. 

2. Ue l'aluminium en maréchalerie [Recueil vétérinaire d'Mfort, u° du 30 juia 
p. 2%). 



suivante : 



0,08 à 0,12 pour 100 



Carbone . 

Silicium . 
Phosphore 
Manganèse 



0,03 à 0.12 
0,05 à 0,08 
0,30 à 0,50 
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métal delta composé de laiton surchargé de une avec quelques centièmes de 
fer, de manganèse et d'aluminium. Aucun n'adonné des résultats sahstaisants. 

Malgré sa remarquable légèreté et sa malléabilité qui sont deux qualités 
précieuses en l'espèce, la ferrure en aluminium exige de notables periectionne- 
ments pour être applicable aux chevaux de l'armée. Mais d'ores et déjà c'est 
une ferrure exceptionnelle, très recommandable dans certains cas de pieds fati- 
gués, dérobés, et une ferrure de luxe qu'on devrait adopter de su.te pour les 
chevaux de courses, en raison de sa légèreté et de sa malléabilité. Ce serait 
aussi une bonne ferrure de rechange pour un officier en pointe d'avant-garde 
ou chargé d'une mission spéciale demandant une grande célérité, par consé- 
quent tout l'allégement possible delà charge du cheval. 

Chauffage de. F aluminium. - On ne doit jamais mettre l'aluminium au 
contact du feu : il faut chauffer une plaque de ter au rouge sombre et placer 
l'aluminium dessus pour le recuire. Au bout de cinq m inules.il est assez chaud 
pour être forgé, et il conserve celte température environ vingt minules. Un 
autre point de repère du degré de chaleur à atteindre est celui-ci : le métal 
doit toujours permettre le contact rapide de la «nain et ne jamais brûler la 
corne. Passé ce degré, il prend, avec une grande soudaineté, au moins super- 
ficiellement, une sorte d'état sphéroïdat et casse brusquement comme du 
verre. 

Fers confectionnés avec des substances diverses. — (Voir chap. VI, Fers 
contre les glissades.) 



D. — Fers exceptionnels, philologiques ou orthopédiques. 

On appelle exceptionnels lous les fers dont l'emploi est réservé pour des 
défecluosités, vices d'aplomb, maladies et accidents du pied ou de la marche. 

Ils sont plus spécialement : pathologique*, lorsque leur usage est réclamé 
par une maladie ou un accident du pied; orthopédiques, lorsqu'ils ont pour 
but de redresser une défectuosité d'aplomb. 

1° Fer à planche. — Le fer à planche a les éponges réunies par une tra- 
verse plus large que les branches du fer pour bien s'appliquer sur la four- 
chette. 

On l'a encore appelé fer à éponges réunies ou à talons réunis. 

Il doit avoir plus de couverture, mais moins d'épaisseur que le fer ordinaire 
pour être aussi peu lourd que possible. 

Si la planche ne portait pas sur la fourcbelle, ce fer n'aurait pas sa raison 
d'èfre; aussi, lorsqu'on a besoin d'y avoir recours et que la fourchette est 
maigre, atrophiée, est-il indiqué de remplir les lacunes d'éloupes roulées ou 
d'y couler de la gutla-percha ', de combler de même l'espace qui existe entre 

1. Le vétérinaire Monrgues a été le promoteur de la sutta-percha comme fourchette 
artificielle (1833). L'idéeaélé reprise plus tard et développée scientifiquement par M.Cfce- 
uier, Ue l'atrophie du coussinet plantaire (1871). 
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la fourchette et la planche et de constituer ainsi une fourchette artificielle qui 
tamponne les vestiges conservés de l'organe naturel et contribue à lui faire 
reprendre son développement. 

Appliqué dans ces conditions, le fer à planche soulage les talons, que l'on 
peut soustraire à l'appui pour éviter de les contusionner et leur permettre de 
prendre de la force; il combat l'encaslelure, le resserrement, en faisant fonc- 
tionne)' le coussinet plantaire, en activant en lui la nutrition et en lui faisant 
prendre de la force ainsi qu'à la fourchette qui semoule sur lui. 




Flg, 398, — Fer à planche ordinaire. Fig. 399. — Fer à planche 

avec prolongement sur la fourchette. 



Le fer à planche est donc indiqué dans le cas d'encastelure, de resserrement, 
de chevauchement des talons, de bleimes, de seimes, de talons bas, faibles, etc. 
Lorsqu'on l'applique avec des étoupes dans les lacunes et sur ta fourchette 
atrophiée, il est utile de maintenir celles-ci au moyen d'une plaque de cuir 
rivée sur le fer. 

Pendant qu'il était professeur à l'École de maréchalerie, M. le vétérinaire 
principal Barthes a démontré par de nombreux moulages l'efficacité du fer à 
planche avec fourchette artificielle, comme désencasteleuret a largement con- 
tribué à en répandre l'usage. 

Ce fer a deux inconvénients principaux : celui d'être lourd et celui de favo- 
riser les glissades. On peut atténuer le premier, en employant de l'acier pour 
sa fabrication, en utilisant un fer dégagé, à ajuslure anglaise, sans garniture, 
avec une planche étroite, excepté à son centre qui correspond à la fourchette 
(Pader). 

M. Dangel a eu l'heureuse idée, pour rendre le fer à planche moins glissant, 
de faire pratiquer une rainure circulaire en dedans des étampures, et une ou 

"1 
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deux rainures, sur la longueur de la planche. Ces rainures sont préférables à 
un crampon longitudinal levé au bord de la planche. 

Le fer à planche a un autre inconvénient qui se manifeste surtout lorsque sa 
planche porte exclusivement sur la fourchette : c'est d'écraser celle-ci au lieu 
de la faire développer et d'obliger à suspendre, sinon à cesser définitivement 
son emploi. Nonobstant ces restrictions, c'est un bon fer, susceptible de rendre 
de réels services, mais que certains maréchaux discréditent en l'appliquant à 
tort et à travers comme une véritable panacée. 

On fait usage de plusieurs formes de fers à planche, suivant le but parlicu- 

culier qu'or, se propose d'attein- 
dre. Nous citerons : 

I.e fer à planche ordinaire 
(fig. 398). 

Le fer à planche élargie â 
son ceitlre de Pader ou avec 
prolongement sur la fourchette 
[6g, 399). 

Le fer à éponges conver- 
gentes de Dupont ei Savary 
[1886] (fig. 400). que M. Thar'y 
a modifié en 1803, en lui don- 
nant le nom de fer à éponges 
réunies (fig. 401). 

Ces fers ne sont que des dé- 
rivés de l'antique fer marocain 
(fig. 507) dont ils consacrent le 
principe. Incrustés en pince et 
en mamelles, ils laissent libres 
les quartiers et les talons, qui 
f ig , ioo. - Fer i éponges convergentes ou doivent autant que possible être 
réunies de Dupont (iSSii;. au même niveau que la planche 

résultant de la réunion des 
éponges. Celle-ci porte largement sur les branches et les glônies de la four» 
chelte, directement ou par l'intermédiaire d'une fourchette artificielle (étoupes, 
gulta-percha). 

En 1874, Talfumière, maréchal ferrant à Caen ', recommandait une ferrure 
analogue; seulement son fer dilatateur pour talons serrés se trouve sur deux 
plans, dont l'un répond à la pince et aux mamelles, tandis que l'autre, surélevé, 
va chercher le contact de la fourchette (fig. 402). 

Mutin nous recommandons le fera planche risée qui consiste en une simple 
plaque de tôle rivée sur la face supérieure des éponges d'un 1er ordinaire et 
encastrée ou simplement superposée suivant le développement de la lourchelte. 




i. Lettres à la Société d'agriculture du Calvailc»- 
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(l'est un fer très commode à fabriquer en roule, en attendant que l'on puisse 
forger un fer à planche ordinaire. Il est moins lourd, moins glissant que ce 
dernier et remplit les mêmes indications lorsque la tôle est. assez forle. 

Alassonière, en 180."), a donné au fer à plancha rivée le nom de fer à 
arréle-fourcketle, estimant que 
la planche devait arrêter la 
fourchette, dont la descente exa- 
gérée lors de l'appui serait, se- 
lon lui, la cause de l'encaste- 
lure. Cette interprétation du 
rôle de la fourchette est fausse, 
ce qui n'empêche pas le fer 
d'être pratiquement bon. 

2" Fers couverts et demi-cou- 
verts. — On donne ces noms 
aux fers qui présentent un excé- 
dent plus ou moins considérable 
de largeur ou couverture. Il 
doivent avoir un peu moins d'é- 
paisseur pour n'être pas trop 
lourds et il est préférable de leur 
donner l'ajusture anglaise, que 
l'on peut même augmenter par 
l'addition d'un siège de cuir rivé 
aux éponges. 

Le supplément de couverture 
peut porter sur toute l'étendue 
du fer ou seulement sur une par- 
tie : la pince, l'une des branches 
ou les deux, une ou deux épon- 
ges, etc., suivant la région du pied 
qui a besoin d'être protégée. La 
couverture ne sert pas seule- 
ment de cuirasse à une partie 
faible; elle la soulage en éten- 
dant la surface d'appui, et per- 
met de donner de la garniture. 

Les fers couverts dont la lar- 
geur est doublée ; les fers demi- 
couverts, à branches ou éponges couvertes, à pince couverte, etc., sont usités 
pour les [lieds plais, combles, atteints de fourmilière, de kéraphyllocèle, d'oi- 
gnons, de bleimes, de sole sensible, brûlée, etc., détalons bas. faibles, ser- 
rés; pour les pieds saignés en pince, etc. Souvent il leur est adjoint une 
plaque ou des éclisses pour maintenir un pansement ou une étoupade protec- 
trice soit simple, soit goudronnée. 




H*, il) t. — fer ii éponges réunies de Thary. 



DES FERS A CHEVAL 




Iflg. 102. 

Fer dilatateur pour talons serrés de Talfumière (1874). 




Fig. 403. — Fer à bord renversé de [iuurgelat 
(face inférieure et profil). 



Dans le e s <le fourborc 
chronique avec sole tri-s 
bomhée,croistanl et four- 
milière, on est parfois 
obligé d'avoir recours an 
fer à bord renversé de 
Bourgelat (fig. 403) ou à 
celui i'i bord renversé en 
pince seulement de Gfea- 
bert . 

3* Fer pînrard. — Le 
fer pinçard a la pince 
très couverte, épaisse et 
relevée ; le pinçon large, 
fort et élevé; les étam- 
puies rapprochées des ta- 
lons; enlin des crampons 
bauts et forts s'il s'agit 
d'un fer de derrière; il 
est habituellement sans 
crampons, s'il s'agit d'un 
fer de devant. 

Ce fer est destiné aux 
pieds pinçards ou bots et 
s'emploie beaucoup plus 
fréquemment derrière 
que devant. — On pré- 
conisait autrefois pour les 
pieds très pineards ou 
ràmpiaa un fer à pince 
prolongée en forme de bec 
dit fer à patin et à bec de 
Ckabert\ù%. 4M), U n'est 
plus guère employé et ne 
peut l'être que pour les 
chevaux qui marchent 
exclusivement au pas. 
Pour les pieds rampins, 
on a recours à un fer pin- 
çard à pince prolongée et 
relevée dit encore fer <î 
la florentine, pourvu de 
crampons élevés (lig. 405). 

4- Fers tronqués. — On 
donne ce nom aux fers 
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dont la longueur <•[ la largeur sont diminuées par rapport aux dimensions 
correspondantes des pieds auxquels on doit les appliquer. 




fut. 4M. — Fer ii patio et à bec de Cbdbert. 



Fig. 40S. — Fer pour pied rampiu 



Nous les examinerons sous trois chefs : 

a) Fers tronqués en-pince. — Ils sont destinés aux pieds de derrière des che- 
vaux qui forgent, s'atteignent ou sont susceptibles de s'atteindre (chevaux de 
steeple-chase). La pince de ces fers, dépourvue de pinçon, au lieu de décrire 
un ovale, est aplatie, refoulée et son bord externe disposé en biseau de dessus 
en dersous; le pinçon de pince est 
remplacé pardeux pinçons latéraux. 
En appliquant ces fers, on laisse 
dépasser la corne de pince et on 
l'arrondit à la râpe ; parfois il est 
utile, pour atténuer le choc et le 
bruit, d'avoir recours à un protec- 
leur de caoutchouc (protecteur La- 
combe ou Texier) ou de cuir placé 
entre fer el corne pour éviter tout 
bruit de forger et toute atteinte. 

Bourjac, de Marseille, préconise, 
depuis 1872, un fer dont la pince est 
totalement supprimée et les éponges 
réunies par une planche (fig. 400). 

En Angleterre et à Pau, les chas- 
seurs à courre emploient beaucoup 
un fer de derrière tronqué en pince 
et en voûte, l'arête vive de cette 
dernière partie étant assez souvent 

la cause d'atteintes au moment du poser des membres postérieurs et lorsque 
le lever des antérieurs se trouve retardé (fig. 407). 

Ce fer s'est beaucoup répandu depuis quelques années; il est utilisé pour 
tous les chevaux de carrière de l'École de cavalerie, où il a été importé par 
M. le commandant de Vaulogé. 




Fi; 



. 406. — Fit postérieur de Bourjac (de 
Marseille) pour chevaux qui forgeut. 
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b) Fers tronqués en éponges el en voûte. — 




Fig. 40". — Fer postérieur tronqué cr. piucecten voûl 
pour chevaux de chasse et de steeple-chase. 




Fig. 408. 

Éponge tronquée et protecteur Uellamy. 

cette partie (la voûte) des fers antérieurs, c 
talus ou biseau du côté de la face inférieure; 
versée. 



Jis sont destinés aux pieds ne 
devant des chevaux qui for- 
cent, se couchent en vache, 
se déferrent en marche ou 
niellent les pieds dans la 
mangeoire à l'écurie. 

L'éponge tronquée est rac- 
courcie de 1 à S centi- 
mètres, arrondie, disposée 
en biseau à son extrémité 
et, autant que possible, 
incrus-tée dans la corne. 
L'opération porte sur la 
seule éponge du dedans pour 
les chevaux qui se cou- 
chent en vache et, si on ne 
peut l'incruster, il est bon, 
pour éviter un défaut d'a- 
plomb, d'avoir recours soit 
à un protecteur en caout- 
chouc Bellamy 408). soit 
3 à un protecteur de même 
forme en cuir souple, dont 
l'idée est due au brigadier- 
maréchal Barrière. Ce der- 
nier protecteur se rive sur 
le fer. Il est plus simple et 
plus solide que le premier, 
qui est maintenu par un ap- 
pendice logé dans une mor- 
laise ad hoc du fer. 

On tronque et incruste si 
possible les deux éponges des 
fers antérieurs, ou bien on les 
amincit pour les chevaux 
qui forgent beaucoup , se 
croisent à l'écurie, ont le dé- 
faut de metlre les pieds dans 
la mangeoire el de se dé- 
ferrer. 

Pour certains chevaux qui 
forgent en voûte, on tronque 
esl-à-dire qu'on la dispose en 
c'est de l'ajuslure anglaise ren- 
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c) Fers tronquât en bran- 
ches. — Ils sont destinés aux 
chevaux qui se coupent et 
sont parfois complétés par 
une petite plaque en caout- 
chouc à bourrelet arrondi 
appelée protecteur Larombe. 
Le prolecteur est maintenu 
sous le fer par les clous et 
ton bourrelet dépasse le fer. 
Le protecteur fiueasse, île 
même forme que le précé- 
dent, mais en cuir, est plus 
simple, moins coûteux, mais 
aussi moins efficace parce 
que moins souple. 

Les fers à branche tron- 
quée les plus usités sont : 

1" Le fer à mamelle in- 
terne ou à brandie tronquée 
(ûg. 409), généralement ap- 
pliqué aux pieds de devant 
des chevaux qui se coupent ; 
la partie tronquée est privée 
d'élampures. 

2" Le fer à branche droite 
et privée d'élampures 
(fig. 410) s'applique jusle en 
quartier interne, mais avec 
garniture en éponge pour 
éviter de fausser l'aplomb. 

3° Le fer à la turque, fer 
postérieur dont la branche 
interne est droite, tronquée 
à l'extrémité, privée d'é- 
lampures, sauf en pince et 
en mamelles, disposée sur 
sa rive externe en biseau 
arrondi: progressivement 
épaissie et rétrécie de la 
pince à l'éponge. Ce fer s'ap- 
plique en laissant déborder 
sa branche interne par la 
paroi, que l'on râpe. 11 fausse 
les aplombs. 




avec protecteur Lacombe. 




Kg, 410. — Fer postérieur à branche droite, qui 
remplace avec avantage le fer à la turque. 
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i° Le /èr d /a turque renversé, disposé inversement du précédent, c'est- 
à-dire ayant sa branche externe épaissie. Il force les chevaux à marcher large 
et tout en faussant les aplombs, les empêche quelquefois de se couper, mais 
c'est an détriment de leurs arliculalions. 

.j" Fers » plaque. — On donne ce nom à tous les fers munis d'une plaque 
de tole, de cuivre ou de cuir destinée à protéger la sole, ou à maintenir un 
pansement. Ils sont usités en cas de piqûre, de brûlure, foulure de sole, cra- 
paud ou blessure quelconque nécessitant un pansement. Ou les empbÙM aussi 
comme préservatifs des tacots chez les chevaux dédiasse. 

Lu plaque de cuir est celle que 
l'on doit préférer en général, à 
cause de sa souplesse, de son prix 
peu élevé et de sa légèreté. On la 
rive en éponges ou bien on la fixe 
simplement à l'aide des clous. 

Les plaques métalliques .toiiI in- 
dispensables pour faire des panse- 
ments compressifs. Dans la prati- 
que chirurgicale, au lieu d'ètie 
lout d'une pièce, elles sont souvent 
composées de plusieurs pièces de 
tole nommées êclisses [ordinaire- 
ment trois, dont une Iransversale, 
que l'on insinue sous le 1er pour 
maintenir les autres). 

Les plaques métalliques peuvent 
êlre maintenues par les clous du 
fer ou rivées à ce dernier; elles 
sont alors fixes et ne peuvent s'en- 
lever qu'avec le fer. Pour l'applica- 
tion de pansements renouvelables, 
il est préférable d'avoir recours à des plaques mobiles. Bourgelai préconisait 
un fer à coulisse (fig. 'ill), qui a l'inconvénient d'être compliqué. Bien supé- 
rieure est la plaque Chevass et Fontaine (1891), enclavée à l'intérieur du 
fer, munie d'un appendice de pince qui s'introduit sous la voûte et de deux 
appendices de talons qui se fixent au moyen de clous-rivets fig. 11-2 ' . 

La plaque Manon (1891) est aussi très pratique ; elle est découpée comme la 
précédente, mais on la maintient en talons au moyen d'une traverse coudée au 
niveau des branches du fer et percée pour livrer passage aux rram fions ô glace, 
qui deviennent ainsi des vis de contention. 

Nous ne saurions trop recommander aux cavaliers qui chassent à courre ou 
sont exposés à aller dans les landes de bruyère et même simplement sur les 
routes empierrées, l'usage d'une plaque de cuir mobile ayant exactement la 




^7C 

Fig. Ml. 

Fer avec plaque i coulisse de BourgcUt. 



1. BttUêlin de la Société centrale de médecine vétérinaire [1891, p. 3So). 
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forme et les dimensions de l'espace circonscrit parle contour intérieur du 
fer et une épaisseur de 3 à 5 millimètres ; on rive sur cette plaque troisailettes 





Fig. 412. — Plaque Clievass et for ad hoc 

en tole, dont une en pince el une de chaque côté. Ces appendices sont intro- 
duits, en pliant la plaque, entre le fer et le sabot. On pose des plaques sous 

les quatre pieds en partant; on 
peut les retirer au retour, les net- 
toyer, graisser et mettre en ré- 
serve pour la chasse ou l'exercice 
suivant. Elles ressemblent au 
patin hanovrien i fig, 440) et 
peuvent comme lui, surtout en 
les graissant, prévenir !e bot- 
ta^ r e dans la neige. 

G° Fer à éponges épaisses ou 
nourries. — La dénomination 
de ce fer en donne la définition. 
1 1 est recommandé pour les pieds 
à talons bas. Chez les chevaux 
de selle ou de trait rapide, on 
devra préférer à l'excès d'épais- 
seur du fer, une surélévation 
des talons par l'interposition de 
lames de cuir rivées ou de protec- 
teurs Bellamy en caoutchouc. 
7' Fer à caractère. — C'est un fer qui porte deux ou trois pinçons au 
niveau des brèches de la paroi sur les pieds dérobés et des étampures irrégu- 
lièrement distribuées pour pouvoir brocher les clous en bonne corne. Géné- 




Fig. 413. 

F'er ù tous pieds, articulé eu pince de Fiasclii 
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ralement peu épais, couvert ou demi-couvert, ce fer peut être de toutes formes 
et de toutes dimensions. 

8* Fers s tous pieds, — On désigne ainsi des fers susceptibles de s'appliquer 
indifféremment à un pied de devant ou de derrière, droit ou gauche, et à des pieds 
de plusieurs dimensions. Ils sont destinés à remplacer les fers perdus en route. 
Les meilleurs sont des fers grossièrement articulés en pince au moyen d'un 
rivet, et étampés sur deux faces; tous les maréchaux peuvent les fabriquer en 
quelques coups de marteau avec les vieux fers de l'atelier (%. *13). On pré- 
conise aussi pour cette destination des fers ordinaires étampés sur les deux 
faces ou pourvus sur la même face de deux rangées d'étampures. 

9° Fers désencasleleurs. — On donne ce nom à tous les fers qui ont pour 
but de combattre l'une quelconque des formes du resserrement du sabot. 

Nous les rangerons sous différents chefs, savoir : 

a) Les fers BASÉS SUR la participation DE la fourchette a l'appui et 

SUR LA LIBERTÉ LAISSÉE AL'X QUARTIERS DE LA 
PAROI, TELS SONT : 

Le fer à croissant ou à lunette de Lafosse, 
demi-fer peu épais, à quatre ou cinq étampures. 
dont les éponges sont amincies et taillées en 
biseau ; il s'incruste dans la paroi et laisse à nu 
les talons, qui doivent être au même niveau 
que le fer; il convient pour les pieds encastelés 
ou serrés et à talons hauts ;fig. 414) : 
Le fer Poret (voir Ferrure Porel); 
Le fer Char lier (voir Ferrure Char lier) ; 
Le fer à étampures unilatérales de James 
Turner (182-2), étampé seulement en pince et 
branche externe, afin de prévenir le resserre- 
ment du quartier interne qui est le plus fré- 
quent ; 

Le fer à plaque Nallet; il consiste en un 
fer ordinaire avec plaque de gutta-percha qui 
se moule sur la face plantaire et présente au 
niveau de la fourchette une saillie qui en rap- 
pelle la forme; 

Tous les fers à planche ou à éponges réunies (voir Fers à planche) ; 

L'emploi de ces fers et des suivants est souvent combiné avec des rainures 
pratiquées de baut en bas en talons pour favoriser l'écartement de ceux-ci. 

b) Lies fers a plans inclinés dilatateurs tels que : 

Le fer « pantoufle de de la Broue (écuyer de Henri DJ}, qui présente à 
sa rive interne une épaisseur croissante depuis la dernière étampure de chaque 
branche jusqu'en éponge, tandis que la rive externe conserve la même épais- 
seur. 11 en résulte deux plans inclinés ou glacis sur lesquels reposent les 
quartiers et les talons (fîg. 415). 

Le fer à demi-pantoufle de /Irllevitle ( 1660) dont les glacis sont obtenus par 




Ferrure à croissant de Lafosse. 



KERS DÉSENCASTELEURS 



331 



une torsion des branches du fer sur elles-mêmes à partir de la dernière étam- 
pure. On peut aussi les obtenir à la lime. 

Le fer à éponges obliques de Watrin (1860), étanipé loin des éponges qui 
sont amincies à leur rive interne 
et relevées de manière à constituer 
deux ailetles inclinées en sens con- 
traire et selon la direction des bar- 
res. Un étau en forme de coin 
Kg. 416) sert à appliquer exacte- 
ment les oreilles contre les talons, 
pour que ceux-ci s'écartent au mo- 
ment de l'appui. Lorsque par suite 
de l'écartement des talons, le con- 
tact a cessé, on le rétablit sans être 
obligé de referrer. 

Le fer à pantoufle modifiée ou 
I éponges obliques de Loutreuil 
(1863), inspiré de celui de Watrin. 
Les éponges sont relevées en plans 
inclinés sur la moitié interne de 
leur largeur, tout en conservant 
autant que possible leur épaisseur 
pour avoir une plus grande force 
dilatatrice. 

Le fer à traverse de Thévenot 
[1878J (fi g. 417) qui repose sur 
le même principe que les précé- 
dents, mais a plus de puissance, 
ainsi qu'il est facile de s'en rendre 
compte à un simple examen. 




(15. — Fer à priutoutle 





Fig. 41G. — Pet Watrin (face supérieure) et sou étau. 
Tous ces fers s'appliquent après avoir paré le pied bien à plat et en faisant 
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Fig. 411 



Fer h traverse de Thévenot. 



porter le sommet «les plans inclinés des éponges sur les talons. I! en résulte 
que d'autre part le fer ne porte sur le sabot qu'en pince et en mamelles; de 
celles-ci aux éponges il existe entre le fer et le sabot un espace plus ou 

moins considérable sui- 
vant la bailleur des plans 
inclinés, lequel disparait 
sous l'influence de la niar 
cbe par l'écartenient et la 
descente des talons jus- 
qu'à ce qu'ils soient ar- 
rivés au contact de la 
face supérieure du fer. 
Au fur et à mesure que 
ce phénomène d'écarte- 
ment et de descente se 

produit, les clous prennent du jeu et demandent à être resserrés au pied. 
L'opération de leur resserrage concourt même à la dilatation ; on la pratiqua 
toutes les fois que cela est nécessair e. 

Les plans inclinés ou oreilles des fers Watrin, Loutreiiil et Thévenot peuvent 
être établis sur un fer à planche, ainsi que l'ont préconisé les moniteurs de l'Ecole 

de maréebalerie Durchon [1887), 
Chéré (1888': et Hugounet (1889) 
pour faire concourir l'appui de la 
fourchette à la dilalation (fig. 418). 

c) LES VERS DÊSENCASTELEURS A 
DILATATION MÉCANIQUE. — Ce Sont 

des fers qui, soit directement, soi! 
par l'adjonction d'un ressort ou 
l'intervention d'un était contraire, 
produisent l'ouverture du sabot en 
arrière. 

Tous sont genetés, c'est-à-dire 
pourvus, sur la rive interne des 
éponges, de deux petites oreilles qui 
s'appliquent sur les arcs-boutaots 
et en offrent la direction. Leurs 
étampures sont réparties aussi eu 
avant que possible, 

L'idée première de ce système 
revient à Carlo Ruini qui, vers 
1018, préconisait contre l'encastelure la dessolure du sabot, l'écartenient des 
talons avec deux tricoises et l'emploi d'un fer genetè pour les maintenir. 
C'était brutal, excessif et pas pratique du tout. 

Le maréchal ferrant Jarrier, de Mois, a rendu le système applicable en inven- 
tant en ISiji son étau à action directe sur le pied laissé intact (fig. 419). Cet 




Fig. ils. — Fer itiiéré. 
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tau a été heureusement modifié à l'École de maréchalerie de Saumur(fig. 120), 

Il comporte l'usage d'un fer genelé 
qu'on ajuste sur le pied préalablement 
dilaté de la quantité qu'on veut (un 
demi-centimètre au plus); on fixe le 
fer, puis on retire l'étau, et les oreilles 
maintiennent la dilatation. L'inconvé- 
nient, c'est qu'il faut attendre le re- 
nouvellement de la ferrure ou referrer 





Fig. 419, — F.tau Jarrier eu place pour 

la ferrure (1854). 



l-iff. 120. 



Étau Jarrier modifié. 



par anticipation pour obtenir une nouvelle dilalalion; de plus, on ne peut 
pas agir exclusivement ou par prédominance sur un seul coté du sabot. 

Pour éviter l'inconvénient du 
déferrage, on a imaginé l'usage 
de fers genetés dont les uns 
sont pourvus en éponges de vis 
qui poussent progressivement 
les lalons en dehors (fers Fou- 
rés, fer Laquerrière lig. 421]; 
fer du maréchal des logis Gau- 
ron), tandis que les autres agis- 
sent par l'intermédiaire des 
coins interposés successivement 
entre les oreilles du fer et les 
tuions (fers Poncet, Dangel, à 
blanche insinuée de iklpé- 
rier). 

Eu 1829, le maréchal ferrant 
Defays imagina de traiter l'en- 
caslelure par l'usage d'un fer 

geneté que l'on ouvre au moyen d'un élau contraire dit étau Defaijs ^g.422). 
Le fer ùefays est étroit et épais, rétréci en pince lorque le pied est unifor- 




Kg, 421. — Fer Laquerrién 
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mément resserré, et à partir de la dernière étampure de chaque branche ou 
d'une seule, lorsqu'il n'y a resserrement que des deux quartiers ou d'un 
seul. 

Les oreilles doivent s'appliquer exactement contre la naissance des arcs- 
boutants sans atteindre le fond des lacunes latérales par leur sommet. On pro- 
duit avec l'étau une dilatation de 2 à 3 millimètres tous les quatre ou cinq jours, 
de façon à obtenir une ouverture maxima de 1 centimètre et demi à 
2 centimètres en un ou deux mois, suivant le cas. On ne peut et ne doit guère 
aller au delà. 



Le travail sur un sol meuble et aux allures lentes est un excellent adjuvant 
de l'action dilatatrice; de même aussi et surtout les bains, le graissage des 
pieds, les cataplasmes. 

Gaspard de Saulnier (1734) avait déjà préconisé un fer articulé en pince et 
à étrétillon (tig. 423) qui agissait dans le même sens, mais était loin de valoir 
le xy*têmv fkfni/s, dont les plus gros inconvénients sont d'agir para-coup, 
et d'exiger la conduite du cheval à la l'orge pour chaque dilatation. 

M. Beaufils, vétérinaire à Gorbeil, obtient la dilatation constante et progres- 
sive au moyen d'un fer geneté en acier trempé qui fait ressort et que l'on 
ferme avec un étau (fig. 424), au moment de l'appliquer, de la quantité dont 
on veut qu'il ouvre le sabot. 




l'ig. 422. — Fer et étau Defays. 
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Le fer de V Américain Ilussel, 
genélé (fig. 425), agit de même. 
On retire la Ira verse coudée, 
lorsque le fer est posé. 

Bien préférables sont les fers 
à ressort. Le premier en date 
est celui de Rolland (1824) dont 
le ressort, fixé en voûte, agit sur 
les branches du fer qui sont ar- 
ticulées et genelées. 

Le plus simple, le plus effi- 
cace et le plus pratique est le 
fer à ressort Barbier (1861), 
qu'on a eu le fort d'appeler fer 
à fourchette artificielle. Il con- 
siste en un 1er geneté ou plus 
rarement un fer à planche au. 
quel on rive en pince la palette 
d'un ressort en acier trempé 
dont les branches, élargies à 
leur extrémité, viennent s'appli- 
quer contre les arcs-boufanls 
pour y exercer une pression 
douce et constante. La tension 
du ressort est calculée pour ob- 
tenir une dilatation maxima de 
1 centimètre et demi à 1 centi- 
mètres dans l'intervalle d'une 
ferrure à la suivante. Lorsqu'on 
ne veut agir que sur un lalon, 
ou rive au 1er la branche oppo- 
sée du ressort ou bien on em- 
ploie un ressort a une seule 
branche (Benjamin père). 

Le fer à ressort agit constam- 
ment et progressivement, au re- 
pos comme en marche, et permet 
l'utilisation du cheval. On doit 
veiller à ce que le ressort ne se 
déforme pas, ne se casse pas et 
ne gène pas l'affaissement de la 
sole et de la fourchette lors de 
l'appui. Il ne faut pas non plus 
lui donner trop de tension. 

Les fers à dilatation méca- 




V23. — Fer articulé en pince et à 
de Gaspard Saut n ît-r 



trésillon 




Fig. i2i — Fer en acier faisaut ressort et élau 
BMrafile.~(i857). 
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nique sont surtout indiqués lorsque la lacune médiane est réduite à l'état de 

fente et est atteinte de suinte- 
ment. En élargissant celte la- 
cune, ils permettent d'en tarir 
vite la sécrétion anormale. D'au- 
tre part, ils ouvrent les aréoles 
du coussinet plantaire, y activera 
ainsi l'apport de matériaux nu- 
tritifs, favorisent le développe- 
ment de cet organe et celui de 
la fourchette. Une t'ois que celle- 
ci a repris de la force, e.;t rede- 
venue saine, on abandonne les 
fers dilatateurs pour recourir ;'i 
une ferrure qui permette l'ap- 
pui de la fourchette. 

L'Ecole de maréehalerie de 
Saumur possède de nombreux 
Fisc. 425. — Fer eu acier de Russel (Amérique). moulages dus à MM. les vétéri- 
naires-professeurs Barthes et 
Dangel, et montrant les résultats que peuvent donner les différents fers dila- 
tateurs. Klle possède aussi des os du pied dont l'atrophie, due à l'encastelure, 





Fig. 420. — Fer à ressort de Barbier (1861). Fig. 427.— Fer à planche et ressort Barbie* 
(face inférieure). (face supérieure). 



prouve que quand cette déformation a eu une certaine' durée, a atteint U3 
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certain degré, i! ne suffit pas de dilater le sabot pour obtenir la disparition 
de la boiterie. I! existe alors des lésions profondes qui demandent beaucoup 
de temps pour se réparer, quand elles sont encore réparables. En ce cas, la 
chirurgie orthopédique essuie une défaite honorable, car en l'espèce la lésion 
est incurable. 

Si les moulages constituent le meilleur moyen de constater les résultais 
obtenus par l'emploi des différents désencasteleurs, on peut très simple- 
ment se rendre compte de la dilatation obtenue en poinçonnant les éponges 
du fer ou les talons eux-mêmes et en rapportant sur un carnet, la distance 
qui séparait les deux poinçonnements au moment de l'application du premier 
fer déseneasteleur. On compare ensuite à chaque renouvellement de la ferrure 
la nouvelle dislance à la première. 



CHAPITRE IV 
DU FERRAGE 

Le ferrage du cheval comprend différentes opérations dont le but 
litial est l'application du fer sous le pied. Il nécessite un outillage spé- 
cial et se fait sous le hangar au ferrage, 

A. Hangar au ferrage. — Le hangar au ferrage doit être abrité 
du froid, du veut, des courants d'air, de la pluie; parfaitement éclairé 
et aéré, suffisamment spacieux et en communication directs avec la 
forge. Les murs de ce hangar seront cimentés pour pouvoir être lavés, 
désinfectés et on y scellera des anneaux d'attache. Le sol peut en être 
pavé, bitumé, cimenté, constitué par des briques sur champ on par 
un mélange d'argile et de chaux, etc. Les pavés en bois posés debout 
ct joinlés au bitume constitueraient un excellent sol, mais le pins sou- 
vent il faut se contenter de terre ballue, à la fois douce aux pieds des 
chevaux, élastique, peu glissante et facile à réparer. 

B. Outils de ferrure. — Les outils employés pour ferrer sont : le 
brochoir, le boutoir, le rogne-pied, les triroises, la râpe, le repoussoir, 

1° Le uuocHoiii ou .mailloche (fig. 428, 1) est une sotie de petit marteau 
qui sert à frapper sur le rogne-pied et à implanter les clous dans la 
corne. 

HIPPOLOGIS. — T. II. 22 
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2° Le boutoir (fig. 428, 3) est un instrument tranchant, sorte du ra- 
bot, qui sert à parer le pied. 

3° Le ROGNE-- pied (fig. 428, 2) est un couteau en forme de lame de 
sabre qui sert à dériver les clous et à rogner l'excédent de corne do la 
paroi. 

4° Les TiucoisES (fig. 428,6) sont des tenailles à mors tranchants qui 
servent à soulever le fer, à enlever les souches, à couper et river les 

clous. 

8° La RAPE(fig. 428,:;) 
est une lime a gros 
grains pour arrondir et 
régulariser le bord in- 
férieur de la paroi. 

6° Le REPOUSSOIR 
(fig. 428, 4) est un poin- 
çon qui sert ii repous- 
ser les vieilles souches 
hors de la paroi, à dé- 
bouclier et élargir les 
coture-perçures. 

7° Les maréchaux 
font encore usage d'un 

tablier de forge en cuir ou mieux d'un tablier à ferrer, sorte de large 
ceinture de cuir avec poches latérales pour recevoir les outils et les 
clous. 

Le maréchal des logis premier maître-maréchal Auphelle, de l'Ecole 
d'application d'artillerie et du génie, a imaginé la ceinture de ferrage 
dont le modèle est ci-contre, qui serait très pratique en route et en 
campagne (iig. 429). 

S" Boite a hsrb.br et sacoches. — En garnison, les intruments de fer- 
rure sont encore contenus, ainsi que les clous, dans une boite porta- 
tive à deux ou (rois compartiments dite boîte à ferrer. En campagne, ils 
trouvent place dans une paire de sacoches d'un modèle spécial (19 août 
1833). Ces sacoches, beaucoup trop spacieuses pour l'outillage qu'elles 
doivent exclusivement contenir, ont trop de ballant sur les hypo- 
condres du cheval, dont elles gênent la respiration. En 1891, une 
Commission nommée à l'École de cavalerie fut chargée d'examiner 
plusieurs modèles nouveaux qui lui étaient proposés. Elle conclut 
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après expérimentation à l'adoption d'une sacoche du modèle ci-contre, 
et d'une pocho à fors plus grande que celle en usage et qui serait subs- 
tituée à celle-ci (fig. m bis). La sacoche contenant tous les outils de 
ferrure se placerait à droite, accrochée au troussequin ; la poche à fers 
serait à gauche, contenant les deux fers de rechange, quatre fers à 





l'ig. 429. — Ceinture AupheUe. 



tous pieds grossièrement articulés, an bottillon de cinquante clous, la 
trousse à crampons et une clef. Pour les manœuvres en selle une, une 
sacoche pourrait suffire seule, être fixée à la courroie de pommeau et 
serrée sur une des sacoches de devant au moyen de la courroie infé- 
rieure. 

C. Lever et tenue du pied pour le ferrage. — Le cheval 



DU FERRAGE 



est conduit sous le hangar à ferrer, puis attaché soit avec un licol de 
force, soit avec le bridon, le licol ordinaire ou une cavecine. 11 faut 
adopter un mode de fixation qui puisse se défaire vite et facilement, et 
bien se garder de passer la longe dans la bouche. 

Dans la ferrure française le ma- 
réchal est toujours assisté d'un 
aide appelé teneur de pieds. 

Pied de devant. — Pour lever 
le pied gauche de devant, l'aide 





M m M. - S****, de ««réchat et poche à tm proposé, eu 1891 p*r h, Combien 
* ,1e Saumur pour remplacer la paire de sacoches actuelle*. 

se place en face de l'épaule en regard,,,, le cheval ; il pose la main 
droite au garrot et, de la main gauche, exécute un massage le long 
du membre. Arrivé au canon, il tire franchement à lu. en exerçant une 
noussée contre l'épaule, de manière à rejeter le poids du corps sur le 
LeTbre opp.se. L fois le pied levé, l'aide fait un a-droUe appuie 
1 "nou du cheval sur sa cuisse gauche, porte la jambe droite en 
arLe, puis réunit ses deux mains dans le pli du paturon II doit do^uer 
de la confiance au cheval, lui P arler,le caresser.ne pas le faire ouffnr 
par trop de force ou do brusquerie, en élevant outre mesure le pitd 
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ou en le portant trop en dehors. Il doit, pour s'éviter un excès de 
fatigue et une perte de force, se tenir droit, le corps plutôt rejeté en 
arrière. L'opération étant terminée, l'aide reconduit doucement le 
pied jusqu'à terre. 

Pied de derrière, — Pour lever le pied gauche de derrière, l'aide se 
place en face de l'épaule du même côté, pose ses doux mains sur le gar- 
rot, les glisse lentement vers le dos et la croupe en caressant par des 
attouchements francs et en parlant; puis il appuie la main gauche sur la 
hanche, tandis que la droite glisse peu à peu le long du membre, en 
dehors et en arrière jusqu'au paturon ; il pousse ensuite doucement 
le cheval de la main gauche pour rejeter l'appui sur le côté opposé ; 
en même temps, avec la main droite, il avertit l'animal, par une légère 
pression sur le paturon, qu'il veut lever le pied. 

Lorsque le pied est soulevé, l'aide se tourne peu à peu à droite, 
touche légèrement avec sa cuisse gauche la jambe du cheval, prend son 
appui sur ta queue avec la main gauche, qui a quitté la hanche .et la 
porte au paturon en entourant le jarret de son bras. 

Comme pour le pied de devant, il faut éviter de trop serrer le patu- 
ron, d'élever outre mesure le pied, de le porter trop en dehors et enfin 
de le poser brusquement à terre lorsque on veut l'abandonner. 

Ferrage des chevaux difficiles. — Lorsque le cheval est chatouil- 
leux, méchant, on doit employer tour à tour les caresses de la main, 
l'influence de la voix, du geste, du regard, la privation momentanée 
de la vue à l'aide d'une capote ou d'une couverture, etc. 

Il ne faut recourir à la violence qu'en cas de nécessité absolue, 
après épuisement sans résultat de tous les moyens de persuasion par 
la douceur, la patience, le tact, l'influence dominatrice du regard, du 
geste, de la voix, etc. On ne perdra pas de vue qu'en général les 
chevaux deviennent d'autant plus difficiles qu'on fait usage des moyens 
de contrainte et de coercition, tandis que par la douceur on arrive à 
faire tomber peu à peu leur aversion et leurs défenses. 

Dans beaucoup de circonstances, si la patience et la douceur 
échouent, le maréchal doit savoir se rappeler à propos : 

a) Que pour calmer un cheval, souvent il suffit de le placer contre 
un mur, de le faire tenir en main, la Lète haute, par un homme qui 
caresse les yeux et le chanfrein ou joue avec le mors du bridon ; 

b) Que certains chevaux demandent à ne pas être attachés ; laissés 
libres avec les rênes sur le cou, ils se tiennent tranquilles ; 
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c) Que bon nombre de chevaux ne bougent plus quand les yeux sont 
couverts à. l'aide do lunettes ou d'une couverture ; 

d) Ou'il est des chevaux voulant être ferrés eu compagnie d'un 
camarade d'écurie ; 

c) Que l'été, les chevaux doivent être ferrés le matin ou le soir pom- 
éviter les mouches ; 

/) Que certains chevaux irritables k la forge sont souvent très dociles 
à l'écurie (Commission d'hygiène hippique). 

Enfin si le maréchal a essayé en vain de tous ces moyens, il lui 
reste encore deux procédés à employer : 

Le dressage du cheval au ferrage, si on est en garnison et si on a 
devant soi le temps nécessaire. 

Les moyens de contrainte, si le temps presse. 

1° Dressage du cheval au ferrage. — Etant donné un cheval à ferrer 
qui mord, frappe du devant ou rue, trois hommes sont nécessaires : 
le maître-maréchal et deux aides. 

Le cheval est conduit en caveçon contre un mur, s'il se dérobe; dans 
un coin, s'il recule. 

Si le cheval frappe du devant et mord, un long bâton est attaché à 
l'anneau du caveçon et tenu vigoureusement par i'aide, qui maintient 
ainsi le cheval sans aucun danger pour lui et pour le maître-maréchal. 

Si le cheval ne fait que ruer, l'aide est inutile. 

« Rôle du maître-maréchal . — Le maître-maréchal dresse le cheval. 
Il se tient à la tête, un peu par côté, la longe du caveçon dans une 
main, k (P,3Û de l'anneau ou davantage selon les cas. 

« De l'autre main, avec un long manche de chambrière, il exerce sur 
le corps du cheval des attouchements sous forme de pressions succes- 
sives, légères et prolongées. 

« Ce massage commence à l'encolure et se continue sur le corps, sur 
les membres et sur les deux côtés du cheval. 

« Pendant celte opération, le maître-maréchal parle au cheval ; sa voix 
est caressante, impérative ou menaçante, suivant qu'il s'agit de pré- 
venir, de réprimer ou de punir. U fixe sans cesse les yeux sur larégiou 
soumise aux attouchements, et arrête net tout mouvement d'impatience 
ou de révolte par une saccade très légère du caveçon. 

« Il faut avertir et non punir. 

« Un coup violent compromet tout en faisant perdre la tète au che- 
val. 
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« Le cheval est ainsi placé dans l'impossibilité de nuire et de se déro- 
ber aux altnuchemenLs ; il est intimidé par la gaule; il comprend rapi- 
dement que son indocilité seule lui attire les avertissements du cave- 
çon, et... il se tient tranquille. 

« Alors le maître-maréchal se débarrasse de la chambrière, conserve 
seulement la longe du caveçon, et, de la main restée libre, caresse 
l'animal sur les yeux. 

« Rôle du teneur de pieds. — Le teneur de pieds est appelé. 

« II exerce nu massage à la main dans le sens du poil, en commen- 
çant au garrot et descendant le long du membre de devant. 

« À chaque mouvement d'impatience, réprimé par le maître-maré- 
chal d'un éclat de voix et d'une légère saccade du caveçon, le teneur de 
pieds recommence imperturbablement les attouchements, et toujours 
à partir du garrot. 

« Pour le pied de derrière, l'aide doit appuyer une maiuà la hanche 
et caresser de l'autre, en descendant jusqu'au pied, qu'il essaye de 
lever. 

« Si l'animal relire brusquement son pied, l'aide recommence le 
massage et fait une nouvelle tentative. 

« En cas de franche réussite, sans ombre de résistance, le pied levé 
est doucement balancé sous le cheval, dans le sens des articulations. 

« Une faut pas employer de force, ne pas engager de lutte : le mas- 
sage et la patience triomphent de toutes les résistances. 

« Râle 'la ferreur. — Quand le cheval se laisse docilement lever les 
pieds, le ferreur est appelé et simule l'opération du ferrage, puis enfin 
ferre le cheval. 

« Durée du dressage. — Ordinairement en quatre ou cinq séances de 
trois quarts d'heure le cheval le plus rebelle peut être dompté et à tout 
jamais dressé au ferrage. 

« Seules, les juments pisseuses résistent à ce procédé. 

« 2° Moyens de contuwvtiî.— Un cheval est à la forge; il résiste; les 
moyens ordinaires échouent; le temps presse; divers moyens de con- 
trainte sont employés. 

« i« Un fort teneur de pieds. — Mettre un caveçon; requérir un aide 
très vigoureux; chercher à triompher du cheval par le regard, de 
légères corrections du caveçon, les sévérités de la voix, les gestes 
menaçants de la main et surtout par la force du teneur de pieds. 

« Si le teneur de pieds lient un pied de devant et que le cheval se 
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défende, il doit d'abord résister, puis quitter vivement sa position 
saisir d'une main le pied par la pince et prendre la crinière de l'autre 
main, ne pas lâcher et se remettre eu position, quand les défenses ces- 
sent. 

« Si Je teneur de pieds tient un pied de derrière et que le cheval se 
défende, il doit résister d'abord, puis se jeter vivement de côté; ren- 
verser d'une main la pince sur le paturon, et de l'autre saisir la queue 
en serrant le bras contre le jarret du cheval ; ne pas lâcher et se remettre 
on position quand les défenses cessent. 

« 2° Plate-longe. — Attacher une plate-longe ou simplement une 
corde à la queue du cheval ; la passer dans l'anneau d'un entravon 
fixé au paturon. 

« L'extrémité de la plate-longe est tenue à distance par un aide. 

« Quand le cheval se défend, le teneur de pieds se dégage vivement 
et s'appuie h la hanche pendant que l'aide tond la plate-longe. Le 
cheval s'épuise ainsi en défenses ot coups de pied sans danger pour 
personne. 

« 3° Placer le tord-nez. — Le tord-nez est un bâton muni à son extré- 
mité d'une anse de corde avec laquelle le nez du cheval est plus ou 
moins énergiquement serré. 

« Le tord-nez a souvent raison des résistances ; parfois aussi il exas- 
père le cheval et le rend méchant. 

« Un maréchal qui connaît son métier ne doit jamais se servir d'un 
pareil instrument de torture. 

« Le tord-nez devrait être exclusivement réservé pour la pratique 
des opérations chirurgicales et le pansement des plaies. 

« 4° Mettre le cheval en cercle. — C'est faire rapidement tourner le 
cheval sur lui-même pour l'étourdir et le rendre calme : ce moyen offre 
du danger, car il peut déterminer des chutes graves. 

« 5° Serrer les oreilles, — Deux hommes vigoureux se placent de 
chaque côté de la tête, saisissent d'une main un montant du hridon et 
de l'autre étreignent l'oreille à sa base. 

« Le cheval, abruti, reste souvent tranquille ; il convient alors de 
diminuer l'emploi do la force, 

« 6" Traçait et abatage. — Enfin, le cheval vicieux peut être en- 
fermé dans une machine en bois ou en fer appelée travail ou être 
abattu, c'est-à-dire garrotté des quatre membres et couché sur un 
lit de paille >< (L. Govau). 
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7" Electricité. — M. le capitaine de Place a préconisé àSaumur vers 
1882-83 l'électricité comme moyen de dressage et de contention des 
chevaux difficiles au ferrage, et depuis il a construit à cet effet un bri- 
flon spécial dont le mors est en communication avec une bobine de 
RuhmkorlT actionnée par une petite pile Grenet au bichromate de po- 
tasse (fig. 430). 




Fig. 430. — Mors de Pince ou à décharge électrique pour le ferrsge 
des chevaux difficiles. 



La plupart des chevaux rétifs au ferrage, surpris par le courant et 
suggestionnés par le ronflement de l'interrupteur, cessent subitement 
toute défense et sont à jamais corrigés par une séance ou deux d'élec- 
tricité. S'il leur revient ultérieurement des velléités de résistance, il 
suffît de simuler le bruit de l'interrupteur pour obtenir la soumission 
immédiate. 

Chez quelques-uns, l'électricité a provoqué, dans les essais que nous 
avons vu faire, une irritabilité excessive et des défenses dangereuses 
pour le cheval. 

Inconvénients de ces moyens. — Tous ces moyens sont exceptionnels. 
Par leur emploi, un cheval peureux, impatient, irritable, devient trop 
souvent dangereux et inabordable. 

On ne saurait trop le répéter : 

Le meilleur moyen de contention est la douceur. 
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D. Renouvellement ou pratique de la ferrure. — l n Signes 
qui en indiquent la nécessité, — Le renouvellement rie la ferrure est 
subordonné a ï excès de longueur du pied, à Vusure dufer ou au mauvais 
état de la ferrure. 

Dans l'arméo, il est de règle rie renouveler la ferrure tous les trente 
à quarante jours au plus. La paroi poussant de 12 à 15 millimètres par 
mois environ, il se produit en moyenne dans l'intervalle un cxcédenl 
de corne de 1 centimètre à ! centimètre et demi. Cet excédent allonge 
le levier phalangien, est préjudiciable aux aplombs et par conséquent 
doit être supprimé. 

L'excès de longueur du pied se constate au poser et au lever; il 
frappe de suite l'œil exercé par la disproportion qui existe entre le 
paturon et le sabot. Le sabot empiète sur le fer, le déborde surtout en 
pince et en mamelles, plus en dehors qu'en dedans. Le fer est attiré 
en avant cl ne couvre plus les talons en arrière. 

Ait lever, le fer s'éloigne de la sole, qui est fortement écailleuse. 
L'espace qui les sépare n"est que de 2 à 3 millimètres au moment de 
l'application de la ferrure ; on peut donc tirer de ces chiffres un 
indice assez significatif. 

L'usure ou le bris du fer demande, encore plus impérieusement que 
l'excès de longueur du pied le renouvellement de la ferrure. De même 
la disparition des rivets, l'imminence de la perte du fer. 

2° Devoirs préalables du maréchal. — Le maréchal qui va ferrer 
un cheval doit se rendre compte : . 

1° Des aplombs au repos et en marche ; 

2" De la nature et de l'état de conservation des pieds. 

Il en tirera de très précieuses indications qui lui permettront de bien 
préparer et choisir le fer et de bien parer le pied. 

3 U Déferrer, examiner le pieu et le vieux fer. — a) Déferrer le 
pied. — Pour déferrer, le maréchal se sert du talon de son rogne- 
pied ordinaire ou mieux d'un rogne-pied usé et mousse appelé déri- 
voir, puis du brochoir, des tricoises et parfois d'un poinçon-repous- 
soir. 

Tout d'abord il fait sauLer les rivets, refoule même les clous s'il y a 
lieu, puis soulève alternativement l'une et l'autre branche du fer, re- 
faisant basculer les tricoises de la circonférence vers le centre du pied. 
Il relire ensuite les clous un à un, sauf, bien souvent les deux do 
pince qu'il enlève avec le fer en basculant les tricoises d'avant en arriéra 
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pour éviter les éclats. Los clous sont soigneusement recueillis dans 
la boîte à ferrer, en vue d'éviter les accidents de clous de rue. 

En garnison, sous un hangar dont le sol est doux, il y a avantage a 
déferrer et parer les quatre pieds à la fois ; si le sol du hangar est dur, 
il est préférable de ne déferrer que deux pieds ; ceux de devant ou ceux 
de derrière, plutôt qu'un bipède mixte, pour éviter à l'ouvrier la diffi- 
culté d'avoir dans Fœil deux formes de fer assez différentes. En cam- 
pagne, on ne doit jamais déferrer qu'un pied à la fois, pour éviter les 
surprises et pouvoir se remettre immédiatement en marche en cas 
d'alerte. 

b) Examen du pied déferré. — Le pied étant déferré, le maréchal le 
cure, l'examine de près, arrache les vieilles souches, voit si la corne 
est bonne, solide, intacte, elc. 

c) Examen du vieux fer. — L'examen du vieux fer permet de cons- 
tater la régularité ou l'irrégularité de l 'usure et les conditions d'aplomb 
du pied. En principe, le cheval bien d'aplomb use régulièrement son 
fer et les déferres ainsi nivelées attestent un bon maréchal. Inverse- 
sement, l'usure irrégulière du vieux fer est la conséquence d'un 
mauvais aplomb et souvent le fait d'un mauvais ouvrier. Toutefois, le 
mode d'utilisation des chevaux comporte forcément une certaine 
manière d'user les fers : le cheval de trait qui travaille au pas, use 
surtout en pince et à la mamelle du dehors; le cheval de selle nivelle 
plus uniformément son fer, tout en usant davantage en pince et en 
mamelle externe. On a attaché au poli delà face supérieure du fer 
en éponges une puissance démonstrative très exagérée de la mise en 
jeu de l'élasticité du sabot. 

4° Parer i.e pied au degré voclu et d'aplomb. — Parer le pied, 
c'est le mettre dans les conditions normales de longueur et d'aplomb 
que réalise l'usure naturelle chez les chevaux qui vivent absolument 
en liberté. Il est, par ainsi, prêt à recevoir le fer. Pour arriver à celle 
fin, deux conditions sont à remplir : parer au degré voulu et parer 
d'aplomb. 

a) Parer au degré voulu. — Eu s'inspirant de l'usure naturelle, on 
doit : 

1° Enlever en pince toute la portion de paroi qui dépasse la sole, et 
tronquer, écourter la pince verticalement et de court jusqu'à 2 milli- 
mètres du sillon circulaire blanc ou jaunâtre qui marque l'union de la 
paroi avec la sole. 
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2" Aller en talons, jusqu'à la bonne corne, (oui eu laissant à ces 
parties une hauteur en rapport avec la conformation du pied. 

3" Attaquer la sole, mais seulement en pince et en mamelles et au 
maximum jusqu'à l'apparition du sillon circulaire déjà visé ci-dessus; 
partout ailleurs, laisser la sole intacte, ne pas empiéter sur son exfo- 
liation spontanée, maïs se borner à faire sauter les écailles de vieille 
corne nettement délimitées et disjointes. 

4° N'enlever aux barres que leur excédent, c'est-à-dire les parties 
qui tendent à s'exfolier; se garder surtout, comme certains ouvriers 
ont tendance à le faire, de pratiquer une tranchée au point de jonction 
de la paroi et des arcs-houtanls : celte pratique fait parailre le pied 
large, les lacunes évasées, mais nuit à l'élasticité et à la conservation 
du sabot. 

5° Arrondir légèrement le bord inférieur de la paroi en pince 
et en mamelles, surtout en debors, afin d'éviter les éclaU de 
corne. 

(i° Faire la toilette de la fourchette, nettoyer les lacunes, mais en 
enlevant seulement les parties décollées et humides, desséchées ou 
écailleuses. 

7 U Agir de même en talons, c'est-à-dire ne couper que la vieille corne 
effritée, désagrégée. Faire ainsi, c'est imiter l'usure naturelle et c'est 
bien. 

L'usure naturelle, en effet, arrondit et écourte la pince et un peu 
moins les mamelles; intéresse la sole seulement à son pourtour anté- 
rieur, sans trop affaiblir sa soudure avec la paroi; arrondit davantage 
en dehors qu'on dedans le bord Iranchant de cette dernière, met le 
pied à plat des mamelles aux talons. 

« Parer le pied à fond, c'est le rendre sensible, douloureux et favo- 
riser son resserrement. 

« Laisser le pied trop long, c'est rejeter le poids du corps en arrière 
et surcharger les talons et les tendons. 

« Parer trop la pince, c'est jeter le poids du corps sur celle région 
et y ralentir la pousse de la corne. 

« Parer trop les lalons, c'est les surcharger, les porter à se resserrer, 
les empêcher de pousser. 

r< Enfin, parer le pied de travers, c'est rejeter le poids du corps sur 
le côté le plus bas, en amener le resserrement, le chevauchement, 
l'empêcher de pousser » (Commission d'hygiène hippique). 
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b) Parer le pied d'aplomb. — Parer d'aplomb, c'est laitier, raccour- 
cir le sabol parallèlement à la face plantaire du pied vivant. 

L'aplomb doit èlre envisagé : 1° dans le sens transversal; 2° dans le 
sens longitudinal. 

r Aplomb transversal. — Pour parer le pied d'aplomb, il faut se rap- 
peler que tout membre vertical doit avoir une surface d'appui horizon- 
tale coupant par conséquent à angle droit la direction du membre. 
D'autre pari, tous les points du contour de la face plantaire doivent 
également porter sur le sol dans l'appui. Si, par la pensée, on mène un 
plan partageant longitudinalemenl dans leur milieu le cauon, les 
tendons fléchisseurs et 
toute la région phalan- 
gienne tenue dans l'ex- 
tension libre par le lever 
du pied et le soutien du 
canon, la face plantaire 
du sabot, que l'on peut 
figurer par la ligne CD, 
devra être perpendicu- 
laire à ce plan. Si elle lui 
est oblique, l'aplomb sera 
rétabli en parant suivant 
ÊF ou, à défaut de corne , 
suffisante en E, en don- 
nant du côté F une plus 

grande épaisseur au fer et préférablement en interposant des lames 
de cuir. 

2" Aplomb longitudinal. - L'aplomb longitudinal ou anléro-posté- 
ricurdupicd est normal, quand son plan d'appui tout entier ne fait qu'un 
avec celui de la fourchette: la paroi de pince est alors parallèle à' l'axe 
du paturon, les talons ont une hauteur en rapport avec la conforma- 
tion du pied (généralement la moitié au moins de celle de la pince) et 
l'angle de pince est d'environ 45 à -'il) 0 sur les pieds bien conformés, à 
membres bien jointes et sains. 

Ces aperçus découlent des données anatomiques et physiologiques 
suivantes, qu'il est facile de vérifier et dont l'idée première revient à 

Watrin : , 
« Sur un pied usé naturellement ou paré au degré voulu (jusqu au 




Fis. 431. — Aplomb transversal du pied. 
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sillon circulaire en pince) la fourcholto se trouve clans un plan exacte- 
ment parallèle à la face plantaire du pied vivant, c'est-à-dire au plan 
dans lequel se trouvent à la fois la partie médiane et saillante du cous- 
sinet plantaire et le bord antérieur de la troisième phalange revêtue 
de son enveloppe de chair. La pointe de la fourchette est à peu près 
immuable. 




Fig. i:S2. — Manière de juger l'ajiioiiib. 



« Le corps et les branches, au contraire, moulés sur le coussinet 
plantaire sont soumis à toutes les mutations de ce dernier el le suivent 
dans toutes ses déformations, subissent l'influence de toutes ses mala- 
dies, s'atrophient avec lui, etc. La fourchette est donc toujours dans 
son plan, et la ligne allant du point le plus saillant de la fourchette au 
bord antérieur de la paroi préalablement parée au degré voulu, 
donne le plan longitudinal suivant lequel doit être paré le pied » 
(J. Jacouuct) 1 . 

5° Manière: de vérifies LAPbOM. — L'aplomb du pied se juge au 
poser et au lever. 

a) An poser. — On juge surtout de l'aplomb longitudinal. On s'as- 

I. Cours de oaaréclialeric Iithograpbié. 
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sure de la hauteur respeclivo des deux talons et de leur hauteur rela- 
tivement à la pince, en examinant le pied de face, de profil et par 
derrière. Le pied n'est pas d'aplomb quand la pince est trop longue, 
trop courte, les talons trop bas, trop hauts ou inégaux. 

b) Au lever. — On juge surtout de l'aplomb transversal, mais la 
manière d'opérer est dilTérente pour le pied de devant el celui de der- 
rière. 





Fig. VÏA. — Manière de juger l'aplomb ([io.-itiou Al. 

Pied de devant. — Pour juger et. établir l'aponib transversal du pied 
de devant, le meilleur procédé consiste : 

A faire lever et soutenir le membre demi-fléchi par le canon, tandis 
<pie le boulet, le levier phalangien et le sabot tombent naturellement; 

A se placer bien en face du pied, tout contre le cheval, le corps in- 
cliné ; 

A étendre le pied en appuyant un pouce en pince pour placer la 
surface d'appui verticalement au sol'; enfin à regarder d'en haut 
{fig. 432). 

1. Lorsque l'ouvrier entoure le pied .le ses deux mains et le tire à soi, il peut incon- 
sciemment forcer les articulations dans un sens ou dans l'autre et ne recueillir que des 
indications fausses. 
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. Un autre procédé consiste à lever soi-même le membre par le canon 
en laissant toute la région digitée dans l'extension libre et à examiner 
d'en haut soit suivant la position A, soit suivant la position B (fig. 433 
et 434). 





iîi. — Mauiére de jugsr l'aplomb (pusitiou B). 



Pied de derrière. — Pour juger et établir l'aplomb du pied de der- 
rière, l'aide lève le pied et place le canon verticalement sur sa cuisse, 
le paturon et le sabot tombant naturellement. Le maréchal se place 
derrière le cheval et en face du pied et regarde d'en haut comme pour 
le pied de devant (fig. 435). Quel que soit le procédé employé et le pied 
examiné, le plan d'appui doit être perpendiculaire au plan vertical 
imaginaire qui partagerait longitudinalement en leur milieu le canon, 
les tendons fléchisseurs et toute la région phalangienne. Pne mamelle, 
un quartier, un talon ou touf un côté du sabot peut être plus bas que 
l'autre. 

Pour vérifier mathématiquement l'aplomb du pied, Watrio a imaginé 
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un orthomèLre très ingénieux qui n'est autre chose qu'une équerre 
(fig. 433 bis). 




Fig. 4:ij. — Vérification de l'aplomb du pied postérieur. 



Une règle plate RR devant être placée le long des tendons, dans te 
plan médian du camm, des tendons et de la région digitée tenue dans 
l'extension libre, est munie d'arcs mobiles AA' pour emboîter la ré- 
gion métacarpienne 
ou métatarsienne et 
la fixer. Ces arcs 
sont commandés 
chacun par une vis 
spéciale Y Y', qui les 
ouvre ou les ferme 
également. La règle 
est prolongée par 
une tige TT. arti- 
culée dans le même 
plan et inflexible 

dans les autres sens; enfin, à l'extrémité de relie tige se trouve une 
autre règle MN qui lui est perpendiculaire. C'est celle dernière pièce 




bip. 435 bis. — orlbumùtrt* Watriu. 



HIPPOLOGIE. — T. II. 
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que l'on rabat sous le sabol et qui doit s'y appliquer complètement 
quand il est paré d'aplomb. 

6" Manuel opératoire podb parer le pied. — Les outils dont se sert 
le maréchal à cette fin sont : le rogne-pied, le brochoir, le twittoir 
et la râpe. 

La marche à suivre est indiquée avec une rare précision dans le 
Manuel de marêchalerie ministériel (12 décembre 1875). 
Nous la lui empruntons à peu près intégralement : 
A cet effet, le maréchal doit : 

a) Juger du premier coup d'œil la quantité de corne à retrancher. 
Toute la paroi qui dépasse ta sole est de trop ; si rieo ne dépasse, il 

v a peu de chose à faire. 

b) Retrancher l'excédent de la paroi, en commençant par les talons. 
A cet effet, le rogne-pied, tenu parallèlement à la surface d'appui du 
pied, entre en talon externe dans l'épaisseur de la corne ; il est chassé 
à coups de brochoir et s'arrête au centre de la pince ; il est alors retiré 
sans faire sauter la portion de corne coupée. 

La même opération se fait du talon interne en pince. La corne excé- 
dente tombe alors d'une seule pièce en laissant sur le même plan la 
paroi et le contour relové en bord de cloche de la sole. 

c) Recommencer à petits coups de rogne-pied à partir du centre des 
quartiers, pour terminer le raccourcissement de la pince et du pourtour 
antérieur de la sole, et s'arrêter dès que le cordon circulaire apparaît 
nettement tracé. 

d) Poser le tranchant du rogne-pied transversalement et d'aplomb 
sur le sommet de la pince, à 2 millimètres du cordon circulaire, et 
faire sauter ce sommet en donnant deux coups de brochoir, l'un en 
levant la main qui lient le rogne-pied, l'autre en la baissant. 

e) Retrancher avec le rogne-pied le bord tranchant de la paroi à par- 
tir du centre des quartiers, particulièrement en dehors, de manière à 
donner à la paroi une égale épaisseur à tout son pourtour, et à rendre 
la pince courte et ronde. 

/') Ouvrir légèrement les lacunes latérales de la fourchette s'il y a 
lieu, et faire sauter la pointe de cet organe si elle est dure et saillante. 

y) Regarder si le pied est d'aplomb, comme il a été indiqué précé- 
demment. 

h) Prendre le boutoir et régulariser l'aplomb transversal et longitu- 
dinal. Niveler la surface d'appui du pied en promenant le boutoir h 
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plat de la pince aux talons ; nettoyer la fourchette, ouvrir légèrement la 
lacune médiane ; enlever toutes les parties décollées et traiter la four- 
chette pourrie par la liqueur de Villale ou le goudron suivant l'inten- 
sité du mal. 

i) Arrondir légèrement le bord inférieur de la paroi avec la râpe et 
en râpant do court. 

En résumé, le pied doit être entièrement paré avec le rogne-pied et 
finalement dressé avec le boutoir. La suppression de ce dernier instru- 
ment serait même sans inconvénient ; outre que son utilité est très 
secondaire, il peut, entre les mains d'ouvriers inhabiles, être la cause 
d'accidents pour le teneur de pieds et le cheval. 

Les outils doivent toujours être maniés parallèlement à la surface 
d'appui. Le pied est ainsi paré d'aplomb et l'on évite d'entrer en quar- 
tier. Entrer en quartier est une faute qui met l'ouvrier dans la néces- 
sité d'abattre la pince et les talons pour niveler le pied. 

Le maréchal doit être prévenu du danger d'entrer trop en quarlier 
interne du pied droit de devant même en tenant bien son rogne-pied. 
Mais surtout qu'il se méfie de la mauvaise habitude, trop répandue, 
de placer, pour parer le côté externe du pied droit et le côté interne 
du pied gauche, son rogne-pied en sautoir par dessus tout le pied, 
car dans cette situation il entre presque forcément trop en quartier. 

Il faut dans ces deux cas tenir le rogne pied les ongles en dessus, 
tandis que pour les deux côlés opposés on le tient les ongles en dessous. 
— Enfin l'ouvrier doit être mis en garde contre une tendance à se 
servir quand même de ses outils au risque de trop parer : c'est là le 
défaut de ferrure peut-être le plus répandu. 

7" Choix et prkpahation du fer. — a) Conditions d'un bon fér, — Pour 
juger un fer, il faut le voir : 

1° Du côté des étampures, la pince à soi ; c'est ainsi qu'il est posé sous le 
pied ; 

'2° De champ sur tout son pourtour ; 
> Du côté des conlre-perçures. 

Fers de devant. — Vu du coté des étam pures, le fer de devant a une forme 
arrondie; il est presque aussi large que long: la différence entre les deux 
dimensions varie de 4 à 8 millimètres ; fa couverture est égale partout, sauf 
aux éponges : celles-ci sont un peu plus dégagées et devraient être refoulées carré- 
ment, d'après le manuel réglementaire, mais il est préférable de les arrondir 
et de les disposer en biseau de dessus en dessous. La branche externe a plus 
de tournure que la branche interne, mais les deux sont d'égale longueur. 
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Les étampures sont en nombre proportionné aux dimensions du fer {six 
pour la cavalerie légère, sept pour la ligne, huit pour la réserve et le trait . 
Elles sont carrées, de dimensions en rapport avec les clous à employer, de 
manière à loger exactement la tèie de ceux-ci. Les deux de pince sont placées 
sur une même ligne parallèle à la tangente ; elles sont à égale dislance du bout 
de l'épongé et à maigre. Celles de la branche du dehors sont progressivement 
à gras depuis l'étampurede pince ; celles de la branche du dedans également à 
maigre, comme les deux de pince. Toutes sont également espacées à chaque 
branche et distribuées de (elle sorte qu'une ligne réunissant les deux dernières, 
laisse en avant les deux tiers du fer. Avant l'adoption des mortaises de mamelles 
pour la ferrure à glace, cette ligne devait partager le fer en deux parties égales 
et on v tenait beaucoup. On s'était certainement exagéré la portée de ce détail ; 
l'élasticité du sabot n'a rien à perdre à une répartition plus en arrière des 
élampures et cela permet de les espacer d'avantage au bénéfice de la conser- 
vation de la corne et de la solidité de la ferrure. 

Enfui les étampures doivent être percées bien à fond. 

Vu de champ, le fer doit être partout également épais, bigorné d'aplomb, et 
présenter ses deux branches dans le même plan. 

Vu du câlé des contre-perçvret, celles-ci sont de petites ouvertures rectan- 
gulaires répondant aux dimensions de la lame des clous à employer, et corres- 
pondant comme situation aux étampures , par conséquent à maigre en pince 
et à la branche interne, progressivement à gras à la branche externe. 

Dtt côté des contre-perçures, on juge aussi l'ajusture, et le pinçon qui doit 
être triangulaire, mince et bien au milieu du fer. 

fer de derrière. — Vu du côté des étampures, le bon fer de derrière à une 
forme ovale assez ouverte ; la différence entre sa longueur et sa largeur peut 
être de 12 à 13 millimètres. Les branches sont d'égale longueur, mais l'interne 
est sensiblement plus droite et plus dégagée que l'externe. La pince est plus 
couverte que les autres régions. Les éponges sont refoulées carrément (règle- 
ment î ou mieux arrondies et en biseau. 

Les élampures sont dispersées sur les branches; il n'y en a point en pince. 
La ligne qui réunit les deux dernières coupe le fer en son tiers postérieur 
environ. Elles sont toutes à maigre à la branche du dedans et progressivement 
à gras à la branche du dehors. Elles doivent d'ailleurs être percées à fond 
comme dans le fer antérieur, placées carrément et également distantes l'une 
de l'autre, sauf I ecartement que nécessite la mortaise d'attente entre les deux 
premières de chaque brandie. 

Vu de champ, le fer de derrière présente les mêmes conditions que celui de 
devant, sauf que son épaisseur est plus prononcée de '2 à 3 millimètres en pince 
et va en diminuant progressivement. 

Vu du côté des contres-perçures, le pinçon doit être plus épais à sa base et 
levé un peu en dedans ; l'ajusture est plus faible que celle du fer de devant ou 
même nulle. 

Jusqu'en ces derniers temps, on a attaché en France beaucoup d'importance 
à la fabrication d'un fer spécial pour chaque pied ; c'était dû à la garniture 
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que l'on donnait largement. L'emploi de la ferrure Lafosse, de la ferrure 
Gharïier, de la ferrure Porst et même de la ferrure anglaise sans garniture a 
montré que la ferrure peut parfaitement être assurée avec deux modèles de 
ters dont un pour le bipède antérieur et un pour le bipède postérieur. Actuel- 
lement, on tend à l'adoption de cette mesure dans les grandes administrations, 
ce qui simplifie la fabrication, surtout la fabrication mécanique de plus en plus 
répandue. Cette mesure, appliquée à l'armée, lui permettrait de constituer plus 
facilement ses approvisionnements de réserve. 

b) Préparation du fer. — Celle opération consiste à prendre un fer 
en rapport avec les dimensions du pied auquel il est destiné ; à !e 
chauffer et à lui donner délinilivement la tournure, la garniture et 
l'ajusture qu'il, doit avoir. En même temps le maréchal lève le pinçon 
s'il y a lieu ; déborde son fer ou, autrement dit, donne une battue 
légère sur la rive externe, côté des élampures et passe l'étampe dans 
les étampures, si besoin en est. 

Tournure. — La tournure se donne sur la bigorne et en tenant la 
main inclinée du côté des étampures pour arrondir l'arête inférieure 
de la rive externe. Elle doit être donnée telle que le fer contourne 
exactement le bord de la paroi, excepté en arrière, où il doit déborder 
le pied pour constituer la garniture nécessaire. 

Garniture. — La garniture est la partie du fer qui dépasse le con- 
tour du pied. Elle pari de la mamelle externe et augmente progressi- 
vement jusqu'en talons. En dedans elle ne doit partir que du tiers 
postérieur du quartier, sous peine d'exposer les chevaux à se couper. 
Elle doit être égale sur les deux éponges quand le pied est bon et 
atteindre de o à 7 millimètres au plus. 

Sur les pieds resserrés ou déformés, la garniture doit être en raison 
directe du resserrement. En règle générale, elle est considérée comme 
bonne quand une perpendiculaire abaissée par la pensée du bourrelet 
tombe exactement sur ta rive externe du fer en talons, à moins qu il 
ne s'agisse de talons serrés par en haut. On a vu précédemment [Des- 
cription du fer, chap. u) que la garniture n'esl pas indispensable 
et qu'il est possible d'utiliser des fers fabriqués symétriquement à la 
mécanique (voir chap. u. Fers à la mécanique) en les modifiant 
quelque peu à froid pour répondre indifféremment et exactement au 
pied droit ou au pied gauche de l'un des bipèdes. 

Ajustitre, — L'ajusture est donnée en prenant le fer successivement 
par l'une et l'autre éponge et en frappant à faux en pince puis progres- 
sivement à plat vers les branches. Si l'ajusture était trop forte, on la 
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réduirait par une battue donnée à plat sur les branches du côté des 
étamp nres. 

La pince doit être relevée de 4 millimètres dans les fers de devant 
et de 2 à 3 millimètres dans les fers de derrière. L'ajusturc bonne va 
en diminuant graduellement de la pince jusqu'à la dernière étampure ; 
à partir de ce point, il est absolument nécessaire que les brandies 
soient complètement à plat. 

Le maréchal habile ne donne jamais deux coups de marteau au 
même endroit ; chacun de ses coups porte et le fer sort de ses mains 
ajusté à point. Il l'examine ensuite de champ, pour s'assurer que les 
brandies sont dans le même plan et juger du relèvement de la pince. 
Il a été dit tous les défauts que peut présenter l'ajusturc (voir Descrip- 
tion du fer), 

c) Essayer le fer et le rectifier. — Le fer chauffé au rouge cerise est 
porté sous le pied et doit y être maintenu un instant au moyen des 
brandies des tricoises dont les extrémités sont introduites dans les 
dernières étampures. 

Le maréchal s'assure ainsi que la garniture est suflisanle et pas 
trop considérable, que le fer a exactement la tournure du pied, que 
les éponges ne dépassent point les talons et se trouvent à égale dis- 
tance de la lacune médiane ou de la fente postérieure du sabot, qu'il 
y a adaptation parfaite du fer et du pied. 

Si le fer, sommairement présenté sous le pied ne va pas, il est 
immédiatement rectifié sur l'enclume et présenté de nouveau. 

Ces opérations sont beaucoup plus simples dans la ferrure à froid 
que dans la ferrure à chaud, mais le choix préalable du fer exige plus 
de soin. 

d) Niveler le pied. — Si le pied n'a pas été paré bien à plat, l'appli- 
cation du fer chaud signale les inégalités ; il faut alors niveler la sur- 
face d'appui en quelques coups de boutoir. 

e) Brider ou encastrer le pinçon. — Brider le pinçon, c'est l'incliner 
en avant, de manière à donner de la garniture en pince. Cette mesure 
est indiquée pour les pieds pinçards, les chevaux court et droil- 
juintés. Le pinçon encastré est logé plus profondément dans le sabol 
qu'on ne le fait ordinairement. CeLLe pratique a pour but de remonter 
le fer sous le pied, de garnir les talons et d'attirer en pince le poids 
du corps. Elle est indiquée lorsque les chevaux sont long et bas-join- 
tés, les pieds longs en pince, à talons fuyants. 
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f) Faire porter le fer, — Le pied et le fer étant préparés, l'ouvrier 
fait porter le fer définitivement, c'est-à-dire l'applique à chaud sous le 
pied pour déterminer un contact parfait de l'un avec l'autre. Le maré- 
chal doit surtout éviter la brûlure — toujours à craindre pour une sole 
mince ou amincie — en ne laissant pas trop longtemps le fer chaud 
sous le pied. Aussitôt le fer porté, on arrondit les éponges et on les 
dispose en biseau d'un coup de râpe. 

g) Refroidir le fer. — Le fer csl refroidi dans l'eau, assez lentement 
pour éviter la Irempe qui le rendrait cassant. 

h) Déboucher les contre-perçures. — Les contre-percures sont débou- 
chées du côté des étampures après avoir placé le fer entre les mors 
d'un étau ou sur un billot. Il faut avoir soin d'enlever les bavures qui 
seraient un obstacle au passage de la lame des clous. 

\) Donner le fil <F argent ou pratiquer le chemin de la mouche. — C'est 
donner un coup de lime au pinçon et au bord supérieur de la rive 
externe de la branche du dehors; on donne aussi un coup de lime au 
bord inférieur de la même rive à la branche du dedans, pour éviter que 

le cheval ne se coupe. 

8' Attacher ou fixek le fer. - Cette opération consiste à brocher 

et river les clous et rabattre le pinçon. 

Le fer tout préparé est posé à froid sous le pied, pour s'assurer une 
dernière fois qu'il va bien. Le maréchal arrondit avec la râpe le bord 
inférieur de la paroi un peu plus en dehors qu'en dedans pour éviter 
les éclats de corne. 

La couche de corne carbonisée résultant de l'application du fer chaud 
ne doit pas être enlevée, car elle sert à protéger la corne contre les 
influences hygrométriques et autres. 

a) Brocher et implanter les clous. — Le maréchal, après avoir fait 
une provision de clous, doit : 

Brocher les clous successivement en les implantant perpendiculai- 
rement à la surface du fer et au milieu des contre-perçures, de manière 
qu'ils tracent des trajets parallèles entre eux, prennent les fibres du 
sabot en écharpe et sortent tous de la paroi à une égale et convenable 
hauteur : ceux de pince au tiers inférieur de la paroi ou environ à 
2 ou 3 centimètres. Lorsqu'ils sortent à des hauteurs différentes, on 
les dit brochés en musique. On doit brocher d'abord les deux clous 
de pince en commençant par celui du dehors; puis les clous des talons 
en commençant par celui du dehors. Lorsque le troisième clou est bro- 
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ché, regarder si le fer est bien droit, le remettre en place à coups 
modérés de broehoir donnés par côté s'il a dévié; brocher indiiïé- 
ivniment les autres clous sans crainte de déranger le fer; étudier les 
mouvements de l'animal en brochant : certains chevaux e&mmem 
autrement dit, retirent machinalement le pied à chaque coup de bro- 
ehoir, landis que la plupart n'accusent pas les coups |de marteau mais 
t'xécutcnl un retrait brusque exprimant la douleur éprouvée lorsqu'ils 
soat piqués ou serrés par les clous. 

Dans cette opération, le maréchal frappe d'abord à petits coups sur 
la tète des clous en les guidant de la main gauche pour juger de leur 
direction par la résistance et la sonorité de la corne traversée; puis il 
les pousse à fond d'un ou deux coups secs; il doit viser à brocher en 
bonne corne, ni trop dure ni trop molle, éviter de trop approcher des 
parties vives (trop à gras) ou de faire sortir le clou trop tut, autrement 
dit trop à maigre. Dans les deux cas, il faut retirer le clou, le mieux 
guider et, si la paroi manque d'épaisseur, se servir de clous minces de 
lame, qui ont plus de flexibilité et fout moins de ravages. 

b) River les clous. — Cette opération complexe comporte les détails 
suivants : replier /es clou* de bas en haut d'un coup de broehoir à 
mesure qu'ils sont implantés; serrer successivement /es clous dans /es 
ëtarnpures en appliquante mors des tricoises sous le fer et en frappant 
sur la tête de chaque clou correspondant; serrer les clam nu pied, en 
appuyant les tricoises successivement sous les rivets et en frappant 
à coups de broehoir sur les têtes ; couper les lames des clous avec les 
tricoises, le plus près possible de la paroi en commençant par le côté 
du dedans; dégager les rivets en enlevant avec le rogne-pied la petite 
écaille de corne que chaque lame a >epoussée ; rabattre l'extrémité" 
des lames en plaçant les tricoises sous chacune, tandis qu'on frappe à 
coups de broehoir sur la tète correspondante. Pour bien replier l'extré- 
mité coupée, la main des tricoises doit exécuter un mouvement de 
rotation de bas en haut. 

Incruster le rivet dans la paroi lorsqu'il est bien rabattu, en Le 
frappant a petits coups de bas en haut et par un mouvement de rotation 
du poignet, tout en appuyant les tricoises sur la tête du clou; 

Donner pour assurer la solidité de la ferrure un dernier coup de bro- 
ehoir sur la tète des clous, en tenant les tricoises sous les rivets. 

c) Rabattre le pinçon sur la paroi; à petits coups de broehoir en 
faisant poser à terre le pied ferré et lever le pied opposé. 
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Le ferrage élant terminé, il est d'une bonne pratique de donner m 
coup de râpe de court et léger autour du pied, mais seulement du fer 
aux rivets, sans aller plus haut. Enlin, on fait trotter Je cheval pou - 
s'assurer de la rectitude des allures. Si on constatait la moindre gène 
Ou boiterie, il faudrait déferrer, rechercher immédiatement la cause 
de la boiterie et la supprimer si elle était le fait de la ferrure. 

E. Conditions d'une bonne ferrure. — Cette question mérite 
d'être envisagée au point de vue manuel, au point de vue physiologique 
et au point de vue économique. 

I" Conditions d'une bonne ferrure <ni point de ri/e manuel. — Pour 
juger la ferrure, il faut examiner le pied, au poser et au lever. 

Au poser, on l'examine de face, de profil et par derrière. 

a) De face. — Les quartiers sont à la même hauteur; l'appui se fait 
bien à plat, le pinçon est juste au milieu de la paroi pour le pied anté- 
rieur, un peu en dedans, mais sans exagération pour le postérieur. 
Dans tous les cas, il est encastré cl régulier. 

Chez les chevaux de selle et de trait rapide, il existe souvent au pied 
postérieur deux pinçons latéraux remplaçant celui de pince; alors, 
la paroi de pince dépasse le fer et est râpée en biseau pour éviter les 
atteintes ou le forger; les pinçons doivent êlre symétriques. On voit, 
à partir de la mamelle du dehors et du quartier interne, déborder pro- 
gressivement la garniture jusqu'en talons, où elle ne doit pas dépasser 
le pied de la perpendiculaire abaissée du bourrelet sur la rive du fer. 

b) De profil. — Le pied est bien d'aplomb, lorsqu'il continue sans 
brisure le rayon phalangien. Les talons sont alors dans un juste rapport 
de hauteur relativement à la pince; ce rapport est de moitié au moins 
sur les pieds solidement constitués. La pince est droite du bourrelet 
aux rivets, et légèrement arrondie ou tronquée des rivets au fer, sans 
toutefois que le pied soit « moignonné ». 

Le fer a partout une égale épaisseur au pied de devant; il est un peu 
plus épais {2 à 3 millimètres) en pince au pied de derrière. Les rivets 
surit à une même et suffisante hauteur, c'est-à-dire à une distance uni- 
forme du bord inférieur de la paroi (un tiers environ) ; ils sont courts, 
forts, bien incrustés, surtout en dedans et non amincis par le coup de 
râpe final. Il ne faut pas perdre de vue que la plus mauvaise ferrure 
après celle qui estropie est celle qui ne tient pas. 

Le fer pose à plat des talons aux mamelles et se relève des mamelles 
en pince jusqu'à concurrence de 3 à 4 millimètres au pied de devant. 
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Il y a coaplation parfaite du fer cl do pied, de la pince en talons. Au 
pied de derrière, le relèvement de la pince est peu accusé ou nul. 

La garniture, déjà vue de face, peut être vérifiée de profil. 

La ferrure demande à être plus juste en dedans au pied de derrière 
qu'au pied de devant. 

Le fil d'argent est bien tracé, sans exagération, en dedans comme 
en dehors. L'ouvrier en abuse parfois pour masquer une garniture 
exagérée. 

c) Par derrière. — Les deux talons sont à la même bauteur, bien 
couverts par les éponges qui, surtout aux pieds de devant, sont arron- 
dies et disposées en biseau plutôt que tronquées carrément et droites. 
Elles peuvent dépasser légèrement les talons, mais sans excès ; ! milli- 
mètre), sauf indication spéciale. 

Les éponges sont à égale distance de la lacune médiane. 

Au lever, le fer est placé droit sous le pied, c'est-à-dire que la pince 
est au milieu du pied de devant, un peu en dedans du pied de derrière, 
les éponges étant toujours à égale distance de la fente postérieure du 
sabot ou lacune médiane. 

Sur tout le pourtour du pied, le fer est en contact parfait avec ce 
dernier. Le fer de devant est également couvert; celui de derrière l'est 
plus en pince et, selon une légende, dont la raison physiologique nous 
échappe, un peu dégagé à la branche interne. 

On juge, en passant les doigts sous le fer et tout le long de la rive 
externe, si la garniture est bonne, si les rivets sont bien faits. 

On s'assure que l'ajuslure est bonne. 

Les têtes des clous sont toutes bien logées dans les étampures. La 
ligne qui relie le cenlre de la tète au rivet est perpendiculaire au fer. 

La partie de la sole non couverte par le fer a toute son épaisseur 
ainsi que les barres ; la fourchette est forte, n'a pas été amincie, et se 
trouve autant que possible au moins au niveau de la face inférieure du 
fer; il y a même tout avantage à la voir dépasser. S'il existe un 
commencement de pourriture de la fourchette, la toilette de cet organe 
a dù être faite et on a dù la panser avec la liqueur de Villate. 
L'aplomb du pied est parfait; on s'en assure par les moyens indiqués 
(voir Aplomb du pied). 

2° Conditions d'une bonne fekkure au point dë vue physiologique. — 
La meilleure des ferrures est celle qui est appropriée au sabot, i]ui en 
assure l'intégrité, en favorise les mouvements d'expansion, lui assure 



HYGIÈNE DES PIEDS FERRÉS ET DÉFERRÉS 



363 



]a mémo étendue d'appui qu'à l'état de nature, donne au cheval une 
suffisante adhérence sur les terrains glissants et met le pied dans les 
conditions les plus naturelles possibles au point de vue de la réparti- 
tion des pressions. Mais, nous ne saurions trop le répéter, ces qua- 
lités ne seraient d'aucun effet si la ferrure manquait de solidité; 
celle-ci est la première qualité à rechercher. La ferrure à chaud 
semble, sous ce rapport, être plus avantageuse que la ferrure à froid, 
mais il ne faudrait pas s'exagérer les lacunes que peut présenter celle- 
ci, car elle a sur l'autre des avantages très appréciables en certaines 
circonstances. Elle est notamment d'une application plus simple, 
n'exigeant ni forge ni charbon pour l'appropriation définitive du fer. 

3° CONDITIONS n'uNIC BONNE FER [U'RE AU POINT DE VL'E ÊCONOM10UE. — La 

ferrure doit être d'exécution rapide, facile, durable, peu coûteuse, peu 
pénible pour l'ouvrier. Pour ces raisons, les fers obtenus parles pro- 
cédés mécaniques ne tarderont pas à prendre dans la pratique courante 
une place prépondérante. 

F. Hygiène des pieds ferrés et déferrés — Pour conserver 
le pied, l'améliorer même, il faut l'examiner souvent et entretenir la 
ferrure en bon état : prévenir vaut mieux que guérir. 

Moyens natcreLs. — Ces moyens consistent : 

A surveiller l'aplomb et la longueur du pied ferré et déferré, pour 
supprimer ce qui devient exubérant, redresser ce qui pousse ou use de 
travers ; 

A laisser le pied fort, respecter la sole et la fourchette et ne pas at- 
taquer le vernis de la paroi au-dessus des rivets ; 

A laisser aux poils de la couronne assez de longueur pour qu'ils re- 
couvrent et protègent le bourrelet ; 

A favoriser l'élasticité du sabot par un exercice suffisant et en main- 
tenant les branches du fer bien à plat; 

A visiter souvent la ferrure, refaire les rivets, remplacer les clous 
perdus, voir si le fer n'est pas cassé, faussé ou déplacé, etc. 

A porter une attention spéciale sur l'état de la fourchette et en par- 
pilier de sa lacune médiane ; s'inquiéter du moindre suintement, qui 
serait rapidement suivi de l'atrophie du coussinet plantaire ; 

A déferrer les chevaux dès que les fers ne sont plus indispensables 
(long séjour à l'infirmerie, période d'hiver) ; 

Enfin à donner de temps à autre de l'humidité au sabot par des bains, 
des cataplasmes et le graissage consécutif. 
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Moyens artificiels. — Les moyens artificiels de conservation du 
pied se rapportent à l'opération des crins, au lavage, nettoyage, grais- 
sage des pieds, etc. 

Pour les pieds souffrants, on utilise les bains, les cataplasmes, le 
séjour à la prairie humide, la stabulation sur une couche de terre 
glaise délayée, les frictions diverses sur la couronne, etc. 

Les crins qui recouvrent et protègent le bourrelet ne doivent pas 
être coupés (voir III" partie, Hygiène des membres), sous peine de 
provoquer des gerçures, des crevasses, la crapaudine, etc. 

Le lavage et le nettoyage des pieds doivent être effectués souvent, 
non avec la brosse de chiendent qui use et détruit à fond le vernis de 
la paroi, mais avec l'éponge ou la brosse molle. On en profite pour 
s'assurer qu'il n'y a pas de corps étrangers (clous, pierres, éclats de 
bois, verre cassé, etc.) implantés dans te sabot ou pour les enlever 
s'il y en avait. 

Le graissage fréquent est à recommander pour les sabots dérobés, 
cerclés, fendillés, à corne maigre. IL est prescrit pour tous les pieds 
ii chaque renouvellement de la ferrure. On a dit que le graissage des 
pieds est surtout une affaire de toilette. Rien qu'à ce point de vue la 
pratique serait à ne pas négliger; mais elle fait mieux, à la condition 
de n'en pas abuser, de se servir d'un bon onguent de pied, d'éviter de 
graisser le bourrelet, etc. Tout onguent de pied plus siccatif qu'onc- 
tueux, faisant plutôt l'office de vernis que de corps gras doil être 
rejeté. 

Dans l'armée, on fait usage de deux onguents de pied: l'un, préparé 
avec des substances telles que l'axonge, la térébenthine, la cire, est 
essentiellement thérapeutique et réservé pour le traitement des affec- 
tions du pied ; l'autre, composé de graisse et de goudron de bois par 
parties égales, sert d'agent hygiénique et de propreté ; la consomma- 
tion qu'on en fait ne doit pas excéder 1 kilo et demi par cent chevaux 
et par mois (28 février 1887) et le prix 1 lr ,2.'> le kilog. Les corps ont 
la faculté de se le procurer comme bon leur semble. 

Le tamponnage des pieds se pratique seulement aux pieds de devant. 
On a employé dans ce but, en les glissant sous le fer, des éloupes, 
des plaques de cuir, des feutres spéciaux, des morceaux de vieilles 
couvertures enduits ou non de goudron de Norvège ; de la terre glaise, 
de la mousse, etc., pour protéger le pied, l'entretenir dans une hu- 
midité constante, lui enlever toute sensibilité, empêcher la dessieca- 
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lion de la corne et par suite son rétrécissement. On a beaucoup exa- 
géré l'importance de ces applications; surtout indiquées pour les 
chevaux à corne sèche, à pieds plats, à sole mince, etc. ïl es! bon 
cependant de mettre de temps à autre sous la sole une bonne couche 
de goudron de Norvège. 

L'entretien de la fourchette est nécessaire pour éviter le léger suin- 
tement qui proviendrait de l'humidité, de la macération dans le fumier, 
la boue ou de toute autre cause. Ce suintement serait vile suivi de 
l'atrophie de l'organe et du resserrement de tout le pied. On doit net- 
toyer souvent les lacunes, surtout la lacune médiane en faisant usage 
de compresses d'étoupos imbibées d'eau blanche, de liqueur de Villate, 
d'huile empyreumatique ou de goudron. 

Les bains de pied donnent de bons résultats, mais à la condition de 
graisser les sabots immédiatement après pour emprisonner l'eau et 
empêcher la corne de se dessécher par évaporalion. On peut faire 
prendre les bains de pied soit à l'écurie dans un seau, soit dans uti 
bassin spécial ou à la rivière. 

Les cataplasmes de farine de lin, de mauve, etc., sont bons, mais 
ne sauraient être considérés comme soins hygiéniques ; ce sont des 
moyens thérapeutiques. 

Fienter les pieds avec de la bouse de vache est une pratique qui a 
eu de la vogue, mais à laquelle il convient de préférer les moyens plus 
propres, tout aussi simples et aussi efficaces indiqués plus haut. 

Le séjour dans les prairies meubles, humides, est excellent pour les 
pieds délicats, altérés ou malades; mais si laprairie est sèche et dure, 
les pieds ne tardent pas à se délabrer, à être plus malades et plus dif- 
ficiles à ferrer qu'auparavant. 

A défaut de prairies meubles et pour les chevaux condamnés au 
repos, la siabalation sur une couche de terre alaise détrempée peut y 
suppléer, soil qu'on ait recours à une botte, a un sac de toile rempli de 
la préparation ou aune couche de terre humide étendue momentané- 
ment sur le sol de l'écurie devant la mangeoire. Mais il serait préfé- 
rable de dépaver l'intervalle et d'en constituer le sol en terre glaise. 

Les frictions de vésicatoire à la couronne, d'huile de cade sur le 
bourrelet, etc., en vue d'activer la pousse de la corne sont très utilement 
usitées lorsque les pieds sont souffrants, seimeux. etc. Knces derniers 
temps, on a beaucoup préconisé les frictions jouraa/u'n-s sur le bour- 
relet avec l'onguent régénérateur du sabot (HoolT Kegenerator). « Cet 
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onguent ne doit contenir que des graisses animales, de l'huile de foie 
de morue et un dosage calculé d'huile canlharidée, de façon à faire 
pousser la corne sans produire de vésicalion (Goyac). 



CHAPITRE V 
FERRURE A FROID OU PODOMÉTRIQUE 



La ferrure à froid fut la seule usitée pendant bien longtemps. C'est 
seulement vers le milieu du xvin 0 siècle qu'on paraît avoir commencé 
de ferrer à chaud, Sous l'instigation du vétérinaire principal Riquel, 
la ferrure à froid fui, en 184o, substituée à la ferrure à chaud dans l'ar- 
mée française. Celte innovation souleva des discussions retentissanles 
(Société centrale de médecine vétérinaire, 1845-46) sur les avantages 
et les inconvénients de chaque mode de ferrure; de nombreuses expé- 
riences furent instituées, particulièrement à Saumur, pour résoudre 
celle question. 

Les partisans de la ferrure à froid insistaient sur les inconvénients 
de conduire les chevaux à la forge, sur la frayeur que pouvaient leur 
causer le feu, la fumée, le bruit des marteaux ; sur le danger des brû- 
lures, etc. 

Les partisans de la ferrure à chaud n'eurent pas grand'peine à réfu- 
ter ces arguments. Et d'abord le cliquetis du marteau, la fumée de la 
forge, la vue du feu, etc. constituent plutôt une bonne qu'une mau- 
vaise école pour les chevaux de guerre ; ensuite les brûlures ne sont 
pas à craindre si le pied n'a pas été trop paréel pour peu que l'ouvrier 
sache son métier; enfin l'adaptalion à chaud du fer au pied est plus 
facile, plus complète et il en résulte une plus grande solidité de la fet- 
rure. Des expériences entreprises à l'Ecole de maréchalerie de Saumur 
sur 22,579 pieds ferrés mi-partie à chaud, mi-parlie à froid, ont fait 
ressortir que 386 pieds ferrés à froid se sont déferrés et seulement 
134 ferrés à chaud. 

Toutes ces raisons devaient faire renoncer à la ferrure exclusive à 
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froid dans l'armée. Une décision ministérielle du 23 mars 1854, 
encore en vigueur, prescrivit qu'au lieu d'èlre la règle, la ferrure à 
froid deviendrait l'exception dans les corps de troupes à cheval ; que 
les maréchaux ferrants continueraient d'y êlro exercés pour les mettre 
en état de la bien pratiquer en route, en manœuvres et en campagne. 

Il esl bon aussi de ferrer à froid, même en garnison, certains che- 
vaux très irritables, dîfficilesà la forge et au contraire dociles à l'écurie, 
ceux qui onl la sole très mince naturellement ou amincie, les pieds 
délicats, etc. 




Fig. «6. — Podomètre à rayons de Riquet. Fig. 437. — Podomètre eu. plomb du Havous 



Manuel opératoire . — Pour bien ferrer à froid, il faut : 
Parer le pied à la façon ordinaire et bien d'aplomb, avec beaucoup 
de soin et d'attention sans s'occuper de ce que sera le fer. 

Brosserie pied à la râpe maniée en diagonale d'un talon à la ma- 
melle opposée. 

Prendre la mesure du pied avec une feuille de papier repliée tout 
autour de la paroi ou deux brins de paille, donnant l'un la longueur, 
l'autre la largeur. Mais préférablemenl, le maréchal s'exercera à juger 
de visu des dimensions et de la tournure exacte que doit avoir le fer : 
au besoin, il prendra plusieurs fers et les apportera sur le pied plutôt 
que de recourir à des mensurations qui absorberaient son attention 
au détriment de son jugement. 
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Prépara le fer pour le pied en se guidant sur le vieux fer, sur les 
mesures prises ou les observations recueillies. 

L'écueil de la ferrure à froid est la tendance des mauvais ouvriers 
ii préparer le pied pour le fer. On devra donc y veiller ; il est plus vite 
fait de râper, tailler le sabot au boutoir lorsque le fer va à peu près, 
que de rapporter celui-ci à la forge pour le modifier et la première 
manière de faire tente le maréchal. 




lomare de Boufteau. Fjg. 459, _ Podomètre de Evcrloff. 



PowMrêraES. — En vue de perfectionner la ferrure à froid, d'aplanir 
les difficultés pour le maréchal, de bien choisir et préparer le fer. 
on a imaginé des podomètres et on en avait réglementé l'usage dans 
l'armée, de {$43 à 1884. 

Le premier est dû à Mooser, professeur allemand (1838). Les plus 
connus sont ceux de R| qiR . t (fig. 436), de Dabrugeon, de ilavoux. 
simple cercle en plomb (fig. 437), de Boufteau (fig. 438) du lient,- 
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nanL suédois Everloff et du baron Luchaire, ces deux derniers sem- 
blables (fig. 439). 

Ces instruments ont pour but de faire connaître le contour exact du 
pied, que l'on transcrit sur le papier (longueur, largeur, forme parti- 
culière). Ils peuvent permettre de suivre les transformations subies si 
on les fait fonctionner à chaque ferrure : c'est leur seule raison d'êLre. 
Mais le vrai podomètre du maréchal, comme de L'homme de cheval, 
doit être son coup d'eeil, qu'il convient d'exercer, de développer. 
Pour lui servir de guide un simple ruban métrique destiné à prendre 
le contour du pied ou un fétu de paille pour en relever la longueur et 
la largeur est largement suffisant. 



CHAPITRE VI 
FERRURES A GLACE ET CONTRE LES GLISSADES 

On désigne ainsi les nombreuses ferrures préconisées pour per- 
mettre au cheval de tenir non seulement sur la glace et le sol rendu 
glissant par la neige ou le verglas, mais encore sur le pavé gras et 
plombé des villes, sur l'asphalte, etc. 

On les divise en deux grandes classes : 

À. Les ferrures contre les glissades sur tous terrains ; 

B. Les ferrures à glace proprement dites. 



X, — Ferrures contre tes glissades sur tous terrains. 

Nous examinerons les fers de celle classe sous, quatre chefs diffé- 
rents : 

1° Fers en substance molle. — Leur emploi repose sur ce prin- 
cipe que le frottement d'un corps souple plus ou moins élastique 
contre un corps dur, résistant, s'accompagne d'une certaine adhérence 
du premier au second. 

24 
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On a essayé des fers en bois ; en buis el mêlai associés ; en corne 
incrustée ou non de chevilles d'acier (Acphelle, 1888) ; en caoutchouc 
.impie ou vulcanisé; en cuir de buffle pressé ; en liège ; en corne de 
mouton fondue (Guizot. de Marseille, 1883); en papier comprimé ou 
en carLon-pâte (Fohbacu); en celluloïde ; en corde goudronnée ; voir, 
même, parait-il, en croûte de fromage (Tartane), etc. 

Toutes ces substances sont ou trop fragiles ou d'usure trop rapide, ou d'un 
prix de revient trop élevé et d'une préparation délicate. Aussi les ferrures 
Guizot Auphelle, Germain, Dominick, Jehanne, Sievert, Yatea, Gelers Sachs, 
Ludèche et Hermann, Caitlaud, Witeford, Gavioli, Caillet-Lecerc, Bryce, 
Crompton, etc., n'ont guère qu'un intérêt historique et ne sont nullement pra- 

tiques. , , 

2« Appareils en substances molles ou en bois adaptés aux 
fers — Les uns sont incrustés dans le fer soit en éponges, soit sur tout leur 
pourtour; tels : le crampon Danîs, prisme de caoutchouc incrusté à l'extrémité 
de chaque brandie du fer. 

Le crampon Schneider (1883). tampon ovalaire en caoutchouc, introduit dans 
un évidement de chaque éponge. En Italie, on emploie un fer identique ma.s 
avec un bout de corde au lieu de caoutchouc. 

Le fer danois à éponges pyramidales incrustées de bois ou avec incrustations 
de chevilles de bois sur tout le pourtour. 

Le fer Aymé à large gorge remplie d'un boudin en caoutchouc. 

Le même fer avec grosse corde goudronnée dans la gorge. 

Les fers à la mécanique à'Armstein ei Martin, de Berlin, incrustés de corde 
sur leur pourtour et d'une plaque de feutre dans l'excavation de la large planche 
qu'ils présentent. 

Les autres appareils appliqués sous la face plantaire du pied 
la protègent, empêchent le bottage dans la neige, font participer la 
fourchette à l'appui, favorisent l'élasticité du sabot et agissent contre 
l'encastelure, les bleimes, les seimes, autant qu'ils préservent des glis- 
sades. Mais ils coûtent cher, manquent de solidité et de durée. Ceux 
en caoutchouc ont l'inconvénient d'échauffer la corne de fourchette et 
de la rendre très friable; de plus, ils peuvent la comprimer très forte- 
ment, ainsi que la sole. Néanmoins, tous ces appareils sont suscep- 
tibles de rendre des services et il n'est pas étonnant de voir leur usage 
se répandre de plus en plus. 

Le premier en date est le patin Hartmann ou patin kanowien (1878), pla- 
que de caoutchouc pleine et arrondie, munie d'ailettes latérales et d'un appen- 
dice de pince en tùle pour la maintenir (fig. 440). Nous avons dit qu'au point 
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de vue de la protection de La sole et de l'obstacle aux bottes de neige (voir Fer 
à plaque), on doit lui préférer une plaque mobile en cuir de même forme, 
munie de deux ailettes latérales et d'un appendice de pince en tôle. 




Fer 



Fil! 



Face supi-rioure 
440, — Patin hmavrieii ou Hartinauu. 



Face inlVricuiv 



Beaucoup des patins inventés depuis celui de Hartmann réalisent un progrès 
sur leur ainé. Nous citerons entre autre : 

Le patin anglais, sole de caoutchouc échancrée au niveau de la fourchette ; 

Le patin à ressort Farges-Vincent (1888) ou fourchette artificielle en caout- 
chouc ; 

Le patin Bédouin-Chéreau (1884) ou plaque de caoutchouc collée sur du 
cuir; 

Le patin Robert (1884) ou fourchette en caoutchouc; 

Les patins Beucler (1884) et Mos- 
taing (1890), fourchettes ou planches 
en caoutchouc (fig. 441) ; 

La fourchette Lacombe en caout- 
chouc; 

La ferrure inglissable ou aéroélas- 
tique Bazeries (voir Répertoire vétéri- 
naire du 15 août 189:5) qui se com- 
pose d'une plaque de caoutchouc vul- 
canisé, fixée à un fer ordinaire et fai- 
sant ventouse sur le sot ; 

Les patins Deucelner (Belgique, 
1888), fourchettes de cuir doux; 

Le patin Nallet (1882) ou plaque 
de gutta-percha se moulant sur la 

fourchette el la sole el présentant une saillir au niveau «le la fourchette 
plutôt préconisé contre l'encasteture que contre les glissades ; 

Le patin Duluc-Adam (1885!, plaque de liège encadrée d'un fer à planche 
interrompue ; 




Fig. 441. 
Patina Boucler (face supérieure). 
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L'espadrille en paille, semelle de paille ou patin Groënfeld et ReUchunck 
(1887) en usage dans l'armée allemande (voir Revue militaire de l'étranger, 
1887, p. 150); 

Vespadrille Aguerre (1885), plaque en chanvre tresse; 
Le patin Bechmann (Allemagne, 1888), en corde tressée. 

3° Fers étroits et demi-fers incrustés dans la corne. — 

L'usage de ces fers repose sur la participation de la fourchette à l'appui. 
Les uns sont incrustés dans la corne sur tout le pourtour du sabot, les 
autres seulement dans les parties antérieures et laissent libres les par- 
ties postérieures. Ces derniers appartiennent au système de ferrure 
préconisé par Lafosse (voir chap. vi). 
Ce sont : 

Le fer à lunette ou à croissant de Lafosse (1750): 

Les fers Coleman,k croissant, rainés, ajustésà l'anglaise sur les deux faces et 
amincis en éponges (1798) : 

Les fers Tip$ du même modèle que les précédents, fabriqués avec des barres 
rainées et calibrées : très usités pour les chevaux de courses. 

Les fers incrustés dans lu 
paroi sur tout le pourtour de la 
face plantaire du pied sont : 

Les fers à cercle de Lafosse 
(17Ù6). que leur promoteur in- 
crustait en dedans de la paroi, 
de façon à ce qu'ils portent sur 
le sol concurremment avec 
celle-ci ; 

Le /err/fa) - /i{?r(voirchap.vt); 
Le fer ûulue, diminutif du 
Charlier ; 

Le fer Mavor (Amérique), du 
même genre; 

Le fer I'oret (voir chap. vi). 

4° Fers rainés, dentés, 
à saillies et évidements, 
à gorges, crampons cir- 
culaires, etc. — Dans l'excavation des rainures, entre les dente- 
lures de ces fers se tassent la terre et les graviers, qui augmentent 
l'adhérence sur le sol; de plus, les crampons et saillies de toutes sortes 
entament plus ou moins le sol et augmentent encore la fixité du pied 
lors de l'appui. 




Fi 



442. — Fers de Gray de Shefiield, à cram- 
pous circulaire! et dentelures. 
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Presque lous ces fers sont fabriqués mécaniquement à l'étranger, 
surtout en Angleterre, en Amérique et dans certaines villes d'Italie. 
Parmi eux, nous citerons : 

Le fer français avec rainures en dedans des étampures: 
Le fer anglais ; 

Les fers mécaniques à double rainure et à dentelures, de Gray de Shef- 
field (fig. 442) ; 

Les fers à rainure interrompue en pince, mamelles et éponges ((Juétin et 
autres inventeurs) ; 

Les fers à gorge large et -profonde ou à deux crampons circulaires au lieu 
d'une simple rainure : 

Les fers à saillies pyramidales, coniques, en roue d'engrenage; les fers on- 
dulés etc., surtout usités en Italie (fig. 443 et 444) ; 




Fig. ii'i. — Fer à saillies et évidenients on en 
roue d'eugreuage (villes d'Italie). 



Fer à sailli 



Fig. iil. 
pyramidales (villes d'Italie). 



Les fers à la mécanique de Goodnougk en fonte malléable, à trois crampons 
allongés, dont un en pince et deux latéraux ; 

Les fers du baron Luchaire en fonte malléable et à la mécanique ; 

Les fers du comte d' Einsidel, en fer, à la mécanique ; 

Les fers à crampons circulaires : à la rive externe (Mouillot, maréchal ter- 
rant à Tours, 1891); à la rive inlerne ou au milieu de la couverture du fer. 
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B. — Ferrures à glace proprement dites. 

La ferrure à glace peul êlre fixe, c'est-à-dire faire partie intégrante 
du fer, ou mobile, c'est-à-dire consister en appendices momentanément 
adaptés au fer. 

1" Ferrure à glace fixe. — La ferrure à glace fixe est en usage 
dans la plupart de nos campagnes et dans un certain nombre de villes, 
surtout de l'Est et du Nord. On l'applique au commencement de l'hiver, 
lorsque apparaissent les premiers flocons de neige ou les premières 
gelées et on la continue sans interruption jusqu'en fin de saison. 

Elle consiste en crampons auxquels on ajoute, dans certains cas, des 
grappes rectangulaires ou prismatiques en pince et en mamelles, ou 




Fi g . 44b. — Fera a crampons et grappes fixes dn Nord et de l'Est. 



des clous à glace brochés dans la corne (fig. 445). Dans notre pays, 
où la glace, le verglas, la neige sont très intermittents, les ferrures à 
glace fixes ont l'inconvénient de jucher le cheval d'une manière per- 
manente et sans nécessité, de fausser les aplombs par suiLe d'une usure 
inégale et d'exposer aux efforts de tendons et de boulets, surtout 
lorsqu'il s'agit de chevaux destinés aux allures vives et plus particu- 
lièrement encore de chevaux de selle. 

Aussi la ferrure à crampons fixes, adoptée comme ferrure d'hiver 
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des chevaux de l'armée en 1876 (Décision du 4 août), a-t-elle élé aban- 
donnée dès 188.". 

Dans les services de roulage, la fixilé des crampons ne préseule pas 
les mémos inconvénients, et ces appendices coiitiuuenL d'être très 
répandus dans nos provinces de l'Est et du Nord, comme dans les 
pavs du nord de l'Europe. 

En plusieurs contrées montagneuses et dans certaines villes en 
pente, mal pavées, ils sont même utilisés été comme hiver (départe- 
temenl du Doubs). 

Les crampons revêtent différentes formes et sont levés de plusieurs maniè- 
res. Les principaux sont: 

Le crampon ordinaire levé carrément et d'une hauteur égale à l'ùpaissur du 
fer (fîg. 445). 11 a été réglementaire dans l'armée de 1876 à 1885; 

Le crampon dit en oreilles de chat ou à la florentine de Fiaschi, levé en 
diagonale; 

Le crampon longitudinal levé en rive interne de chaque éponge pour éviter 
les atteintes; 

Les crampons : pyramidal, prismatique, à /'-parlements superposés ou en 
gradins de Thuillurd, etc. 

Les grappes, généralement en acier et soudées au fer à raison de une seule 
en pince ou deux en mamelles, sont de diverses formes : losangiques (grappe 
Lourdel), rectangulaires (grappes Flemming) [fig. 445] j prismatiqztes (grappes 
comtoise, russe, etc.), pyramidales, etc. 

En Allemagne, Hirseh et Grolle se sont faits les promoteurs de grappes 
mobiles vissées dans une entaille du fer en voûte. 

2° Ferrures à glace mobiles. — Ce sont les seules pratiques, 
parce qu'elles permettent de renouveler les appendices (crampons) 
toutes les fois que le besoin s'en fait sentir, et de les retirer pendant les 
périodes de dégel pour éviter la fatigue qu'ils occasionnent aux che- 
vaux et écarter les dangers de blessures. 

La recherche d'une bonne ferrure à glace a pendant quinze années, de 
187, r > à 1890, passionné toutes les personnes qui s'intéressent à la bonne 
utilisation du cheval et à la sécurité comme à la mobilité des armées. 
Le problème se posait ainsi ; Trouver une ferrure à glace simple, effi- 
cace, solide, durable, susceptible d'être au besoin fabriquée en campa- 
gne par le maréchal ferrant, et d'être appliquée, retirée, changée par 
le cavalier ou le conducteur, en tout temps, en tout lieu et à tous les 
degrés d'usure du fer. On n'est pas arrivé à la perfection, mais la solu- 
tion donnée est satisfaisante. 
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f) Les crampons chevilles, 
comprenant : 



Pour se reconnaître dans te dédale des nombreuses inventions qui 
ont élé faites, M. Dangel, vétérinaire en premier, professeur de maré- 
chalerie, notre maître et ami, a classé les différents systèmes en six 
groupes, savoir : 

a) Les appareils mobiles fixés au fer; 

b) Les crampons superposés ou médiats; 

c) Les clous ù glace brochés ; 

d) Les clous rivets du système Delpérier ou clous demi-lame; 
(?) Les crampons- vis ; 

Les chevilles simples; 
Les chevilles à bec ; 
Les chevilles à clavette ou k vis .|. 

calage ; 
Les chevilles à ressorts. 

a) Appareils mobiles fixés au feu. — Ces appareils, qui constituent 

en quelque sorte une chaussure 
supplémentaire, sont généralement 
lourds, compliqués, coûteux, diffi- 
ciles à fixer et à maintenir en place 
et n'ont guère pu être utilisés que 
pour les chevaux de trait. Parmi les 
plus connus, nous citerons les appa- 
reils Lanneluc (1872) et Bellon frères 
(1887) qui sont identiques ; l'appareil 
Rémond de Décize (1876), le trépied 
Dominick [1869] (fig. 446); l'appa- 
ii il Barbaix de Boni nés (Belgique, 
1878). 

b) Crampons superposés ou médiats, 
— Ces crampons se fixent au fer au 
moyen de clous brochés ou lui sont tantôt rivés, tantôt vissés. On 
les place en branches (dernières élampures) et en pince ou mamelles. 
Moins lourds et plus simples que les appareils précédents, ils manquent 
de solidité et offrent, en général, soit les inconvénients des clous bro- 
chés, soit ceux des crampons fixes. 

Le type des crampons superposés est te crampon JVaudîn-Moser [1815 
(fig. 447). Lecrampon Latrille n'est qu'une imitation du précédent. Le crampon 
Debeuf (1889) est un perfectionnement ; il consiste en une cheville tronc-py- 




l'ig. 446. — Trépied Dominick. 
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ramidale carrée s'engageant dans une étampure ad koc et pourvue d'une 
ailette qui s'applique sur la face inférieure du fer et y est maintenue par un 

clou demi-lame Delpérier 
(%> 448). 

Les autres crampons 
médiats embrassent plus 
ou moins étroitement les 
branches du fer en ma- 
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Crampon* Naadib-Moécr et Latrllle. 



Fig. 448. 
Crampon De bœuf. 



niére de griffes : tels les crampons Broddàr, très anciennement usités dans le 
Nord, en Danemark, en Belgique, et le crampon Pichard {1889), etc.; ou bien 
ils s'adaptent comme une douille et Font maintenus : par un pas de vis [Cram- 
pon Bischevillers [!882j et crampon Defays, 1887); parune goupille (crampon 
Benêt, 1882), etc.: quelques-uns s'enchâssent dans la branche du fer au 
moyen d'une queue d'aronde (Benêt, 1882; Danis et Maen, 1887). 




Fiff. i 4'J . — Anciens crampons des pays du Nord (dits Broddiir). 

e) Clous a glace dhochés. — Ils s'implantent dans la corne et con- 
courront à tenir le fer, lis ne diffèrent des clous ordinaires que par la 
forme de la tête. On en applique deux, trois ou quatre, seuls ou con- 
curremment avec des crampons. Il faut les remplacer dès qu'il sont 
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usés, ce qui arrive vite et c'est là leur inconvénient, car ce cloulage 
répété détériore le sabot. Ils sont très peu employés aujourd'hui. 

Les plus connus sont : le chu à tête, carrée, réglemenlaire dans l'armée 




Clou de Newcastel et éponge île fer pour le recevoir. 




12 3 S 



Pîg. 4aU. — Clous brochés. 

de 1876 à 1885, concurremment avec des crampons fixes ; le clou à la sa- 
voyarde, à tète rectangulaire; les dota à tête pyramidale, prismatique, 
crénelée (Delpêrier), etc. ; le clou de talon ou cheville Newcastel, cheville 
courte à téte pyramidale implantée dans les éponges nourries du fer et ne pé- 
nétrant que très peu dans la corne (fig. 450) . 
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En 1886, M. Dreuil eut l'idée de visser une tète pyramidale d'acier dans 
un clou broché dont la tête carrée était percée d'une mortaise filetée. 

dj Clous-rivets Dklpéribr, ou clous demi-lame. — M. Delpérier, vété- 
rinaire à Paris, eut en 1 865 l'idée ingénieuse de river les clous à glace ou 
de rabattre leur lame sur le fer au Heu de les implanter dans la corne. 

Son système nécessite des élampures supplémentaires : une à chaque 
talon et au besoin une à chaque mamelle; elles sont percées à maigre 
et obliquement en dehors, de manière à faire sortir le clou sur la rive 
externe. Les clous n'ont que des demi-lames mousses el inclinées 
comme l'élampure ; leur tête est volumineuse, carrée ou crénelée. Ils 
ne détériorent pas le sabot et peuvent être remplacés aussi souvent 
qu'on le veut sans inconvénient. Leur collet pénètre à fond dans 
l'élampure, de telle sorte que la tète fait épaulement el la lame se rabat 
sur le fer (fig, 431 ). 




Ce système de ferrure à glace est d'une utilisation simple et rapide 
avec les outils ordinaires du maréchal et peut être appliqué, retiré, 
changé en toutes circonstances, mais non par le cavalier; il réclame 
l'intervention d'un homme du métier. 

Ses défauts sont : 1° l'obliquité de l'élampure, qui fait qu'elle perd 
de la résistance à mesure que le fer s'use; 2° la pénétration à fond du 
collet jusqu'à faire épauler la lêle, d'où résulte un manque do solidilé 
du clou. 

Le vétérinaire en premier Lepinle a atténué ces deux défauts en 
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imaginant un clouîi tète carrée qui no doit jamais servir d'épaulement, 
mais dont le collet allongé pénètre en coinçant dans une étampure 
droite normale (fig. io2). Le clou Lepinte a été réglementaire dans la 
cavalerie de 1885 à 1887. Son peu de solidité l'a fait abandonner. 

Parmi les nombreux clous-rivets du système Delpérier qui ont été préconi- 
sés, nous citerons en outre du clou Lepinte : le clou Coutela à tête rectangu- 
laire (1868) qui ne diffère du Delpérier que par la forme de la tête (fig. 453); 




Fig. 432. — Clou Lepinte. Fig. 153. — Clou Coutela. 



les clous Lignièrex (1880) et Lunoir (1881), à tèle triangulaire dans étampure 
triangulaire; le clou Aureggio (1881), demi-lame à tète carrée, dans étampure 
ordinaire pénétrant en coinçant; le clou Vasselin (1882), dans étampure per- 
cée en rive interne pour éviter les atteintes; le clou Rondeau (1882j en ciel 
de violon, le clou-cheville Revereau ( 1887), en forme de coin et à coupe rectan- 
gulaire; le clou Rigollaud; le clou Bùrck (1888); le clou Henry et ûringard 
à épaulement; le clou Métier (1888), le clou Laforcade (1890), le clou Quelin, 
le\clou]flûch, le clou Counoitier à double lame ; enfin les clous Laquerrière, 
Çanu, Leleu, Charbonelle, etc. 

Malgré les inconvénients signalés ci-dessus, les clous du système Delpérier 
ont réalisé un énorme progrès; ils rendent de grands services en toute saison 
sur le pavé des villes, où on les utilise en permanence sous le nom de «W 
de l'a ris on clous demi-lame. Le dernier mot ne semble p.is dit à leur sujet 
M. [Canal, vétérinaire militaire, reprenant une idée émise par Nathan il y 
a quelque douze ans, vient de proposer la mise en essai d'un système qui con- 
sisterait à implanter un clou demi-lame à tète carrée dans une alvéole tron- 
conique percée obliquement à la manière de Fétampure Delpérier et remplit 
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d'un manchon de bois dur qu'on peut 
toujours facilement, se procurer. Cette 
cheville de bois donnerait une soli- 
dité 1res grande au clou; on n'aurait 
pas besoin de rabattre la lame; l'im- 
plantation et l'extraction seraient fa- 
ciles. Sans repousser l'essai de ce sys- 
tème, nous n'avons pas grande con- 
fiance dans les avantages qu'on lui 
attribue a priori, 

M. Delpérier a inventé, pour l'ap- 
plication des clous demi-lame et pour 
la pratique entière de la ferrure à glace, 
un outil fort ingénieux qui, sous forme 
de Iricoise démontable, réunit tout 
l'outillage indispensable (rogne-pied, 
brochoir, râpe, poinçon, le (ou/ ami' 
nagé sur les deux branches de la tri- 
toise). Depuis, on a fabriqué plusieurs 
outils inspirés de celui de M. Delpé- 
rier. notamment le nécessaire de fer- 
rure à glace de M. xYureggio dont le 
modèle est ci-joint (fig. 454) et qui 
peut servir pour toutes les ferrures à 
glace mobiles. 

e) Crampons a vis. — Le cram- 
pon-vis est le plus ancien et le 
plus en vogue des systèmes de 
ferrure à glace mobile. Dans le 
Traité de maréchal 'c rie de Lafosse 
(édition de 1772), on trouve décrit 
et figuré un fer à glace inventé par 
le comte de Charollais, présentant 
en éponges et en mamelles des 
crampon s- vis à tenon cylindrique 
et à tfete pyramidale. Ce crampon 
a toujours été en faveur dans les 
pays du nord de l'Europe (Russie, 
Suède, Danemark, Allemagne, 
etc.). 

Celui que M. le colonel de Benoisl 




Kg. 4!i4. — Nécessaire Aureggio. 



a mis en essai en 1888-89 n'en 
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diffère que par le sommet tronqué de la pyramide, (fig. 45t) Enfin, l a 
vis à tète carrée et tenon tronconique, réglementaire dans notre armée 
(voir plus loin), n'est qu'un dérivé du crampon du comte de Charolkis. 
Il n'est mémo pas certain qu'on ne revienne pas à la forme pyramidale 
de la tête. Les nombreuses expérimentations des quinze dernières an- 
nées ont démontré que l'épaulement de la tête contre le fer nuïl k la 
solidité du crampon, et qu'au même point de vue, la forme tronconique 
du tenon est préférable à la forme cylindrique; elles ont aussi fait res- 




Kig. i:;'). — Fer à glace avec crampons à vis du comte de Charollata (1772) 
reproduit dans Jauze (,1817) et crampon-vis du colonel de Beuoist. 

sortir que la forme en trapèze ou en rectangle allongé de la tête (sys- 
tème Vigogne) est la plus favorable au cramponnage, mais olï're l'incon- 
vénient de résister peu à l'usure. Le moniteur Gaurou, de l'Ecole de 
maréchalerie, a eu l'idée, pour augmenter la résistance du crampon 
Vio-oe-ne, de transformer la tète en losange allongé d'un angle à l'op- 
posé en diagonale. 

Les crampons-vis sont fabriqués avec des barres d'acier et nécessi- 
tent pour loin' application, comme pour leur extraction, une petite clef 
ad hoc ou un appareil-clef (étrier approprié, étrille et couteau Aureggio, 
brosse Cardot, cuillère Perréc, etc.). Lorsque les mortaises destinées 
à recevoir les crampons restent inoccupées, elles peuvent se déformer 
et rendre le vissage laborieux ou se remplir de terre qu'il devient par- 
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fois difficile d'extraire. On évite le premier inconvénient en filetant d'un 
large pas de vis le tenon et la mortaise, et on peut pallier le second en 
remplissant la mortaise d'un boticliou de liège ou de papier mâché. 

On a varié à l'infini la forme de la tête, celle du tenon et le mode 
d'adaptation de ce dernier au fer, en vue d'obtenir : solidité sur la 
glace, adhérence du crampon au fer, simplicité de fabrication, facilité 
de cramponnage et de décramponnage. 




Fig. 43(i. — Crampon-écron Lagriffoui. 



C Insu i (îcn lion des vis, — Les nombreux crampons-vis inventés se distin- 
guent en vis simples qui sont d'une seule pièce, et en vis composées qui com- 
posent plusieurs pièces. 

Les oit composées sont trop complexes pour être pratiques: aussi bien, elles 
n'ont pas présenté de supériorité marquée au point de vue de leur ténacilé sur 
les sols glissants et de leur solidité au fer. Nous nous bor- 
nerons à représenter dans celte classe le crampon-écrou -A 
Lagriffoui [1879] (fig. 456). 

Crampons-ris simples. — Quant aux crampons vis sim- 
ples, les uns sont à tenon cylindrique, la forme de la tête 
variant à l'infini: crampon du comte de Char allais ; cram- 
pon de Benoist ; crampon à tête, en H, en Indice, en tronc 
de pyramide quadrangulaire ou triangulaire, en tronc de 
cône, en rectangle ou losange allongé, etc., etc.; d'autres 
sont à tenon tronconique et ce sont les meilleurs; il ene^lde 
cylindriques ereux pour pouvoir se visser et se dévisser avec 
un poinçon triangulaire introduit dans leur cavité; quelques- 
uns, filetés seulement à l'extrémité de leur tenon, se vissent 
dans une mortaise évasée en cuvette dont le fond seul est 
taraudé (fig. 457) ; d'autres encore ont leur tenon fendu pour 
laire ressort dans la mortaise et surtout permettre l'usage 
d'un tourne-vis lorsqu'il s'agit d'extraire les chicots après une usure complète 
du crampon 'crampon Aureggio-Bloch, 1888, (fig. 458). 




Eifr. iin. — Vis 
quadrangulaire 
à teuou tronconi- 
que pour mortaise 
en cuvette. 
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On s'est parfois, dans le même but, borné à pratiquer un œillet ou bouton- 
nière sur la limite <iu tenon et de la tète. Enfin toutes les vis, quelle que 







Fit,'. -ioS. — Crampon- vis Block-Aureggio. 

soit la forme du tenon et de la tète, peuvent être sans ou avec épaulement 
(fif. 45l>). Ce dernier est nuisible à la solidité du crampon et doit être écarté. 

/') Ciîampons-chevilles. — Le prin- 
cipe de ces crampons repose sur la 
solidité que donne à une cheville 
lisse, enfoncée dans une alvéole 
lisse de même forme, de mêmes di- 
mensions et de même degré de duc- 
tilité, l'adhérence des surfaces en 
contact. 

Plus le contact est étendu, plus 
l'adhérence est grande et inverse- 





Fig. 439. — Crampon-vis à tête <jua- 
dranguiaire et tronc-conique avec 
épaulement carré. 



nient, d'où le peu de solidité de ces 
sortes de crampons lorsque l'épais- 
seur du fer est réduite par l'usure. D'autre part, si la cheville et l'al- 
véole ont les mêmes dimensions à l'entrée et à la sortie, et si la 
première a pénétré à forcement, l'extraction en est très difficile, 
impossible même sans un repoussoir. Il est donc nécessaire de tron- 
quer la cheville et l'alvéole pour obtenir la pénétration do la première 
en coinçant, et cette condition exclut toute espèce d'épaulemenl. 
Enfin, il est nécessaire qu'alvéole et tenon soient de même métal, 
sinon la cheville en acier entamerait l'alvéole en fer et perdrait toule 
solidité. 

L'extraction des chevilles simples se fait comme celle d'une bonde 
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de tonneau, eu frappant à coups secs sur Ja faco inférieure du fer, 
de chaque côté de l'alvéole, et en cherchant ensuile à ébranler le 
crampon. 

Les chevilles sont susceptibles de donner une ferrure à glace solide, 
mais elles demandent à être fabriquées avec une grande précision et 
perdent toute valeur dès que l'alvéole vient à se déformer; aussi 
a-t-on eu recours à des appendices ou artifices (becs, clavettes, vis de 
calage, ressorts) pour augmenter l'adhérence. Ce fat d'ailleurs sans 
grand succès et la supériorité reste aux vis à tous les points de 
vue. Il est à peine besoin d'ajouter que toutes les formes géomé- 
triques ont été essayées pour la tète des chevilles comme pour 
celle des vis. On s'en fera une idée par l'examen rapide des quatre ca- 
tégories de crampons-chevilles connus. 

1° Chevilles simples. — Elles ont comme avantage incontestable la 
simplicité de leur fabrication, mais la pose et l'extraction en sont déli- 
cates, la solidité sur le fer minime. 




Kff. 400. — Chc- tlg. 401. — Chevilles Judsou. Hft. 462. — Cheville Tmiil- 
ville mixte co- ' ul ' l l eu boucliou émeri. 

nique carrée. 



Le premier crampon-cheville est dû au vétérinaire américain 
Jttdson (18G8) ; c'est la cheville Ironconique, ou cylindre-conique 
sans épaulement, dans mortaise de même forme (fig. 461). 

L'année suivante (1809), M. Dominick, professeur à l'École de maré- 
chalcrie de Berlin, eut l'idée de la cheville tronc-pyramidale, à base 
carrée dans alvéole de même forme et sans épaulement. Toutes les 
inventions ultérieures dérivent des deux précédentes: tantôt on a 
donné la forme tronconique au tenon et polygonale à la lête ou inver- 
sement (lig.'4lï0) ; tantôt on a eu recours à une cheville carrée ou 
triangulaire dans un trou rond (ferrure en croissant Aureggio, 1881); 

HIPPOLOGIE. — T. II. 
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d'autres fois la mortaise polygonale a été découpée sur la rive externe 
du fer (cheville Fumet, 1888 ; fig. 465). 

Les principaux systèmes préconisés sont : 

Les cheville.'! Judson, simplement tronconiques ou à tète en obus "1868] 
(fig. 461); 




Fig. 453. - Chevilles Dominick carre dans carri Fig. 46*. — Alvéole du fer Lenoirpour 
et Goyau triangulaire dans triangulaire. cheville triangulaire. 



La cheville de GoëtZ (1891). cylindrique, à tète creuse pour tampon de 

caoutchouc ; 




Sïg, 4U5, — Ferrure Fumet. Étaiapure au Fig. 46f>. — Ferrure eu 

bord externe. Pas pratique en mamelles. croissant Aureggio. 



La cheville Dominick (1863), tronc-pyramidale, carrée ou rectangulaire, dans 
alvéole de même (fig. 463) ; 

La cheville Goyau (1873) et Lenoir (1884), tronc- pyramidale, 'triangulaire, 
dans mortaise de même (fig. 461! et 464); 
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La cheville Chobaul (1889), tronc-pyramidale à base de trapèze dans sem- 
blable mortaise. 

La cheville Fumet (1888), tronc-pyramidale à base de trapèze comme la pré- 
cédente, mais dans une simple écrancrure de môme forme pratiquée à la rive 
externe du fer (fig. 465); 

La ferrure à croissant Aureggio (1881), cheville carrée ou triangulaire dans 
alvéole tronconique (fig. 466); 

La cheville Neuss (1887), en H majuscule 
comme la vis de ce nom; se loge dans une 
alvéole de même forme ; 

La chenille Villiers (1889). qui consiste en 
une section longitudinale et par moitié de 
tronc de cône ; 

La cheville ThtUlard (1882), à tète tronc- 
pyramidale et tenon tronconique. 

La cheville Evrard (1889) à tète carrée 
sans épaulement et tenon tronconique, file- 
tée superficiellement pour entrer à frotte- 
ment dur, mais non en se vissant ; 

La cheville à deux fins ou cheville-vis Aureggio (1881), tronc-pyramidale 
carrée à un bout, tronconique et filetée à l'autre, pour s'adapter comme cheville 
lorsque le pas de vis de la mortaise est déformé (fig. 467) ; 




Fig. 461. 



— <;heville-vià ou à deux 
ûus Aureggio. 



2" Chevilles à bec. — Elles exigent tin véritable travail tle serrurerie 
qui leur enlève tout côté pratique. Nous nous bornons à citer. 



La cheville Laquerrière [1880] (fig. 468); la cheville Lavedan [1881] 
(fig. 469); 




Fig. «S. — Cheville Lar|iierriére à deux becs. Fi#. 469. — Cheville Lavedan. 



La cheville Chomel (1882), la même que celle de Guérin, moins la clavette 
(voir fig. 472) ; la cheville Barreau et Verdier [1884 (fig. 470); le crampon 
d'Hcrs dit d ergot, etc. 
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» Cheville* à clavette m à vis de calage. - Elles comportent, outre 
le crampon et la mortaise, une clavette ou une vis pour serrer le 
crampon dans son alvéole. Elles peuvent être bonnes, ma 1S sont trop 
compliquées. 






Fig. m. - Crampon I bec Barreau et Verdie- et fer Verdierà plu» rentrée eu voûte. 

Le crampon de ce genre autour duquel il a été fait le plus de bruit est le 
crampon Masquelier 1889 (fig. 471). Nous citerons encore les crampons Bal- 
denveck (1876;, Duplessis (1874), Montagnao (1881), Gérard (1876), Chemer 
(1883), Guérin [1881] (fig. 472), etc., les chevilles Jorrès et Lambert (1885), 
qui sont à vis décalage au lieu de clavette. 






Fis. 411- — Crampons Mas- 
quelier à clavettes. 



Fig. 112. — Crampon Guérin à bec et clavette. 



4° Chevilles à ressort. — Elles sont aussi peu avantageuses que 
les précédentes. L'idée la plus simple et la plus ingénieuse du système 
consiste dans la fente du tenon pour en écarter les branches de telle sorte 
qu'elles fassent ressort dans l'alvéole; elle est due à MM. Quétin, 
Bloch et Aureggio, qui ont présenté en 1882 des crampons fendus de 
diverses formes (fig. 473). 
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On peut considérer comme du même système les chevilles Sicker (1890-91), 
qui consistent en une plaque de tôle d'acier repliée sur elle même en forme 
d'entonnoir eylindro-conique ou ovale dans alvéole de même forme (tig. 474). 

Le crampon Farges (1889), muni de deux petits ressorts latéraux, est un vé- 
ritable mécanisme d'horlogerie. 




Fig. 4"3. — Crampons feu- Fig. 174. — Crampon Sicker. 

{tara ou à ressort Q net Lu, 
Bloch-Aureggio, 18S2. 



Ferrure à glace L'ii usagje dans l'armée française 

Le crampon en acier à vis tronconiqne largement fileté et à tête 
carrée sans épaulement a été reconnu supérieur à tous les autres. Par 
décisions ministérielles des 26 octobre 1889 et 16 mars 1891, le Mi- 
nistre de la Guerre l'a adopté comme ferrure à glace des chevaux de 
la cavalerie et de la gendarmerie et a fixé les dimensions que présen- 
teraient les crampons dans chaque arme, ainsi que les détails de son 
application (fig. 475). 

Tout d'abord on n'a fait usage que de deux crampons en éponges; 
puis la Note ministérielle du 29 avril 1893 a décidé que tous les fers 
d'approvisionnement et ceux de la ferrure courante d'hiver porteraient 
quatre mortaises d'attente, dont deux en éponges et deux en mamelles 
(fig. 396 et 397). 

Ces mortaises doivent être percées ; celles des éponges de telle 
sorte que leur axe soit au milieu de la largeur du fer et à 18 milli- 
mètres de l'éponge; celles des mamelles entre les deux premières 
étampurcs distantes entre elles de 3o à 40 millimètres d'axe en axe. 
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Les décisions et noies ministérielles des 28 juin, 23 août, 21 octobre 
et 1«* novembre 1893, il août 1894 disposent que le même système 
de ferrure à glace sera adopté pour les chevaux et mulets de l'artille- 
rie, du train et des corps de troupe d'infanterie. 

Différentes autres notes ministérielles (10 décembre 1889, 4 juil- 
let 1890, 31 janvier 1891, U août 1894) ont prescrit : 1" qu'un élrier 
sur deux serait aménagé en clef pour cramponner et décramponner; 
2- que tous les maréchaux ferrants et chaque brigadier dans la cavale- 
rie, l'artillerie et le train, tous les conducteurs, sous-officiers el capo- 




Flg, 47.). — Crampon réglementaire el sa mortaise d'attente. 



raux attachés aux compagnies et tous les ordonnances d'officiers 
montés dans l'infanterie seraient pourvus d'une clef spéciale en acier 
dont la longueur ne doit pas dépasser 0 m ,12 et le poids 30 grammes 
{la clef des hommes de troupe est pointue pour nettoyer les mortaises; 
celle des gradés et ordonnances se termine par un taraud pour faire 
disparaître /es bavures des mortaises); 3° que les corps feraient con- 
fectionner sans frais avec du treillis ou préférablement des basanes 
hors de service, et pour chaque harnachement du complet réglemen- 
taire, une trousse destinée à recevoir vingt clous à ferrer et seize 
crampons à glace (31 janvier 1891 et 16 juillet 1894). 

La clef dont sont munis les brigadiers est assujettie sur la trousse, 
qui se place dans la poche à fers, entre les branches de la demi-ferrure 
de rechange. 

Les corps peuvent adopter le modèle de trousse qui leur paraîtra 
préférable. Les modèles 1891 (fi». 4761 et 1894 (1 er semestre réglemen- 
taire du Bulletin officiel, p. 493) ne sont donnés qu'à titre de rensei- 
gnement (voir p. 449). 
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La décision ministérielle du 26 octobre 1889prescrit;unoutilIage spé- 
cial de ferrure à glace et donne des indications précises pour la fabri- 
cation des crampons, le percement, le taraudage des mortaises, etc. 

Cet outillage a l'inconvénient 
de manquer de commodité et 
de faire peu de besogne. 

Le maréchal des logis pre- 
mier maître-maréchal Obéré, 
du 12" cuirassiers, ancien mo- 
niteur de l'Ecole de maréchale- 
et le brigadier maître- 




Trousse fermée et sa clef. Trousse ouverte. 

Fig. 176. — Trousse pour clous à ferrer et crampons à glace. 



maréchal Chervin ont imaginé un outillage dont ci-joint un croquis 
(fig. 477 et 478). En y ajoutant la filière-écrou (fig. 478) qu'on trouve 
dans le commerce, cet outillage permet de fabriquer >lans le même 
temps deux fois plus de crampons et de percer le double de mor- 
taises que l'outillage réglementaire, tout en ne nécessitant que deux 
hommes et même, à la rigueur, un seul au lieu de trois. 
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La matrice Obéré et la poinçonneuse Chéré-Chervin s'adaptent sur 




la bigorne de campagne; elles 




ent donc être emportées et fonc- 
tionner en route, en manœuvres 
el en campagne ; de plus, chaque 
brigadier-maréchal peut se les fa- 
briquer lui-même. Depuis leur 
invention, nos sous-chefs d'ate- 
lier y ont apporté d'heureux per- 
fectionnements. 




Kig. 478. — Poiçonoeuse Chéré-Chcrviu et lilii're-éerou. 
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CHAPITRE Vil 
FERRURES SPÉCIALES 

A, — Ferrure anglaise. 

La ferrure anglaise diiïère de la ferrure française par la disposition 
du fer, la manière de l'appliquer el de préparer le pied. 

Oc feu. — Le fer anglais a plus exactement la tournure du pied 
que le fer français, parce qu'il ne comporte pas de garniture : il est 




Face inférieure. l'nfc «upi'iieure. 

i-'ig. 419. — Fers anglais de devant. 



plus dégagé, mais plus épais et, pour ces raisons, le pied auquel on 
l'applique paraît plus élégamment ferré. 

Le fer de devant, également couvert et épais dans toutes ses régions, 
excepté en éponges où il a un peu plus d'épaisseur et moins de cou- 
verture, présente à sa face inférieure et près de sa rive externe, une 
profonde ramure creusée à peu près également à maigre aux deux- 
branches, ce qui permet d'adapter indifféremment le même fer au pied 
droit ou au pied gauche. Les étampures sont percées au fond de cette 
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rainure el les Lêles des clous s'y trouvent logées complètement. L'a- 
justure du fer anglais est une de ses caractéristiques. Pour l'obte- 
nir, la face supérieure du fer est divisée en deux parties : 1° une 
surface plane extérieure appelée siège sur laquelle repose le bord plan- 
taire de la paroi; 2° un talus ou biseau intérieur qui est obtenu aux 
dépens de l'épaisseur, correspond à la sole et s'étend sur toute l'éten- 
due du fer à l'exception des éponges ; celles-ci restent planes, sont 
arrondies et disposées en biseau selon l'inclinaison des talons. 
Ce mode d'ajuslure est simple et à la portée de tous les ouvriers. 




Kace i lift! 1 t-i cure. Face supérieure. 

Fig. 480. — Fer anglais de derrière. 



Le fer anglais de derrière est plus couvert et plus épais en pince 
qu'en branches ; sa rainure est interrompue en pince ; il porte généra- 
lement un pinçon à chaque mamelle. La branche externe, un peu 
plus longue, plus tournée el plus couverte que la branche interne, 
se termine par un crampon ; la branche interne dégagée, droite, 
courte, se termine par un épaississe ment progressif de l'éponge qui 
lui donne une hauteur égale à celle de l'éponge du dehors munie de 
son crampon. L'éponge du dedans est en outre arrondie en biseau et 
inclinée sous le pied. 

Des clous. — Le clou anglais, généralement de petites dimensions, 
a un long collet qui s'épaissit et s'élargit progressivement en manière 



raML'RE ANGLAISE 



395 




Fig. 481. 
Couteau anglais; clous anglais. 



de coin, pour former une tête tronc-pyramidale à base rectangulaire 
qui doit disparaître dans la rainure du fer. 

Instruments de ferrure. — Les outils 
dont on se sert pour la ferrure anglaise 
sont : le brochoir, un petit rogne-pied dé- 
riïoir, le couteau anglais et la râpe. 

Le couteau anglais, appelé drawing- 
knife, offre une lame courbe sur son plat, 
de largeur égale dans toute son étendue, 
terminée à son extrémité libre par une pe- 
tite gorge à la manière d'une rénette. Cet 
instrument est, en général, disposé pour 
l'usage de la main droite, les ongles en 
dessus. 

Manuel opératoire. — Le maréchal an- 
glais n'a pas de teneur de pied; il se suffit 
à lui-même pour ferrer le cheval. Le pied 
de devant, pris entre ses deux cuisses, est 
fixé au-dessus ou au-dessous des genoux; 
le pied de derrière est simplement appuyé 

sur l'une des cuisses de l'ouvrier, son autre cuisse étant rejetée en 
arrière et dans l'abduction. 

L'observation semble démontrer que cette manière do faire est 
moins gênante, irrite moins les chevaux impressionnables que celle 
usitée pour la ferrure française. 

Le pied est raccourci, paré à la râpe et an couteau selon les règles 
de la ferrure rationnelle, c'est-à-dire en respectant la sole, les barres 
et la fourchette. La râpe enlève d'abord la corne dure, puis on se sert 
du couteau tenu bien à plat pour parer d'aplomb et au degré voulu ; 
enfin on égalise, dresse le pied avec la râpe maniée en diagonale d'une 
éponge à la mamelle opposée. 

Les opérations de l'essayage et do la fixation du fer sont les mêmes 
que pour la ferrure française, sauf qu'on ferre plus juste, c'est-à-dire 
sans garniture ni excès de longueur, et que le fer est porté moins chaud 
sous le pied ; on ferre même très souvent à froid à l'écurie. 

Par suite de l'ajusture spéciale, la pince est tenue à plat et non rele- 
vée ans pieds de devant et de derrière. 

Avantages de cette ferruiœ. — La ferrure anglaise est tout à la fois 



396 FERRURES SPÉCIALES 

d'une exécution facile, élégante, légère et solide; l'ajustera du fer 
est à la portée de tons les ouvriers et ne peut entraîner aucun incon- 
vénient pour le fonctionnement du sabot; l'absence de garniture et la 
pratique de tronquer la pince des pieds de derrière en levant deux 
pinçons latéraux au fer préservent des atteintes, du forger et du défer- 
rer; les outils dont se sert l'ouvrier, la manière de s'en servir et sur- 
tout le fait d'agir seul l'exposent moins que le maréchal français à 
trop parer; enfin il y a économie d'un homme, on peut facilement 
ferrera l'écurie et l'apprentissage est vile fait. On s'est exagéré l'in- 
fluence de la rainure pour empêcher les glissades; aussi fene-t-on les 
chevaux de l'armée anglaise sans rainure. 

Inconvénients. — L'épaisseur du ter éloigne le pied du sol et nuit à 
l'élasticité du sabot. Le fer de devant posant à plat en pince au lieu 
d'être relevé par ï'ajusture est vite coupé; l'absence de garniture em- 
pêche de se servir de la ferrure anglaise pour redresser les aplombs 
défectueux; les clous, étreinLs au fond de la rainure, cassent sou- 
venL au collet et leur étroite adhérence au fer entraine pour le sabot 
des secousses qui l'exposent à se dérober lorsque les chevaux marchent 
sur des roules dures. La position du maréchal ne lui permet guère de 
juger mathématiquement de L'aplomb du pied; enfin la rainure com- 
plique sans utilité réelle la fabrication du fer. 

Comparaison entre les ferrures anglaise et française. — Il n'y a 
d'autre raison, a dit IL Bouley, de préférer l'une h l'autre, que la fan- 
taisie dos propriétaires de chevaux. Le fer du système anglais est 
appliqué à la française aux chevaux de luxe dans la plupart des pays 
d'Europe et on semble vouloir retenir partout de la ferrure anglaise ce 
qu'elle a de vraiment bon, c'est-à-dire son ajusture, ses éponges arron- 
dies et bisautées, la discrétion de la garniture, la facilité de rendre 
les fers interchangeables et de ferrer indilléremment à chaud et à 
froid. 

il, — Ferrure Char lier'. 

Le principe de la ferrure Charlier, dite encore ferrure pêriplan- 
tairt, est de faire marcher le cheval comme s'il était déferré tout en 
mettant le bord inférieur de la paroi à l'abri des éclats et en préser- 



Ainsi appelée du nom du distingué vétérinaire de Paris f[ni l'a Inventée eu 1S60. 
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vaut la f aco plantaire d'une usure exagérée. Dans son application on 
ne doit jamais loucher à la sole, aux arcs-boulants, ni à la fourchelte, 
qui restent en contact avec le sol. Les glissades sont ainsi évitées et le 
fonctionnement normal du sabot assuré ; le cheval a du liant, de l'ai- 
sance dans les mouvements. 

Le fer Cbarlier, en fer de première qualité ou préférablement en 
acier Bessemer, a la tournure exacte du pied; il est également épais 
partout, sauf une légère prédominance eu pince et à la branche du 




Farc inférieure. 1 

Fig. 482. — Feri CharlUr. 

dehors; sa largeur et sa couverture peuvent varier de tS à 20 milli- 
mètres. 

Ce fer est percé de six, sept ou huit étampures ovalaires inclinées 
de dehors en dedans et de bas en haut dans le sens- de la paroi, excepté 
les deux dernières qui sont perpendiculaires. Ces étampures sont 
reportées plus en arrière que dans les fers ordinaires. La face inférieure 
est plus large que la supérieure; celle-ci n'a pas d'ajusturc, sauf un 
léger relèvement de la pince, mais de la dernière étampure à l'éponge 
de chaque branche, elle doit présenter une inclinaison en dehors, sorte 
de talus destiné à empêcher le fer de s'ouvrir trop facilement. Les 
éponges sont arrondies et biseautées. On lève habituellement un seul 
pinçon. 

La ferrure périplardaire est surtout une ferrure de devant, mais on 
l'emploie quelquefois aux pieds de derrière dans le même but qu a 
ceux de devant et surtout pour empêcher les chevaux de se couper. 
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Alors on a recours à un fer un peu plus épais et plus couvert en 
pince et on peut lever deux pinçons. 

Outillage. — L'outillage de la ferrure Charlier se compose : d'un 
boutoir étroit, pourvu d'un guide, dit boutoir Charlier, d'une étampt 
ou d'un poinçon ovale et d'un autre poinçon très effilé pour contre-per- 
cer. 

Le maréchal ferrant Ponloise a imaginé deux rogne-pieds coudés 
(fig. 483), l'un pour le côté interne, l'autre pour le côté externe, qui 

sont plus commodes et moins 
coûteux que le boutoir à guide. 
On parfait quelquefois la rai- 
nure avec une sorte de couteau 
anglais à guide mobile dit ré- 
nelte de Corabeuf et même avec 
une râpe à guide. 

Clous, — Les clous Charlier 
sont relativement minces et 
présentent une léte allongée et 
ovalaire qui disparaît complè- 
tement dans Félampure, où elle 
pénètre en coinçant. 

Manuel opératoire. — La 
préparation du pied consiste à 
pratiquer de la pince aux ta- 
lons, de chaque côLé, une feuillure d'égale profondeur qui ne doit pas 
aller au delà de la moitié de l'épaisseur de la sole et qui doit être un 
peu moins large que l'épaisseur de la muraille. On est guidé pour cela 
par le sillon circulaire. 

Cette rainure, commencée avec le boutoir à guide on le rogne-pied 
coudé, est complétée par l'application du fer chaud que l'on y incruste, 
en ayant soin, pour éviter les brûlures, de ne pas le pousser vers la 
sole, mais de L'appuyer perpendiculairement à la paroi. 

On ne touche jamais ni à la sole, ni aux barres, ni à la fourchette. 
Le fer est essayé, rectifié, porté et fixé comme un fer ordinaire, mais 
il doit combler exactement la feuillure du pied sans garnir et en lais- 
sant porter la fourchette sur le sol. On peut l'appliquer à chaud et à 
froid. 

Avantages, — La ferrure Charlier unit la légèreté à la solidité; elle 
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rend la marche du cheval plus assurée sur les terrains glissants et fa- 
vorise l'élasticité du pied par suite de l'appui de la sole et de la four- 
chette. Elle prévient ot guérit l'encastelure, se montre efficace chez 
les chevaux qui se coupent et forgent ; elle convient â merveille pour 
les pieds plats, à talons bas, serrés et même pour les pieds dérobés. 

Inconvénients. — Le fer Charlier est 
un peu délicat à fabriquer et à appli- 
quer; il s'use rapidement, a le défaut 
de s'ouvrir, surtout les premiers jours 
de son application et lorsqu'on n'a pu 
l'incruster suffisamment. Il coûte plus 
cher que le fer ordinaire, et, lorsqu'un 
cheyal qui en est porteur vient à se dé- 
ferrer accidentellement, il est difficile 
de le referrer avant que la corne ait 
repoussé. On atténue l'inconvénient 
d'une usure trop rapide du fer en em- 
ployant de l'acier, ainsi que l'a conseillé 
M. le colonel Gillon, de l'armée an- 
glaise ; mais alors il reste cette autre 
lacune, que la ferrure Charlier comporte difficilement l'application de 
clous ou crampons à glace ; cependant, les clous demi-lame lui sont 
très applicables. 

Tous ces inconvénients l'empêchent de se vulgariser et ont jus- 
qu'ici limité son emploi à quelques chevaux de luxe; c'est grand dom- 
mage car c'est une ferrure éminemment conservatrice et des plus 
recommandables . 




Fig. 484. 
Pied ferre â la Charlier. 



C. — Ferrure Poret. 

La fei Ture Poret est la consécration des principes de Lafosse 
père. 

Elle est basée sur la nécessité de l'appui de la fourchette et de sa 
conservation intégrale; sur l'inutilité d'une grande épaisseur de mé- 
tal dans les parties postérieures du fer qui usent généralement très 
peu. 

Description du fer. — Le fer Poret, en fer ou acier doux, présente 
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une épaisseur et une couverture qui vont eu diminuant de la pinceaux 
épong-es 1 ; les étampures, habituellement au nombre de sis, sont uni- 
formément, régulièrement et symétriquement réparties sur les doux 
branches. La tournure des fers est uniforme, ce qui permet de les pla- 
cer indifféremment à droite ou à gauche. La garniture est supprimée 
aux fers de devant et de derrière. Los fers de devant reçoivent seuls 
une légère ajuslure anglaise. 




* 



l'ig. 483. — Fers foret, d'après les modèles de l'École de cavalerie 
venus de la Compagnie générale des Omnibus de Paris. 



Préparation »b pied. — Après avoir déferré, le maréchal pare le 
pied à la façon ordinaire, sans affaiblir la sole et la fourchette, mais 
en se basant sur celte dernière pour rectifier l'aplomb. En pince et en 
mamelles, il pare jusqu'au sillon circulaire et la quantité de corne à 
enlever va en diminuant progressivement jusqu'en talons, de telle 
sorte que les branches du fer soient sur le même plan que la four- 
chette. Pour s'assurer que le pied est paré d'aplomb et au degré voulu, 
l'ouvrier applique le dos du bouloir ou du rogne-pied sur la face plan- 
taire du pied revêtue du fer neuf ; il le fait d'abord diagonalement en 
promenant l'outil d'un côté à l'autre, ensuite transversalement eu 
glissant d'arrière en avant. Le plan ainsi déterminé doit être tangent 
à la fourchette d'une part (sens transversal) ; à la fois à celle four- 

t. a Us fer mécanique de devant à 0">,023 de largeur en piuee et 0 m ,015 d'épaisseur. 
Ces deux dimensions vont en diminuant progressivement pour n'être plus eu éponge 
que de 0 ,n ,01 eu largeur et de u^OOS en épaisseur, soit uue dilîéreuce de nuI ,0l : S et 
ll">,Ul. Il est important que le plan incliné formé par les branches comuieuce eu quartier.'. 

■ Le fer de derrière à 0 m ,0j de largeur en pince et en mamelles et 0™, 015 eu talons; 
0™,018 d'épaisseur eu piuce et 0 m ,(l07 eu éponge » (Lavalahd). Il s'agit de fers pour 
lus chevaux de trait de la Compagnie des Omnibus. 
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chette, aux mamelles et à la pince du fer d'autre part. De plus, le ro- 
gne-pied doit autant que possible porter à la fois sur la fourchette et 
sur les branches du fer (sens longitudinal et diagonal). 

Avantages. — L'appui de la fourchette sur le sol donne aux chevaux 
plus de stabilité sur le pavé, les terrains glissants, tout en assurant le 
fonctionnement normal du sabot. Il en résulte moins déchûtes, d'é- 
carts, de blessures et les pieds sont moins sujets à l'encastelure, aux 
blcinies, seimes, etc. 

D'autre part, la légèreté des fers ne fatigue pas le pied et rend leur 
usage économique, car la bonne répartition de la matière première 
leur permet de durer tout autant que s'ils étaient forts en éponges. 

Cette ferrure préserve les chevaux de l'atrophie de la fourchette, du 
défaut de se couper et convient admirablement aux jeunes, surtout 
lorsqu'ils sont employés il tirer plutùt qu'à porter. 

Inconvénients. — La trop grande épaisseur des fers dans la région 
antérieure allonge le levier phalangien, fatigue le boulet elle fléchis- 
seur profond ; le peu de largeur et d'épaisseur des éponges s'oppose à 
l'application efficace de crampons à glace. On peut remédier au pre- 
mier inconvénient en tronquant bien la pînec et en incrustant le pin- 
çon. 

D. — Ferrure Lafosse {voir chap.ii et ix. Fers et ferrures pour pieds encasleles, 

et Sg. 414). 

£'. — Ferrure sans clou. 

La ferrure sans clous fut l'enfance de l'art : les diverses solea (solea 
spartea, ferrea, argentea, ex auro) des anciens la réalisaient. Son 
manque de solidité, les difficultés de son application et autres incon- 
vénients nombreux l'ont fait abandonner pour la ferrure à clous, qui 
constitue un réel progrès. Plus tard, on. a reproché à juste titre aux 
clous d'être la cause de blessures, de détériorer le sabot et on tenta de 
les supprimer pour faire tenir le fer au moyen de pinçons multiples, 
d'une sorle de sertissure périphérique, de courroies d'attache, de ban- 
delettes métalliques, de ressorts, etc. 

Nous citerons dans cet ordre d'idées : le fer du baron de Sind (1 580), 
le fer d'infirmerie dit à bourse de Garsault (1650), les fers de Chaberl. 
(1782) et de Jauze (i8i7), de Aymé (1889), de Péllican {à ressorts); 

HIPPOLOGIE. — T. II. 26 
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enfin le fer de MM. Graux et Beuim présenté à la Société centrale en 
février !891. Ce fer est bien supérieur à ses aînés. 

La figure ci-conlre (fig. 4*86) nous dispensera d"en faire une des- 
cription détaillée : une bandelette en fer, agrafée il la pince, con- 
tourne le sabot et maintient le fer au moyeu d'écrous qui fixent 

ses extrémités filetées 

ygjE 1 1 — sous le pied, en dedans 

de chaque éponge. pour- 
vue à cet effet d'une 
petite oreille ad hoc. 
Cette bandelette peut 
s'adapter à toute es- 
pèce de fer. 

Les principaux in- 
convénients de tous les 
fers sans clous sont de 
manquer de solidité et 
d'élreindre le sabot. 
Le fer Graux et Boulin 
favoriserait plulôl l'é- 
cartement des talons, 
et l'usage que nous en avons fait nous a démontré qu'il tient suffi- 
samment sous le pied pour permettre d'utiliser le cheval à toutes les 
allures. Nous avons quelquefois ajouté un ou deux clous de chaque 
côté, pour assurer la solidité du fer. 

Un cheval de carrière de l'École de cavalerie a pu avec ce fer suffire 
à son service pendant la période la plus active du travail. Celte ferrure 
est donc susceptible de rendre des services lorsque l'application des 
clous est très difficile ou nuisible, comme dans le cas de sabots déro- 
bés, de foarbure, fourmilière étendue, etc. 

On a aussi préconisé comme ferrure sans clous le collage des fera 
aux pieds et nous pouvons citer plusieurs brevets d'invenlion qui 
donnent la composition de colles à chaud ou à froid et la manière de 

s'en servir, savoir : 

{g46. jy 3231. Wntitnj. — Colle à froid (Conservatoire des Arts 

et Métiers). 

18G i . — N° 48oG2. Pavajeau. - Collage des fers aux pieds (Arts et 
Métiers). 




Fie. 4î6. 



Ferrure saus clous de (jraux et Beulio. 
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1887. - N° I88S50. Prince et Piau. - Hippo-chaussure .Ministère 
du Commerce). 

1888. — j\° 187502. — Prince et Piau, Ferrure sans clous (Ministère 
du Commerce). 



''• — Ferrure chimique. 

Avant l'invenlion de la ferrure à clous, les anciens recommandaient de placer 
souvent les chevaux sur un « lit de pierre» (Xénophon). ou de recouvrir le sol 
des écuries d'un plancher de bois de chêne (Columelle), aiinde durcir h» corne 
des pieds. M. Chôme! parait avoir eu le premier, en 1884, l'idée de cherchera 
durcir l'ongle du cheval par des procédés chimiques. Il a fait usage pour en 
enduire le pied d'un mélan-e au hain-marie d'alun cristallisé et d'alcool avec 
addition de différentes substances : gulta-percha, silice, étoupes, etc. Cerné- 
lange offrait de bonnes conditions de consistance et d'adhérence, mais man- 
quait d'élasticité. Quoique ne paraissant pas près de recevoir une solution pra- 
tique, la question n'en est pas moins intéressante et mérite d'être réservée. 



CHAPITRE VIJI 

FERRURE DES CHEVAUX DES DIFFÉRENTES ARMES 
OU SERVICES 

i° Chevaux de gros trait. — Les chevaux de gros trait exigent 
des fers un peu plus épais et couverts en pince et mamelles, parce que 
ce sont les régions qui usent le plus. Le fer Poret est le type de fer à 
préférer pour ce genre de service. Dans certains pays montueux on a 
l'habitude de lever des crampons aux quatre fers. Derrière, ils n'ont 
que des avantages, et devant nous ne croyons pas qu'ils aient tous les 
inconvénients qu'on leur a reprochés. Il n'en serait pas de même, si 
les chevaux devaient trotter et surtout galoper. Quoi qu'il en soi!, on 
peut, pour prévenir les glissades, remplacer les crampons fixes par des 
clous do talons. 

-" Chevaux de trait léger. — La ferrure des chevaux de irait 
léger doit être en rapport avec leur taille et la rapidité des allures aux- 
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quelles ils sont destiné». Les fers offriront nn peu plus (l'épaisseur el 
de couverture en pince et en mamelles; ils n'auront que peu de garni- 
tare et couvriront juste les talons. Si ces derniers sont bas, on inter- 
posera aux pieds antérieurs des lames de cuir, plutôt que de mettre 
un excès de métal. Les quatre éponges seront autant que possible ar- 
rondies et biseautées pour éviter les atteintes et le forger. Les fers de 
derrière, à branche interne dégagée, porteront un crampon ordinaire 
en dehors et une mouche ou éponge anglaise 1 en dedans, mais ces ap- 
pendices seront d'égale hauteur. 

3» Chevaux d'attelage rapides. - Pour les chevaux d'attelage 
aux allures rapides, on fera usage de fers assez épais, un peu couverts, 
surtout à la pince de derrière. Les fers postérieurs seront cramponnés 
comme il vient d'être dit ci-dessus pour donner plus de solidité à l'ap- 
pui et permettre au cheval de retenir la voilure dans les descentes. On 
ferrera juste en dedans. 

4° Chevaux de selle. — La ferrure des chevaux de selle doit être 
plutôt dégagée et légère que lourde et couverte et n'offrir que peu 
de garniture. Les fers seront d'égale épaisseur partout, pour ne pas 
fatiguer les tendons et les articulations, sauf dans certains cas parti- 
culiers et notamment chez les jeunes chevaux non encore en dressage, 
où il y aura avantage à incruster ou à amincir les éponges pour assurer 
la participation de la fourchette à l'appui. On pourra faire usage ou 
non, aux fers postérieurs, d'un crampon externe et d'une mouche 
interne. 

Pour h cheval de chasse, la ferrure sera la môme avec les complé- 
ments suivants : tronquer la pince el la voûte des fers postérieurs ; 
bien arrondir et biseauter les quatre éponges (c'est une mesure à 
adopter pour tous les chevaux voués aux allures rapides) ; mettre aux 
quatre pieds une plaque fixe de cuir, [de cuivre ou de tôle, doublée 
d'une matelassure goudronnée. A défaut de celte précaution, et même 
en la prenant, laisser la sole acquérir la plus grande épaisseur pos- 
sible. 

11 est inutile de revenir sur un principe établi une fois pour toutes, 
à savoir que l'ajusture anglaise est préférable à la française. 

Pour le cheval de courses, il faut avant tout un fer léger, solide et 

1. Renneu-eut allongé du bout .le l'épouse faisant une saillie longitudinale dans le 
sens de la branche. 
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suffisamment résistanL. On emploie à cet effet : 1" le fer anglais ordi- 
naire, rainé, étroit et léger (voir Ferrure anglaise); 2" le fer dit de demi- 
course (230 gr.) ( ajusté à l'anglaise pour le pied de devant et à plat 
pour celui de derrière ; 3" le fer dit de course constitué par une bande 
métallique très étroite, plate en dessus, profondément cannelée en 
dessous. Ces ferrures sont à la fois courtes, élégantes, solides, lé- 
gères ; les éponges finissent en biseau aminci et raccourcissent encore 
le fer. 

Nous voudrions voir apporter dans les écuries d'entraînement plus 
de soins qu'on ne le fait à la conservation des aplombs et nous som- 
mes convaincus qu'à tous les points de vue, les chevaux de courses 
plates, qui galopent sur des plouses ou des pistes meubles, gagneraient 
dans l'immense majorité des cas à être maintenus déferrés. La ferrure 
ne nous paraît indispensable que pour les chevaux de steeplo-chase. 
En tout cas, l'aluminium pourrait d'ores et déjà être adopté comme 
métal de prédilection du fer à cheval de courses : sa légèreté, son élas- 
licité le désignent pour cet usage; sa résistance à l'usure est suffisante 
et la question de son prix de revient est négligeable en l'espèce. 

Il va de soi que la pince et la voûte tronquées derrière, ainsi que 
les éponges arrondies et biseautées, sont encore plus à recummander 
pour les chevaux de course que pour tous les autres. 

3° Chevaux trotteurs. — La ferrure des chevaux trotteurs com- 
porte, suivant le cas t les mêmes indications que celle des chevaux 
d'attelage rapides et des chevaux de selle, sauf à donner aux fers un 
poids en rapport avec le but à atteindre. 

G° Ferrure des poulains. — Nous dirons à ce sujet que les 
poulains ne devraient jamais être ferrés, et que, lorsqu'on est obligé 
de le faire, il faut employer des fers minces, étroits, qui entravent 
le moins possible l'appui de la fourchette. On doit surtout s'attacher 
à dresser les poulains à une grande docilité au ferrage et apporter 
grand soin au rétablissement assez fréquent des aplombs, même 
lorsque les pieds sont nus. 

7° Ferrure des chevaux à la prairie. — Lorsque pour des rai- 
sons exceptionnelles on est obligé de l'errer les chevaux à la prairie 
(dureté du sol, mauvais état de la corne), on doit employer le fer de 
prairie du vétérinaire Pichard : fer mince, léger, dégagé, qui a sa 
face inférieure arrondie en demi-cylindre, ses éponges courtes et eu 
biseau, de façon à atténuer les coups de pieds. La coupe transversale 
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de ce fer csl nu segment de cercle; on l'applique sans yarnilure et on 

peut le réduire à un demi-fer La fosse. 

8" Ferrage des chevaux de l'ar- 
mée. — Le ferrage des chevaux de l'armée 
comporte : la ferrure courante, la ferrure 
de rechange et la ferrure de réserve, 

a) Ferrure courante. — La ferrure cou- 
rante est dite d'été ou d'hiver. Dans tous 
les cas elle ne comporte de crampons fixes 
ni aux fers de devant ni à ceux de derrière 
(7 novembre 188,3). 

Les fors ont, dans chaque arme, des di- 
mensions fixées par la décision ministé- 
rielle du 27 avril 1870, dont le tableau est 
inséré au chapitre III. Ces dimensions, 
qui sont maxima, sont contrôlées à l'aide 
d'un calibre (fig, 487), dont chaque maré- 
chal ferrant abonnatairc doit être pourvu. 
La ferrure est en principe appliquée à 
chaud, mais les maréchaux doivent être 
exercés à la pratiquer à froid sur un cer- 
tain nombre de chevaux, pour être à 
même de l'exécuter le cas échéant et 
surtout eu campagne. On a encore con- 
servé l'ajusiure française, mais il existe 
une juste tendance à adopter l'ajusture 
anglaise. Il est passé dans la pratique d'ar- 
rondir et de biseauter les éponges. 

La ferrure courante d'été ne comporte 
pas de mortaises d attente. 

La ferrure d'hiver comporte des mor- 
taises d'attente en mamelles et en éponges. 
A cet eifel chaque élampure de pince est 
suffisamment écartée de celle de ia ma- 
melle correspondante pour que le centre 
delà mortaise puisse être à t.'i millimètres 
du centre de chaque étampure Le centre 
de chaque mortaise des éponges est à 15 millimètres du bout de 
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l'éponge ; toutes les mortaises sont an milieu de la couverture du fer. 
Le crampon adopté est la vis en acier à tôle carrée et à tenon tronco- 
nique fileté décrite au chapitre VI. 

Il va de soi qu'exceptionnellement tous les 'fers et toutes les fer- 
rures peuvent être utilisés pour les chevaux de l'armée. 

On fera bien de déferrer le plus grand nombre possible de chevaux 
pendant la période d'instruction des recrues, lorsque le travail doit 
être exécuté exclusivement au manège ou sur des pistes meubles ; de 
même ceux devant séjourner longtemps à l'infirmerie seront mieux 
d'être déferrés, mais dans aucun cas on n'abandonnera les pieds, qui 
doivent au contraire être entretenus dans leurs aplombs et leur 
intégrité. 

b) Ferrure» de rechange ou de F approvisionnement courant. — Tout 
cheval de l'armée doit posséder à la forge, dans un casier spécial, une 
ferrure complète, ajustée, immatriculée et mortaisée (ferrure de 
rechange), et au moins une ferrure non ajustée (ferrure courante). La 
première doit être souvent remplacée (tous les trois mois environ) pour 
être sûr qu'elle répondra toujours aux pieds et ne sera pas détériorée 

par la rouille. . 

c) Ferrures de réserve. — Les ferrures d'approvisionnement de 
réserve sont en magasin; elles sont surtout destinées aux chevaux de 
réquisition et doivent être confectionnées en s'inspirant des ressources 
en chevaux des localités. Ces approvisionnements seront désormais 
en fers mécaniques, symétriques ou interchangeables du modèle décrit 

p. 316 (%. 396 et 397). 

Les fers de réserve, devant servir indifféremment en été ou en hiver, 
seront mortaises d'avance en éponges et en mamelles. 

On les conserve dans des caisses, de vingt-cinq ferrures d'un modèle porta- 
tif; les quatre fers de chaque ferrure sont réunis par un [il de fer recuit. 

Par application d'une note ministérielle en date du 17 juillet 1894, les fers, 
crampons à glace et clous de réserve en magasin doivent être endaits d'huile 
de pétrole pour en assurer la conservation. Toutefois, l'opération ne s'applique 
aux clous blancs, « actuellement les seuls réglementaires, que dans le cas d ab- 
solue nécessité par suite de leur état d'avarie ou de l'humidité des magasins ». 

Fers, crampons et clous doivent être immergés dans le pétrole pendant une 
ou deux minutes, puis égouttés et sèches. 

Annuellement les fers, crampons et clous qui présentent de la rouille doivent 
être repassés au pétrole ou, si l'altération est trop importante, remplaces 
poids pour poids ou nombre pour nombre. 
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CHAPITRE IX 

FERRURES ET SOINS NÉCESSITÉS PAR LES DÉFECTUOSITÉS. 
BLESSURES OU MALADIES DU PIED, AINSI QUE PAR LES VICES 
D'APLOMB, LES IRRÉGULARITÉS ET ACCIDENTS DE LA MARCHE, 
LES HABITUDES VICIEUSES, CERTAINES TARES ET MALADIES- 

d. — Pieds défectueux. 

1° l'IEns DÉFECTUEUX ['AH DÉFAUT DE VOLUME ET ME proportion 

Pieds trop grands'. — Ferrure ordinaire avec la pince plus 
relevée, une couverture proportionnée à la grandeur du pied et moins 
d'épaisseur, en ayant soin de ferrer juste ; ou bien, pour les chevaux 
légers, ferrure Charlier, qui réussit habituellement très bien. 

Pieds trop petits'. — Fers légers, avec une bonne garniture; se 
servir de clous à lame mince; entretenir le pied à l'aide d'un bon 
onguent. 

Pieds étroits 3 . — (Voir Pieds resserrés oit encastelés.) 

Pieds inégaux '. — Ferrer le pied le plus grand à la manière ordi- 
naire, et employer pour le plus pelit, qui est habituellement resserré, 
un fer en rapport avec le genre de resserrement qu'il présente (voir 
Pieds resserrés). Se servir de clous à lame mince. 

2° PtKus DÉFECTUEUX PAU DÉFAUT DE QUALITÉ DE LA CORME* 

Pieds gras; pieds maigres. — Parer avec précaution, respecter 
scrupuleusement la sole, ne pas abuser du contact du fer chaud, bro- 
cher avec soin et, pour les pieds maigres, employer des clous à lame 
mince. 

1. Voir chapitre i, p. 288. 

2. Voir chapitre i, p. 239. 

3. Voir ici., p. 289. 
i. Voir M., p. 289. 

il. Voir ici., p. 239 et 290. 
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Pieds à paroi séparée de la sole et pieds dérobés. — Ces 

pieds poussent peu, il n'y a presque pas d'excédent de corne à enlever. 
Faire sauter avec le rogne-pied, tout autour de la paroi, les éclats qui 
se détachent et bien arrondir le bord à la râpe. Ferrer autant que pos- 
sible à froid, employer un fer demi-couvert et au besoin h caractère, 
avec étampures là où on peut implanter des clous solidement, et pin- 
çons dans les autres endroits. Dans quelques cas, il peut être utile de 
recourir momentanément à une ferrure sans clous, et de combler les 
tranchées existant entre la sole et la paroi avec de la gutta-pereha. 

La ferrure Charlier peut aussi être utilement employée pour refaire 
des pieds évasés et très dérobés, de même aussi la ferrure Poret, qui 
n'entrave ni l'appui de la fourchette ni l'ouverture de la paroi. 

Pieds cerclés. — - S'il n'y a pas boiterie, ni gêne accusée, ni défor- 
mation, se borner ;i une ferrure légère, conservatrice, appliquée 
avec soin, telle que la ferrure Charlier, la ferrure Foret, la ferrure à 
croissant ; faire usîige de bains et d'onguent de pied, tenir l'aplomb 
bien régulier. Si les cercles sont dus à l'encastelure ou à la fourbure, 
recourir à la ferrure réclamée par la maladie en cause. Dans le cas où 
les cercles seraient très saillants et la corne écailleuse, il y aurait 
lieu de niveler la paroi à la râpe et de traiter par la glycérine iodée 
l'irritation du bourrelet qui est le point de départ des écailles. Le 
séjour dans les prairies humides et sans fer peut être très utile pour 
les pieds cerclés. 

3° PIEDS HKl-'ECTI Kl \ l'Ail SI'ITK d'ATIIUI'IIJH »V DE MAC VA1SE CONFORMAT!' W 1 

Pieds plats. — Respecter la sole et les talons, raccourcir nota- 
blement la pince, arrondir le bord tranchant de la paroi en mamelles 
et à l'origine des quartiers, en râpant de court. Faire usage d'un fer 
mince, assez léger, couvert ou demi-couvert, à ajuslure suffisante et 
plutôt anglaise. Se servir de clous à lame mince, brochés suivant l'in- 
clinaison de la paroi. Pour le cheval de luxe, la ferrure Charlier est 
généralement très bonne. Avec le fer anglais ou français, ajusté ou 
non à l'anglaise, il est souvent utile d'avoir recours ;i une plaque de 
feutre ou de cuir. 



1. Voir p. 290 et suivantes 
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Pieds pleins ou combles. — Fer couvert avec forte ajusture, de 
préférence anglaise, ou au besoin le fer à bord renversé, soit de Cha- 
bert, soit de Bourgelat (voir fers exceptionnels). Souvent même il faut 
y ajouter une plaque de cuir ou de feutre, avec ou sans éloupade gou- 
dronnée; clous à lame mince. Lorsque le pied n'est que plein, la ferrure 
Charlior peut donner de 1res bons résultats. Comme le pied comble a 
souvent une fourmilière ou la paroi séparée de la sole, il faut, dans 
ce cas, forger le fer à caractère ou même le fixer momentanément sans 
clous (voir Ferrure sans clous, chapitre vu). 

Pieds à oignons, — Dans les cas rares où il existe un on deux 
oignons, un fer à une ou deux branches couvertes avec forte ajusture 
est tout indiqué et au besoin, le fer à bord renversé. 

Pieds longs en pince. — Tronquer fortement la pince jusque 
conLre !e sillon circulaire, ménager les talons et même les élever au 
moyen de lames de cuir; incruster le pinçon, employer aux pieds 
antérieurs le fer à la Batière, c'est-à-dire sans étampures de pince 
et sans pinçon, et aux pieds postérieurs le fer à deux pinçons laté- 
raux. 

Pieds à talons fuyants. — Tronquer la pince jusque près du 
sillon circulaire, ménager les talons; incruster le pinçon tenu bien 
droit; ferrer un peu long avec des lames de cuir rivées en éponges 
pour élever les talons. 

Pieds à talons hauts. — Parer le pied d'aplomb suivant le plan 
longitudinal de ta fourchette, mais sans chercher à mettre les talons 
à son niveau, si elle est atrophiée; employer un fer ordinaire ou à 
éponges amincies (Poret) ou à croissant. 

Pieds à talons bas et faibles. — Raccourcir et tronquer la 
pince, ménager les talons. Ferrer un peu long avec des éponges cou- 
vertes et en incrustant le pinçon; au besoin interposer des lames de 
cuir rivées en éponges, ou recourir à un fer h planche ordinaire ou 
rivée appuyant sur la fourchette, mais sans éloigner exagérément les 
talons (l'épaisseur d'une pièce de 1 ou 2 sous). 

Pieds encastelés 1 . — La ferrure des pieds encastelés comporte 
suivant la forme de l'encastelure et la configuration du pied qui en est 
atteint, l'emploi de tel ou tel des fers décrits au chapitre iu{Fers excep- 
tionnels). (Juelle que soit la forme particulière d'encastolure, il y a 



1. Voir p. l'ii. chapitre i et chapitre tu. Fers dcseneasteleurs'. 
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surtout lieu de distinguer l'encastelure on le resserrement qui s'accom- 
pagne de boileric, du resserrement qui ne fait pas boiter. 

Dans ce dernier cas, il faut se borner à parer le pied bien d'aplomb 
et au degré voulu, à faire ;mtanl que possible participer la fourchette 
à l'appui, à la soigner si elle suinte, se décolle (liqueur de Villate el 
goudron tous les jours) ; à employer soit un fer à une ou deux éponges 
couvertes avec garniture; soit un fer à lunette si les talons soul hauts; 
soit un fer à élampures unilatérales; soit un fer Charlier, ou même un 
fera panloutlc ou à demi-panlonlle. 

Dans le cas de boiterie, il faut chercher la cause première, le point 
de départ de l'encaslelure, combattre d'abord cette cause et en même 
temps ses elle l s, suivant le sens dans lequel ils tendent a s'accuser. 

Lorsque la fourebette a conservé sa force, les lacunes leur largeur 
et que les quartiers et les talons sont aplatis (pieds à quartiers et à 
talons serrés), les meilleurs fers soul ceux qui peuvent, en laissant les 
quartiers libres, être aidés par l'appui de la fourchette : fer à limette, 
fer Poret, fer Charlier bien incrusté; fer à planche ou à éponges réu- 
nies, avec ou sans étoupade dans 1rs lacunes et plaques de cuir ; ferrure 
Nulle/ à plaque de gutta, etc. 

S'il y a effacement et suintement de la lacune médiane, atrophie de 
la fourchette, les fers à dilatation mécanique {fers à pantoufle, fers A 
éponges obliques ou genetés avec le secours d'un était ou d'un ressort, 
sont ceux auxquels il est préférable de s'adresser d'abord, sauf à com- 
pléter plus tard leurs effets par les premiers, par le séjour en prairie 
ou par ta marche sur un sol meuble, sans fers. 

Dans le cas d'encaslelure vraie, on a généralement à lutter surtout 
contre la tendance des talons à monter exagérément et à écraser la 
fourchette; contre la sécheresse de la corne, et contre le déplacement 
du bourrelet devenu horizontal ou presque horizontal. Il faut rectifier 
l'aplomb en parant le sabot dans le plan longitudinal de la fourchette, 
et ne pas laisser les talons dépasser celle-ci, de façon à assurer son ap- 
pui. Cela fait, le mieux serait, comme il a déjà été dit, de mettre le che- 
val nu-pieds en prairie ou de l'exercer sur un sol meuble, notamment 
dans les labourés el au pas, en aidant à l'expansion du sabot par des 
bains, des cataplasmes, au besoin même des rainures longitudinales 
pratiquées au nombre de deux de chaque côté de la paroi. D ailleurs 
l'aplomb doit être souvent vérifié el rectifié dès qu'il en est besoin, 
pour empêcher les talons de monter, ramener le bourrelet dans sa 
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direction normale et assurer l'appui de la fourchetLe sur le sol. Les 
fers auxquels on peut avoir recours sont : le fer Poret, le fer à limette, 
le fer Char lier bien incrusté, les fers à planche ou à éponges réunies, 
le fer Naflei à plaque de g ut ta, etc. 

Pieds à talons serrés par en bas 1 . — S'il s'agit de pieds plats, 
le fer :'i planche avec patins de caoutchouc ou éloupade dans les 
lacunes convient très bien, ou bien encore le fer Charlicr. S'il s'agit 
de pieds à talons hauts, ce sont les fers à plans inclinés ou genetés 
avec étau ou ressort qui en général doivent être préférés, à moins qu'il 
n'y ait des formes, auquel cas un fer à planches ou à éponges réunies 
et des rainures longhudinales au niveau des formes mériteraient la 
préférence. 

Pieds à talans serrés du haut-. — Ce genre de resserrement 
est l'apanage des pieds plats et s'accompagne souvent de seimes en 
barres, La ferrure Charlier réussit très bien, ou le fer à planche, le 
fer à éponges réunies avec ou sans étoupade et plaque de cuir; mais 
il ne faut pas perdre de vue que l'usage du fer à planche doit être 
interrompu de temps en temps pour éviter Fécrasement de la four- 
chette. 

Pied à un quartier resserré ou resserré et chevauchant 3 . 

— Parer bien d'aplomb en ménageant le quartier sain; donner de la 
garniture et disposer en glacis de dedans on dehors la branche du fer 
du côté resserré. 

En cas de chevauchement, on peut obtenir le redressement du quar- 
tier chevauchant par l'usage d'un fer à planche muni d'une seule 
branche de ressort du côté qui chevauche ou d'un ressort ordinaire 
dont la branche inutile est rivée. On fait porter la planche exclusive- 
ment sur la fourchette et le talon opposé. Le fer ordinaire à ressort 
donne à peu près les mômes résultats, pourvu que la dilatation ne soit 
exercée que sur le coté resserré; de même le fer à éponges obliques 
de Loutreuil, le fer à traverse de Thévenot ou ses dérivés, les fers à 
planche et plans obliques de Burchon, Obéré ou Hugounet. Dans tous 
les cas, on ne fait agir comme dilatateur que le plan oblique du côté 
serré et chevauchant : en s'écartant, le talon correspondant descend le 
plan incliné et entraîne le bourrelet, et si on le pare à mesure de son 

1. Voir chapitre !, p. 296. 

2. Vuir chapitre r, p. 29G, 
A. Voir chapitre i, p. 29U. 
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retour à la posilion normale pour mettre le pied d'aplomb, les deux 
talons reviennent à la môme hauteur et le chevauchement disparait. 

Soins complémentaires de la ferrure contre les différentes formes de resser- 
rement du pied. — Que l'encastelure soit combattue en laissant le pied déferré 
ou par l'emploi de l'un quelconque des nombreux fers désencasleieurs, on aura 
toujours très utilement recours comme moyen complémentaire, soit à des bains 
journaliers de deux heures au moins suivis de graissage, soit à des cataplasmes 
appliqués nuit et jour ou seulement la nuit, soit et conjointement à des vési- 
catoires à la couronne, à l'amincissement jusqu'à pellicule de tout un quartier 
de la paroi ou des deux suivant le cas, en tenant toute la corne enduite d'un 
bon onguent de pied (graisse de cheval, cire jaune et miel, parties égalas), soit 
à des rainures longitudinales pratiquées d'un seul côté ou des deux et remplies 
d'onguent de pied, etc. 
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Pied panard. — A l'extrémité d'un membre panard se trouve forcé- 
ment un pied panard. Si donc le membre est panard, on doit se garder 
de chercher à rectifier le pied, mais se borner à le ferrer bien d'aplomb 
avec quelques précautions préventives. Si le pied seul est panard ou s'il 
l'est plus que ne le comporte 3a panardise du membre, c'est le résul- 
lal d'une viciatioh de son aplomb propre et il faut rétablir celui-ci. 
Dans tous les cas il est indispensable de se rappeler que le côté externe 
du pied panard est fort, évasé et pousse activement, Landis que le côté 
interne est faible, pousse peu, facilement s'écule. On ne perdra pas 
de vue non plus que le cheval panard est exposé à se couper. Partant 
de là, on doit parer le pied rigoureusement d'aplomb ; arrondir le 
côté externe de la paroi qui s'évase; ferrer juste en dehors (mamelles 
et quartier) pour y attirer du poids, juste aussi en mamelle et quartier 
du dedans, qu'on pourra même disposer en biseau pour éviter les 
atteintes, mais donner une égale garniture en talons des deux côtés; 
employer un ter un peu plus épais en dedans ou interposer une lame 
de cuir pour compenser l'inégale pousse de la corne. Aux pieds de 
derrière, lever le pinçon en dedans et tenir la branche interne droite, 
l'ourle cheval panard qui se coupe, voit Ferrure des accidents de la 
marche. 



1. Voir chapitre i, p. 896 et 297. 
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Pied cagneux. — • Se trouve dans les conditions analogues au pied 
panard., mais en sens inverse. A l'extrémité d'un membre cagneux 
existe naturellement un pied cagneux, qu'on ne peut ni ne doit cher- 
cher à redresser. Le côté du dehors du pied cagneux est droit, écrasé, 
pousse peu; le côté du dedans est fort, évasé, et pousse activement; 
le cheval est exposé à se couper avec la mamelle du dedans. On doit 
parer et ferrer hien d'aplomb, réformer à la râpe la mamelle et le 
quartier internes, ménager le côté externe; employer un fer ;i 
branche du dehors demi-couverte pour donner une bonne garniture 
et soulager ce côté; ferrer juste en dedans, surtout en mamelle; égale 
garniture en éponges. 

Pied droit ou pinçard- — Parer d'aplomb, dans le plan de la 
fourchette, comme un pied ordinaire; il y a généralement moins de 
corne à enlever en pince que cela ne paraît; la rosée est près. 

Employer le fer pinçard (chap. m), couvert en pinces et mamelles 
avec fort et large pinçon qu'on fait brider; crampons dont la hauteur 
est calculée sur la distance qui sépare les talons du sol. Donner de la 
garniture en pince et en mamelles. Les crampons s'usent peu à peu et 
si la défectuosité est récente, le cheval jeune, on peut voir les talons 
revenir ainsi progressivement à l'appui direct sur le sol. Le plus sou- 
vent le pied pinçard antérieur ne nécessite pas de crampons, mais 
seulement le pinçon fort, la pince et les mamelles couvertes, les 
branches du fer également épaisses partout. 

Pied bot- — Ce n'est autre qu'un pied pinçard à talons hauis. Il 
réclame la même ferrure que le précédent, mais sans crampons, plu- 
tôt au contraire avec des branches amincies en éponges ou même un 
fer à croissant. 

Pied rampin. — On ne doit chercher à redresser le pied rampin 
comme le pinçard que lorsque la défectuosité est récente et accidentelle, 
avant que les surfaces articulaires du pied aient contracté des rapports 
anormaux; mais une fois ces rapports établis, il faut se garder de les 
contre-carrer, surLout si le défaut est congénital. En tout cas, parer 
d'aplomb, employer un fer pinçard à pince prolongée et relevée, sans 
pinçon, une sorte de fer à bec à l'instar de celui de Chabert (chap. ai, 
fig. Vll'ii, mais sans patin et. plus pratique. 

Pied de travers, — La ferrure d'un tel pied doit viser à le réta- 
blir dans son aplomb normal. S'il est mal d'aplomb dans le sens trans- 
versal, on pare le côté le plus haut pour le mettre au même niveau 
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que l'opposé, et plulôt que d'aller trop loin, on interpose entre ce- 
lui-ci et lo fer des lames de euir, ou bien on donne plus d'épaisseur à 
la branche correspondante. Afin de donner de la garniture, le fer doit 
être demi-couvert du côté le plus bas, qui est généralement le côté du 
dedans, et ce n'est le plus souvent qu'après plusieures ferrures ration- 
nelles qu'il peut reprendre son niveau. Si les lalons sont trop liants, 
on les baisse et on peut utiliser le fer à croissant ou Porel. S'ils sont 
trop bas, on les laisse pousser et les soulage par des éponges couvertes 
et nourries de lames de cuir 
ou au besoin par l'emploi d'un 
fer à planche. 

Autrefois on cherchait à re- 
dresser les pieds de travers avec 
des fers à bosses (fig. 488) ou 
à crampon unilatéral , mais 
c'est une pratique irrationnelle 
qui doit être rejetée. 



B. — Pieds malades, leur ferrure 
et soins qu'ils nécessitent. 

a) Pieds fourbus. — La F *- m - ~ Fer à b038e i 501 "' » ,ied P aawd ' 
ferrure des pieds fourbus peut 

présenter quelques variantes suivant la forme et le degré de la four- 
bure, mais sou principe reste le même. On doit combattre la tendance 
des talons à pousser exagérément, combattre le recul ou la bascule 
de l'os du pied, forcer l'appui sur la face plantaire au lien de le lais- 
ser s'effectuer sur le bord antérieur de la troisième phalange, tron- 
quer la pince qui fuit en avant. A cet effet, on pare le pied à plat selon 
le plan de la fourchette; on tronque la pince jusque près du sillon 
circulaire, en amincissant le kérapbyllocèle ou en dégageant complè- 
tement la fourmilière, qu'il est bon de combler de gulta-pcrcha pour 
poser le fer ; on respecte la sole, surtout dans les points où elle est 
bombée, au niveau du croissant, h moins de meurtrissure, désorgani- 
sation, vive inflammation de la chair veloutée, auquel cas il faut 
amincir jusqu'à pellicule. Toujouis, d'ailleurs, la sole doit être pro- 
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tégée par une suffisante ajusture ilu fer et même souvent par l'adap- 
tation d'une plaque de cuir avec ou sans pansement. 

Quant au fer à employer, ce sera un simple fer couvert, surtout en 
pince et en mamelles avec forte ajusture anglaise. Ce fer n'aura pas 
d'étampures en pince surtout en cas de fourmilière; on les reporter? 
en arrière, là où les clous pourront être implantés en bonne corne; 
mais un fort et large pinçon cuirassera toutes les parties envahies par 

la fourmilière. Si la sole est très bombée 
a des crampons latéraux parlant insen- 
siblement des mamelles pour se perdre 
vers le milieu des quartiers et des cram- 
pons ordinaires en éponges de même 
hauteur que les premiers assureront 
l'assiette du pied » (Padkh, fig. 489), 

En procédant ainsi dès le début de la 
fourbure, c'est -à-dire en remettant peu 
à peu cl à chaque ferrure le pied dans 
.. ^^ 5 'PiiBuMi«BiLJtiiii'M^în7Tnini^g™~ , °CT son aplomb normal, on peut voir dispa- 
raître toute déformation, pourvu que 
le processus inflammatoire soit éteint et 
que la réorganisation des tissus kérato- 
gènes ait eu lieu. Il faut pour atteindre ce résultat que le sabot se soit 
entièrement renouvelé. Mais si l'inflammation a pour toujours désorga- 
nisé la chair du pied, perverti ses fonctions sécrétoires et si des rapports 
anormaux définitifs ont eu le temps de s'établir entre les surfaces arti- 
culaires, on se trouve en présence de faits accomplis irrémédiables : 
fourmilière ou kéraphyllocèle et sole bombée persisteront. Les moyens 
rationnels n'ont dès lors pour but que d'empêcher les lésions de 
s'exagérer et de permettre l'utilisation du cheval, et ils n'en ont 
pas moins encore une très grande utilité. 

Dans le cas de fourbure à lésions très avancées et invétérées, on 
pourra avoir recours au fer à bord renversé de Chabcrt ou de Bourge- 
lat (voir chapitre ni, fig. 403). 

Toujours on doit employer des clous minces de lame, éviter le 
contact prolongé du fer chaud et brocher avec le plus grand soin. 

Le vétérinaire Hingst, de Francfort, a imaginé de ramener à sa forme 
normale, au moyen d'une pression exercée sur la paroi, le pied dé- 
formé par la fourbure. Son procédé, traduit de l'allemand par le vété- 



Fig. 4S9. 

Ferrure d'un pied comble fourbu 
(d'après M. Pader). 
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Fig. 'i'JO. - Ferrure de Hinget. 



rinaire en premier Boëllmann, a été également éludié et appliqué par 
M, Boisse [Recueil (F Al fort des 30 décembre 1888 et 30 mai 1890;. 
Il consiste en un fer couvert et suf- 
lisamment ajusté, muni d'une bride 
en arc de cercle qui s'applique sur la 
face antérieure de la paroi (fig. 490). 
Deux rainures parlent du milieu du 
liord inférieur de la paroi et se di- 
rigent en V, de manière à embrasser 
loule la largeur de la fourmilière ou 
du kéraphyllocèle et à mourir près 
du bourrelet. S'il y a kéraphyllocèle, 
on creuse avec une rénette étroite 
entre la sole et le lambeau de paroi 
limité par les rainures, en remontant 

le plus haut possible. S'il s'agit d'une fourmilière, on dégage bien 
celle-ci. Une vis de pression traverse le milieu de la bride; on 
tourne cette vis un peu tous les jours, de manière à faire reculer la 
partie déviée de la muraille jusqu'à ce qu'elle ait repris sa direction 
primitive, M. Boéllmanu a con- 
seillé de simplifier le fer <l<' Hingst 
en levant simplement un fort pin- 
çon que traverse la vis. Ce procédé 
assez compliqué est loin de don- 
ner toutes les satisfactions pro- 
mises : le rapprochement de la 
paroi est un trompe-l'œil qui ne 
remédie à aucune des autres con- 
séquences désastreuses de la four- 
bure et qui pourrait mettre obs- 
tacle au retour de l'os de pied à 
sa position normale, voir même 
le faire reculer et basculer davan- 
tage si la pression était poussée 
trop loin. 

Hermann Schneider, d'après la traduction de M. Joly [Recueil d'Al- 
fort du 13 juin 1889), a proposé de combattre la bascule et le recul 
de la troisième phalange dans la fourburc chronique par l'emploi 
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Fïg. 4SI . 

Fera double planche de Schneider. 
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d'un fer à double planche, l'une transversale, l'autre longitudinale 
(fig. 491). Cette dernière s'applique en plein sur toute la longueur 
de La fourchette; au besoin même on a recours pour cela à une 
fourchette artificielle. La pression ainsi transmise à l'os du pied doit 
s'opposer à sa bascule et à la formation du croissant. 

M. Joly a relaté quelques résultats heureux de ce procédé, mais 
un les obtient tout aussi bien et sans dangers par le parc rationnel du 
sabot et l'emploi d'un simple fer protecteur. 

Dominick, de Berlin, recommande de parer le pied fourbu surtout 
dans le plan de la fourchette; d'enlever à la râpe toute In partie 
antérieure et déformée de la paroi et d'appliquer un fer couvert, très 
ajusté, à [duce fortement relevée et à éponges rabattues sur les talons. 

Les bains, un bon onguent de pied sont des adjuvants qui peu- 
vent être d'un grand secours, quel que soit le moyen orthopédique 
adopté. 

b) Pied atteint de fourmilière. — La fourmilière de la paroi ou 
de sole peut exister sans une intlammation généralisée du pied évidente 
et sans autre lésion, occasionnée qu'elle est par de simples contusions 
;uî bourrelet, par la fourbure de sole, une bloîme ascendante, une 
piqûre ou l'étonnement de sabot, etc. Les chevaux de selle élevés 
et dressés en Angleterre sur des pelouses, et qui viennent en France. 
OÙ on les utilise sur des terrains durs, y sont très sujets. Il n'en 
résulte pas en général une boilerie bien accusée, mais plutôt un rac- 
courcissement progressif des allures et le pied sonne creux au niveau 
de la fourmilière. Il faut parer el l'errer bien d'aplomb, brocher en 
bonne corne, éviter le contact du fer chaud ; dégager la fourmilière et 
cuirasser la paroi avec un ou plusieurs pinçons; appliquer un fer 
mince, couvert, ajusté à l'anglaise comme il a été dit pour la fourhure 
et une plaque prolectrice avec ou sans pansement, suivant que l'étal de 
la sole le réclame ou non. 

c) Pied à kèraphyllocèle — Plus encore que la fourmilière, leké- 
raphyllocèle existe sans fourbure. Celte production anormale de corne 
blanche peut être provoquée par toute irritation localisée du bourrelet 
el des feuillets de chair (crapaudiiie, alteinte encornée, piqûre, eu- 
cîouure, seime, bleiine, contusion de la paroi, etc.). Le coin de cornu 
peut être plus ou moins étendu en largeur et en hauteur et s'accom- 
pagner ou non de boilerie et de sensibilité à la percussion ; il peut être 
plein ou Bstuleux. Le traitement consiste à amincir le kèraphyllocèle 
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jusqu'à pellicule et en dédollant, à comballre la cause (voir Çrapau- 
dine,seime, etc.), à employer un fer couverl avec garniture au niveau 
de l'amincissement : la garniture soutiendra un pansement aseptique on 
goudronné, ou un cataplasme fréquemment renouvelé. Il est presque 
superflu d'ajouter qu'un repos plus ou moins prolongé est générale- 
mont nécessaire. 

Pied, à faux quartier, — Il y B.faux quartier lorsque à la suite de 
bleime, javart, etc., d'un décollement ou amincissement quelconque 
de la paroi, celle-ci reste séparée de la corne blanche, qui est l'objet 
d'une production anormale. C'est cette corne blanche anormale qui 
constitue le faux quartier. Il faut l'amincir ainsi que la paroi décollée 
jusqu'au bourrelet, pour que les éléments cornés puissent se souder 
dès leur origine; employer un fer couvert avec garniture ou un fer à 
planche et un pansement ad hoc (voir Ferrure de pieds ù/eimeux à paroi 
séparée de la sole, etc.). 

Étonnement de sabot. — Cet accident, rare, est une contusion 
de la chair feuilletée résultant de chocs violents subis parla paroi. Il est 
décelé parla chaleur du sabot et sa sensibilité générale ou locale k la 
percussion. Réduire momentanément les clous au nombre strictement 
nécessaire pour tenir le fer ou même supprimer celui-ci, si la boiterie 
est forte : bains ou cataplasmes, puis, lorsqu'il n'y a plus de douleur, 
referrer avec un fer mince, couver!, garnissant bien. L'accident peut 
être suivi de fourmilière et de suppuration ; il oiïre alors une réelle 
gravité et réclame l'intervention prompte d'un vétérinaire. 

Bleime. Pied bleimeux. — La bleime est une meurtrissure de la chair du 
pied en talons. On distingue : la bleime .sèche qui se traduit par de simples 
rougeurs ou ecchymoses de la corne vers les angles de lusole ; la bleime humide 
qui se traduit par un suintement noirâtre, sanguinolent à travers la corne de 
sole ramollie, également noirâtre et décollée; la bleime suppwée qui consiste 
dans la présence de pus sous la corne, pus qui peut se faire jour à l'angle de 
la sole, ou fuser le lon<, r des cannelures podophylleuses et souffler aux poitt 
en s 'échappant près du bourrelet. Autrefois on divisait encore les bleimes en 
accidentelles, qu'on attribuait à la contusion de la sole par un mauvais fer ou 
des pierres, etc., et essentielles ou ascendantes qui remontaient sdus la paroi e 
se rattachaient à un resserrement des talons. On sait aujourd'hui que toutes sont, 
plus ou moins essentielles, c'est-à-dire le fait d'une prédisposition inhérente a 
l'encastelure, au resserrement des talons, à leur faiblesse, et que les altérations 
de tissus qui les constituent n'intéressent pas seulement la chair veloutée, mais 
aussi la chair feuilletée. Les bleimes ont pour causes occasionnelles et déter- 
minantes les tiraillements exercés sur le tissu feuilleté et les meurtrissures 
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subies par le l.issu velouté. Tiraillements et meurtrissures sont le résultat : delà 
marche aux allures rapides sur un sol dur, de violents efforts de traction, de 
contusions de ta sole par les branches d'un mauvais fer ou l'interposition d'une 
pierre, des vibrations des branches du fer, de l'obstacle apporté à l'élasticité 
du pied, du défaut d'appui de la fourchette, etc. Les pieds plats à talons bas, 
ceux encastelés y sont les plus sujets et les bleimes sont plus fréquentes au ta- 
lon interne qu'à l'externe, parce que celui-là est le plus faible, te plus surchargé, 
le plus tiraillé dans les mouvements tournants et le plus sujet au resserrement. 
La bleime est donc bien dans l'immense majorité des cas un symptôme de l'en- 
castelurc. Aussi est-elle à peu près inconnue aux pieds de derrière. 

On reconnaît qu'une bleime existe à la chaleur du talon, à la sensibilité pro- 
voquée par la percussion avec le brochoir, ou par la pression avec les tricoises. 

Pronostic et traitement. — La bleime sèche n'a pas de gravité et fait 
rarement boiter. Il suffit de la dégager par l'amincissement de l'angle de sole, 
d'éviter l'appui immédiat du fer sur le talon et à cet effet d'interposer un corps 
gras ou du goudron et de l'étoupe ou une lame de cuir; mais surtout il faut 
employer une ferrure propre à combattre i'er.castelure, puisque celle-ci est le 
point de départ de presque toutes les bleimes : fer à pantoufle, fer Poret, fer 
à lunette, fer à éponges couverte* et ajuslure inverse, fer ordinaire avecpatin 
de caoutchouc ou fer n planche, suivant le cas. Le fer d planche rivée, moins 
lourd et moins glissant que le fer à planche classique, nous a souvent donné 
de fort bons résultats. 

La bleime humide présente déjà une certaine gravité et fait presque toujours 
boiter assez fort. Elle exige l'amincissement de tout le talon jusqu'à pellicule 
pour donner jour aux produits de l'inflammation; l'usage d'un fer à planche 
portant seulement sur le talon opposé et la fourchette ou sur celle-ci seule si 
les deux talons sont bleimeux et un pansement soit antiseptique, soit à l'oDguent 
de pied ou au goudron. 

La bleime suppurée s'accompagne presque toujours d'une boiterie assez 
intense et, si on ne donne pas à temps issue au pus, peut se compliquer de décol- 
lements étendus de la paroi, de gangrène du tissu feuilleté, de nécrose du carti- 
lage et même de la troisième phalange. Malgré ces complications possibles, 
elle guérit en général assez facilement. 

L'aspect de la matière purulenle peut renseigner sur sa gravité ; le pus noi- 
râtre, boueux, indique une lésion en voie de réparation, car cette couleur 
foncée est due aux cellules cornées eu suspension dans le liquide et est l'indice 
d'une sécrélion troublée mais non détruite; au contraire, le pus blanc ou jau- 
nâtre, fétide, est l'indice de délabrements profonds. 

La bleime suppurée exige toujours l'amincissement jusqu'à la rosée du 
talon et souvent du quartier correspondant de la paroi. Cet amincissement doit 
être fait à plat et en biseau des parlies maladies vers les parties saines. Un fer 
à planche appliqué comme il a été dit page 320, est à peu près indispensable. 
On y ajoute un pansement antiseptique un peu compressif jusqu'à ce que les 
tissus lésés soient cicatrisés et recouverts de corne; celle-ci est ensuite mainte- 
nue souple par l'onguent de pied, la térébenthine ou le goudron. Le fer a 
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planche a l'avantage de soulager les talons Lleimeux, de combattre l'encastelure 
et d'aider à maintenir un pansement. 

Gohier recommandait autrefois contre les bleimes, pour faciliter le panse- 
ment, le fer échancré en rive interne à une seule branche ou à deux, ce der- 
nier dit fer à la duchesse (flg. 4S2). Ces fers ont été abandonnés comme irra- 
tionnels, car ils laissaient à découvert la partie malade, au lieu de la protéger. 

Les complications de la bleime suppurée peuvent nécessiter des délabrements 
étendus du sabot, jusqu'à la desso- 
lure, et des opérations délicates sur 
les différents organes du pied. On 
ne peut dés lors, après l'opération, 
a ppl i qu er q u' u n fer m i nce , cou ver t . 
à quatre élampures, pour mainte- 
nir des pansements à éclisses jus- 
qu'à ce que la réparation avancée 
permette et réclame même l'usage 
du fer â planche, sans lequel le 
cheval ne pourrait guère marcher. 
En tous cas, les bains locaux, les 
cataplasmes préparés avec des so- 
lutions antiseptiques peuvent être 
un très utile appoint du traitement 
des bleimes. 

Seinie. l'ît'tl sciiiieux. — La 
seime est une fente de la paroi 

qui procède du bourrelet et suit la direction des libres de la corne. 

Division . — Les seimes sont superficielles ou profondes, complètes ou in- 
lompléles, récentes ou anciennes, droites ou sinueuses, simples ou compli- 
quées, etc. 

On les dit seimes en pince lorsqu'elles sont situées dans la région de la pince ; 
seimes quartes, lorsque la fissure existe en quartiers ou en talons; seimes en 
barreï, lorsqu'elles siègent sur les barres; on dit encore dans ce dernier cas 
que les barres sont fracturées. 

Les teintes en pince sont plus fréquentes sur les chevaux de trait et aux 
membres postérieurs; les seimes quartes s'observent plutôt sur les chevaux de 
luxe, les chevaux de sang, ceux du Midi ou d'Algérie importés en France et 
sur les quartiers internes des pieds anlérieurs. 

Les seimes en barres sont l'apanage des pieJs plats et coexistent souvent 
avec la bleime. Toutes sont plus fréquentes en été à cause de la sécheresse de 
la corne et de la dureté des routes. 

Causes. — Les principales causes prédisposantes ou délerminanles des sei- 
mes sont : le manque de consistance et d'épaisseur de la paroi par suite du 
défaut de nutrition et de l'atrophie du bourrelet; le resserrement du pied; les 
alternatives de sécheresse et d'humidité; la ferrure défectueuse; les mauvais 
aplombs; les blessures ou maladies du bourrelet (atteintes, crapaudine, etc.). 



Fig.'492. — Ker à la duchesse. 
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Symptômes. — Pendant la marche, tes lèvres de la seime éprouvent des 
mouvements alternatifs d'écartement et de resserrement; il peut en résulter le 
pincement des tissus sous-jacents, un écoulement sanguin, de la douleur et 

souvent une boiterie; il peut même 
se produire un kéraphyllocèle, le 
bourgeonnement des tissus sous- 
ongulés, leur suppuration , leur 
gangrène, et jusqu'à la nécrose de 
lu phalange unguéale et du fibro- 
cartilage : tout cela entraînant des 
décollements plus ou moins: éten- 
dus. 

Traitement. — Dans le trai- 
tement des seimes il faut : 

a) Immobiliser le» lèvres de 
la fente par dos bandages (cour- 
roie de cuir, bande métallique, 
ruban goudronné); par le 
barrage ou la suture métallique : clous brochés dans l'épaisseur de la 
paroi à travers les lèvres de la seime (fig. 493), agrafes Vachette fer- 




Fig. 493. — Seime en pince barrée avec 
Jeux clous Garsault et Sulleysel, 1741). 




niées avec une pince (fig. 494}]'; par l'emploi de deux rainures en V 

I. Le barrage par les clous est préférable pour les seimes en pince et celui par les 
,'inrafes pour les seimes ((uarles. Dans les deux ca9 ou amincit la paroi en triangle a 
l'origine de la seime (comme le montre la lig. 49T), pour traiter le bourrelet et faciliter 
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(procédé Castandet, 1861, fig. 197), do deux rainures parallèles à la 
seîme et d'une transversale 
il 2 centimètres du bour- 
relet (procédé Cousin), de 
deux rainures longitudinales 
obliques cl d'une transver- 
sale (procédé Colin, 1878), 
d'une seule rainure trans- 
versale immédiatement sous 
le bourrelet (Raulel, 1874 
ou à 2 centimètres (Cousin, 
fig. 496); enfin l'immobili- 
sation est encore obtenue 

par l'amincissement en large biseau ou en sifllet des deux lèvres de la 
seime (fig. 498). Suivant la nature du pied, la gravité, la profondeur 
de la seime, tel procédé doit être préféré aux autres. Les bandages, le 
barrage et les rainures ont l'avantage de ne pas entraver l'utilisation 




Fie. 493. — Procédé Colin. 





3..., JR*»'*"*!""" 

Fig. 490. — Procédé Cousin. Fig. 497. — Procédé Castainlet avec pointe 

de feu. 

du cheval, mais l'amincissement complet assure mieux et plus rapi- 
dement la guérison de la seime. 

Le barrage, les rainures, l'amincissement doivent être complétés 
par uue légère écbancrure au bord inférieur de la paroi pour soustraire 
le point correspondant à l'appui. 

la soudure des éléments qui en émanent; on peut en outre badigeonner le bourrelet 
de teinture d'iode, d'huile de cade ou empyreumatique pour activer la sécrétion. 
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b) Soigner le bourrelet blessé ou malade et au besoin ta chair feuil- 
letée par des pansements antiseptiques ou caustiques, par la cautéri- 
sation au fer rouge, l'application do vésicatoires successifs ou le badi- 
gconnage journalier avec la teinture d'iode, l'huile empyreumatîque 
ou l'huile de cade pour activer la sécrétion cornée. 




Flg. 498, — Seime quarlc amincie eu sifflet. 



c) Combattre par une ferrure convenable feneastelure, qui est pres- 
que toujours le point de départ des seimes quartes et en barres. Ce 
but est avantageusement atteint en déferrant les chevaux et en les 
mettant en bonne prairie. A côté de ce moyen, les fers qui permettent 
l'appui de la fourchette (fers Poret, Lafosse, Cbarlier) et en particulier 
le for à planche ou un de ses dérivés appelés fers à éponges réunies sont 
ceux qui conviennent le mieux en général. Cependant dans bien des 
cas il est avantageux de recourir à tel ou tel fer à dilatation mécanique 
(fer à ressort, fer Defays, fer Walrin, fer â éponges obliques do Lou- 
treuil, fer à pantoulle, etc.). Contre la seime eu pince postérieure, 
M. Trasbot a préconisé le fer Defays fendu en voûte, comme lo montre 
la figure 49!) pour faciliter l'écartement des branches. Chabert recom- 
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mandait un Fer écbancré en pince qu'il appelait fer à soie (fig. 500j, 




Vis. 4911. — For Trasbot. 



Fig. iiill). — Fer échaucré en pince ou for 
a soie «le Chabert. 



et aussi un simple fer à deux pinçons latéraux ou un fer à fort et large 
pinçon protecteur. Pour la seimc quarte, on employait autrefois un 
fer écbancré à la rive externe 
qui a été abandonné (lîg. SOI). 
Quoi qu'il en soil, le pied doit 
être tenu rigoureusement d'a- 
plomb et le repos peut èLro né- 
cessaire pendant plus ou moins 
longtemps. 

Les bains, les cataplasmes, 
le graissage permanent avec 
un bon onguent de pied, l'ap- 
plication d'un pansement avec 
éLoupade ou ouate sur toute la 
longueur de la seime préala- 
blement amincie à fond sont 
des compléments de traitement 
toujours très utiles, souvent 

même indispensables. Dès que la seime se complique, son traitement 
devient une question de cbirurgie vétérinaire complexe et délicate à 
laquelle nous ne saurions nous arrêter utilement ici. 




Fi?. 501. 



■ Fer échaucré pour seime quarte. 
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Maladie nnviculaîre. — La maladie naviculaire est une synovite de la pe- 
lile gaine sésamoïdienne qui re s'observe guère qu'aux membres antérieurs. 
On a cru qu'elle était l'apanage à peu près exclusif des chevaux à grandes ac- 
tions, des steppeurs, mais l'observation rigoureuse en a enregistré pas mal de 
cas chez des chevaux de trait et des chevaux de tous services et de toutes allures. 
Somme loute, la maladie naviculaire semble plutôt avoir son origine dans um.' 
prédisposition individuelle, et elle se montre ordinairement associée à l'en- 
caslelure. 

Si/iiiiil'îiw's. — Au repos, le cheval, droit sur ses boulets, es! campé, se pose 
alternativement sur un pied et sur l'autre, piétine incessamment, polissant le 
pavé de l'écurie, montrant le chemin de Saint-Jacques avec l'un des membres 
toujours en avant de l'autre. En marche, il a les épaules chevillées, les 
allures raccourcies ; il pique le sol , du moins au départ , puis une fois 
échauffé la gène disparait en grande partie pour revenir ensuite à l'arrêt. Le 
pied est chaud, surtout en talons, et sensible à la pression exercée sur les 
glômes. Si un pied est plus atteint que son congénère, il y a boiterie plus ac- 
cusée d'un côté que de l'autre. Enfin le cheval atteint de maladie naviculaire 
est enclin à se coucher souvent. Le diagnostic n'est pas toujours facile ; on a 
prélendu que le fer à planche pouvait contribuer puissamment à l'établir en exa- 
gérant laboiterie, tandis qu'il diminue généralement celle-ci lorsqu'elle est due 
à une autre cause. Théoriquement cela devrait être, mais dans la pratique, 
bien des fois nous avons dû reconnaître qu'une boiterie qui paraissait due à la 
maladie naviculaire et qui s'exagérait sous le fera planche avait unetouteautre 
cause (exostose phalangienne, simple inflammation du coussinet plantaire avec 
pourriture de la fourchette). Nous en dirons autant, de la comparaison entre 
la marche sur un sol meuble et- celle sur un sol dur. Ce qui ne veut pas dire 
qu'on doive négliger ces moyens d'investigation, mais il faut savoir interpréter 
à leur valeur les indications qu'ils donnent. On a aussi préconisé comme élé- 
ment sûr de diagnostic les injections anesthésiques 'cocaïne) sur le trajet du 
nerf plantaire. Elles n'ont pas une valeur plus absolue que le fer à planche, 
mais elles sont parfois utiles. 

Traitement. — La névrotomie double, basse ou haute, fait généra- 
lement disparaître la boiterie, mais son influence salutaire n'est que 
temporaire : les chevaux, névrolomisés ont souvent des névrômes 
qu'il faut opérer de nouveau et quand ces chevaux ont donné dix-huit 
mois ou deux ans de service à peu près bons, il ne reste plus guère à 
espérer d'eux. 

La névrotomie ne guérit pas la maladie naviculaire, mais éteint la 
douleur dans la région et empêche la boiterie. Elle émousse en même 
temps la sensibilité et peut faire passer inaperçus des accidents (bleime, 
piqûre, etc.), qui sont le point de départ de troubles nutritifs et parfois 
de gangrène dans le pied. 
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Au débul de la maladie naviculaire, le séjour en bonne prairie, nu- 
pieds, les bains, les cataplasmes, des rainures de chaque côté du sabot, 
puis plus lard une ferrure légère qui penne lté l'appui de la fourchelle 
(fer Lafosse, Cliarlier, Porel), l'utilisation sur un sol meuble et surtout 
au pas, pendant assez longtemps : tels sont les meilleurs soins à donner 
au cheval atteint. 

Javart. — Le javart est une mortification, gangrène ou nécrose, soit de la 
peau qui avoisine le pied, soi! du tissu des tendons ou des cartilages complé- 
mentaires de la troisième phalange. 11 est généralement dû à des contusions, 
| des atleïntes, à l'action nocive de certaines eaux ou boues acres, irritantes, etc. 
On distingue : 

Le javart cutané, qui eonsîsfe dans la mortification au-dessus du bourrelet 
d'un îlot de peau qu'un sillon disjoncteur isole et qui finit par être éliminé sous 
le nom de bourbillon, laissant une plaie cupuliforme, bourgeonneuse, suppu- 
rante, généralement peu tenace. 

Lé javart encorné, qui aflecte le même aspect, siège au bourrelet vers la 
naissance de la paroi, s'accompagne d'une vive douleur et peut entraîner des 
décollements, la suppuration et même la gangrène des tissus sous-cornés. 

Le javart tendineux, qui n'est qu'un javart cutané s'étendant en profon- 
deur jusqu'au tissu des tendons ou des ligaments articulaires, dont une partie 
est comprise dans le bourbillon. Très douloureux, il s'accompagne de tumé- 
faction inflammatoire et de plaies fistuleuses donnant un pus mal lié et félide. 

Le javart cartilagineux, caractérisé par la nécrose plus ou moins étendue 
du cartilage de l'os du pied avec gonflement inflammatoire, douleur, boiterie 
et une ou plusieurs fistules par où s'écoule un pus de mauvaise nature et très 
fétide. 

Le javart ou furoncle de la fourchette, sorte de nécrose ou mortification de 
la trame du coussinet plantaire. 

Dans tous les cas de javart, H y a douleur vive, souvent lancinante et boite- 
rie plus ou moins intense. 11 peut y avoir lièvre, décubitus persistant, abcès 
sous-culanés ou synoviaux, etc. 

Traitement. — Faire usage, au début, de cataplasmes (miel et son, 
ou farine), de bains simples ou de sulfate de cuivre (S p. 100), ou mieux 
appliquer un pansement ouaté antiseptique avec la liqueur de Van 
Swieten, l'eau pbéniquée à 3 pour 100, l'iodoforme, la solution de 
chlorure de zinc au 1/10, de crésyl (5 p. 100), etc. 

S'il s'agit d'un javart encorné, amincir en croissant au-dessous de 
lui, assez largement la paroi; de même dans le cas de javart carlila- t 
gineux tout au début. Pour le javart de la fourchette, c'est celle-ci qui 
doit être amincie tout autour. En tous cas, pratiquer dans les fistules 
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des injections fréquentes avec des liquides antiseptiques ou la liqueur 
de Villale, ou bien cautériser les trajets avec l'azotate d'argent. 
Dans les cas envahissants de javart cartilagineux, il est indispensable 
d'avoir recours à une opération délicate quiconsiste dans l'ablation du 
cartilage atteint et qu'un vétérinaire seul peut pratiquer. 

Pour aider au traitement médical, on peut usiter un fer léger, 
mince, couvert, privé d'élampures au niveau du javart et auquel on 
donne beaucoup de garniture et assez de longueur. On peut aussi faire 
usage d'un fer à planche qui permette de soustraire à l'appui la portion 
de paroi correspondant au côté malade. Après l'opération, les mêmes 
fers sont encore et a fortiori utiles, mais il les faut très légers. Dans le 
javart de la fourchette, fer couvert avec une plaque mobile ou des 
éclisses et pansements renouvelés tous les jours. 

Pieds exzémateux. — a) Crapaudine ou mal d'âne. — Lésion du bourrelet, 
surtout du bourrelet périoplique s'étendant parfois à la peau de la couronne; 
elle est plus fréquente sur l'Ane que sur le cheval et le mulet et appaitientà la 
diathèse herpétique ou eczémateuse (eczéma sec ou squameux). Elle est caracté- 
risée par la présence, à l'origine du sabot en pince et mamelles, de sillons trans- 
versaux et étages, d'écaillés cornées avec suintement fétide et souvent hoiterie. 

Traitement général ET local. — Amincir la corne, racler le bourrelet 
et le bien laver au savon puis à l'alcool. Si le mal est léger, badi- 
geonner ensuite journellement le bourrelet avec la teinture d'iode, 
l'huile de cade ou empyreumatique, le goudron, etc., et tenir la corne 
grasse. Si le mal est tenace et profond, cautériser le bourrelet plusieurs 
fois avec l'acide acétique, ou bien y passer légèrement le nitrate 
d'argent, ou encore appliquer un mélange do vésicatoire, huile do 
cade et savon vert par parties égales, ou diverses pommades au sulfate 
de cuivre, au sulfure de carbone (4 p. 100), etc. Enfin tenir la corne 
grasse, ferrer d'aplomb, soulager la pince par de la couverture et de 
la garniture. A l'intérieur, essayer l'acide arsénieux (i à 2 grammes 
par jour). 

b} Crapaud. — Eczéma de la face inférieure du pied, de nature darlreuse' 
(dartre humide! qui apparaît sur la fourchette, puis s'étend sous la sole et les 
talons en décollant et désorganisant la corne, 

La chair, mise à nu, ramollie, suppure, exhale une odeur infecte et se 

1. D'après M. Méguiu, le crapaud serait dû à un végétal cryptogamique appelé Kera- 
phyton ou Oïdium batracosis (Journal de médecine vétérinaire militaire, t. 111, p. W)-' 
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couvre de végétations (Pics) d'un aspect repoussant; la corne qui en émane est 
filandreuse, hétérogène, exubérante en des points, déliquescente dans d'autres, 
ce qui donne au-dessous du pied un aspect tourmenté, rugueux, noirâtre 
[fi™. 502 et 5U2 bis). Le crapaud se complique parfois des esatx jambes 
(forme vésiculo-tiibéreuse de l'eczéma, siégeant à la peau des extrémités}. 



11% 




Fig. :;02. — Dessous duu sabot rongé et déformé par le crapaud (lésions exterues). 

Traitement : interne et externe, long et compliqué, du ressort du 
vétérinaire; for à plaque mobile ou ;i éclisses pour maintenir les pan- 
sements. 

11 est ordinairement ulile, sinon indispensable, d'avoir recours h une 
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opération délicate, qui consiste dans l'excision de tous les lies, de 
toutes les végétations charnues après dessoltire complète ou amincis- 
sement des parties de corne décollées. Ensuite il faut recourir à des 




Eig. o02 /;('.*. — Fourchette ruugee par le crapaud et sole envahie, 
il après M. MOguiu. 



pansements journaliers, à la fois antiseptiques et énergiquement caus- 
tiques (acide phénique pur, perchlorure de fer, azotate d'argent, crésvl 
pur, etc.); plus lard, les auLisepliques seuls suffisent* 
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c) Fourchette échauffée et pourrie. — Ce ne sont que deux degrés de la même 
maladie, l'eczéma ou la dartre humide de la chair du pied au fond des lacunes 
de la fourchette. Elle se traduit par un suintement purulent, grumeleux, noi- 
râtre, d'odeur infecte et plus ou moins ammoniacale ; ce suintement, d'abord li- 
mité à la lacune médiane, s'étend peu à peu aux latérales, entraîne la destruc- 
tion de la corne par ramollissement, décollement et parfois devient crapaud. 

Dues souvent à la malpropreté, ces altérations s'observent aussi sur des 
pieds parfaitement tenus. Nous avons observé que quatre-vingts fois sur cent, 
réchauffement de la fourchette, le suintement de la lacune médiane, est le 
point de départ de l'encastelureet s'accompagne d'une inflammation alrophique 
du coussinet plantaire. Son apparition mérite donc grande attention. 

On doit bien nettoyer le fond de la lacune médiane, en racler et 
extraire toutes les impuretés, la laver et désinfecter en y passant 
plusieurs fois de suite et en y maintenant à demeure un plumasscau 
d'étoupe imbibé de crésyl, de liqueur de Vil laie, d'une solution de chlo- 
lure de zinc (1/10), d'acide phénique (5/100), etc. On en fera autant aux 
lacunes latérales, s'il y a lieu; on enlèvera toutes les parties décollées, 
et un assurera l'appui de la fourchelle en tenant h pied déferré, ou 
en employant une des ferrures déjà lant de fois recommandées : c'est 
essentiel pour éviter l'atrophie du coussinet plantaire. Lorsque cette 
atrophie est déjà prononcée, il faut ouvrir les lacunes, leur donner de 
l'air par l'emploi d'un fer dilatateur. Dans les cas de décollement 
important, on est souvent obligé d'avoir recours à des pansements 
maintenus à demeure par un fer à plaque mobile. Le fer à planche est 
contt'c-indiqué, parce qu'il s'opposerait au nettoyage de la fourchette 
et l'écraserait. 

Lorsque le suinte ment est tari , on remplace les caustiques antisep- 
tiques par le goudron. 



C. — Accidents du pied; ferrures et soins qu'ils réclament. 

a) lUcssuies plantaires pénétrantes (clou de rue, tacot, tesson de bouteille, 
silex, etc.) — On donne ce nom à toules les blessures faites aux lissus sous 
cornés par des corps aigus, tranchants ou contondants qui ont traversé la 
la sole OU la fourchette. II en résulte une hoiterie d'autant plus intense que 
la lésion est plus profonde 'et que le corps contondant est resté dans la plaie. 
C'est une erreur de croire que l'extraction immédiate du corps du délit préserve 
toujours des complications; mais cette extraclion n'en est pas inoins la première 
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chose importante à faire, et il faut y procéder avec soin pour éviter de lais- 
ser une partie du corps étranger surtout lorsqu'il s'agit d'un tacot. 

D'après la situation occupée par le corps étranger (clou ou tacot) on peut dé- 
duire .jusqu'à un certain point la gravité du mal. Sous ce rapport, la face plan- 
taire se divise en trois zones (fig. 503) : une antérieure inoffensive, située en 
avant de la pointe de la fourchette, dans laquelle les clous ou tacols se heur- 
tent de suite à l'os du pied, peuvent tout au plus fêler celui-ci et déterminer 
l'élimination d'une esquille dont la place est vite comhlée; une postérieure, 




qui commence en arrière du corps de la fourchette et est inoffensive comme 
la première, car les clous ou tacots qui y sont pénétrants, traversent le coussi- 
net plantaire et sortent dans le pli du paturon, ou bien c'est le pus qui vient 
plus tard y souffler aux puits, ne laissant qu'une plaie très généralement sans 
gravité ; enfin une zone moyenne, dangereuse, qui correspond au corps de la 
fourchette, à la pointe de la lacune médiane, à la moitié antérieure des lacu- 
nes latérales et profondément à l'aponévrose plantaire, au petit sésamoïde et à 
l'articulation du pied. Les corps implantés dans cette région peuvent se borner 
à traverser la corne, intéresser seulement le tissu velouté et le coussinet plan- 
taire, mais, les anfractuosités de la région aidant, le plus souvent ils pénètrent 
plus avant et atteignent un ou plusieurs des organes profonds; le petit sésa- 
moïde peut même être fracturé et l'articulation ouverte (arthrite). 

Une telle blessure est toujours extrêmement grave, mais encore y a-t-il des 
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degrés qu'on ne peut apprécier qu'au bout de quelques jours, d'après l'étendue 
des décollements cornés, la nature et l'abondance de la synovie (tendineuse ou 
atticulaire) et du pus, d'après aussi la marche croissante ou régressive de la 
boiterie, son intensité, l'acuité de la fièvre, etc. 

Lorsqu'une synoviale (pelite gaine sésamoïJienne ou articulaire) a élé 
ouverte, il y a de suite écoulement de synovie qui devient mousseuse, puis 
purulente et d'odeur ammoniacale. 

Lorsqu'il y a eu blessure tendineuse ou osseuse, la gangrène en est le plus 
souvent la conséquence et l'arthrite inévitable. 

Toutes choses égales d'ailleurs, le clou de rue ou le tacot est généralement 
plus grave dans les pieds antérieurs que dans les postérieurs. 

Traitemext. — Retirer le clou. Si c'est un tacot, ne tenter l'extrac- 
tion qu'après l'avoir bien dégagé on amincissant la corne tout autour. 
Dans les cas ordinaires, déferrer, amincir largement la sole, déterger 
abondamment la plaie avec une solution antiseptique; appliquer pro- 
visoirement un fer à plaque mobile ou à éclisses avec éloupade imbi- 
bée de liqueur de Van Swielen, de crésyl à 3/100, d'eau phéniquée, 
3/100, etc. ; donner des bains de sulfate de cuivre dans un baquet, ou 
d'eau courante à la rivière. Les cataplasmes phéniqués ou crésylés 
sont aussi très bons. Dans les cas graves, amincir à fond, débrider, 
enlever les parties nécrosées, cautériser au nitrate d'argent, pratiquer 
l'antisepsie, etc., et combattre la fièvre en même temps que la lésion 
locale. Le traitement comporte parfois une opération chirurgicale pro- 
fonde dite du clou do. rue pénétrant qui exige les soins, l'habileté et 
l'expérience d'un chirurgien. 

En attendant, on fera usage des lavages ou pansements antisep- 
tiques, des bains au sulfate de cuivre (100 grammes par litre d'eau). 

b) Cerise. — La cerise est une végétation charnue, rosée, saignante 
et étranglée à sa base par la corne ; elle est consécutive aux plaies de la 
sole et de la fourchette. On la réduit en amincissant la corne tout au- 
tour, et en appliquant un pansement comprossif avec du sulfate de 
cuivre en poudre ou de l'alun calciné. Fer à plaque et étoupade jusqu'à 
ce que la corne ait recouvré son épaisseur. 

c) Atteinte encornée. — L'atteinte encornée est une plaie con- 
tuse de la couronne à la naissance de la paroi. 

Elle est très douloureuse, peut s'accompagner de décollement corné 
plus ou moins étendu, de tuméfaction, de boiterie parfois très forte et 
de diverses complications (javarl, chute de peau, furoncle, etc.). 

Tkaitement. — Laver à grande eau puis avec une solution antisep- 

28 

iiiproLor.iE. — t. ii. 
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tique ; amincir avec la rénette la corne décollée tout autour de la plan- 
et faire usage, suivant les circonstances, des douches, cataplasmes, 
bains ordinaires ou mieux de bains antiseptiques donnés à l'écurie 
(sulfate de cuivre), de pansements antiseptiques et, lorsque la guéri- 
son est obtenue, d'appareils protecteurs. 

d) Sole battue, foulée ou comprimée par le fer. — Ces acci- 
dents, surtout le dernier, ne se produisent guère que lorsque la sole 
est naturellement très faible ou a été amincie. Cependant la sole peut 
être foulée quoique ayant toute sa force, lorsque les chevaux travail- 
lent sur des terrains durs et très caillouteux, lorsqu'ils marchent long- 
temps avec une pierre retenue entre le fer et la corne, lorsque encore 
on a laissé sous le pied une pointe de fourchette d'une dureté pier- 
reuse qui fait l'office de corps étrangers, etc. 

La foulure de sole détermine la coloration rougeâlre des couches 
élagées de la corne et il peut en résulter douleur et boiterie, mais 
sans conséquences bien graves. Elle s'observe principalement sur 
les pieds plats ou combles. On fait usage contre elle de cataplasmes ou 
de bains s'il y a lieu et on applique un fer léger, couvert ou demi- 
couvert suffisamment ajusté, de préférence à l'anglaise, en ayant soin 
de bien goudronner le pied et d'.ajouler an besoin une plaque avec 
étoupade. 

e) Piqûre, enclouure, retraite. Pied serré parles clous. — La 

piqûre est un accident de ferrure produitpar un clou enfoncé dans le vif 
et retiré. Il est toujours imputable au maréchal qui a été maladroit en 
brochant les clous, qui les a mal affilés, qui a laissé dans la paroi une 
souche cause de déviation du clou, qui a trop paré le pied, qui ;l 
employé un fer trop étroit ou élampé trop à gras. La direction trop 
verticale de la paroi, sa minceur, les éclats qui l'entament rendent 
l'accident imminent. 

Le cheval piqué retire brusquement le membre pour témoigner de 
la douleur vive qu'il rossent, mais il ne faut pas confondre ce retrait 
saccadé avec le retrait machinal, monotone, qu'effectuent certains che- 
vaux à chaque coup de brochoir et qui fait dire d'eux qu'ils comptent. 

Traitement, — Si la piqûre est simple, légère, on se contente de ver- 
ser un peu d'essence de térébenthine, de liqueur de Villate ou de 
teinture d'iode dans le trou. 

Lorsque le sang sort abondamment, il faut amincir la sole au point 
lésé, faire une brèche en arceau à la paroi pour éviter l'appui du fer, 
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combler l'excavation avec des étoupes imbibées de l'une des substances 
ci-dessus, et naturellement ne pas remplacer le clou qui a piqué. Les 
maréchaux dissimulent habituellement la piqûre en enfonçant une 
caboche dans Pétampure pour faire croire qu'il y a un vrai clou : la 
pratique serait bonne si le délinquant prévenait toujours le détenteur 
du cheval de l'accident arrivé. 

Il y a oiclouure lorsque le maréchal, méconnaissant la mauvaise 
direction du clou, le laisse dans le pied. 

La retraite est occasionnée par la division d'un clou paillcux en 
deux fragments dont l'un sort à bonne hauteur, tandis que l'autre se 
reploie, revient sur lui-même et pénètre dans la chair. Elle est très 
rare depuis l'emploi des clous blancs à la mécanique. 

La gravité de ces accidents dépend de la durée du séjour du clou 
dans les parties vives et de la profondeur de sa pénétration. Ils se tra- 
duisent par la chaleur du sabot, la douleur que provoque le pincement 
ou la percussion au niveau de la blessure et une bniterie plus ou 
moins intense; parfois ils se compliquent de décollement eL de suppu- 
ration. 

Il faut déferrer, explorer le pied, regarder attentivement le trajet de 
chaque clou à mesure qu'on le relire. 

Dans celui qui a produit l'enclouure ou la retraite on pourra voir 
sourdre de l'humidité, du pus cl il y aura peut-être du décollement 
autour. On amincit à fond, donne des bains simples ou sulfatés ou des 
cataplasmes soit phéniqués, soit crésylés et plus lard, lorsque lout 
danger de complication est écarté, que la boileiïe est liés réduite, 
on applique un fer léger, couvert, sans mettre de clou au niveau de la 
blessure; on ajoute, s'il y a lieu, un pansement antiseptique ou gou- 
dronné, maintenu par des éclisses ou une plaque de cuir. Le pied doit 
être tenu graissé. 

Le pied serré par les clous est celui dans lequel un ou plusieurs clous 
oui été brochés trop à gras, c'est-à-dire trop près de la chair et la 
compriment. 

Il on résulte à plus ou moins longue échéance (deux ou trois jours, 
quelquefois plus) sensibilité et boilerie. Cet accident n'est qu'un di- 
minutif de la piqûre. Les causes en sont les mêmes, et le traitement 
est identique à celui de l'enclouure et de la retraite. L'arrachement des 
clous peut, par la douleur qu'il provoque, révéler les clous qui ser- 
raient. 
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f] Coup de rogne-pied ou de boutoir, pied trop serré. - Le 

pied trop paré ou affaibli est d'une sensibilité exagérée, au point que 
la sole fléchit sous la pression du pouce, particulièrement en avant. 
Cet accident, peu grave, se répare assez vite par le seul fait de la pousse 
de la corne.' Cependant il peut faire boiter, mais surtout troubler la 
nutrition dans le pied et être le point de départ de déformations. 

Appliquer à froid un fer léger, demi-couvert, suffisamment ajusté 
avec plaque de cuir et étoupade goudronnée; brocher avec soin; don- 
ner des bains si c est nécessaire. 

Les coups de rogne-pied cl de boutoir sont des blessures sans gra- 
vité, résultant de l'inhabileté du maréchal. Les premiers siègent or- 
dinairement en quartier,' les seconds sur la fourchette. Ferrer à froid 
à quatre clous, avec un fer léger, couvert et suffisamment ajuste. 
Employer, s'il y a lieu, cataplasmes et bains suivis d'un graissage du 
pied, puis placer une étoupade goudronnée maintenue par des éclisses 
ou une plaque de cuir. 

g) sole chauffée ou brûlée. — Cet accident est produit par le 
contact trop prolongé du fer chaud. La sole y est d'autant plus exposée 
qu'elle est plaie ou comble et qu'elle a été plus amincie en parant le 
pied. 

On reconnaît la brûlure à la couleur jaune pointillé de noir, que 
présente la corne au niveau de la soudure de la sole avec la paroi, 
et parfois à une sorte de rosée séreuse qui transsude de la sole. 

C'est un accident en général peu grave, mais susceptible de faire 
boiter longtemps et qui exige des soins immédiats. 

Il faut recourir aux bains et cataplasmes et appliquer un fer léger, 
couverl, attaché à quatre clous, fortement ajusté, avec étoupade anti- 
septique maintenue par une plaque ou des éclisses. Plus tard on ferre 
définitivement avec étoupade goudronnée et plaque de cuir. Il pourrait 
y avoir des désordres entraînant des décollements et nécessitant 1 in- 
tervention chirurgicale, mais le fait est assez rare. 



/). - Ferruie des vices d'aplomb ou oi-lhopedique. 

1" Membres antérieurs. — Chi val sols lui du devant. — Rien 
de particulier : ferrer bien d'aplomb. 

Cheval campé du devam'.— Si la défectuosité est congénitale et sans 
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déformation du sabot, se contenter de ferrer normalement. Si le 
campé est provoqué par une maladie des pieds, ferrure approprié.' 
à l'état de ceux-ci, qui sont généralement encaslelés, fourbus, etc. 

Cheval aroué ou brassicourt. — Relever la pince et y bien incruster 
les tètes de clous dans les étampures pour atténuer la tendance à bul- 
ter et à tomber. 

Cheval a genoux CAMBRÉS. - (Voir Cheval cagneux.) 

Cheval a genoux creux, effacés, renvoyés. — Parer d'aplomb en évi- 
tant surtout d'abaisser les talons ; arrondir la pince du pied et relever 
celle du fer; ferrer un peu long. 

Cheval a genoux de bœuf. — (Voir Ferrure du cheval panard du de- 
vant.) 

Cheval bas-jointé. — Ferrer un peu long et d'aplomb, incruster le 
pinçon. 

Cheval droit-jointe. — Comme ci-dessus, sauf que le pinçon doil 
brider au lieu d'être incrusté. 

Cheval panard DO membre. — Redresser un membre panard est im- 
possible et ne doil pas être tenté. (Voir Ferrure des pied< panards.) 

Cheval CaOSBOS du membre. — (Voir Ferrure des pieds cagneux.) 

Chevaux trop ouverts ou serrés du devant. — Parer et ferrer d'après 
les règles ordinaires en tenant le fer juste en mamelle et quartier du 
dedans des cbevaux serrés et en donnant de la garniture en talons pour 
éviter le resserrement du pied. 

2 a Membres postérieurs. - Cheval sous lui du derrière. — 
Parer la pince, ménager les talons. Fer long, à pinçon bien incrusté 
avec ou sans pinçons latéraux, à éponges nourries ou portant cram- 
pons. 

Cheval campé du derrière. — Parer le pied à la manière ordinaire. 
Fer à ajusture plate, à pince plus longue, à pinçon bridé et aussi 
parfois avec crampons. 

Cheval bas-jointé. — Parer la pince et ménager les talons. Fer 
long avec crampons, ou fer à pince carrée et à éponges nourries ou 
encore fer Bourjac à pince supprimée et a planche réunissant les 
éponges (fig. 406). Ce fer empêche le forger. 

Cheval droit-jointé, trop ouvert du derrière, bocleté. — Ferrure 
ordinaire à crampons ou à éponges nourries et à pinçon bridé. 

Cheval serré du derrière. — Parer à la manière ordinaire; ferrer 
très juste en mamelle et quartier du dedans; à cet effet, lever le pin- 
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çon en dedans et tenir la branche droite ; donner une égale garniture 
en éponges. 

Chevaux panards et cagneux du membre. — Mêmes observations que 
pour les membres antérieurs. 

Cheval a jarrets clos. - Ferrure du cheval panard du derrière. 

Cheval trop ouvert du derrière et a jarrets vacïllants. — Garni- 
ture avec crampon un peu plus élevé en dehors pour limiter la vacilla- 
tion des jarrets lors du poser. 



E. — Ferrure des irrégularités et accidents de la marche. 

(Voir Défectuosités des allures, t. [, p. 4S5 et suiv.). 

Se croiser. — Ferrer d'aplomb, mais juste en dedans, surtout en 
mamelle; il faut s'abstenir de crampon à la branche interne du fer 
de derrière, mais une mouche à l'anglaise est sans inconvénient. 

Raser le tapis, butter. — Arrondir la pince du pied et relever celle 
du fer; bien noyer les tètes de clous dans les étampures. 

Harper. — Ce mouvement est quelquefois un symptôme secondaire 
el momentané d'un accident ou maladie du pied (fourbure, pied paré 
jusqu'à la rosée en talons et sur la fourchette, etc.). La ferrure ré- 
clamée est celle indiquée par le genre d'accident ou de maladie qui 
cause le harper. 

Faucher. — Le cheval qui fauche est cagneux en marche et doit 
être ferré comme le demande ce défaut d'aplomb, c'est-à-dire avec 
bonne garniture en dehors. 

Cheval oui forge, — Le choc d'un fer contre l'autre produiL un 
bruit désagréable, l'ébranlement el la perte du fer et peut déterminer 
une atteinte encornée, même la chute du cheval : c'est le forger. Pour 
l'éviter ou l'atténuer, il faut agir sur les pieds de devant et de der- 
rière. 

Aux pieds de devant, raccourcir la pince, laisser les talons plutôt 
un peu hauts, employer un fer tronqué en voûte si le cheval forge en 
voûte ; bien noyer les têtes de clous dans les étampures, s'il forge en 
branches; disposer en biseau ou tronquer et incruster les éponges si le 
cheval forge en éponges. 

Aux pieds de derrière, fer à pince tronquée et deux pinçons latéraux: 
crampons ou éponges nourries, si les talons sont bas. Dans les cas 
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où le défaut est très prononcé, on peut avoir recours au fer Bour- 
jac, dépourvu de pince (fig. 406), ou au fer à pince reculée et échati- 
crée de Dclpérier; on peut aussi interposer nu pince entre fer et corne 
un protecteur en cuir qui dépasse le fer. 

Chevaux qui se touchent, se coupent, s'entre-taillent (voir Défec- 
tuosités des allures, t. I, p. 486). — Avant de chercher à remédier an 
défaut de se couper, il faut se rendre compte s'il est dû à une mauvaise 
ferrure, plutôt qu'à la faiblesse, à la fatigue, à un vice d'aplomb ou de 
conformation, etc. 

Préservation par la ferrure. — Enduire, avec de la craie délayée 
dans de l'eau ou avec du goudron, la région atteinte et faire trotter le 
cheval, pour constater quelle est la partie du fer ou du sabot qui frappe 
le membre à l'appui. Les chevaux se coupent quelquefois avec la 
mamelle {chevaux cagneux), et plus souvent avec le quartier (chevaux 
panards), mais presque jamais avec l'éponge du fer, à qui on doit, en 
général, laisser de la garniture pour maintenir l'aplomb. En principe, 
il faut ferrer juste et bien d'aplomb, au besoin tronquer la partie du 
sabot avec laquelle le cheval se coupe, et appliquer un fer tronqué au 
point correspondant. 

Les fers à usilor, suivant le cas, sonl(\oiv Fers tronqués en branches, 
p. 327) : le fer antérieur à mamelle ou à branche interne tronquée et 
le fer à branche droite, tous deux avec ou sans protecteur. 

Nous avons aussi utilisé avec succès, sur des chevaux clos du der- 
rière, dont le boulet se renverse en dedans, un demi-fer composé de la 
branche interne et de La pince terminée par un amincissement graduel 
(fig. 504). 

On a conseillé également et on a beaucoup employé autrefois le fer 
à la turque, tronqué ou non à la branche interne et le fer à la turque 
renversé. 

Nous en condamnons l'usage parce que, s'ils empêchent les chevaux 
de se couper, ils sont pernicieux pour les aplombs et les articulations. 

Au contraire, toutes les ferrures sans garniture et favorables à 
l'appui de la fourchette (Charlier, Lafosse, Poret) sont recommandâmes 
et mieux encore la suppression de toute ferrure, en tenant le pied bien 
d'aplomb. 11 faut d'ailleurs ne pas perdre de vue que dès qu'une plaie 
existe, un frottement inofTensif en d'autres circonstances suffit à l'en- 
tretenir; il est donc utile de recourir à un moyen do protection ou 
d'interrompre le travail jusqu'à ce que la plaie soit guérie. 
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Appareils de protection. — Les uns sonl adaptés au pied avec le 
fer pour en atténuer le choc, ce sont : le protecteur Lacombe en caout- 
chouc, ou son succédané en cuir : le protecteur Ducasse, pour chevaux 




Fig. 5(H. — Demi-fer pour cheval iJe travers. 



qui se coupent: le protecteur Bellamy en caoutchouc, ou son succédané 
en cuir : le protecteur Barrière, pour chevaux qui se couchent en vache. 
Les autres se fixent autour du canon, du boulet ou du paturon pour 
protéger les parties lésées; ils comprennent; les guêtres, bracelets, 
bourrelets, rondelles, bottines en caoutchouc, feutre ou flanelle, avec 
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ou sans pointes (voir III e partie, p, 170 et fig. 340). La guêtre à la mar- 
chande est certainement l'appareil le pins pratique, le plus à la portée 
de tous et l'uu des plus efficaces (fig. 3i0, 8). 

Chevaux qui s'atteignent les membres antérieurs avec le fer posté- 
rieur. — Ce sont surtout, les chevaux de chasse et de stecple-chase 
qui sont exposés à ces accidents. Ils s'atteignent principalement la cou- 
ronne au-dessus des talons antérieurs. On doit leur appliquer des fers 
postérieurs tronqués en pince et en voûte (fer de Pau). 

Cheval qui se déferre. — Laisser le pied fort; ferrer court et juste ; 
arrondir le bout des éponges et mettre un ou deux pinçons pour donner 
de la solidité à la ferrure. 

Cheval qui butte. — (Voir Ferrure du cheval arqué.) 

F. — Ferrure des habitudes vieieuses. 

Chevaux oui se ui.esse^t aux coudes. — Eu se couchant en vache, 
c'est-à-dire les membres antérieurs directement repliés sous le thorax, 
certains chevaux se meurtrissent la pointe des coudes sur l'éponge 
interne do l'un ou des deux fers de devant, et il en résulte une tumeur 
appelée éponge, ordinairement kystique et à parois plus ou moins indu- 
rées. 

Ferrer juste, surtout eu talons; appliquer uu fer à éponge interne 
tronquée, biseautée et incrustée, ou simplement tronquée avec protec- 
teur Bellamv ou Barrière (voir Fers tronqués en branches, p. 327). Il 
va de soi que la ferrure à croissant remplirait a fortiori le même but. 

On peut également utiliser un bourrelet fixé au-dessus du genou 
pour tenir le pied loin du coude, dans le déeuhitus. Un coussin, une 
guêtre à la marchande appliqués sur les talons, ou une bottine rem- 
bourée enveloppant le pied, sont pareillement indiqués. Mais les 
pointes aiguës, les courroies hérissées de clous, préconisées pour cor- 
riger le cheval, n'ont jamais d'utilité pratique et peuvent être suivies 
d'inconvénients. 

Chevaux oui se croisent a l'écurie. — Ferrer sans crampons, à épon- 
ges arrondies et biseautées ou. même tronquées et incrustées; s il y a 
blessure, appliquer une guêtre de cuir sur le sabot et après guérison 
un bourrelet à ailes (fig. 340, 13), pour corriger le cheval de son 
défaut. 
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Chevaux qui mettent les pieds dans la mangeoire et se déferrent. — 
Fer ordinaire à éponges tronquées, amincies et incrustées. 

Chevaux qui frappent et ruent a l'écurie. — Ferrer court et juste. 
Fer muni d'un pinçon au quartier du dehors, avec une ou deux étam- 
pures en plus pour en assurer la solidité sous le pied. Pour les moyens 
autres que ceux empruntés à la ferrure, voir t. I, p. 007. 

O, — Ferrure nécessitée par quelques tares ou maladies des membres. 

« En général, dit M. Goyau, le cheval qui souffre d'une tare osseuse 
située en dedans du membre, se trouve bien d'une ferrure rejetant 
l'appui sur le dehors et qui diminue ainsi la fatigue et les commotions 
pour le côté douloureux » '. Donc pour un cheval atteint à'éparvin, de 
sures interne, il sera rationnel, tout en ferrant bien d'aplomb, de donner 
un peu de garniture en dedans ou de supprimer celle du dehors, sauf 
indication opposée de la part du pied. Inversement, pour un cheval 
soutirant de jarde, suros ou forme situés en dehors, on donnera une 
bonne garniture de ce côté. 

Pour une forme ayant son siège sur le devant de la couronne ou du 
paturon, il est bon de faire brider le pinçon afin de rejeter le poids en 
arrière. 

Dans tous les cas de tare en voie de formation et surtout lorsqu'il 
s'agit de formes, l'appui sur la fourchette atténue les commotions du 
poser. Le fer à planche est surtout à recommander à ce litre, ou un 
fer ordinaire avec patin de caoutchouc. 



CHAPITRE X 

FERRURES ÉTRANGÈRES 

A. — Ferrures des peuples du Nord et du Centre. 

ANGLETERRE 

La ferrure réglementaire dans l'armée anglaise n'est pas ce qu'on 

1. Traité pratique de maréchalerie, par L. Goyau, 3° édition, (890. 
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est convenu d'appeler anglaise (voir chapitre, vu, Ferrure anglaise). 
Les fers, ajustés à l'anglaise, sont sans rainure, avec six étampures 
rectangulaires, logeant entièrement les têtes des clous anglais ordi- 
naires. Les fers de derrière, à pince tronquée et à pinçons latéraux, 
sont partout d'égale épaisseur. Ceux des chevaux de trait sont seuls 
munis de crampons. Gomme ferrure à glace, on emploie les chevilles 
et les vis. 

Les ferrures spéciales les plus répandues sont : 
Le fer Coleman, qui n'est que le ferLafosse rainé; 
Le fer de Morcrooft, à rainure interrompue en pince et éponges cou- 
vertes ; 

Le fer de Goodivin, à ajusture renversée ou à pantoufle; 
Le fer Sacker, à deux pinçons et étampures à gras, très obliques en 
dehors. 

Les règles du manuel du ferrage s'inspirent des mêmes principes 
rationnels qu'en France. L'ouvrage du vétérinaire Fleming est celui 
qui paraît avoir le plus d'autorité. 

ALLEMAGNE 

La ferrure normale consiste en un fer anglais, rainé seulement en 
branches, pourvu de six, sept ou huit étampures, ajusté à l'anglaise et 
souvent muni, surtout aux fers. postérieurs, de hauts et forts crampons 
fixes. 

Comme ferrure à glace, les Allemands utilisent beaucoup, surtout 
dans les campagnes, les crampons et les grappes fixes. Les crampons- 
vis à tête carrée ou pyramidale, etc., sont répandus dans les grandes 
villes. Dans l'armée, on fait usage des chevilles Dominick (carré dans 
carré) et des vis. 

Dominick, célèbre professeur de l'École de maréchalerie de Berlin, 
u publié un excellent ouvrage {La maréchalerie rationnelle, 1879). dont 
M. le professeur Dangel a fait une bonne traduction restée inédite. 

RUSSIE 

Le fer russe, rainé ou non, sans ajusture, présente sept à huit 
étampures; il est couvert et épais; mais sa caractéristique réside 
dans les crampons et grappes dont il est pourvu presque en per- 
manence. Le même fer porte habituellement un crampon fixe en 
dehors et deux crampons vissés dont un en pince (fig. 505). Dans 
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l'armée, les fers réglementaires sont pourvus de crampons mobiles à 
tige filetée, cylindrique ou cylindro-conique et à tète pyramidale ou 

en obus. Les fers sont toujours 
forgés d'avance et appliqués à 
froid. 

AUTRICHE ET HANOVRE 

C'est la ferrure anglaise et la 
ferrure russe avec forts cram- 
pons et grappes fixes. On em- 
ploie aussi les vis. 

SUÈDE ET NORVÈGE 

Même ferrure que la Russie 
et l'Allemagne, mais on paraît 
accorder la préférence aux 
crampons fixes. 




Fig. — Fer à glace russe. 



DANEMARK 

La ferrure danoise est du 
système anglais :mème rainure, même ajustureet crampons fixes. Le 
fer est fixé par six à huit clous quoique ayant généralement un plus 
grand nombre d'étampures ; celles laissées libres permettent de rem- 
placer, sans détériorer la paroi, les clous qui se cassent ou se perdent. 
Contre la glace et les glissades on emploie des chevilles de bois in- 
crustées dans les branches du fer et des crampons pyramidaux fendus 
avec incrustation de bois dans la fente (voir chap. VI, Ferrure contre 
les glissades). 

SUISSE, BELGIQUE ET HOLLANDE 

Ferrures de l'Angleterre et du nord de la France. En Hollande, 
on utilise des crampons très élevés et superposés. 



B. — Ferrures îles peuples du Sud et de l'Orient. 
ITALIE 

En Italie la ferrure n'est pas uniforme. Dans les contrées qui con- 
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linent à la France, on ferre à la française; dans quelques autres, on 
ferre à l'anglaise. Mais dans la plupart des régions, le fer italien est 
massif, couvert, mal ajusté, à éponges épaisses, à étampures trop 
grandes. Dans les grandes villes on emploie beaucoup, contre les 
glissades, des fers à saillies et évidements et un fer creusé en éponges 
d'une mortaise ohlongue dans laquelle on introduit un bout de corde. 

ESPAGNE ET PORTUGAL 

En Espagne, on emploie le fer français ou le fer bordé sans ajusture, 
léger et mince, ayant la forme, les étampures et les clous du fer 
français (L. Goyau). Dans l'Aragon, on lève des crampons en oreilles 
de chat. En Portugal, on emploie tantôt des fers à planche minces, 
tantôt des fers ordinaires rainés, 
non bordés, pourvus ou non de 
crampons. 

GKÈCE 

Les fers les plus usités sont rai- 
nés, sans ajusture avec ou sans 
crampons et sans pinçon. 

PEUPLES DE L'OHIENT 

Les musulmans n'emploient 
généralement la ferrure que par 
intermittence, lorsqu'ils ont à par- 
courir des régions rocailleuses, ou 
lorsqu'ils y séjournent. 

Le fer arabe le plus répandu est un fer à éponges réunies et simple- 
ment juxtaposées (fig. 506). U est mince et très couvert; sa pince 
est presque carrée sans pinçon; les mamelles sont arrondies et sail- 
lantes, les branches droites, l'ajuslnre inverse de l'ajusture française; 
il est pourvu de six étampures rondes et très larges; se lixe avec des 
clous à lames fortes et carrées et à tête aplatie. 

Le fer marocain, usité aussi dans le département d'Oran, ddlere du 
précédent en ce qu'il est un peu bordé et que ses éponges sont com- 
plètement soudées pour former une palette qui porte bien sur la four- 
chette, et qu'on prolonge pour la rabattre à froid sur les talons 
(«g. 507). 




Fig. 306. 

Fer arabe (Alger et Coustautine). 



i se 
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Le fer turc est une véritable plaque à rebord circulaire, percée d'uni' 
ouverture au niveau de la lacune médiane (fig. 308). La partie posté- 
rieure se rabat à froid sur les talons. 

Le fer syrien est arrondi, couvert, bordé à son pourtour et pourvu 
d'épongés contournées. 




Fig. 507. — Fer marocain et de la province Fig. .108, — Fer turc. 

d'Oran. 



Les Arabes ne parent pas le dessous du sabot (sole et fourchette); 
ils se bornent à tronquer la pince carrément et de court, d'un coup de 
hachette donné en tenant le pied sur un billot et sans grand souci 
d'aller ou non jusqu'à la rosée. 



C. ■ Ferrure américaine. 

Les fers en usage dans l'armée américaine sont ceux de Dunbard et 
de Goodenough, qui ont beaucoup de ressemblance avec les fers an- 
glais. Ils sont presque tous fabriqués à la mécanique en fonte de fer 
malléable; plusieurs sont largement rainés et munis de crampons 
fixes pour éviter les glissades. 
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CHAPITRE XI 
FERRURE DE L'ANE ET DU MULET 

A. — Ferrure du mulet. 

La ferrure du mulet se fait d'après les mêmes principes que celle 
du cheval. Elle diffère de cette dernière par la forme, l'ajusLure et la 
garniture du fer. 

Sabot du mulet. — Le sabot du mulot est plus haut surtout de 
talons que celui du cheval et moins incliné, ce qui le faiL qualifier de 
pinçard; il est plus long que large et resserré par côtés'. La paroi est 
mince en quartiers, la sole 
creuse, la fourchette pe- 
tite, la corne dure et ré- 
sistante. 

Feu. — Le fer, dont la 
pince est peu arrondie, a 
une forme en rapport avec 
celle du sabol. 

L'épaisseur est assez 
forte et égale en pince et 
en mamelles, puis va en 
diminuant vers les épon- 
ges, habituellement dé- 
pourvues de crampons, 
excepté aux fers de der- 
rière des mulets de bât, 

La couverture, forte en 
pince et en mamelles, va en diminuant vers les éponges, comme 1 è- 
paisseur; elle permet de donner une bonne garniture, surtout en pince 
et de forcer les mulets, toujours plus ou moins pinçards, à poser à plat. 

Les étampures (six, sept ou huit), sont percées plus à t/ras que sur 

t. Certains maréchaux qualifient de pied mulage le pied de cheval à paroi verticale et 
à quartiers resserrés. 




FERllURE DE L'ANE ET DU MULET 





le fer à clieval, un pou moins à la branche du dedans qu'en pince el à 
la branche du dehors. 

Le fer de derrière ne porle d'étampures qu'en branches (%. 510). 
Fbrhage. — Le pied esl paré comme celui du cheval, sauf que l'on 
tronque davantage la pince. Dans la préparation du fer, on relève la 
pince de court d'une mamelle à l'autre; on met les branches complè- 

temenl à plat, on donne 
la garniture en diminuant 
il partir des mamelles et 
on prolonge les éponges 
de 2 ou 3 millimètres au 
delà des talons; enfin on 
se sort de clous à lame 
mince avec une affilure 
peu oblique permettant 
de brocher haut sans 
puiser trop dans l'épais- 
seur de la paroi perpen- 
diculaire. Le fer de mulet 
dit à la provençale esl 
a pince très carrée. Celui 
dit à la florentine est à 
pince prolongée en bec. 
Dans l'armée on emploie avec raison un fer mitigé, pourvu comme le 
fer h cheval de quatre mortaises d'attente pour crampons-vis à glace 
(fig. 509 et 510). 

Fers de l'armée. — Les dimensions des fers de mulets de trait et 
de bal de l'armée ont été fixées par décision ministérielle du 5 jan- 
vier 1882, ainsi qu'il suit : 
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D'après ce tableau, les Tors auraient une épaisseur uniforme en pince 
et mamelles d'une part, en branches de l'autre et il y aurait entre les 
deux une différence de 3 millimètres qu'on franchirait brusquement. 
Il y a là une difficulté pratique que les ouvriers tournent en amincis- 
sant progressivement depuis chaque mamelle, sans que, du reste, la 
ferrure en souffre le moins du monde. 



h. — Ferrure de l'&ne. 

Le sabot de l'àne est, comme celui du mulet, dur, compact, plus 
loug que large. Le fer qu'on lui applique ressemble à celui du mulet, 
mais il est plus mince, plus étroit, à pince moins prolongée et moins 
relevée. On le perce de quatre à six étampures et il porte souvent des 
crampons. La manière de ferrer est la même que pour le mulet. 

N.-B. — Après des expériences concluantes, le Comilé de cavalerie vient 
de proposer au Ministre de la Guerre l'adoption d'une clef pour ferrure à glace 
ayant la forme d'un T- Elle présenle aux extrémités de la branche horizontale 
une poinle et une sorte de lire-bouchon pour déboucher les mortaises d'attente. 
A l'union des deux branches elle est percée d'une mortaise carrée qui est la 
matrice de la clef. Enfin l'extrémité de la branche verticale porte un taraud 
destiné à refaire et à aléser les mortaises d'attente. Cette clef se logera dans la 
poche à fers entre les branches de la demi-ferrure de rechange. Elle pèse 
50 grammes et revient à 0 r, ',50; la branche horizontale mesure 80 millimètres, 
la branche verticale EJO millim. et le coté de la mortaise carrée 10, 15 ou 
14 millim. suivant l'arme. 
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CINQUIÈME PARTIE 

PRODUCTION CHEVALINE 
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1" ORIGINES DU CHEVAL 

D'après les savants, le cheval descendrait de diverses espèces fossiles révélées 
par les touilles archéologiques et appartenant aux époques éocène, miocène, 
pliocène, puis à l'époque quaternaire. 

Nous ne nous attarderons pas dans ces hautes sphères de la science, n'étant 
pas préparés à nous y mouvoir avec aisance et autorité, mais nous recomman- 
dons à nos lecteurs, pour s'éclairer sur ce point, les ouvrages et (nivaux éru- 
âitsdu D 1 Toussaint, des vétérinaires Piètrement, Sanson, Thomas, Juillet, 
Cornevin, Mathieu de Sèvres, etc. 

Les fossiles du genre Equus ont élé trouvés en Amérique, en Asie, en Afri- 
que et sur presque tous les points de l'Europe, notamment dans les vallées de 
la Saône et de la Meuse. 

D'après MM. Sanson et Piètrement, les animaux de ce genre zoologique au- 
raient formé huit espèces sauvages représentées encore par huit races domesti- 
ques. Deux espèces viennent d'Asie : V/ùjuus cab. aryanus eil'Eq. cab. mongo- 
l/eus'. La première a suivi les peuples asiatiques dits afyat ou aryen* dans 
toules leurs migrations anté-historiques en Europe occidentale. La seconde 
n'aurait effectué ce mouvement, d'après M. Sanson, que depuis l'invasion des 
Sarrasins, c'est-à-dire au VIII e siècle. 

1. Pour celte dernière espèce il y a divergeuce d'opinion : M. Piètrement s'appnyaut 
sur des considérations historiques la fait descendre de lu Mongolie (Chine) ; M. SatiBnu se 
basant sur deB considérations d'ordre zoologique la croit originaire du nord-est de 
l'Afrique, de la Nubie (voir Piètrement, Les origines du cheval domestique. Le cheval «M 
les temps préhistoriques et historiques, Paris, W.i ; A. Sanson, Mémoire sur ta nouvelle 
détermination d'un lype spécifique de mee chevaline à cinq vertèbres lombaires [Journal 
de ianalomie et de la physiologie, mai 1868j). 
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Les six autres espèces du genre Equus occupaient l'Europe occidentale avant 
l'époque historique. Selon MM. Sanson, Piètrement et le D p Toussaint, ces 
animaux vivaient à l'état sauvage dans les vallées de la Seine, de la Saône, de 
la Meuse et des fleuves germaniques, en Bretagne et dans l'ancienne Hibernie 
(Irlande). Les ossements d'Équidés trouvés en amas considérables à Solulré 
(Saône-et-Loire) appartiendraient à l'espèce Eq. caù. belgius (Ardennais), que 
les habitants de cette station préhistorique allaient chasser dans le bassin de 
la Meuse, où cet Equidé vivait avec le Mammouth et le Renne (Sanson, Revue 
archéologique, 1874). 

Toutefois, malgré les documents fournis par la zoologie, la paléontologie, 
la philologie et l'histoire, l'origine du cheval reste encore entourée d'obscurité. 



2° LE CHEVAL DANS LES TEMPS HISTORIQUES 

L'emploi du cheval remonte à la plus haule antiquité. On a cru longtemps 
qu'il avait d'abord été utilisé dans les cinq ou six grands cenlres indépen- 
dants de civilisation spontanée : la Chine, Babylone, l'ancienne l'erse, l'Inde, 
l'Egypte, la Phénicie. Il n'en est rien, cependant, et le cheval parait avoir été 
domestiqué en premier lieu plusieurs siècles avant J.-C. par les Aryas, peuples 
de l'Asie et ancêtres des Européens actuels, qui en répandirent l'usage en 
Occident à l'époque de l'âge du bronze. Les divers autres peuples ne se sont 
servis du cheval que plus tard, savoir : les Scythes ou Touraniens, les Assy- 
riens, les Phéniciens, les Assyro-Chaldéens à une époque très reculée; les Chi- 
nois vers l'an 3'2'25 avant J.-C; les Hébreux sous le règne de David et au temps 
de Salomon (1016 av. .I.-C); les Égyptiens à l'époque de l'invasion des 
Hyksos ou Pasteurs ('28U8-194ij av. J.-C); les Proto-Grecs au |,e.nps de la 
guerre de Troie (1193 av. J.-C); les Arabes, vers le commencement de l'ère 
chrétienne 1 , etc. Si la conquête du cheval lut tardive, elle a été néanmoins 
féconde en résultats. « Par elle la force et la vitesse de l'homme furent 
décuplées; il put aller au loin attaquer ses ennemis, les surprendre par 
la rapidité de son arrivée ou leur échapper facilement; il franchit les steppes, 
tourna les montagnes et les marécages, rayonna sur de grandes étendues, 
rechercha pour ses troupeaux les meilleurs pâturages ei pour lui les sites le 
plus convenables. Avec cet auxiliaire, les migrations lointaines et en niasse 
vont commencer et avec elles les grandes invasions et les guerres sanglantes!» 
(Cornevin). Le cheval n'existait pas en Amérique et en Océanie avant les ex- 
plorations des Européens. Sous la domination romaine, les chevaux étaient 

1. Pour l'histoire plu* compléta du cheval voir les documents historiques laissée par 
les antique* civilisations Je l'Orient tels que les cinq Kiiiyi des Chinois, les Vetlas des 
Hindous, le Zend Ave.sla des anciens Perses. Voir aussi les ouvrages de Chais, Bochaii, 
dom Calmet, Piètrement, Sansou, Raillel, Coruevin, etc., et le curieux ouvrage intitulé: 
Recherches sur l'époque de ïêquilation et l'usage des chars iquestres chez les uîiciens 
{1704), par C. t'ubiïcy. 



/)5 ., AVANT-PROPOS 

déjà nombreux en Espagne, en Gaule, en Thessalie, dans la Mauritanie et mr- 
l0 , tt la Cappadoce. Les Arabes ont mis grand som a élevage du cheval et 
« c'est de cette culture remarquable que vient le nom d arabe donne au type 
principal de la race asiatique » \ En France la féodalité n a pas peu contribué 
à le répandre, particulièrement dans la Normandie, 1 Aqmta.ne, 1 Auvergne, le 
Limousin et le pays de Tarbes (FrOISSARt). 
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Le cheval tarpau (d'après Cuyer et Alix). 



Jusqu'aux temps modernes les pays les plus renommes pour la produc en 
et le commerce des chevaux étaient la France, les Lies Bntanniques 1 E pa- 
gne, l'Italie, les Flandres, elc. La Russie possède dans ses deux f?^ I"" 
ropè et àne] plus de la moitié des chevaux de l'univers entier, mais impj 
commerciale n'est pas en rapport avec le nombre, la plus grande parue 
des chevaux vivant en troupeaux dans un état demi-sauvage. 

Vdne a été domestiqué par les Nubiens, ancêtres des anciens Egyptiens e 
,e mulet utilisé par les Grecs et les Assyriens. D'après M. P.éU , 1 
premiers mulets ont été produits dans les régions asiatiques ^ S J^£ 
Gange et le littoral méditerranéen. de Syrie, peu de temps après 1 arrivée 
oremiers é migrants mongols dans ces contrées. 



A. RaUlet, ÉUmenlt de zoologie médicale H agricole, Paris, issu. 
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> CHEVAUX ERRANTS OU SAUVAGES 

D'après quelques auteurs, il y aurait encore, à notre époque, des chevaux sau- 
vages, mais nous croyons que ce sont plutôt, pour la plupart, des animaux 




Fig. 512. — Le cheval des steppes ou tartare (d'après Cuyer et Alix). 



primitivement domestiqués, ayant fait retour à la vie sauvage, car la chose se 
produit en général très rapidement. Cependant les écrivains de l'antiquité 
(Hérodote, Varron, Pline, Julius Capitolinos), ont affirmé l'existence de 
chevaux sauvages en Asie et en Europe. Leur capture est, paraît-il, le thème 
favori des chants héroïques des peuples du nord (Cornevin). 
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Ces animaux sont en général de petite taille, méchants et méfiants, difficiles 
à dompter et ils vivent par petits groupes. 

On les divise en chevaux eirants asiatiques, àeï 'Amérique du Sud, deV Amé- 
rique du Nord, de YOcéanie, de V Afrique. 

Parmi les chevaux ERRANTS asiatiques, on cite : 




Fig. ï>\'A. — Le cheval nu (d'aprÊS Cuver et Alix). 



a) Le tarpan, qui se trouve dans les steppes de la Mongolie, le désert de 
Gobi et les montagnes du nord de l'Inde et qui à la fin du siècle dernier exis- 
tait encore dans les steppes du sud-est de la Russie d'Europe (fig. 511); 

h) Le muzin, qui aurait été primitivement domestiqué; 

c) Le kertag des Kirghises ou le takhé des Mongols, qui se trouverait dans 
le désert de LV.oungario; 

d) Le cheval des steppes ou tarlare, à demi sauvage qui aurait, dit-an, pour 
ancêtres des chevaux ahandonnés faute de fourrages lois du siège d'Azov en 
1658 (fig. 51-2); 

e) Le cheval nu, sans crinière ni queue, qui a été rencontré dans l'Afgha- 
nistan 1 0g, 5!3). 
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Les chevaux errants de l'Amérique comprennent : 

a) Les cimaronnes des pampas de l'Amérique du Sud; 

b) Les mustangs des savanes de l'Amérique du Nord. — Le passage de ces 
chevaux de l'é'at domestique à l'état libre ne peut être mis en doute, puisqu'il 
n'y avait pas de chevaux en Amérique avant la découverte de Christophe 
Colomb. La population chevaline serait née de juments andalouses importées 
par les Espagnols vers le xvr siècle. 

Les chevaux errants de l'Océanie se trouvent dans la Nouvelle-Galles 
du Sud et la cote occidentale de l'Australie. Ils auraient été « en grande partie 
importés du Cap de Bonne-Espérance et de l'Inde » (Breiim; . 

Les chevaux errants de l'Afrique comprennent le petit cheval appelé 
kumrah par les Arabes du Niger. 

L'ane sauvage, appelé djnti, a été rencontré sur les plateaux du Thibet sep- 
tentrional et sur la côte d'Obock. 



4" DOMESTICATION- - TYPES PRIMITIFS DES CHEVAUX 

L'homme, en soumettant le cheval à sa domination, s'en est fait un ami, un 
soulien, un compagnon de gloire, de travail, de fortune et de plaisirs. Dans 
l'antiquité, il fut 1res en honneur : les Aryas l'immolaient au Soleil et les 
Scythes au Feu. Les anciens guerriers se faisaient inhumer avec leur char et 
leur cheval de bataille, dans l'espoir de les retrouver au jour de la lésurrection. 
Mais l'usage des chars ne tarda pis à être délaissé pour l'équitation, surtout 
chez certains peuples, tels que les Perses et les Odrysses (peuple de la Thrace), 
les Huns et les Goths, les Gaulois, les Sarrasins, etc., qui constituaient des 
nations cavalières par excellence. Le goût du cheval se répandit en Europe et 
l'équitation fut très en honneur en Italie et en France, surtout pendant tout le 
Moyen A^e, la Renaissance, les xvi c , xvn c et xvni' siècles. Les chevaux d'autre- 
fois étaient désignés sous les noms de destrier, palefroi, roucin, haquenèe, 
fOtnmier, ou par ceux de courtaut, genêt, mihoudor, bidauard, hacquet, tra- 
quenard et gaillofre. La ferrure (voir IV e partie, Maréchalerie), les mors, les 
selles, ét t iers, éperons, etc., furent inventés pour favoriser l'utilisation du cheval. 

La domestication, caractérisée par la servitude volontaire, le développe- 
ment de fonctions économiques spéciales utilisées par l'homme, a eu pour 
conséquences rétablissement des races et la transmission par voie de généra- 
tion des caractères acquis. 

Nous trouvons dans un ouvrage très remarquable sur les races chevalines en 
général, el les races de chevaux russes en particulier, une analyse fort simple 
et susceptible de donner facilement une idée pratique de la population cheva- 
line répandue à la surface du globe. On peut, disent les auteurs 1 , « envisager 

I. D* S. de Simuuurr, et J. Je Moerder, Les races chevalines avec une élude spéciale 
sur les chevaux russes, Librairie agricole de la Maison Rustique, 26, rue Jacob, Parts. 
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tous les chevaux existants comme appartenant à deux types : !e type orientai 
et le type occidental ou norigue. Les chevaux du type occidental sont, en géné- 
ra!, plus grands de taille et plus massifs, plus lourds que ceux du lype oriental. 
Ils ont les os du squelette plus gros et plus poreux et ceux du type oriental, au 
contraire, plus durs, plus compactset plus fins: le cheval oriental est beaucoup 
plus sec que le cheval occidental. Le rein elle dos du cheval oriental sont ordi- 
nairement plus courts et par cette raison, plus résistants, plus solides et plus 
propres à porter un cavalier. La croupe du cheval occidental est hahituellement 
double et plus ou moins avalée, avec la queue attachée bas; le cheval oriental 
a, au contraire, la croupe simple et horizontale et la queue attachée haut. Mais, 
c'est surtout la tète qui est différente. Celle du cheval occidental est grossière, 
charnue et massive avec une grande prédominance de la face sur le crâne: le 
cheval oriental, au contraire, se distingue par sa tète sèche et relativement 
petite, par son crâne large et développé au détriment de la l'ace, qui est fine et 
exiguë. Le cheval oriental est donc ordinairement plus intelligent et le cheval 
occidental plus robuste. Le premier convient surtout là où l'on a besoin 
d'adresse, de rapidité et d'agilité, par exemple pour le service de la cavalerie. 
Le second est bon comme bêle de trait et de somme. 

* Il existe encore beaucoup de représentants suffisamment purs du type 
oriental; à ce type appartiennent la plupart des chevaux qui habitent l'Afrique, 
l'Asie et l'Europe orientale, notamment la Russie. Au contraire, les chevaux 
du type occidental pur, dont la partie est l'Europe occidentale, sont devenus 
rares et disparaissent peu à peu par le mélange continuel avec les chevaux du 
type oriental, se répandant graduellement de l'est vers l'ouest. La plus grande 
partie des chevaux européens sont le produit de ce mélange. Dans les races 
légères, prédomine le sang oriental, et dans les races lourdes, le sang occidental. 
En Russie, le type oriental est dominant, et d'autant plus qu'on s'approche 
de l'est vers les confins de l'Asie. Dans les steppes de Sibérie, au sud-est de la 
Russie d'Europe et au Caucase, le type oriental s'est conservé pur ou presque 
pur, » 



CHAPITRE PREMIER 

COUP D'ŒIL GÉNÉRAL SUR LA PRODUCTION DES CHEVAUX 

EN FRANCE 

A. — Conditions favorables à la production chevaline. 

La France, située entre le 42 e et le 51 e degrés de latitude, offre, par 
la configuration de son territoire, la fécondité de son sol, son voisi- 
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nage dos mors et sa température moyenne, les conditions les plus fa- 
vorables à la production chevaline. D'après les économistes, il v aurait 
en France 49,4 pour 100 de sol cultivé, H pour 100 de prairies, 
16, G pour 100 de forêts, 23 pour 100 de pâturages, de pâlis, de ma- 
rais, de chemins et de rivières, etc. Les surfaces en terres arables 
sont cinq fois et demie plus considérables que celles on prés, tandis 
qu'elles ne sont que le triple dans quelques autres Ftats de l'Europe, 
II faudrait à la France environ 7 millions d'hectares de prés et consé- 
quemment en créer près de 2 millions d'hectares avec la possibilité de 
les arroser en utilisant les eaux que nous laissons couler à la surface 
du sol. « Il serait possible de vivilier ainsi le Midi de la France et de 
créer un revenu net de 200 millions actuellement perdus pour la so- 
ciété » (o'ÂNGSVlLLts). 

B. — Population chevaline, asino et mulassiére. 

La population chevaline, asine et mulassiére de la France, com- 
prend environ 3 millions de chevaux, 395,000 ânes et 250,000 mu- 
lets, ce qui fait approximativement 85 à 90 chevaux pour 1000 habi- 
tants. Sous ce rapport, notre pays prendrait rang après la Russie et 
l'Allemagne. Le nombre des poulinières est évalué à plus de 700,000. 
Il naît, chaque année, environ 300,000 poulains. 
Il est reconnu que les chevaux de l'armée ne peuvent donner, en 
temps de paix, qu'une moyenne de service de dix à onze ans au maxi- 
mum et, qu'en temps de guerre, cette durée se trouve réduite à peine 
au quart. On peut donc dire que l'armée doit, en moyenne, renouveler 
en entier ses effectifs tous les sept ou huit ans et, si l'on ajoute à cela 
la consommation des particuliers, on voit la quantité immense de che- 
vaux qui nous est nécessaire. Les économistes ont d'ailleurs constaté 
qu'en moins de vingt années la totalité des chevaux d'un pays dis- 
paraît. 

C. — Valeur des animaux de l'espèce chevaline. 

La population chevaline, asine et mulassiére représente une valeur 
totale de 1 milliard 300 à 500 millions de francs. Le prix des chevaux 
s'est élevé dans de notables proportions depuis quelques années et 
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cependant la production du cheval de luxe et surtout de selle est. encore 
loin d'offrir des bénéfices considérables, à cause des frais d'élevage, 
de l'absence de tout rendement pendant la durée de celui-ci, rfu déchet 
par suite de perles ou détériorations, etc. ! . 

La régularité des achats do chevaux de 3 ans à 3 et demi à des 
prix suffisamment rémunérateurs; l'élévation du prix des chevaux 
de service constituent de puissants encouragements qui ne peuvent 
manquer de se traduire par une élévation progressive du niveau de 
la production. Une grosse lacune de notre élevage, sur laquelle on 
doil adirer l'attention des éleveurs, consiste dans l'absence ou l'in- 
suffisance du dressage des chevaux autres que ceux de gros Irait, 
avant leur mise en vente. 



L>. — Importations et exportations. 

La statistique démontre l'excédent des exportations sur les importa- 
tions dè chevaux depuis 1831 jusqu'en 1891; mais il faut dire que ce 
mouvement a sensiblement diminué depuis 1888. En chiffres ronds, la 
valeur totale des animaux exportés des espèces chevaline, asiue et mu- 
lassiëre représente une somme annuelle de 30 millions de francs". Nous 
importons des chevaux de Irait de la Belgique, de la Hollande et des 
sujets tins de l'Angleterre , de l'Autriclic-IIongrie. .Nos exportations 
sont dirigées sur l'Allemagne, la Belgique, l'Italie, l'Espagne, la 
Suisse, les Etats-Unis et l'Amérique du Sud. C'est en Allemagne, en 
Espagne, en Suisse, en Italie, que vont la plupart de nos chevaux de 
luxe exportés; en Allemagne (par la Belgique), dans les deux Amé- 
riques et en Autriche-Hongrie que vont nos chevaux de trait (perche- 
rons, boulonnais, chevaux de l'Est) soit comme reproducteurs, soit 
comme animaux de service. En 1889 la valeur totale des animaux de 

1. Si ite nos jours les chevaux île course et de reproduction atteignent souvent île? 
prix fabuleux (voir t. I, Des services ou adaptations), la valeur exceptionnelle des 
chevaux île premier choix, existait déjà dans les temps anciens. L'histoire nous apprend 
la valeur attribuée au cheval Itueéphale, aux- chevaux des écuries du roi Salomon, au 
cheval monté par Clovis à la bataille de Vouillé; les prix excessifs des chevaux de 
selle ou de parade peudant le moyeu Age, lesquels étaient un sujet de ruine pour la 
noblesse (Ordonnance de Philippe le Hardi de 1165), etc. (Voir à ce sujet les Commentaires 
de Mouline, les écrits d'Olivier de la Marche, Francisque Michel, la notice de M. Hotte!, etc ). 

2. Voir à ce sujet les Résultais généraux de l enquête décennale de 18S2 publiés en 1887 
par M. Tisserand et les renseignements fournis par l'administration des Douanes. 
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l'espèce chevaline exportés, était de 36,21 4,310 francs, tandis que celle 
des animaux importés ne représentait que 18,010,200 francs- 1 . De- 
puis 1880, les exportations de mulets et de mules ont été plus con- 
sidérables que les importations. Leur prix de vente fait entrer en 
France, a-l-on dit, la somme nécessaire au paiement des chevaux que 
nous importons principalement d'Angleterre et de Hongrie (Hor.L et 
Gavot). 

On aurait tort de déduire de l'excédent des exportations en chevaux 
sur les importations, que la situation de noire élevage est suffisam- 
ment prospère. Ce dont il faut se convaincre, c'est que la France ne 
produit pas suffisamment de hons, de vrais chevaux de selle pour ses 
besoins et que nos efforts doivent tondre à y remédier. 



E. — Obstacles que rencontre en France la production du cheval de selle. 

L'industrie du cheval de trait est très prospère en France, tandis 
que la production du cheval de selle rencontre un certain nombre 
^'obstacles parmi lesquels nous citerons : 

l» L'extrême division parcellaire du sol; 

2° L'amélioration et la multiplication des routes, à quoi il faudra bientôt 
ajouter la traction mécanique sur routes; peut-être même doit-on d'ores et 
déjà accorder un certain coefficient à la vélocipédie, qui détourne du sport hip- 
pique ; 

.i" La consommation toujours croissante de la viande de boucherie, qui crée 
un débouché incessant aux bêtes de rendement et engage à leur élève plutôt 
qu'à celle du cheval ; 

4" Les avantages que présente pour l'agriculture l'élevage du cheval de 
trait, lequel plus facilement s'écoule, convient mieux aux travaux de la ferme, 
est inoins délicat, exige moins de soins, coûte moins à nourrir et travaille dès 
|f âge de 2 ans, tout en se développant ; 

5° Enfin... nous dirions volontiers surtout... les immenses encouragements 
accordés aux trotteurs dans des pays comme la Normandie, la Vendée, les 
Charentes, qui produiraient très bien le cheval de selle si les primes offertes à 
celui-là venaient à celui-ci (voir plus loin Courtes au trot, et t. I, p. 617), 



1. Rapport de l'inspecteur général (les Haras ou 1891. 
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F. — Différences morphologiques îles groupes équins de la production 
française. — Leur dispersion. 

Les différents groupes do la popnl.il ion chevaline de la France sont 
morphologiquement très dissemblables. Tous les extrêmes s'y ren- 
contrent, depuis le petit cheval corse et landais jusqu'au grand car- 
rossier, depuis le cheval de Tarbes svelte et élégant, jusqu'au boulon- 
nuis massif, trapu, surbaissé. Quant à la dispersion des types, les 
enquêtes agricoles ont fait connaître qu'en dehors de leur foyer de 
production, ils sont disséminés ou mélangésdans toutes les parties de la 
France; que ceux du Nord et de l'Ouest se trouvent établis sur presque 
toute la surface du pays; que ceux de l'Est et du Centre se répandent 
un peu partout et principalement dans le Midi. D'après M. Lavalard, la 
production chevaline, depuis bon nombre d'années, resterait à près 
près stalionnaire, surtout si on lient compte « que nous avons com- 
pensé les pertes de la guerre de 1870 et la diminution d'effectifs cau- 
sée par la perle de l'Alsace-Lorraine ». Si les chevaux de selle vrai- 
mont dignes de ce nom sont encore en nombre insuf lisant, il n'en est 
pas de mémo des races do gros Irait qui ont pris un développement 
assez considérable. Le nombre des juments parait surtout avoir aug- 
menté dans de sensibles proportions. 

Les enquêtes décennales (de 1881 à 1891 ) ont enregistré une di- 
minuation croissante des pertes totales annuelles par maladies ou 
accidents. Cela tient surtout à une meilleure alimentation, à l'amé- 
lioration des conditions hygiéniques, à la rareté des maladies epidé- 
miques, à une notion plus exacte de la nature de ces dernières, aux 
saines doctrines répandues pour arriver à les prévenir ou à les com- 
battre. La population chevaline a augmenté très sensiblement dans 
les villes de consommation comme Paris, Lyon, Bordeaux, Marseille, 
Lille, etc. L'armée possède actuellement les effectifs les plus élevés 
qu'elle ait atteints sur le pied de paix depuis de longs siècles. 
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CHAPITRE 11 



PROCÉDÉS DE PRODUCTION ET D'AMÉLIORATION 



A. — Institutions hippiques. 



Les institutions hippiques nationales sont destinées à encourager, diriger et 

faciliter la production du cheval; elles comprennent : 
1» L'institution des Haras et Jumenteries, à laquelle se rattachent les dépôts 
étalons, les ridions départementaux, approuvés, autorisés, routeurs ou de 

tribus ; 

2« Des encouragements donnés suus formes de prix, primes, subventions 
aux courses, elc. 

1° m \iu< et u;hk.\tkiuks 

Les haras, qui existaient déjà à titre privé dans les abbayes, chez les barons 
elles grands feudataires de l'ancienne France, ont élé érigés en institution na- 
tionale sous le règne de Louis XIV, en 1665, par Colbert 1 . En 1789 ils com- 
prenaient les Écoles d'équitation et les Écoles vétérinaires, les deux Haras 
royaux du Pin et de Pompadour. un assez grand nombre de haras et dépôts 
d'étalons particuliers auxquels on concédait des primes et privilèges à titre 
d'encouragement, afin « de stimuler l'intérêt des uns et l'amour-propre des 
autres ». Le 29 janvier 1790, les Haras furent supprimés par un décret de l'As- 
semblée constituante pour être réorganisés en 1806 par Napoléon. Par les 
décrets des 4 juillet 18C0 et 17 mai 180!) il était institué six grands haras, 
trente dépôts d'étalons, deux écoles d'expériences l'une à Al fort, l'autre à Lyon, 
onze écoles d'équitation ainsi qu'un Comité central auprès du Ministre de l'In- 
térieur; mais après 1815 il ne restait à peu près rien de cette vaste conception. 
Sous la Restauration, les haras se peuplèrent de chevaux anglais, un certain 
nombre de dépôts furent constitués à titre permanent et l'administration des 

| Voir L'arrêt du Conseil d« 11 octobre 1665, celui du 28 octobre 1683, la déclaration 
royale du 2'.» octobre IGStl, l'arrêt du 21 mars 1695, les édita royaux d'août 1708 et de 
Kpteuibre llOti et la déclaration royale du 22 septembre 1109. Pour tout ce qui est 
antérieur à cette époque, consulter les écrits de Pline, Straboo, Tacite A«ath.a* 
.anias, Les Commentaires de César et de Hontluc, Les Mémoire* de Grégoire de Tour,, 
les Capilulaires de Cbarlemagne, V Histoire de* Croisades par Guillaume de Ijt ; la th,o- 
mgue de Reims, VHUtoire du Berry, par Rafaël; les Poésies des Troubadour*, parïtay- 
nuuard; les Mémoires d'Olivier de la Marche, les sept livres de Machiavel sur \ A. t de 
la guerre, le Recueil des anciennes ordonnances, les lettre, sur l'hutotre O* * wçe, P« 
Aug. Thierry et enfin le curieux Mémoire pour rétablissement des Haras, rédige eu 16JJ 
par uu seigneur breton, Qaerbréat-GolloW. 
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Haras érigée en Direction générale par l'ordonnance royale du 28 mai 18-22. 
En 1825, on créa sept dépôts nouveaux; l'administration des haras fut ratta- 
chée à la Guerre, puis au Commerce et on donna aux dépôts d'étalons une 
organisation qui ne subit aucun changement notable jusqu'à la lin du régime 
de Juillet. Sous la République et l'Empire les haras sont de nouveau livrés aux 
discussions parlementaires (Commisions présidées : l'une par M. de Bethmont, 
l'autre par le prince Jérôme), mais ils subsistèrent néanmoins dans leurs par- 
ties essentielles jusqu'en 1870. En 1874, après une brillante discussion à 
l'Assemblée nationale, M. Bocher, député de Normandie, fit adopter l'organi- 
sation qui régit actuellement ('institution 1 . 

But des Haras. — Les Haras, qui dépendent du Ministère de l'Agriculture, 
ont été réorganisés par la loi du 29 mai 1874 dans le but : « 1° de mettre à la 
disposition des éleveurs des reproducteurs de mérite répartis dans six cent 
cinquante-quatre stations de monte (voir la carte des Haras ;) 2° d'exercer une 
surveillance sur tous les chevaux entiers employés à la reproduction; 3° de 
favoriser indirectement l'élevage par des encouragements d i si ribués sous forme 
de primes et prix, de courses dans les déparlements qui se livrent à la produc- 
tion chevaline*. » 

Effectifs des étalons. — a) E 'talons nationaux. — Le nombre des éta- 
lons dr l'Etal dits nationaux, c'est-à-dire achetés et entretenus par l'État, pour 
faire la monte des juments des particuliers, n'était en 1870 que de 1,100. Ce 
chiffre a été porté à 2,500 par la loi de l874etildoit progressivement, par ap- 
plication de la loi du 26 janvier 1802, atteindre :?,000 en 1900, à raison d'une 
augmentation de 50 par année. Ces étalons se répartissent approximativement 
de la façon suivante : pur-sang anglais 207; pur-sang arabes 90; pur-sang 
anglo-arabes 200; demi-sang 1,800; chevaux de trait 390. « Leur achat est fait 
tous les ans, en septembre, octobre et novembre, par quatre grandes commis- 
soins : la première se réunit en novembre à Paris et à Chantilly et n'achète 
que des pur-sang; la deuxième se réunit en octobre à Rouen, au Pin, à Caen; 
la troisième, à la même époque à Angers, Rochefort, La Roche-sur-Yon, Lam- 
balle et Landerneau; la quatrième, en septembre ou octobre, à Limoges, Bor- 
deaux, Pau, Tarbes, Auch, Agen, Toulouse. Cette dernière achète des demi- 

l. Poil! l'organisation des haras dopait Colhert, CODBUlter les Etudes du comte (Je 
Melfort, la correspondance des maréchaux de Broglie et de Bellisle, les travaux de La 
Guériuièrc et Itourpelat. {'Examen critique du militaire français, par Bohan ( 1 7 S 1 } , le 
Traité sur l'éducation du cheval en Europe, par Preseau de Donipierre (1788). les mé- 
moires de Klandriu et de. Bohan (1802), les écrits de Jomiui. les rapports île liegiiault 
de Saint- Jean d'Aogély (ISOfi), d'ISssacheriau le .leuue aux i:iuq Cents (an VI), du due 
Deeaze (182b), du maréchal Soult (1831), des généraux Lamoriciére et de Girurdiu (IS4S), 
de Geoffroy de Villeneuve au Corps législatif (1861), du marquis de Dampierre ; ceux 
adresses eu lSt>6 par la Commission des haras; la discussion à l'Assemblée nationale eu 
1874, etc. etc., ainsi que les ouvrages spéciaux de Laroche-Aynion, du comte d'Ame, 
de Moutendre, Dittmer, Le Cordier, Richard du Cantal, Houd, Gayot. Sausou, Décrois. 
Baillet, Chomel, etc. 

1. Rapport de M. de Cormelte au Ministre de l'Agriculture (1890). 
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sang, des pur-sang arabes et des anglo-arabes. C'est à Caen, Toulouse et 
Chantilly que les opérations sont le plus importantes 1 . » 

b) Etalons approuvés. La France possède 1 ,2(50 étalons approuvés de pur 
sang, demi-sang ou de trait avec une prime variant de 300 à, 2,000 francs* 
ou sans prime pour ceux dont le prix de saillie est supérieur à 100 francs J . 

c) Etalons autorisés. — On compte de 150 à 200 étalons autorisés, la plu- 
part appartenant à l'espèce de trait. L'autorisation n'est accompagnée d'aucune 
prime; elle confère seulement à la descendance de l'étalon des droits à con- 
courir aux encouragements distribués par l'administration. 

Les brevets d'approbation et d'autorisation doivent être renouvelés chaque 
année. 

à) Etalons départementaux ou provinciaux, étalons routeurs. — Ces étalons, 
en nombre variable, sont propres surtout à la reproduction des espèces de 
trait et de labour. Ils sont entretenus par les conseils généraux des départe- 
ments ou les particuliers pour les livrer à la monte durant un temps déterminé 
el à des conditions convenues, en application des dispositions d'une loi déjà 
ancienne 4 , mais la liberté individuelle a été fort limitée sous ce rapport par 
la loi du 14 août 1 885 sur la surveillance des étalons 5 . On reproche aux étalons 
routeurs, qui sont conduits de village en village, de ferme en ferme, de ne se 
recommander souvent par aucun titre p »ilif. de faire trop de saillies, d'être 
bien vite détériorés ou tarés et fréquemment inféconds. 

JumenterieS. — La jumenterie de Pompadour (France) et celle de Tiaret 
(Algérie) sont des établissements de production el d'élevage qui doivent fournir 
aux dépôts de France et d'Algérie des reproducteurs de choix arabes et anglo- 
arabes. La loi du 29 mai 1874 a rétabli la jumenierie de Pompadour avec un 
effectif de soixante poulinières . [Pouf la jun.entene de Tiaret, voir Production 
chevaline de C Algérie.) La juinenterie du Pin, jadis très florissante, a été sup- 
primée en 1 852. 

L'utilité économique des jumenteries est fort controversée ; on leur reproche 
de ne fournir annuellement qu'un contingent infime de sujets d'élite, d'où 
résulterait pour ceux-ci un prix de revient hors île proportion avec les sei vices 
rendus. Du moins ont-elles le mérite d'être des pépinières pour les repro- 
ducteurs de pur-sang arabes et anglo-arabes, et de parer en partie à la 
difficulté de plus en plus grande de se procurer des étalons de race pure en 
Syrie. 

École nu Pin. — L'Ecole du Pin est destinée à former les fonctionnaires de 
l'administration des Haras. L'ancien haras du Pin était rétablissement le 

t. Wiart L'industrie chevaline du Calvados et les institutions hippiques au point de 
vue des remanies militaires. Médaille d'or de la Société centrale eu 1894. 
2. Couseil supérieur des Haras, séance du 18 juillet 1891, p. 24. 

:J. Arrêté ministériel du 13 septembre 1886. Pour les formalités relatives à l'approba- 
tkm ou a l'autorisation voir l'arrêté ministériel du 3 octobre 1882. 

4. Loi du 2 germinal au 111. 

5. Cette loi, complétée par l'arrêté ministériel du 23 septembre 1883, a reçu la sanction 
judiciaire (arrêt de la cour de Toulouse du 21 novembre 1887). 
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plus beau et le plus complet qui soit an momie. Il réunit un air pur et salu- 
bre, une belle exposition et ajoute à la beauté de son site la qualité merveil- 
leuse de ses prairies. Le Pin possède 1,129 hectares, dont 748 en herbages, 
85 en terres labourables, '251 en futaies et taillis, 45 en bâtiments, cours, 
avenues, servitudes diverses et pièces d'eau. C'est un lieu de prédilection pour 
la production du cheval. 

Sans parti-pris on peut reprocher à l'Ecole des Haras, d'avoir apporté jus- 
qu'ici un esprit trop exclusif dans le recrutement de son personnel, au risque 
d'écarter des hommes bien doués, bi.în préparés et susceptibles de concourir 
avantageusement à noire prospérité chevaline ; d'avoir peu de professeurs pos- 
sédant une suffisante notoriété scientifique et de ne pouvoir en deux années 
donner des connaissances assez solides et étendues'. 

a) Système organique des Haras. — L'administration des Haras est inspirée 
par un Conseil supérieur composé de vingt-quatre membres nommés par 
le Président de la République pour neuf ans et présidé par le Ministre 
de l'Agriculture. Elle est en possession d'un budget annuel de 8 à 9 mil- 
lions et doit pourvoir à l'entretien du personnel, des établissements et à la 
remonte des dépôts. Elle comprend un directeur -inspecteur général, six 
inspecteurs, chacun à la tète d'un arrondissement d'inspection et formant 
ensemble, sous la présidence de l'inspecteur général, le Comité consultatif, 
qui se réunit au Ministère; vingt-deux directeurs de dépôts ; un nombre égal 
de sous-directeurs ; des surveillants, des vétérinaires traitants et des gens de 
service. 

Les dépôts d'étalons sont répartis dans vingt-deux circonscriptions cheva- 
lines opérant chacune sur un certain nombre de départements et subdivisées 
elles-mêmes en stations de monte, ainsi que l'indique le tableau suivant* et la 
carte des Haras. 

I, Voir le projet élaboré par M. de Cissey d'accord avec M. Tcmerenc de Dort; le 
rapport de M. Viette sur le budget de l'agriculture eu 1880; le discours de M. de Mon- 
tant à la sëauce du .'Il janvier 188" de la Chambre des Députés; l'étude sur les Haras, 
par Cfaéuier, etc. 

■1. Les chiffres de ce tableau sont empruntés au rapport de M. l'inspecteur de Flazen 
sur la gestion de l'administration des Haras eu 1893. 
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DEPOTS D'ÉTALONS 



6« . 



506 



H2 



Le Pin (Calvados, rive droile de l'Orne, Eure, Orue, 

Sarthe [cautou de la Kresnaye et de Saint -Pa- 
terne], Seiue, Seiue-et-Oise, 8eine-lnf erieu re) . , . 
Saiut-Lô (Calvados, rive gauche de l'Orue, Mauchej) 
Annecy (Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Urôme, Isère, | 

Savoie, Haute -Savoie) 

Itlois (Cher, Eure-et-Loir, luiire, ludre-et-Loire 

Loir-et-Cher, Loire) 

Cluuy (Aiu, Allier, Loire, Nièvre, Rhône, Saône-et 

Loire) 

Pouipadour (Corrèze, Creuse, Haute- Vienne) .... 
Angers (Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe, moius 

deux cantons : La Fresnaye et Saiut-Paterue) 
HenneboQt (Finistère [arrondissement de Quiœper, 

Chàteauliu, Quiujperiê] ; Ille-et-Vilaioe, .Morbihan 
Lamballc (Côte.s-du-Nord, Finistère [arroudir-sements^ 

de Brest et de Morlaixj) f 

La Roche-sur- Yon (Loire-Inférieure, Deus-Sèvres,l 

Vendée) I 

Saintes (Charente-Inférieure, Charente, Vienne) . . . 

Libourue (Uordogne, Gironde) \ 

Pau (Laudes, Basses-Pyréuées) J 

Tarbea (Ariège, Haute-Garonne, Gers, Hautes-Pyré-f 

nées) > 

Yilleueuve-sur-Lot (Lot, Lot-et-Garonue, Tarn-et-l 

Garonne) ] 

Aurillac (Cautal, Puy-de-Doine, Haute-Loire) ' 

Perpiguau (Alpes-Maritimes, Aude, Uouches-d u- j 

Rhône, Gard, Hérault, Pyrénées-Orientales, VarJ 

Vaucluse) \ 

Rodes (Ardèche, Aveyrou, Lozère, Tarn) L 

Ajaccio (station permanente d'J Corse] l 

Besançon (Territoire de Belfort, Côte-d'Or, Doubs, 

Jura, Haute-Saône) 

Couipiègue (Aisne, Oise, Nord, Pas-de-Calais, Somme, 

Seiue-et-Marue) 

Montier-eu-Der (Ardennes, Aube, Marne, Haute 

Marne, Yonne) 

Rosières (Meurthe-et-Moselle, Meuse, Vosges) . . . 



Totaux I 2,574' 
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91 



170 
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100 
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654 



236 



116 



1,240 



00 



176 



1, Lu ts!U , il a été d/M-idi'- «lue le nombre lies étalons serait porlé progressivement de i.oUII à 3,(100, 
et une somme île l,S56 t 0M francs a élé prévue pour l'achat ilu complément île 5011 reproducteurs 
et prélr\ée sur la masse du Pari mutuel (voir discussion au Sénat, séance du i'J décembre I8fl|). 
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Les directeurs de dépôts répartissent les étalons d'après leurs propres appré- 
ciations. Les prix ordinaires de saillie sont : pour un étalon de trait 8 francs; 
pour demi-sang 8, 10, 12, 15 francs ; pour pur-sang de 25 à 100 francs, 

b) Argument* en faveur de l'intervention des Haras. — L'intervention di- 
recte et immédiate de l'État dans la production chevaline a été de tout temps 
motivée par l'insuffisance qualitative e! même quantitative de cette production, 
surtout au point de vue des besoins da la guerre, La plupart des hommes 
éclairés et sans parti-pris considèrent les Haras comme une institution émi- 
nemment utile pour vulgariser les connaissances hippiques, propager des doc- 
trines homogènes, répandre des reproducteurs de choix appropriés au sol, aux 
facultés de production des différentes régions, aux races aborigènes; don- 
ner à l'élevage une bonne orientation parla distribution de primes, etc. 

c) Critiques dirigées contre les Haras. — Ce n'est pas sans raisonqu'on a re- 
proché à l'administration des Haras : 

1° D'avoir trop souvent négligé la sélection pour le croisement comme cela a 
lieu encore dans certaines contrées (Haule-Marne, Bourgogne, Franche-Comté) 
où l'introduction du sang noble ne saurait donner aucun résultat, en raison de 
la nature des chevaux, de l'état de l'agriculture, des moyens et des tendances 
des agriculteurs 1 ; 

2" De mettre à la disposition de quelques pays d'élevage (Sud-Ouest) des 
étalons qui, par leur origine, leur corpulence, leurs facultés héréditaires 
(anglo-normands OU vendéens, norfolk) ne peuvent que jeter le désordre 
au milieu d'une population déjà en état de variation désordonnée, alors qu'il y 
aurait grand intérêt à ne pas éloigner davantage les sujets de leur type originel 
(oriental) ; 

3 e De se prêter à la production du carrossier, du trotteur, plutôt qu'à celle 
du cheval de selle, c'est-à-dire de galop, de fond, de guerre; 

h? De favoriser l'infusion du sang anglais là où l'allongement des lignes, l'é- 
lévation de la taille ne peuvent amener que le décousu et où le type oriental 
reste le vrai type améliorateur, à la condition de chercher peu à peu l'élévation 
de la taille dans une agriculture progressive, une alimentation substantielle et 
une gymnastique appropriée ; 

5° De paraître trop négliger l'influence héréditaire de la mère dans les 
accouplements ; 

6° De ne garantir chez les rlalons autorités que le comttge et la fluxion 
périodique, alors que la garantie devrait s'étendre aux tares osseuses et vices 
de conformation susceptibles de se transmettre*. 

1. TouttfOM il faut réfléchir que dans toute l'Europu occidentale la marche de la civili- 
sation a rendu la vie impossible sans le concours de l'art en tout. Eu matière d'élevage 
du cheval on a donc du uou seulement viser à la conservation des races niais encore et 
surtout à la production de chevaux utiles, répondant aux besoins du moment. Cest 
ce qui motive, les différentes tentatives de croisements, qui réussissent beaucoup mieux 
aux Anglais qu'à nous. 

2. L'arrêté ministériel du 5 octobre 1S82 réglemente ces dispositions. 
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Il serait injuste, toutefois, de ne pas reconnaître que l'administration des 
Haras ne perpétue la plupart des errements ci-dessus que sous la pression des 
populations intéressées et des influences politiques. Elle n'a en particulier au- 
cune action sur les juments et se trouve bien souvent obligée de donner ses 
màlesaux pires femelles, parce qu'elle ne peut empêcher les éleveurs de vendre 
leurs meilleurs produits des deux sexes et de conserver pour la reproduction 
les juments les moins vendables. 

Les critiques les plus graves encourues par les Haras se résument donc 
en un défaut d'indépendance, dont nous voyons l'origine dans un parti- pris 
de ses représentants de s'en tenir à leurs qualités intuitives, très grandes sans 
doute, mais non suftisamment scîentiliques ; d'écarler le concours de zootechni- 
ciens préparés par de longues et fortes études spéciales à des observations rai- 
sonnées et à des déductions fructueuses. Napoléon l" avait déjà constaté (décret 
du 4 juillet 1806) que la science spéciale des Haras manquait à la France. 11 
n'en est plus ainsi, mais cette science demande à être perfectionnée et surtout 
à être soustraite aux fluctuations de tous les courants d'opinion. 

Il est regrettable, dirons-nous avec M. Gayot, « qu'en Fiance, les hommes 
de science se tiennent aussi soigneusement en dehors de la pratique que les 
praticiens eux-mêmes apportent de soin à éviter tout contact avec la science 
Il en résulte d'éternelles résistances qui nuisent autant à l'exploitation des 
saines idées qu'à l'avancement des bonnes pratiques », 

Une des premières conditions pour produire et bien élever les chevaux est 
de prendre la science pour base et la nature pour guide. 

d , Partisans de l'abstention de l'État. — Les partisans de l'abstention de 
l'État se basent principalement sur la prospérité de nos races de trait sans 
l'intervention administrative, sur la grande économie budgétaire à réaliser, etc. 
A leurs yeux, si l'industrie privée n'avait plus à craindre la concurrence de 
l'État, elle redoublerait d'efforts et, avec le concours des Sociétés hippiques, 
vétérinaires et d'agriculture locales, s'inspirant de toutes ies ressources, de 
tous les besoins, dirigerait notre élevage au mieux de lu fortune nationale. 
L'élevage du pur-sang ne prospère-t-il pas entre les mains des particuliers? Il 
en serait de même, disent-ils, des demi-sang ou races légères, en vertu de la 
grande loi économique de l'offre et de la demande. Si le budget des Haras était 
affecté à majorer le prix des divers types de chevaux de guerre, on les produi- 
rait de préférence. Dès l'instant qu'il y aurait une rémunération en perspective, 
des titras privés s'installeraient comme il s'en est créé pour le cheval de pur 
sang; il se formerait des associations agricoles pour donner de l'importance 
aux exploitations et réunir un suffisant capital de roulement, L'État n'inter- 
viendrait que par des encouragements (concours, prix, primes). 

e) Conclusions qui se dégagent des controverses relatives à l'institution 
des Haras nationaux. — L'opinion qui semble prévaloir et que nous fai- 
sons noire, c'est que l'administration des Haras est une institution éminem- 
ment utile. Mais nous sommes partisans de sa fusion avec les remontes, en nous 
basant sur ce fait indéniable que le consommateur d'un produit est le plus 
intéressé à sa bonne production et le plus capable, s'il éclaire la pratique par 
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la science, de juger de la meilleure voie à suivre pour le bien produire. Les 
deux éléments ainsi fusionnés devraient concourir à un but unique : la produc- 
tion du cheval de guerre aux aptitudes diverses. Ce cheval répondrait a 
fortiori à tous les besoins des services de luxe et de trait léger, y compris les 
travaux agricoles. Nous produirions en lui le cheval de l'avenir, beau, fort, élé- 
gant, ayant de grands moyens et nous aurions dans cinquante ans la population 
chevaline la plus enviée, par conséquent la plus marchande. Quant au cheval 
de gros trait, les conditions climatériques, culturales et économiques de notre 
pays rendront sa production toujours prospère sans l'intervention de l'État qui 
dès lors doit se reposer de ce soin sur les particuliers aidés, guidés et encou- 
ragés par les Sociétés locales. 

Comme on le voit, nous laissons une bonne part d'initiative à l'industrie 
privée. Mais si elle était entièrement substituée à l'État, elle ne serait pas à 
l'abri des revers de fortune, des paniques politiques. Le monopole étalonnier 
des Haras pourrait devenir celui de spéculateurs et il y aurait à craindre devoir 
le pays sortir de là affaibli, dans une situation pleine de périls pour sa sécurité 
et son indépendance. 



2° KNCOL-RAUKMEMS DONNES A LA l'nOUL'CTION CHEVALINS 

Ils consistent en prix et primes, subventions aux courses, aux écoles de 
dressage, etc. 

a) l'rix et primes. — Ces encouragements sont fondés par l'Etat, les admi- 
nistrations locales, les Sociétés savantes, agricoles et par des souscriptions 
volontaires, émanant de collectivités ou de simples particuliers. Les sommes 
consacrées à ces encouragements proviennent en majeure partie des fonds de 
l'État, des départements et des villes. Elles varient de 9 à 10 millions chaque 
année 1 . Les primes dites nationales sont réservées aux juments poulinières, 
pouliches et poulains dressés, issus d'étalons nationaux approuvés ou autorisés; 
elles sont distribuées dans plus de quatre cents concours régionaux hippiques 
couronnés par un concours général à Paris. Le nombre des poulinières, des 
sujets de 1, 2 et 3 ans, participant chaque année à ces concours est d'environ 
vingt, mille dont dix mille sont primés. 

Les primes des juments Buttées dites de conservation ont l'avantage de frap- 
per l'amour-propre des éleveurs. Beaucoup de départements demandent que 
leurs primes soient réservées aux juments et pouliches nées et élevées dans 
le département 1 . En général, les concours régionaux hippiques ont lieu en 
même temps que les concours régionaux agricoles. Les plus importants sont 
ceux de Saint-Lô, Le Mans, La Roche-sur- Yon, Amiens, Chaumont, Roanne, 
Perpignan, Périgueux, etc. Les sommes affectées aux poulinières et aux jeunes 
sujets, celle attribuée (55,400 fr.) aux juments disséminées dans le Centre et 

1. 50,00(1 francs vont à l'Algérie. 

-. CoDteH supérieur des Haras (10 juillet 18'Jl). 
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le Midi de la Franco, suitées d'un produit arabe ou anglo-arabe pur', sont 
données directement ou indirectement sur les propositions des inspecteurs 
généraux des Haras. De sorte que la plupart de ces encouragements ont pour 
but évident d'attirer la clienlèle des juments aux étalons de l'État ou patron- 
nés par lui. Aussi les Haras ne cessent-ils de demander l'augmentation du 
nombre des prix et des primes ainsi que de leur importance'. Les concours de 
circonscriptions organisés par la Société hippique française' pour l'encourage- 
ment des chevaux de service ont une très beureuse influence sur la production 
chevaline. Les primes aux étalons approuvés ne sont données qu'autant que 
ceux-ci ont accompli un quantum de saillies annuelles fixé à trente pour les 
pur-sang anglais, arabes, anglo-arabes ; à quarante pour les demi-sang et à 
cinquante pour les chevaux de trait. 

Il ne serait pas inutile, à coté de ces primes décernées au nombre de saillies, 
d'accorder des prix ou subventions aux éleveurs qui font approuver et entre- 
tiennent les meilleurs reproducteurs, ainsi que cela se fait en Angleterre. 

h) Des eourses.— His'joiuque. — Les courses publiques sont fort anciennes ; 
leur origine parait remonter aux jeux Olympiques 1 . Toutefois, les courses en 
char de la Grèce, de la Rome antique, de l'ancienne Byzance, celles organisées 
en France en 1136. par Agnès de Savoie, étaient plutôt des tournois, des car- 
rousels, que des luîtes de fond et de vitesse entre chevaux. 

Les courses modernes, qui visent exclusivement la mise en relief des qua- 
lités du cheval préparé spécialement pour ce but , furent instituées en Angleterre 
en 16)3, sous les auspices de Jacques 1". On les introduisit en France en 1776, 
et la plaine des Sablons, près Fontainebleau, fut le théâtre de leurs débuts; 
mais elles ne furent régulièrement établies et encouragées par l'Étal qu'à 
partir du 31 août 1805, Klles produisirent une véritable révolution dans l'emploi 

du cheval*. 

Uut et utilité des courses. - Les courses ont de nombreux partisans et 
de non moins nombreux détracteurs. Des hippologues ayant une grande auto- 
rité, à la tète desquels nous citerons Richard du Cantal et M. A. Sanson, leur 
reprochent d'avoir dévié de leur caractère primitif, d'èlre devenues des épreuves 
de vitesse non 'de résistance, -de fausser ainsi la valeur des résultats et de 
pousser à la production de sujets trop élancés (extra-longilignes), trop sveltes 
de corsage, trop grêles de membres, doués sans doute d'un haut degré de sang, 
mais plus aptes à une délente soudaine et énergique, qu'à ure tenue durable 
dans une bonne intensité de contraction. Partant de là, les géniteurs éprouvés 



1. Loi oreauique du 29 mai 1874. 
•i. Rapport de M. Cormette. 

3 C'est sous sa dépendance que se trouve le Concours hippique de Pans. 

4. Consulte* à ce sujet les récits de Fïndare, de Martial, de saint ChrysostÔme, de 
Lucien, de Plutarque , t les descriptions de l'historien yrec l'ausauias. 

5. Voyez : De Curuieu, Leçons de science hippique, t. II, p. 188; Sanson, Zootechnie, 
t. 111, p. 295; Cuyer et Alix, Le cheval, p. 618 et suiv. ; de Mouteudrc, Institutions hip- 
piques, t. 111,' p. 247; Choinel, Élude sur l'entraînement, p. 7 et 117, etc. 
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par les courses ne seraient rien moins qu'améliorateurs, et toute notre pro- 
duction chevaline en souffrirait. 

On reproche aussi aux courses d'être surtout un jeu. un étalage de luxe et 
d'élégance, et on va jusqu'à les accuser de ne pas faire connaître les meilleurs 
coureurs, en attribuant à l'habileté des jockeys, à la préparation duclieval, une 
influence qui peut parfois amener au poteau le cheval médiocre, mais qui n'a 
jamais trompé que les observateurs superficiels sur la valeur respective des 
concurrent. Ces arguments sont tout spéculatifs comme le colé de la ques- 
tion des courses qu'ils visent, et ce côlé spéculatif est inséparable de toutes 
choses humaines, mais n'atteint en rien le principe élevé de l'institution des 
courses. Il est incontestable que, sans être parfaite dans ses voies et moyens, 
celte institution a exercé et exerce sans cesse une influence très salutaire sur 
la valeur de nos races chevalines. 

A l'objection qu'elles auraient pour résultai la production de sujets grêles, 
étriqués, décousus, manquant de fond, nous opposerons les formes amples, 
les proportions remarquables, les belles performances des chevaux que l'on voit 
journellement sur nos hippodromes; celles des grands vainqueurs, tels que 
Plaisanterie, XamtrailUi, Stuart, Tristan, Saxifrage, Le Destrier, Callix- 
tratte et tutti quanti, devenus ou appelés à devenir des reproducteurs hors 
ligne. D'ailleurs. les courses ont répandu et répandent lous les jours le goût 
du cheval, développent celui de I equitation, encouragent puissamment l'éle- 
vage par la rémunération qu'elles lui procurent, facilitent l'écoulement des 
produits, etc. Les résultais généraux dont elles sont susceptibles ont été déve- 
loppés avec éloquence dans la discussion parlementaire soutenue en 1874 à 
l'Assemblée nationale*. 

Sans aucun doute, l'épreuve de la course ne suffit pas à mettre en évidence 
les qualités à rechercher chez les r eproducteurs : l'exemple de coureurs célèbres 
comme Gladiateur, dont la descendance fut médiocre, en est la preuve, et 
inversement nombre de chevaux, dont la carrière de course fut relativement 
obscure et qui sont devenus de grands raceurs, attestent que la seule épreuve 
des courses est insuffisante pour résoudre un problème aussi complexe. Mais 
il faut reconnaître que l'épreuve est un des bons critériums pour arriver à la 
solution. Nous sommes d'avis que, pour lui laisser toute sa valeur, on doit 
plutôt tendre à augmenter la distance et le poids pour obtenir le fond, qu'à les 
diminuer au profit de la vitesse. Cependant il ne faut pas perdre de vue que 
fond et vilesse sont jusqu'à certain point solidaires et qu'au-dessous d'une 
certaine vitesse, le fond ne serait qu'un vain mot, surtout eu égard aux besoins 
de noire civilisation moderne. 

A un autre point de vue, l'idéal serait que les courses échappassent à tout 
intérêt industriel et spéculatif et ne fussent jamais en contradiclion avec les 
lois de la physiologie. Ce serait la perfection, mais, hélas! la perfection n'est 
pas de ce monde et... les courses en sont. 



L. Discours de M. Destoges. 
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Division des courses. — Les courses comportent deux subdivisions : les 
courses au galop et les courses au (rot. Parmi les courses au galop, on distin- 
gue : les courses plaies, les courses de haies et les steeple-c hases. 

Les courses plaies sont dirigées et subventionnées par la Société d'encoura- 
gement, dont tous les membres font partie du Jockey-Club. Celte Société, 
fondée en 1833, est aujourd'hui puissante et prospère: nous lui reprocherions 
volontiers d'être une émanation un peu trop exclusive du Jockey-Club, une 
sorte de délégation de ce grand cercle et de rester ainsi fermée a des hommes 
de valeur qui pourraient avoir utilement voix au chapitre. Néanmoins nous 
nous plaisons à reconnaître que cetle Société exerce une salutaire influence sur 
notre production chevaline en général; qu'elle sait distribuer ses encourage- 
ments et que sous son égide une pépinière de remarquables géniteurs s'est 
constituée au profil de notre industrie chevaline. La Société d'encouragement 
dispose des hippodromes de Longchamps, Chantilly et Fontainebleau et sub- 
ventionne les courses de province. 

Les courses d'obstacles (courses de haies et steeple-cbases) sont dirigées par 
la Société générale des steeple-chases de France, fondée en 1863, qui a ses 
hippodromes à Auleuil et à la Croix du-Berny et qui subventionne tous les 
hippodromes d'obstacles de France. 

Enfin les courses au (ror, très anciennement pratiquées, mais définitivement 
organisées chez nous seulement en 1833, sont patronnées par la Société pour 
l'amélioration du cheval français de demi-sang. Celte Société a son hippodrome 
à Vincennes ; elle subventionne beaucoup d'hippodromes de province et donne 
aussi des courses au galop, plates et d'obstacles. 

On distingue les courses au trot montées et attelées. Les courses attelées ont 
leur raison d'être, les chevaux s'y présentant dans les conditions de l'utilisation 
qu'on veut en faire. Toutefois nous voudrions qu'on exigeât moins de vitesse, 
plus de poids et de distance, et la régularité absolue de l'allure. Quant aux 
courses montées, nous avons déjà dit que nous les condamnons parce que le» 
chevaux de selle ne sont pas appelés de nos jours à être utilisés à un trot très 
accéléré. On ne monte que pour la guerre, la chasse ou la promenade. Dans 
les deux premiers cas un trot modéré suffit pour les besoins usuels et lorsqu'il 
faut aler vite, c'est au galop que l'on a recours ; pour la promenade, la vitesse 
du trot n'a jamais élé et ne sera jamais prisée : enfin et surtout, le trot, même 
quand il permet de franchir le kilomètre en moins de deux minutes, ne prouve 
pas le fond. Seule l'aptitude à soutenir le galop fait ressortir la puissance res- 
piratoire qui est le critérium de la tenue, des efforts sur lesquels on peut encore 
compter après un exercice soutenu ; seule, elle permet de mesurer la valeur du 
cheval de vitesse, elle en marque le titre. On devrait donc, dans l'intérêt de 
notre outillage de guerre, pour les besoins journaliers et pour le cas d'une 
mobilisation générale, chercher dans les demi-sang comme dans les pur-sang 
la performance du galop, en ayant soin de donner dans cet ordre d'idées les 
primes aux étalons et poulinières. 

Au point de vue de leur classification, on distingue les courses en : 
Courses à poids égaux, dans lesquelles les chevaux étant du même âge por- 
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tenl tous le même poids, sauf que les mâles rendent toujours 1 ,500 grammes aux 
juments ; 

Courses à poids pour âge dont la dénomination indique la signification- 
handicaps, dans lesquels on cherche à égaliser les chances en établissant 
l'échelle des poids d'après le pédigrée, les performances. Le commissaire 
chargé de ce travail s'appelle handicapeur; 

Courses avec exclusion ou de séries, courses avec surcharges pour les chevaux 
ayant gagné tel ou tel prix; avec décharge pour ceux qui n'ont pas gagné ou 
couru; courses à réclamer, etc. 

Indépendamment îles trois grandes Sociétés de courses, indiquées plus haut 
il en existe cinq autres, savoir : « La Société sportive d'encouragement qui a 
les hippodromes de Sainl-Ouen, Maisons-La ftitte, la Marche, Enghien et le Vési- 
net; la Société de sport de France, qui n'a pas d'hippodrome particulier et 
donne ses réunions tantôt à Vincennes, tantôt à Saint-Germain ; la Société 
des c.iurses ■!■■ Colombes, qui a l'hippodrome de Colombes; la Société de S. mit- 
Germain, qui a l'hippodrome d'Achères; et enfin lu Société de Compiègnequi 
a l'hippodrome de Gompiègoe. Ces huit Sociétés, parfaitement reconnues et 
classées, courant sous les mêmes règlements, se partagent le calendrier et ne 
laissent pas une seule journée vacante du 15 février au 15 décembre. Le turf 
ne chôme que pendant soixante jours de l'année, au moment où les fortes 
gelées rendent les pistes impraticables 1 . » 

ENCOURAGEMENTS accordés aux courses. — Les courses, en dehors de la 
dotation annuelle des Sociétés qui les dirigent, reçoivent des subventions des 
départements, des villes, des comices agricoles, des compagnies de chemins 
de fer, des particuliers, etc. Le crédit affecté chaque année par l'État varie de 
4 à 000,000 francs et la dotation totale est de 1 million et plus accordée aux 
courses plates et au trot, aux épreuves réglementaires d'étalons, aux courses 
d'anglo-arabes, aux courses spéciales au Midi et aux primes de dressage. 

L'administration des Haras donne des prix classés dits nationaux, princi- 
paux, spéciaux, variant de 1,500 à 4 000 francs, attribués aux courses plates; 
des prix non classés, dont le Ministre ou plus exactement le directeur de l'ad- 
ministration des Haras peut disposer chaque année. 

c) Ecoles de dressage, — Les écoles de dressage mettent à la portée des éle- 
veurs, qui ne peuvent pas avoir le personnel et le matériel nécessaires, les 
moyens de dresser leurs chevaux pour la vente. Elles contribuent à déve- 
lopper le goût du cheval en donnant des leçons d'équitation aux jeunes gens 
et à former des hommes d'écurie (piqueurs, cochers, etc.). Elles sont subven- 
tionnées par les villes et les départements. Les subventions sont données dans 
les principaux centres d'élevage (Caen, Alençon, La Roche-sur- Yon, Roche- 
fort, Brest). Les primes de dressage sont distribuées dans des concours publics 
institués au lieu d'élection de chacune des onze écoles de dressage' créés par 

1. De Saiot-Albiô, Des courses de chevaux en France, 1890, Hachette. 

2. Airet (Manche), Amiens, Bordeaux, Csen, Gercy-Ia-Tum- (Nièvre), La Graod'MaiaoD 
(Cher), La ttoclie-sur-You, .Naucy, Rennes, Bochefort, Séa (Orne). 
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la loi du 29 mai '1874, Les concours se font entre chevaux hongres et juments 
nés et élevés en France, âgés de 4 ou 5 ans, soit monlés, soit attelés. 

il) Siud-ltook français. — Le Slud-Boofc français, dont il a déjà été ques- 
tion ;t. I, p. 014), est sans contredit un puissant élément de progrès pour l'indus- 
trie chevaline; les volumes doivent en èlre publiés toutes les deux années'. 

Il existe un Stud-Book îles chevaux de pur-sang anglais, un Stud-Book de 
pur-sang arabes et un Stud-Book de pur-sang anglo-arabes. On a aussi créé 
un Stud-Book des demi-sang avec six sections (voir Normandie), el un Stud- 
Book des chevaux de trait avec seclion spéciale pour chacune des variétés per- 
cheronne, houlonnaise. nivernaise. 

e) Autres institutions hippiques. — En vue de développer un grand mou- 
vement équestre et commercial, on a proposé de créer en France des écoles ou 
pistes d'entraînement', des manèges départementaux ou écoles d'équitation 
dirigés par des officiers de cavalerie et devant aider à la remonte de l'année; 
des sociétés en commandite chargées de l'achat d'étalons de choix % de grands 
pâturages communs 4 pour favoriser l'élevage dans les centres où l'agriculture 
est assez avancée et le morcellement des terrains de plus en plus accusé, etc. 
Tout cela serait à expérimenter, par conséquent coûteux et aléatoire. 

Mais il existe des Sociétés d'agriculture, des Sociétés vétérinaires départe- 
mentales ou régionales que l'on pourrait, sans bourse délier, faire contribuer 
plus largement aux améliorations de la production chevaline, en s'inspiranl de 
leurs vœux et pro jets, basés sur les besoins et les ressources de chaque contrée. 

D'autre part, les expositions hippiques, depuis le modeste concours canton- 
nai jusqu'aux concours hippiques universels ou internationaux, ont le grand 
avantage « de donner des leçons de choses, d'être des foyers d'instruction, des 
moyens avantageux de publicité et propres à créer des débouchés nouveaux » s . 
Entin dans l'intérêt de la production chevaline on devrait prohiber la vente à 
l'étranger des bons reproducteurs mâles et femelles avant qu'une année au 
moins se soit écoulée depuis qu'ils ont cessé d'être primés ' et il serait à sou- 
haiter qu'on encourageât la caslration de tous les étalons impropres à une 
bonne reproduction *, 

1. Arrêté ministériel do 10 Juin 1891. 

2. Rapport du général Fleurv à l'Empereur (1861). 

3. Il existe a Carlsruhe une société en commandite appelée • l'Union «les éleveurs de 
chevaux >• dont l'utilité eu France serait grande. Ces sociétés se trouvent aussi en 
Hongrie. 

i. Eu Allemagne, il eu existe cinq ayant de à 75 hectares de contenance qui s'ouvrent 
eu mai et finissent en septembre : 114 poulains reçoivent les soius nécessaires pour un 
prix de pension variant de 64 a 78 marks par an (voyez Wolf, De la production cheva- 
line' en Allemagne). 

5. Corueviu, /oc. cil., p. 1075. 

(i. Proposition de M. le comte d'Aodigné. 

". Jacoulet et Adrian, Castration du cheval algérien. 
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/(. — Moyens d'amélioration. 

Les moyens d'améliorer la race chevaline reposent sur les influences locales, 
les méthodes de reproduction on l'influence de In génération ; les méthodes 
d'éducation et de gymnastique. 

1° IM'T.UK.NCES LOCALES 

Les influences locales sont d'autant plus tangibles que la population cheva- 
line est mieux établie dans la contrée; elles reposent sur la constitution du sol, 
la nature des pâturages, l'état de l'air atmosphérique, l'altitude, la latitude, la 
longitude, les habitudes culturales de la région, etc. 

Nous renvoyons à ce que nous avons dit sur ces divers sujets à propos de 
l'étude des milieux (III e partie, Hygiène). L'expérience est la meilleure voie 
d'enseignement en cette matière. 

Les agents extérieurs ont toujours une aclion profonde et certaine. Us im- 
priment leur puissance sur les formes du cheval, sa taille, la nature de son 
organisation (commune ou distinguée, svelte ou trapue), sur son énergie, ses 
aptitudes, etc C'est ainsi qu'un poulain né percheron cessera de l'être s'il est 
élevé en Franche-Comté ou inversement, qu'un boulonnais deviendra perche- 
ron dans le Perche, etc. 

Toutefois ces influences s'exercent d'autant mieux, sont d'autant plus appré- 
ciables que les sujets les subissent d'une manière plus naturelle, qu'ils vivent 
au pâturage, sont traités, utilisés, soignés selon les coutumes locales. On peut 
les atténuer et conserver- dans une certaine mesure aux chevaux immigrants 
leurs caractères originaires par un élevage artificiel à l'écurie et une gymnas- 
tique différente de celle consacrée par les usages locaux; mais les tentatives 
faites dans ce sens sont toujours pleines d'aléas et de difficultés et règle géné- 
rale il faut se soumettre aux conditions de milieu, ou changer celles-ci avant 
de songer à modifier les chevaux. s 



2° INFLUES Cï l)K LA GÉSÉRATIÔS 

La génération exerce son influence en vertu de la loi d'hérédité, sur la- 
quelle s'appuient les opérations zootechniques appelées consanguinité, sélection, 
croisement, métissage et hybridation. 

a) Hérédité. — L'hérédité, encore appelée loi des semblables, est « la trans- 
mission des ascendants aux descendants, par voie de génération sexuelle, des 
propriétés ou qualités soit naturelles ou acquises »'. Sa puissance peut être 
combattue ou modifiée par les influences physico-chimiques du milieu et favo- 

1. A. Sanson, Hérédité normale et pathologique, Asselin, Pari?, 1893. 
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risée par la sélection et la consanguinité. L'hérédité est dite unilatérale on pré- 
pondérante lorsqu'un seul des ascendants, dit alors bon raceur, transmet au 
produit ses propres caractères ; ce n'est pas plutôt au père qu'à la mère qu'ap- 
partient la prépondérance, contrairement à une opinion assez répandue parmi 
lessportmen. Si dans la pratique la puissance héréditaire du mâle se répercute 
davantage, ce n'est que parce qu'il féconde un grand nombre de femelles. 

L'hérédité est bilatérale, lorsque le produit hérite à la fois du père et de la 
mère; ce peut être dans des proportions fort variables, car la fraction paternelle 
ou maternelle transmise grandit à mesure que l'autre diminue et inverse- 
ment. On a observé que la prépondérance était généralement acquise à celui 
des deux ascendants dont la race est le plus solidement assise et qui est le plus 
vigoureux au moment de l'accouplement. Qu'elle appartienne au père ou à la 
mère, elle est toujours le résultat de l'individualité. On voit, d'après cela, qu'il 
ne peut être accordé aucun crédit sérieux : 

1° A ces aphorismes : « Le poulain suit le père » ; « La jument est le moule 
dans lequel est coulé le produit ; c'est un sac, jettes-y de l'or tu auras de l'or, 
jettes-y du plomb lu auras du plomb » 1 ; 

2° Aux assertions de LSufïon qui accordait au père une influence prépondé- 
rante sur la lète, le train antérieur; à la mère sur la taille et le train posté- 
rieur; 

3° Aux hypothèses de Sléphen. d'après lesquelles la puissance héréditaire 
du père porterait sur les organes de locomotion, et celle de la mère sur les 
organes de la nutrition, etc., etc. 

L'hérédité est directe lorsqu'elle s'effectue du père et de la mère à leur 
propre progéniture; collatérale lorsqu'elle s'applique aux cousins germains. 

On l'appelle atavisme, hérédité atavique, coup en arrière, hérédité de race, 
réversion, lorsqu'elle perpétue des caractères d'ascendants éloignés de 1,2, 3..., 
n générations soit en ligne directe, soit en ligne collatérale. 

Ce retour en arrière est fréquent dans les opérations de métissage (voyez ce 
mot), dont les résultats sont en général aléatoires. 

L'hérédité est dite par influence ou appelée mésalliance initiale, lorsqu'elle 
résulte de l'influence d'une première fécondation sur les suivanles. Sous 
celte forme, ses manifestations ne sont pas constantes, mais l'hérédité n'en 
est pas moins certaine; une jument qui a été couverte par un baudet donne 
fréquemment ensuite avec un étalon un produit qui rappelle le mulet ifans 
toute ou parlie de son organisation. Le fait est bien connu en Poilou. 

La déhnilion que nous avons donnée de l'hérédité implique clairement qu'elle 
ne se borne pas aux qualités et défauts naturels mais s'étend à ceux acquis, 
aux tares des membres, à certaines maladies. En d'autres termes il y a ['hé- 
rédité normale et V hérédité pathologique. 

Dans l'ordre normal, ce sont les qualités morales, les attributs du système 
nerveux qui se transmettent avec le plus de puissance (méchanceté, rétivité, 
etc.); ce sont aussi les déchéances de ce système, les symptômes maladifs qui 



1. Général Damna? 
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y rassortissent qui se transmet lent le plus fidèlement ; Opilepsie, immobilité). 
Mais quantité d'autres états maladifs sont notoirement héréditaires, principa- 
lement les diathèses rhumatismale, cancéreuse, verruquettse, le carnage, peut- 
èlre la fluxion périodique des yeux, etc. On indique aussi comme telles 
certaines affections du tissu osseux (scrofule) et certaines tares osseuses des 
membres 'éparvin, jardc, formes) ou tout au moins et plutôt « la défectuosité 
de la région qui agit comme cause occasionnelle de ces tares <>'. 

L'hérédité homochrone se traduit par l'apparition de particularités physiques 
et psychiques chez les descendants à l'âge où elles ont paru normalement, ou 
se sont développées occasionnellement chez les ascendants. Exemple : les cro- 
chets ne viennent au jeune cheval qu'à 4 ans; des ascendants atteints de pousse 
d'éparvins, de méchanceté, etc., engendrent des produits chez qui ces tares et 
vices se développent à un certain âge, etc. 

Vhérédiié réinvertie est celle en vertu de laquelle un produit, ressemblant 
d'abord à sa mère, ressemblera plus tard à son père. Cette modalité s'observe 
surtout après métissage jGornevin). 

h) Consanguinité. — La consanguinité est L'accouplement entre sujets dépa- 
reillé proche (le père et la fille, le frère et la sœur, etc.). Son propre est d'ac- 
centuer les qualités ou défauts des procréateurs et d'élever l'hérédité à sa plus 
haute puissance. On lui a reproché d'être une cause de dégénérescence, de 
n'avoir que des inconvénients. Il est certain que la consanguinité est puissante 
à exalter les défauts comme les qualités. Si donc l'on a soin d'écarter les pre- 
miers on n'aura qu'à se louer de son influence. 

N'est-ce pas par la consanguinité [breding in andin) que les Anglais ont 
créé la magnifique variété de chevaux de course dits de pur sang; par la con- 
sanguinité qu'ils ont créé la race bovine de Durham et toutes leurs magnifiques 
races améliorées! « Du reste, dirons-nous avec M. Sanson, si la reproduction 
des consanguins était ipso facto une cause de dégénérescence, il y a longtemps 
que certaines espèces animales seraient éteintes, par exemple celles des colom • 
bins. Les pigeons font invariablement deux petits de sexe différent qui, sauf 
accident, s'accouplent entre eux. Chez les perdrix et les cailles les accouple- 
ments se font dans la compagnie, conséquemmeat entre frère et sœur, cepen- 
dant leurs espèces n'ont pas le moins du monde périclité 8 . » Nous ne pouvons 
donc considérer que comme un préjugé la recommandation faite par M. de 
Lagondie, de ne jamais aller au delà de deux unions consanguines, sauf à y re- 
venir plus lard. 

Le Stud-Book nous met sous les yeux toute une série de chevaux célèbres 
bien trempés, issus de parents consanguins aux degrés les plus rapprochés. 

Toutefois les imperfections étant exhaltées en même temps que les beautés, 
il peut armer que la consanguinité ait des effets fâcheux. C'est à ce moment 
qu'il faut l'interrompre, rafraîchir le sang, suivant l'expression consacrée, en 

1. Corneviu, toc. cit., p. U66. 

2. A. Sansou, Hérédité normale et pathologique, p. 124, 
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accouplant des reproducteurs étrangers l'un à l'autre ou de parenté très éloi- 
gnée. 

c) Sélection. — La sélection consiste à accoupler entre eux des sujets de 
choix pris dans une même race, en éliminant a chaque génération les médio- 
cres ou mauvais. 

La sélection est conservatrice lorsqu'elle consiste dans le choix de reproduc- 
teurs présentant l'ensemble des qualités communes à tous les chevaux de la 
race sélectionnée. Elle est progressive, lorsque le choix porte sur certaines 
qualités ou aptitudes que l'on cherche à perpétuer, à fixer et mémo à exalter 
dans la race. Ce dernier mode demande heaucoup d'expérience, de tact pour 
éviter les réapparitions ataviques fâcheuses. Dans sa pratique, on doit se confor- 
mer aux règles suivantes formulées par M. Gornevin : « Conjuguer la confor- 
mation et les aptitudes similaires, éviter les dysharmonies, exclure tous les indi- 
vidus qui s'écartent du type à créer; apporter une grande persévérance dans la 
sélection et la poursuivre toujours dans le même sens; mettre les sujets dans les 
conditions les plus favorables à la conservation de leurs caractères spéciaux'. » 

La sélection est une méthode lente, mais c'est la plus sûre, celle qui expose le 
moins aux coups en arrière, qui donne le plus de tixité aux caractères acquis. 
Elle devrait toujours précéder les croisements ; souvent elle en dispenserait et 
dans tous les cas il y aurait, avantage à ne recourir à ceux-ci quelorsqu'on aurait 
épuisé toutes les ressources qu'offre celle-là. La sélection doit être le guide de 
la consanguinité, c'est-à-dire qu'on nedoit accoupler des consanguins qu'après 
les avoir sérieusement choisis en vue d'un but à atteindre. 

d) Croisement. — Le croisement est l'accouplement de producteurs appar- 
tenant à deux races différentes en vue d'améliorer l'une par t'attire. Les 
produits qui en sont issus s'appellent métis ou demi-sang. 

Des deux races que l'on croise, l'une est appelée race croisante, c'est la 
race améliorante, la race d'importation; l'autre est dite race croisée. 

On distingue des métis de premier, deuxième ou troisième degré, ou de 
demi-sang, trois quarts de sang, sept huitièmes de sang, suivant que le repro- 
ducteur de la race améliorante est intervenu une, deux ou trois fois successives 
à l'état pur, dans les générations. 

Le croisement doit avoir pour but de compléter une race, d'exaller ses ten- 
dances naturelles, de la perfectionner dans le sens où elle va, et non pas d'en 
prendre le contre-pied. 

On évitera sous peine de grands mécomptes, comme l'histoire de la repro- 
duction chevaline en France nous en donne de trop nombreux exemples, de 
croiser des races appartenant à des climats extrêmes et dont les types sont op- 
posés sous le rapport du tempérament et de la conformation. 

Les sujets que l'on marie doivent être «Ml près l'un de l'autre, suffisam- 
ment harmonisés pour éviter des produits composites, décousus, ne se rappor- 
tant à aucun des types procréateurs. On ira progressivement dans la voie de 
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l'amélioration, plutôt que de recourir à des « appareillements dits compensa- 
teurs qui trop souvent conduisent à des déceptions ». La race amélioratricè 
doit avoir le plus de fixité possible dans ses caractères, et c'est là une des 
causes de la grande supériorité des races pures. 

On doit toujours importer les mâles de préférence aux femelles, car l'iafti 
sioa des caractères nouveaux se fait plus vite et plus économiquevnenl, mais 
uniquement pour cela et non en vertu de l'influence prépondérante supposée 
au mâle. 

On distingue plusieuis sortes de croisements, savoir : 

1° Le croisement continu, progressif ou unilatéral (d'absorption, de pro- 
gression, de substitution) qui est continué pendant plusieurs générations et 
qui a pour effet de noyer la race croisée dans la race croisante, de substituer 
celle-ci à celle-là ; 

2" Le croisement alternatif ou bilatéral, qui peut se faire suivant deux 
modes : 1» en alternant à chaque génération la race du reproducteur mâle 
c'est-à-dire en prenant celui-ci une fois du côté du père, une l'ois du côté de 
la mère et ainsi de suite ; c'est le croisement alternatif régulier qui aboutit \ 
la création de sujet s un tiers ou deux tiers de sang ; 2° en prenant, lorsqu'on 
a obtenu un cet tain résultat par croisement unilatéral, le reproducteur mâle 
tantôt dans Tune, tantôt dans l'autre des races en croisement, suivant que 
l'on juge que les mélis penchent trop d'un côté ou de l'autre : c'est le croise- 
ment alternatif irrégulier encore appelé brassage du sang, dans lequel excel- 
lent les Anglais pour composer des produits répondant à des besoins déter- 
minés; 

3* Le croisement industriel de première ou deuxième général ton exécuté 
pour la vente des produits, et non dans le but de les livrer à la reproduction. 
C'est une opération analogue à la production du mulet. 

Quel que soit le mode suivant lequel on l'effectue, le croisement est une opé- 
ration complexe, difficile, qui exige une attention soutenue, une grande expé- 
rience, une véritable science d'observation et d'appréciation. Les résultats en 
sont d 'autant plus sûrs, qu'il a été précédé d'une bonne et longue sélection 
dans la race croisée. Les avantages et les inconvénients qu'il peut présenter 
ont été bien résumés en ces termes : 

« Par le croisement on peut créer rapidement les types les mieux appropriés 
au but que l'on vise ; mais celle méthode a l'inconvénient de donner des pro- 
duits sans puissance héréditaire et souvent sans harmonie, décousus, mal 
charpentés, grâce à ce que les caractères des parents ne se fusionnent pas 
généralement chez les produits, mais s'y retrouvent le plus souvent par lam- 
beaux' ». 

e) Métissage. — Le métissage ou médsation est l'opération qui consiste à 
faire reproduire les métis entre eux ou des métis mâles amélioraleurs avec des 
femelles d'une race quelconque. 
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Le but du métissage est de maintenir dans les sujets créés par croisement 
des caractères déterminés. Le plus généralement ces sujets ont tendance à 
retourner pur réversion tantôt vers l'un des ascendants, tantôt vers l'autre ; 
aussi le métissage est-il incertain, aléaloire dans ses résultats. On cite comme 
exemples les mauvais résultats obtenus par l'inlroduclion des étalons anglo- 
normands en Franche-Comté, en Champagne, en Bourgogne. Mais il n'en est 
pas toujours ainsi et il est parfois possible de perpétuer les caractères inter- 
médiaires obtenus par croisement, de réaliser un type de chevaux, autrement 
dit de créer une race par le métissage. La créalion du cheval anglo-norrnand 
en est un exemple bien remarquable. 

Avec M. Cornevin' nous distinguerons différents modes de métissage , 
savoir : 

1° Le métissage simple qui se fait à l'aide de deux races seulement. Il est 
consanguin ou non consanguin suivant que les métis sont ou non de la même 
famille. Le métissage consanguin constitue le meilleur moyen d'aboutir à l'ho- 
mogénéité ; 

2° Le métissage composé qui résulte de l'accouplement de métis provenant 
de plus de deux races (ex. : anglo-normand avec anglo-percheron). Il penl.se 
faire en consanguinité, ce qui est plus avantageux ou bien encore être croisé, 
c'est-à-dire consister dans l'union de métis déterminés avec des métis dont la 
variété change à chaque génération. Ce dernier moyen ne saurait donner des 
résultats stables et ne peut fournir que des sujets industriels, non des ra- 
c.eurs : 

3 J Le métissage alternatif qui consiste dans l'accouplement d'un métis com- 
posé alternativement avec l'une ou avec l'autre des souches originelles. Ce 
brassage de sang peut se faire régulièrement ou irrégulièrement, suivant que 
l'on éprouve le besoin d'accentuer, de renforcer les produits d'un côté plutôt 
que de l'autre ; 

4" Le métissage interrompu, ou intercalaire, que l'on suspend de temps à 
autre pour revenir au croisement des métis avec un sujet de race pure dont on 
veut les rapprocher. 

Dans certains pays d'élevage dont la population chevaline est totalement 
métisse, l'opération du métissage s'impose, mais elle réclame beaucoup d'habi- 
leté et d'attention. La première condition à remplir est que les races mises en 
présence aient de l'affinité, et on ne peut guère en juger que par expérience. Il 
faut ensuite que les métis soient bien appareillés, aient des caractères proches 
et se trouvent assez éloignés de la souche ancestrale pour que l'influence 
héréditaire de celle-ci soit bien affaiblie. « Plus la distance entre les deux 
métis s'amoindrit, dit fort à propos M. Cornevin, plus la cohésion des produits 
qui en émanent devient grande. Prenons par exemple les quatre formules 
suivantes qui aboutissent au demi-sang : 

ï) Pur sang et jument commune = demi-sang; 
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(3) Un demi-sang avec jument demi-sang — demi-sang ; 

Y) Trois quarts sang avec j'umenf un quart sang = demi-sang; 

3) Cinq huitièmes sang avec jument trois huitièmes sang — demi-sang. 

L'expérience a appris que les demi-sang ont d'autant plus de fixité qu'on 
s'éloigne davanlage de la première formule, c'est-à-dire que les métis sent 
plus près l'un de l'autre et plus loin de la souche ancestrale. On ne saurait 
exprimer plus clairement que la consanguinité augmente les chances de 
fixité du métissage. C'est parce que l'on contrevient à ces lois que le métis- 
sage avec des étalons anglo-normands ne donne aucun résultat dans cer- 
taines contrées. Il y a manque d'affinité et on obtiendrait vraisemblablement 
de meilleurs produits et plus de stabilité par la reproduction de métis nés 
dans le pays. D'ailleurs il faut s'aider, dans la pratique du métissage, de toutes 
les méthodes de gymnastique adaptées au but que l'on poursuit. « Enfin il faut 
que les générations s'accumulent pour qu'il y ait apaisement des conflits héré- 
ditaires primitifs et que l'homogénéité devienne la règle. C'est ainsi qu'après 
quatre-vingts ans de métissage on est arrivé à obtenir en Normandie un type 
parliculier qui se reproduit avec une fixité de plus en plus grande. Le nombre 
des individus non réussis diminue de plus en plus » {Cornevin). 

f) Hybridation. — C'est l'accouplement de deux sujets du même genre zoo- 
logique (genre Equus par exemple), mais d'espèces différentes. Le résultat est 
un hybride très généralement infécond soit dans les deux sexes soit dans un 
seul. Quand l'un a conservé la fécondité, c'est toujours le sexe féminin. 

L'hybride le plus répandu résulte de l'accouplement de 1 ane avec la jument : 
c'est le mulet. A côté, se place le bardot, produit du cheval avecl'ànesse (voir 
t. I, p. '2 et 3). 

La production du mulet et de la mule, qui se pratique surtout dans le 
Poitou, la Gascogne et le Sud-Est de la France, est une industrie très pros- 
père connue sous le nom A'industrie mulamère (voir Poitou, Gascogne 
Limousin, etc.). L'dne étalon est appelé baudet; l'attrait sexuel qu'exerce sur 
lui la jument est souvent si peu accusé que l'on est obligé d'avoir recours à 
des stratagèmes pour obtenir le rapprochement. D'après M. Cornevin, la pro- 
duction du bardot, en France, se pratique seulement dans l'arrondissement 
de Calvi (Corse) et cela depuis vingt-cinq ans au plus; il naît habituellement 
plus de mâles que de femelles. 

Il parait qu'on a pu obtenir par la ruse et un peu la violence l'accouple- 
ment du cheval avec la vache, mais cet accouplement est resté stérile. Les 
produits désignés sons le nom de jumarts, présentés sur la fui de Dourgelat 
comme issus de ces accouplements, n'ont pas cette origine. Ce seraient des 
mulets ordinaires affectés de déformation de la tète, qu'il n'est pas rare de 
trouver dans le Haut-Dauphiné et le Sud-Est. 

g) Choix et hïgIÈkk des reproducteurs. — Considérations communes 
aux deux sexes. — Les reproducteurs seront sains, en bon état d'entre- 
tien, ni trop gras ni trop maigres. Ii est nécessaire de rechercher, 
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en eux, par une sélection éclairée, les qualités et particularités qu'on 
désire obtenir chez les produits, mais par dessus tout un bon tempé- 
rament, l'harmonie dans les formes comme entre le sang et le gros, 
la perfection des sens, etc. Dans le choix qu'on en fera, on tiendra 
grand compte du pedigree et des performances. 

Un cheval qui compte une nombreuse lignée d'ascendanlscélèbres a 
des chances d'être lui-même un bon sujet, mais il est des exceptions 
à cette règle. Les reproducteurs seront forts, puissants soit en inten- 
sité, soit en étendue de contraction suivant le cas. Ils auront une bonne 
charpente, des membres larges, bien d'aplomb, des articulations et 
tendons nets, fouillés, en somme tous les détails de la belle et bonne 
conformation pour l'aptitude cherchée. Les organes génitaux seront 
intacts et convenablement développés; on s'assurera que tes sujets 
ont de bonnes qualités morales, qu'ils ne sont entachés d'aucun 
vice héréditaire (fétivité, méchanceté). Ou tiendra aussi compte 
de la robe, en se rappelant que les pelages lavés sont ordinairement 
l'indice du lymphatisme, que les particularités comme les balzanes, 
le blanc à la tête, les taches de ladre ont tendance à s'agrandir en se 
transmettant et. que l'union de robes très différentes (blanc et foncé) 
expose à obtenir une nuance mélangée pie ou autre et peu appré- 
ciée. L'âge des reproducteurs a une grande influence sur leur va- 
leur : c'est entre 5 et 15 ans qu'ils sont le plus prolifiques et le plus 
aptes à engendrer de bons produits; cependant on a vu des étalons 
et des juments très bien produire à 3 ou 4 ans et à 20 ou même 
22 ans. 

Enfin on ne persistera dans l'emploi des géniteurs d'ores et déjà 
choisis que s'ils s'affirment bons raceurs, c'est-à-dire doués d'une 
grande puissance héréditaire. Mais on se rappellera, pour les opéra- 
tions de croisement et de métissage, que plus la race est perfectionnée, 
plus l'impuissance ou la frigidité chez l'étalon, la stérilité chez la 
jument sont à craindre. 

Choix de l'étalon en particulier. — On s'assurera que les organes 
génitaux sont normalement conformés et en particulier qu'il n'existe 
aucune des formes de la cryptorcAidie, car celle-ci est héréditaire 
lorsque, par exception, elle se trouve compatible avec la faculté de 
reproduction. On évitera la stabulalion et la trop grande oisiveté pour 
l'étalon; un bon exercice est favorable aux facultés prolifiques et au 
développement des qualités physiques et morales, transmissibles. Il 
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est prudent de ne faire opérer que deux ou trois saillies par jour, 80ns 
peine de stérilité du sperme. Les éleveurs ont cru remarquer qu'un 
cheval est d'autant plus prolifique et bon reproducteur qu'il a la nuque 
plus large et forte. 

Choix de I" jument. — Les poulinières méritent la mémo attention 
que les étalons. Dans l'appréciation de leur conformation, il faut savoir 
qu'un rein un peu long, un garrot un peu bas sont des attributs du sexe 
el peuvent être tolérés. On recherchera surtout l'ampleur du bassin en 
longueur, largeur et bailleur, le bon développement de la croupe pour 
nue le fœtus puisse se développer à l'aise et pour écarter les ebances 
de difficultés lors de la mise-bas. On s'assurera de l'intégrité des or- 
ganes de reproduction (mamelles et organes génitaux) et on se gardera 
surtout des juments nymphomanes, qui sont souvent stériles et dont le 
vice est héréditaire. On prétend à tort ou à raison que les juments 
èrékaigues, c'est-à-dire pourvues de dents canines, sont plus difficiles à 
féconder que les autres. Quoi qu'il en soit, les juments ayant de l'am- 
pleur, de la rondeur dans le corps de machine sont généralement meil- 
leures poulinières que celles trop élancées, décousues; elles conçoi- 
vent plus facilement, sont meilleures mères el meilleures nourrices. 
La plupart des pbysiologistes et zootecbniciens sont d'avis que les ju- 
ments peuvent être employées à la reproduction dès l'Age de 2 ans; 
niais l'administration des Haras ne les admet pour la monte de ses 
étalons qu'à 3 ans oL nous approuvons celte façon d'agir. 

Hygiène des reproducteurs. — Kn principe l'hygiène générale leur 
est applicable. Pour toutes les mesures particulières dont ils doivent 
être l'objet nous renvoyons au chapitre Hygiène de in reproduction dans 
la IIP partie, p. 218. 



3° INFLUENCE DUS MKTIluUK* D'ÉDUCATION El M GTHNMTIQUI 

La multiplication des chevaux doit avoir pour corollaire leur perfectionne- 
ment par l'éducation, lu gymnastique fonctionnelle, en vertu de cet axiome 
biologique : « La fonction fait l'organe. » 

Appliquée au cheval, la gymnastique fonctionnelle s'exerce plus spéciale- 
ment sur le système nerveux, sur l'appareil digestif, sur l'appareil locomoteur. 

a) Gymnastique du système nerveux. — La gymnastique cérébrale a pour 
résultats d'affaiblir les instincts naturels, de développer les sentiments de 
douceur, de confiance, d'obéissance, d'attachement au maître, sans anéantir 
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l'initialive. Elle est basée sur {'apprivoisement, \edomptar/r, la domest icalimi, 
le dressage el la confirmation des résultats obtenus par le travail. 

h) Gymnastique appliquée ,) ^appareil digestif. — Par l'alimentation, il est 
possible de l'aire éprouver à l'organisme animal des modifications anatoiniques 
et physiologiques très imposantes; on peut précipiter de une année et plus le 
développement d'un cheval, qui est alors qualifié de précoce ou hâtif. En 
combinant l'alimentation avec la gymnastique de l'appareil locomoteur, on peul 
même donner de l'ampleur aux formes ou les affiner. La précocité entraîne 
des modifications essentielles dans la plupart des fonctions et des organes, 
notamment : l'évolution prématurée des dents (Renault), la soudure plus 
hâtive des épiphyses à la diaphyse des os longs (San son , la densité des os 
(voir t. I, p. 15), la diminution de poids du squelette, la gracilité de la tète. etc. 
Pour obtenir celle précocité, il est nécessaire de nourrir abondamment des la 
naissance, de faire usage d'aliments riches en matières azotées et minérales ou 
phosphatées, d'associer l'herbe la meilleure à des aliments secs très substan- 
tiels, notamment à l'avoine. 

La nourriture aide ainsi puissamment aux moyens de reproduction et concourt 
dans la plus lar ge mesure à la conservation et à l'amélioration des races, à l'ac- 
croissement des qualités d'énergie, de puissance, de fond, etc., chez les individus. 

C'est pourquoi la production chevaline de la France trouvera de puissants 
auxiliaires dans la- marche de l'agriculture contemporaine vers une fertilité 
[dus grande des terres et l'accroissement de la production fourragère. 

c) Gymnastique de l'appareil locomoteur. — La gymnastique de l'appareil 
locomoteur entraîne celle des appareils de la respiration et de la circulation. 
Elle produit des modifications organiques et physiologiques remarquables, 
donne de l'ampleur à la respiration et à la circulation, augmente l'étendue ou 
l'intensité de contraction des puissances musculaires, suivant qu'on la dirige 
vers l'un ou l'aulrede ces modes d'utilisation, développe le fond, la vitesse, etc. 
Et comme ces qualités acquises sont transmissibles par hérédité, on comprend 
tout le bénéfice que les méthodes de reproduction peuvent retirer d'une gym- 
nastique bien comprise. La mise en pratique de celle-ci constitue le dressage 
et l'entraînement dont les voies et moyens ont été exposés à la tO* partie 
[Hygiène). Les chevaux de courses sont des exemples frappants des modifications, 
du perfectionnement que la gymnastique peut apporter à une fonction : la gym- 
nastique de l'appareil locomoteur a allongé les rayons, effilé les formes, donné 
de la vitesse; celle de l'appareil digestif a augmenté la faculté d'assimilation, 
la densité des tissus ; celle de l'appareil nerveux a exalté l'inlelligence, l'excita- 
bilité ; les trois ont concouru au développement du fond, de la puissance respi- 
ratoire, etc. 

Mais, chez le cheval, il faut se garder, dans cette pratique 1 , de développer un 
appareil au détriment des aulres, sous peine de rompre l'équilibre fonctionnel 
et organique nécessaire au jeu régulier de la machine. 

!. f.hez les animaux de rendement il peut y avoir intérêt à donner la prépondérance 
aux facultés di.^estives pour Obtenir plu* vile ['«ngnisMinent. 
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C. - Réflexions générales sur l'influence des haras. - Type de cheval 

à encourager. 

1" RÉFLEXIONS GÉNÉRALE 

L'histoire des tentatives faites pour favoriser l'industrie chevaline 
en France témoigne d'une longue série d'expériences, les unes heu- 
reuses, les autres fertiles en illusions et en déceptions. 

On sait l'influence néfaste qu'eurent les étalons danois à Lètc busquée 
introduits en Normandie sous Louis XV. Le prince de Lambesc, grand 
écuver de Louis XVI, fit venir des étalons arabes pour le Midi et, pour 
la Normandie, des dcmi-sang]anglais qui posèrent, au Haras du Pin, les 
premières bases de la race anglo-normande. Sous le Premier Empire, 
les relations tendues entre la France et l'Angleterre firent obstacle à 
["introduction d'étalons de ce dernier pays et ou eut recours à des 
reproducteurs d'un peu partout, surtout d'Allemagne. Sous le règne 
de Louis-Philippe commença de la part des Haras d'Élat le système de 
l'amélioration de tous nos chevaux par l'infusion du sang noble. 
Dans le Nord (au Pin) on introduisit des reproducteurs de pur sang et 
de demi-sang anglais ; dans le Centre (Pompadour) et le Midi des éta- 
lons pur-sang anglais et arabes pour la production de l'angio-arabe. 

De ces principaux centres, les étalons étendirent leur influence sur 
tous les points de notre production chevaline, sauf dans quelques con- 
trées privilégiées pour les chevaux de trait comme le Boulonnais, le 
Perche, les Àrdennes, etc. 

Le Nord, le Midi, l'Est et l'Ouest, les pays riches et les pauvres 
furent ainsi sans distinction l'objet de la même mesure. Si la région 
normande et celle des Charente» témoignent de résultais satisfai- 
sants, il n'en fut pas de môme partout. L'abus du pur-sang anglais 
a désordonné plusieurs groupes chevalins, donné partout un grand 
nombre de sujets décousus et l'administration des Haras s'est vue 
obligée à plus de mesure dans les croisements. Aujourd'hui î'anglo- 
normand dans le Nord, l'Ouest, le Centre, l'Est; l'anglo-arabe dans le 
Sud-Ouest, en Limousin et en Auvergne sont de beaucoup les princi- 
paux reproducteurs : c'est le principe du demi-sang, c'est-à-dire du 
type intermédiaire aux doux races croisées mis en pratique comme 
moyen améliorateur. 
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Cette méthode, tout en restant rapide, est plus sure, plus rationnelle 
que celle qui consiste à recourir d'emblée au sang pur anglais, et elle 
répond bien aux exigences économiques actuelles, qui demandent im- 
périeusement d'aller vite. Mais du moins faudrait-il que les demi-sang 
répondissent suffisamment au type qu'il est utile d'obtenir, c'est-à-dire 
au type du cheval de selle et non du trotteur. 

Dans certaines contrées où la variété des chevaux aborigènes, les 
conditions agricoles et autres ne se prêtent pas à une modification 
radicale et prompte de l'état de choses actuel, il faudrait recourir 
de préférence à la sélection et renoncer au moins momentanément à 
tout croisement. Quelques groupes d'éleveurs, quelques Sociétés 
départementales d'agriculture, notamment dans le Perche, le Boulon- 
nais et le Nivernais, l'ont parfaitement compris. Ils ont rendu très 
prospère l'industrie du cheval de trait, encore bien que, encouragés 
par les demandes rémunératrices des Américains, ils aient pendant 
quelque temps trop cherché à exagérer le volume des sujets, I am- 
pleur des formes et la taille. Heureusement on est vite revenu à une 
plus saine appréciation des intérêts en cause. Ces tentatives n'ont pas 
eu d'influence directe sur les chevaux de selle; mais il faut recon- 
naître que la sélccLion bien entendue prépare, en vue de leur produc- 
tion, un bon terrain déjà exploité avec succès en plusieurs points et 
partculièrement dans le Nivernais, uii les croisements donnent de 
bons résultats. La conclusion à tirer de ces faits, c'est qu'il est indis- 
pensable d'approprier toute production chevaline aux conditions de 
milieux, de ne pas cherchera élever quand même la taille, à effiler 
les formes dans les contrées qui ne peuvent donner que petit et tassé ; 
de se soumettre à la grande loi économique de l'offre et de la demande 
pour arriver à répondre aux multiples besoins du pays, etc. Ou sera 
d'ailleurs d'autant plus assuré du succès qu'on agira avec lenteur, sur 
plusieurs générations, sous l'influence des mêmes circonstances 
locales, afin d'asseoir la puissance héréditaire dans le groupe dont on 
dirige la reproduction. 

Les principaux facteurs de la production chevaline, dirons-nous 
avec M. Sanson en terminant, sont dans l'ordre de leur importance : 
« le coffre à avoine, papa et maman 1 ;» c'est-à-dire une bonne alimen- 
tation, un bon père et une bonne mère, non seulement au point de vue 



1. Saasou, Traité de zootechnie, t. 111, p. 157. 
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de leur conformation et de leurs qualités propres, mais à celui de leur 
puissance héréditaire. 

2° TYI'K UK i IIKV.u. A K.M iirn M.KIl — CRETAL DR SELLE a fortiori CARROSSIER 

Qui peut le plus peut le moins. Le service de selle est le plus exi- 
geant; lorsque le cheval ne peut plus y suflire convenablement, il fait 
encore longtemps un bon cheval <le trait. 

Toutes les fois qu'un cheval sera au physique et au moral bien doué 
pour la selle, c'est-à-dire pour l'allure du galop, il sera donc a fortiori 
trotteur, carrossier, artilleur, etc.; ce ne sera plus qu'une question 
d'éducation. Il suit de là que le hut de noire production du cheval 
léger et à deux iins doit être le cheval de galop, caractérisé comme 
suit : ligne de dessus ou srnpulo-iliale — allant de l'angle postéro-supé- 
rieur de l'épaule à la hanche — courte ; ligne de dessous ou seapulo-cos- 
tale — allant de ta pointe de l'épaule à la dernière côte — lonr/ue; grande 
distance du sternum à la base du garrot [grande hauteur de poitrine ; 
croupe longue et plutôt haute que basse et inclinée; de la branche cl 
du sang. Ces dispositions entraînent un bon dessus, une poitrine pro- 
fonde, un garrot e» arrière, une épaule longue et bien dirigée, une en- 
colure bien sortie, par conséquent un balancier mobile; elles se lient 
très généralement à des hypocondres peu développés, à une bonne 
direction de la croupe, à une bonne ouverture des angles articulaires 
et font le cheval léger, Tort, le cheval de fond et de vitesse qui, même 
étoile, franchit les obstacles avec la légèreté de l'oiseau et quitte la 
selle pour atteler le coupé, le phaéton ou la Victoria avec la même 
maestria qu'il montait le cavalier. Exemple : les énormes hunier qui 
ornent les écuries de l'École de cavalerie. Au lieu de cela, voyez le 
but suprême de notre élevage normand, le trotteur : il est court de 
partout, à moins qu'il ne soit décousu et par conséquent manqué. 
Son dos est mou quoique eourt; la ligne scaptilo-coslale manque de 
développement et la poitrine de profondeur. Le garrot est coupé, sou- 
vent bas, l'épaule droite, courte, massive, l'encolure mal sortie; les 
vraies côtes ou côtes pectorales sont courtes, les fausses-côtes longues, 
l'hypocondre développé. En action ce cheval est lourd, péniblement 
s'éloigne de terre et majestueusement y revient comme pour accen- 
tuer que son triomphe est d'y poser en statue. 
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Pour obtenir le premier et sortir de l'ornière dans laquelle nous de- 
meurons embourbés en produisant le trotteur, il faut : 1° prendre le 
cheval de galop comme idéal; 2° choisir ses reproducteurs d'après 
les performances du galop et les lignes de conformation qui le carac- 
térisent; 3" soumettre nos élèves à une gymnastique fonctionnelle qui 
favorise leur développement dans le même sens, c'est-à-dire développe 
l'appareil respiratoire, allonge les lignes, ouvre les angles articulaires. 
E( si nous persistons pendant cinquante ans dans cette voie, en lté 
négligeant pas l'alimentation, nous aurons les plus beaux carrossiers 
et les meilleurs chevaux de selle du monde. 



CHAPITRE III 
GÉOGRAPHIE HIPPIQUE DE LA FRANCE MÉTROPOLITAINE 

1° Distribution di s ruées cl variétés de chevaux et mulets 
sur le sol français. 

Les espèces préhistoriques E. c. aryanus el E. r. africanus ou mon- 
aoiicus ont formé les races asiatique et barbe . 

Les migrations des peuples de l'Orient vers l'OccidenL ont pendant 
une longue suite de siècles mêlé les races asiatique et africaine (type 
oriental) à la plupart de nos races européennes (type occidental). 

Partie du centre de l'Asie, la première s'est d'abord répandue en 
Syrie, puis en Arabie, dans la Barbarie, en Grèce, en Turquie, dans la 
Russie méridionale, en Italie et plus tard (invasion des Sarrasins, Croi- 
sades) eu Espagne et en France. Ici elle s'est longtemps conservée pure 
dans la région pyrénéenne et y a formé un noyau qui en présente encore 
les caractères essentiels (race larbaise). — Les Anglais l'ont implantée 
et modifiée dans leur pays; puis ont disséminé la variété créée (pur- 
sang de course) un peu partout en Europe, en Amérique et j usqu'aux 
Indes comme type amélioraleur des races communes. 

La race africaine (barbe), caractérisée scientifiquement par M. San- 
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son en 1868", serait, nous l'avons dit, originaire de la Nubie (Dongola) 
ou de la Mongolie (Chine); elle s'est de tout temps mêlée à la race 
asiatique, ce qui les a fait confondre en une seule: elle a notamment 
suivi celte dernière en Occident, mais seulement, dit M. Sansou, 
« depuis les irruptions des Sarrasins (vin* siècle). Elle est restée étran- 
gère aux migrations anlé-historiques des peuples asiatiques dits aryas. 
Du côté de l'Orient, elle est allée jusqu'en Chine et au Japon, ainsi que 
chez les Indous. » 

De cette dispersion des deux races orientales découle l'influence que, 
soil à l'état isolé, soit à l'état de mélange, elles ont exercée sur la plu- 
part des races d'Occident. Celles-ci dérivent des six espèces du genre 
Equus dont les fossiles de l'époque quaternaire ont révélé l'existence 
dans l'Europe occidentale. Ce sont, d'après M. Sanson : 

1° La race irlandaise (E. c. hibernicus) qui s'étend sur notre Bre- 
tagne (cheval breton), les îles Shetland, en Ecosse,, dans le pays de 
Galles et en Irlande (cheval sull'olk, cheval irlandais); 

2° La race britannique (E.c. hritannicm) ou bovlortnaise qui s'étend 
des doux côtés du détroit du Pas de Calais : dans le Boulonnais, en 
France; dans les comtés de Lincoln, Cambridge. Suffblk, Norfolk, 
Esses,, etc., en Angleterre; 

3° La race germanique (E. c. germaniem) qui s'étend en Danemark, 
dans te Mecklembourg, l'Oldenbourg, le Hanovre, etc., et est venue 
coloniser en Normandie comme en Angleterre; 

l« La race frisonne [E. c. frisas) ou flamande qui s'étend sur la 
Hollande, les Flandres, la Picardie cl une partie de l'Angleterre (che- 
vaux des brasseurs de Londres, de Clydesdale); elle est venue former 
une colonie en Poitou sous Henri IV; 

3° La race belge ou ardennaise (E. c. belgicus) qui couvre actuelle- 
ment les Ardennes belges, les Ardennes françaises et départements 
circonvoisins, et, parait-il, une partie de la Lombardie (race crémo- 
nèse). 

6" La race séquanaisc ou percheronne (E. c. seguanicus) qui a son 
centre dans notre ancien Perche, rayonne dans tout le Centre de la 
France et s'est étendue un peu partout on Europe et jusqu'en Amé- 
rique. 



1. A. Sauson, Mémoire sur la nouvelle détermination d'un type spécifique de race che- 
valine à cinq vertèbres lombaires {Journal de Canalomie et de la physiologie, mai IW8). 
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Étutlc de la pioduriion chevaline dans les diverses régions de la France. 

RÉGION DU NORD 

A. — .l'ormamlic 

CALVADOS, ORNE, MANCHE, EURE, SEINE-INFÉRIEURE 

La Normandie, dont la renommé*; au point de vue de la production 
chevaline remonte aux temps les plus reculés, peut être considérée 
comme le haras de la France. 

a) Considérations topockapiiioves kt imuncipavx centres de produc- 
TI0N , _ C'est une région privilégiée par sa situation topographique, 
son climat tempéré, son sol recouvert d'alluvions et composé d'une 
association de terres schisteuses, de calcaires et de dépôts marins. Ses 
riches herbages sont d'une fécondité remarquable, encore augmentée 
par l'humidité qu'y entretient le voisinage de la Manche. Celte an- 
cienne province comprend comme principaux centres de production 
chevaline : 

1» Le Cotenlin, pays situé entre Saint- Lô et Valognes, remarquable 
par son climat maritime, sa température moyenne, la fertilité de son 
sol la qualité do ses prairies; 

2" Le Merlerault (arrondissement de Uortagne [Orne]), « pays de gras 
herbages, de succulents fourrages, contrée privilégiée, où l'élève des 
animaux domestiques en général et du cheval en particulier est abon- 
dant et facile; riche pépinière pour le cheval de luxe et de commerce; 
terre de promission où le cheval de pur sang et la race de demi-sang 
réussissent a souhait, plus et mieux qu'en aucun autre lieu 1 . » D après 
H du Hays\ les herbes et les eaux de ce pays donneraient aux os du 
volume et de la densilé, aux muscles de la résistance et de la force, 
mais pousseraient assez peu au développement de la taille. Cest en 
lous cas la région la plus renommée de la Normandie pour ses chevaux ; 

î« La vallée d Auge (arrondissement de Pont-l'Êvèque), pays de 
culture fourragère, sillonné en tous sens par des cours deau, 
remarquable par la richesse de son sol en humus, par 1 activité de sa 

Pin, 1866. 
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végétation, la fertilité de ses vallées, la richesse du ses herbages. 
Toutefois ceux-ci poussent plutôt à la taille, à l'ampleur des formes, 
à l'engraissement qu'à la densité des tissus, à la finesse de leur organi- 
sation ; 

i- Le />*/•.«/« {arrondissement de Baveux), contrée un peu tourmentée, 
on même temps qu'herbagère et cultivée, mais déjà moins remar- 
quable par la valeur de ses herbages; 

'■'>" L&Hagif à l'extrémité du département de la Manche), contrée 
montagneuse encore favorable à la production du cheval; 

6" Le Bocage normand (arrondissement de Vire), encore appelé 
Suisse normande, pays de culture également propre à l'élevage du 
cheval ; 

7" Le Val de Serres, pays plantureux et bien cultivé, où se trouve un 
assez bon cheval à deux fins; 

8" h'Âvranehin ([Manche], vallée de la Sée), contrée agricole et 
fourragère, avantagée par un sol fécond, une situation spéciale très 
favorable à la production chevaiine ; 

9" UÉeouché (arrondissemcul d'Argentan), région propice à l'éle- 
vage du cheval de trait léger; 

10° La plaine de C'icn (île Falaise à Baveux et d'Harcourt à la mer), 
pavs de culture et d'élevage formé de terres arables, possédant peu de 
prairies naturelles mais d'abondantes prairies artificielles; de plus, 
centre commercial important. 

1 1" Le Perche, situé au sud-est du département de l'Orne (allant de 
Moulin-la-Marche à Mondoubleau), pays d'élevage assez important qui 
lui a valu le surnom de Le Perche aux bons chevaux'. 

h) OrIGINÊS Et QUALITÉS DL" CHEVAL AXHL0->01tMÀND. — La l'aCO cllO- 

valine germanique a été introduite en Normandie, a-t-on dit, par les 
Northmans au îx" siècle (Sanson), mais il semble plutôt résulter des 
recherches archéologiques que ces mêmes chevaux existaient dans 
cette contrée avant leur arrivée (Mégxin). 

Il est certain en tout cas que la renommée du Morlerault pour la 
production du cheval date do fort loin, car elle était déjà fameuse sous 
les ducs de Normandie et on sait qu'Henri IV y fit placer dos étalons 
de choix. Sous Louis XV et grâce à un caprice de Madame Dubarrv 

1. L'ancienne petite province du Perche est formée par des fractions de différents 
département* savoir : le sud de l'Eure, l'ouest de l'Eure-et-Loir, le nord du Loir-et- 
Cher et le fu 3-est de l'Orne. 
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qui avait mis la tète busquée en vogue', un certain nombre d'étalons 
danois furent importés dans le pays, Louis XIV fonda le haras du 
Pin, qui fut peuplé sous Louis XVI (par les soins du prince de Lam- 
besc, grand écuyer) de vingt-quatre étalons de choix, reproducteurs 
de demi-sang anglais pour la plupart 2 , lesquels peuvent èlre considé- 
rés comme les grands-pères de la race actuelle. 

L'ancienne Normandie possédait plusieurs variétés chevalines célè- 
bres, parmi lesquelles on distinguait « une race noire à tète carrée, aux 
formes arrondies, à l'encolure relevée, reste de l'ancien cheval noir 
armoricain 3 » et dans le Cotentin la variété du bidet de pas relevé très 
employée au moyen âge. Ces deux types de chevaux ont aujourd'hui 
disparu. A une époque plus récente, on trouvait en Normandie plu- 
sieurs variétés chevalines distinctes, savoir : la variété ooulonneise 
dans la Seine-Inférieure; la percheronne dans l'Eure; la variété du 
Merlerault dans l'Orne; le cheval augeron dans le Calvados ; la va- 
riété cotentine dans la Manche etle Ressin, etc. De nos jours, la popu- 
lation se compose encore de types assez variés mais les divisions et 
distinctions tendent de plus en plus à s'effacer au moins dans les trois 
départements du Calvados, de l'Orne et de la Manche, pour aboutir à 
ce cheval anglo-normand, plus connu sous le nom de demi-sang, qui 
est une des principales richesses de notre pays. 

Le cheval anglo-normand, dont la taille varie de i",53 à l m .65 et 
plus, est généralement bien suivi, fortement charpenté avec un bon 
bout de devant, du chef et d'assez bons membres, mais il est noyé 
dans ces formes, chargé d'encolure, manque do garrot et de passage des 
sangles, a plus d'ampleur dans les organes digestifs que dans les tho- 
raciques. La tête busquée du vieux type est à peu près disparue, mais 
l'œil reste noyé dans les orbites. La ligne scapulo-costale reste courte 
relativement à la ligne scapulo-iliale, ce qui entraîne le peu d'obliquité 
de l'épaule, l'incorrection de la ligne du dessus, le peu de longueur de 
la poitrine et fait le cheval de voilure plutôt que le cheval de selle 
fig. 514). Les tendons sont souvent faillis, les articulations grêles; 
le cheval est tardif; sa constitution reste faible, lymphatique jus- 

1. A la suite d'uu présent que lui lit Certain ambassadeur de deux chevaux danois à 
la trie monstrueusement ou magnifiquement arquée (Gaïot). 

2. On cite notamment Glorieux, Badin, Lancaslre, Waririck, Sommerset, etc., rap- 
portés d'Angleterre. 

X E. Houi'l. Le cheval en France depuis l'époque r/auloise jusqu'au nos jutas. 
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qu'il 7 ou 8 ans et il est jusque-là d'une assez grande susceptibilité 
maladive. Beaucoup de sujets rendent ensuite, si on a su les attendre, 
d'excellents et longs services. Les jtirnents ont souvent un caractère 
irritable, un nervosisme qui les porte à frapper dans les aggloméra- 
lions de chevaux. Les familles anglo-normandes comptent assez 
souvent des rejetons décousus. La robe est très généralement foncée, 




{Phot. F. Voekker.) 
Fig. ol4. — Moucheron (Caen), par M ourle et uoe fille lie S'ovUle. 

baie ou alezane. En somme, les défauts inhérents au cheval anglo- 
normand sont un peu imputables au mode de reproduction, au mode 
d'élevage (trop de fourrages, pas assez de grains), au mode d'éducation 
'manque de gymnastique rationnelle) et à l'enthousiasme local pour 
les trotteurs. Nonobstant ces critiques, c'est un magnifique cheval d'at- 
telage, et il devient dans nos régiments, sous l'influence d'un ré- 
gime alimentaire substantiel, très bon cheval de guerre, surtout si on 
a su le ménager au début. C'est le type améliorateur de presque tous 
les chevaux de la moitié du nord de la France et, si rien n'est changé 
dans nos institutions, il est appelé à transformer une grande partie de 
notre population chevaline. C'est pourquoi il serait utile d'orienter sa 
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production vers le type de selle esquissé plus haut et sur lequel nous 
reviendrons à plusieurs reprises. 

c) Encouragements donnés a la production chevaline. — On peut dire 
que l'Étal prodigue ses encouragements à la région normande sous 
toutes les formes : prix, primes, achats importants, etc. L'administra- 
lion des Haras y entretient des étalons de choix dans les dépôls du 
Pin et de Sainl-Lô. Les courses et les concours ont pris beaucoup 
d'extension ; les foires et marchés sont devenus nombreux et impor- 
tants. L'établissement des courses au trot a donné aux éleveurs nor- 
mands le goût du cheval trotteur, qui s'y élève avec une supériorité 
marquée et, ajouterons-nous, regrettable, car c'est aux dépens de la 
production du cheval de selle que l'on pourrait et devrait y élever de 
préférence- Ce dernier suffirait brillamment aux services auxquels on 
destine les trotteurs, en vertu de cet axiome : « Qui peut le plus peut 
le moins», tandis que l'inverse n'est pas. Maints chevaux de selle usés 
suftisent longtemps encore à l'attelage; par contre, un cavalier n'a 
jamais obtenu un bon service d'un cheval fait en trotteur, d'un carros- 
sier. Nous voudrions donc voir substituer l'épreuve du galop à l'é- 
preuve du trot. De petits concours locaux (d'arrondissement ou de can- 
ton) organisés dans ce but pourraient avoir leur efficacité en donnant 
des leçons de choses. D'ailleurs nous approuvons les propositions qui 
ont été faites de convertir « les concours de pouliches en concours de 
poulinières suitées âgées de 4 ans' »; d'attribuer les primes décernées 
par l'État aux seules poulinières consacrées à la reproduction du 
cheval de selle; de répandre cl généraliser pour les poulains des habi- 
tudes de gymnastique fonctionnelle ; de compléter l'article 1" de la loi 
du 14 août 1885 en y ajoutant « que les étalons devront être exempts de 
lares osseuses et de vices de conformation transmissibles, ceci surtout 
eu vue de resteindre les cas de cornage et les tares des membres » 
(Charon, vétérinaire principal). Enfin, comme encouragements, on a 
créé un Stud-Book des demi-sang 2 , organisé des pistes d'entraîne- 
ment, propagé chez les éleveurs, par divers moyens, les connaissances 
hippiques. Le domaine du Pin, acheté par Louis XIV à M. de Nointel, 
conseiller d'État, est considéré par les haras comme le palladium de 

1. Lesouéf, Co?iseit supérieur des Haras, 18.M. 

1 Le Si J-BOO» de. den^aug comprend six sections : uue Motion normale, une 
aection bretonne, une section vendéenne et ciurenUwe, une section du Midi, 
tion du Centre (Nivernais), une section du Nord et de 1 Est. 
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l'industrie chevaline dans celle contrée. Il est secondé dans son in- 
fluence heureuse par de magnifiques haras privés, tels que ceux de 
Dangu, de Victot, de Meautry, de Touques, de Chelïreville, de Lonrav, 
de Bois-Roussel. 

d) Méthodes de itKFiïObL'cno' et modes d'élevacë. — 1" Choix des re- 
producteurs. — Les reproducteurs du cheval normand sont soit des 
étalons de pur sang, soit des étalons de demi-sang (trotleurs de pré- 
férence) ou des étalons de trait. Il est assez rare de rencontrer des 
étalons étrangers, russes ou américains. Les juments poulinières sont 
également de pur sang, de demi-sang ou de trait. La plupart des éta- 
lons sont bien choisis, mais on ne conserve pas toujours les meilleures 
juments pour la reproduction et on n'exclut pas avec Imite la rigueur 
désirable celles devenues trop âgées ou tarées. La robe dominante 
est le bai. Ou tient grand compte de l'origine, des performances, mais 
pas assez « de l'adaptation des étalons aux localités et de leurs aptitudes 
à procréer » (Wlart), Les haras et les éleveurs cherchent trop à pro- 
duire des chevaux d'attelage par les trotteurs et pas assez de vrais 
chevaux de selle. Peut-être un certain nombre de juments sont-elles 
livrées trop jeunes à l'étalon , mais nous croyons que sous ce rapport 
on s'est exagéré les critiques encourues par l'élevage normand. Les 
étalons de pur sang sont en général peu recherchés des éleveurs. 
« Beaucoup de producteurs leur préfèrent des demi-sang de bonne 
origine, avant fait leurs preuves comme trotteurs sur les hippodromes 
et dont les caractères s'éloignent moins de ceux de leurs juments ; ou 
bien, s'ils font intervenir le pur sang comme améliorateur, c'est à 
rebours, c'est-à-dire par la mère'. » 

2" Méthodes de reproduction. — Les méthodes de reproduction ont 
consisté tour à tour dans le CTOisttntnt, la sélection, la consanguinité, 
le métissage. Après avoir rappelé l'introduction en Normandie du che- 
val germanique, M. Wi&rt" divise les phases par lesquels est passée 
la production moderne de ce pays en trois périodes : 

« La première période : 1810-182.T, ou période de tâtonnements, ne 
donne pas de résultats bien appréciables; elle est caractérisée par l'in- 
troduction en Normandie d'étalons arabes comme ; Bâcha, GalUpoli, 
Tigris, Massoud, As/an, et de chevaux anglais provenant eux-mêmes 

1. Wiarl, Remet l de la Commission d'hygiène hippique, 1892, t. XVI, p. 836. 

2. Wiart, L'industrie i-hevaline du Ciitntdos, IS'.'i. 
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de croisement comme : Chdppman, Biçhflyen, Jaggod et Yonin/- 

Topper. 

n La seconde période (1823-60) a eu pour résultai la création de la 
variété des trotteurs. Parmi les étalons les plus remarquables, qui oui 
élé les créateurs de familles, il faut citer les chevaux anglais de demi- 
sang : Young-Rattler (1820-1836), Telegraph et surtout The Norfolk- 
Pfuenomenon ; puis les étalons anglais de pur-sang 1 : Eastham (1823- 
J848), Napoléon. S i/leio 1. 1834-1831), Roycti-Oa/;, Tripple-Cider (1847- 
1861), Prince- Colibri (1884 à 1860). 

« Dans la troisième période qui dure encore, le rôle des étalons 
anglais diminue; à mesure que le cheval trotteur se perfectionne, c'est 
ce dernier qui devient le producteur le plus recherché. Cette période 
est caractérisée par la transformation chaque jour plus complète des 
métis, affirmée parla fixité de leurs caractères, » Le» chefs de famille 
de cette période descendent des étalons précédemment cités, mais « il 
faul y ajouter le pur sang anglais The heir of Linné acheté par l'Etat' » 
(1863 à 1871). 

Les variétés chevalines normandes ont surtout été croisées d'abord 
avec les races danoises et espagnoles, puis avec le pur sang arabe, le 
pur sang anglais et l'étalon de demi-sang- anglo-normand (Norfolk et 
Clydesdale). Aujourd'hui on fait principalement du métissage alter- 
natif avec les métis nés dans le pays et eu écartant les étalons de type 
germanique pour éviter les effets de la réversion. L'accumulation des 
générations nouvelles apporte l'apaisement des conflits héréditaires 
primitifs et l'homogénéité devient peu à peu la règle. Après quatre- 
vingts ans de métissage le cheval anglo-normand, rationnellement 
élevé, se montre à la hauteur d'une race homogène et constante, forte 
de son ascendance dont elle demeure solidaire, à laquelle elle reste 
attachée parles lois de l'hérédité (Cohnevin). 

Modes d'élevage. — La manière d'élever les poulains diffère sui- 
vant les régions : 

Dans la plaine de Caen ils pâturent en liberté dans des prés clos ou 
au piquet dans les luzernières ; ils passent l'automne et l'hiver sous des 
hangars ou dans des écuries, recevant une nourriture composée de 
foin et de paille, de son, de pommes de terre, etc. Ces poulains tra- 
it. Cagny, /{apport sur un mémoire de Al. Wiart intitulé : « I. industrie chevaline du 
Calvados et les institutions hippiques considérées principalement au point de vue des re- 
montes militaires » (Recueil de mtd, vét. du 30 mai 1891). 
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vaillent vers 2 ou 3 ans et reçoivent alors une ration d'avoine. Depuis 
quelques années la nourriture est plus abondante cl on commence à 
donner du grain dès le jeune âge. 

Dans la vallée tIAuge l'élevage du cheval se fait à peu près unique- 
ment à la prairie et les poulains sont vendus de bonne heure. 

Dans le Cotentin les chevaux vivent pendant l'été en liberté dans 
les prairies et sont rentrés seulement en hiver dans des écuries mal 
conditionnées et peu hygiéniques. Leur nourriture est médiocre, sans 
avoine et les soins hygiéniques complètement négligés' (Lutrot). 

Dans le Merlerault l'élevage est très soigné et l'avoine entre dans 
la nourri! ure du jeune cheval. 

Dans le Perche (environs de Mortagne) l'élevage est bien compris et 
réalisé par les seuls effets d'un travail méthodique et d'une nourriture 
forte et abondante associés à une sélection rigoureuse. Tout le secret 
de l'élevage des percherons, a-t-on dit, est dans le coffre à avoine. 

Dans le Messin les chevaux sont élevés partie à l'écurie, partie à la 
prairie et utilisés de bonne heure aux travaux de l'agriculture. En 
généra], ils souffrent peu de la vie d'écurie, à laquelle ils s'habituent 
promptement tout en gagnant de la vigueur et des qualités. 

Habituellement le sevrage oblige à rentrer les poulains dans des 
écuries qui sont le plus souvent en communication avec les prairies; 
c'est alors que l'on commence à donner un peu d'avoine. 

Dans chaque région, les conditions diffèrent encore suivant qu'il 
s'agit du cheval trotteur, du cheval destiné à la reproduction, des 
sujets préparés pour le commerce ou la remonte et des animaux de 
race commune ou de trait. 

Les chevaux trotteur* sont élevés alternativement à la prairie et à 
['écurie et souvent envoyés dans les prés de la vallée d'Auge si renom- 
més pour la qualité de leur herbe. On leur donne de l'avoine dès le 
jeune âge et on commence le travail vers 2 ans et demi. 

L'élevage des animaux reproducteurs se fait avec le plus grand soin. 
Ils sont mis en prairie jusqu'à l'âge de Ifi mois et passent la sai- 
son d'hiver à l'écurie ou en box. Ds reçoivent alors comme nourriture 
des fourrages secs et de l'avoine. A 2 ans et demi on les emploie 
aux légers travaux de la ferme et on les prépare pour les concours par 
un entraînement spécial. 



1. Lutrol, Production chevaline dans le département de la Manche, 1892. 
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L'élevage -les chevauxde remonte se fait surtout dans la plaine sui- 
vant un système mixte. Les poulains sont mis au piquet pendant la sai- 
son du vert ou élevés à l'écurie une grande partie de l'année. Us sont 
peu nourris avec de l'avoine, surtout en dehors des périodes de travail, 
Lais plutôt avec des fourrages qui donnent du gros. A 18 mois on les 
atilise aux travaux de la ferme (labour ou hersage des terres) pour 
leur faire gagner leur nourriture, Il n'y a point de hou élevage sans 
travail mais il faut savoir régler celui-ci pour le faire contribuer au 
développement des jeunes sujets et a l'harmonie de leurs formes. 
0n ae s'y conforme pas toujours et l'excès ou la mauvaise direcuon 
du travail est souvent la cause de tares précoces. 

Vers 3 ans ou 3 ans et demi le cheval est préparé pour la vente, 
encaissé en sfabulalion dans des écuries chaudes et obscures, sou- 
Lu à une alimentation variée composée de grains cuits (crevés) et 
de farineux. Cette préparation est énervante pour le chevalet e , cons- 
titue à l'état de réceptivité pour toutes espèces de maladies. On 1 exen 
seulement à la main pour l'habituer a se présenter avantageusement. 

Los chevaux de trait sont élevés de même quant a la nourriture, 
mais utilisés en tous temps aux travaux de la ferme. 

En général les poulains sont d'autant mieux nourns et travaillent 
d'autant moins qu'ils promettent plus. Ils ne sont vendus an commerce 
ou à la remonte que si l'éleveur n'a pas réuss, a s'en défaire dans de 

meilleures conditions. ■ .. . 

La division de l'élevage, généralement adoptée, est favorable a ce 
dernier; les mères et les poulains sont mieux so.gnés dans les con- 
où on n'a qu'à s'occuper d'eux et les jeunes chevaux gagnent a 

tout est dirigé vers ce but. Producteurs et éleveurs y trouvent une 
meilleure rémunération. , 
U faut ajouter, en faveur de l'élevage normand, qu .1 existe dans 
" do n ombreux propriétaires ayant un goût très prononce pour le 
a lesquels s'adonnent a sou élevage avec passion et ont œuvre 
^n Uageant les principes d'une pratique J^'J^ 
enBu que l'éleveur normand est bon observateu. e qu A st ra , 
(1 ,M,ne chose dont il peut tirer prolit lu. échappe longtemps s 
même de pouvoir l'étudier. . 

RmOCWaS EN CHKVAOX HOC» OXE MO.HUSation - 
Ulssolrcls i serv ices militaires sont cer- 

conlrée aussi riche en chevaux, les service 

HIPPOLOGIE. — T. II. 



une 
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laïns de trouver, le jour de la mobilisation, d'importantes ressources 
Toutefois, pour des raisons déjà plusieurs fois exposées, on ne trou- 
vera pas le chiffre do vrais bons chevaux de selle qu'on pourrait espé- 
rer. Les chevaux d'artillerie et de Irait de toutes sortes seront, au 
contraire, abondants et de bonne qualité. 

CALVADOS 

Le Calvados est de temps immémorial un pays de production et 
surtout d'élevage. Les habitants vont acheter déjeunes poulains dans 
les pays limitrophes, la Manche principalement, pour les élever dans les 
contrées herbagères et culturales qui sont la vallée d'Auge, le Itessin, 
la plaine de Caen. Ils les vendent à 3, 4 et S ans, soit au commerce, 
soit à l'année. 

Il se fait aussi, à l'extrême est du département, un certain éle- 
vage de chevaux percherons qui sont l'objet de transactions impor- 
tantes. 

Population chevaline. — La population chevaline du Calvados est d'en- 
viron 70,000 têtes. Elle est plus concentrée dans les cantons de Pont-l'Évêque, 
Dozulé, Troarn, Mézidon, Saint-Pierre-sur-Dives et moins dense dans les can- 
tons d'Orbec, de Livarot, de Lisieux, de Falaise, etc. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux du Calvados ont en généra! une 
taille élevée (1°>,60 à 1™,H5) et une assez forte corpulence. C'est un groupe rien 
moins qu'homogène. On y distingue : 

l u Le chenal de la vallée d'Auge ou de la plaine de Caen encore appelé au- 
gcron, caennais ou vivais, qui a une puissante ossature, une grande longueur 
de hanches, des formes amples, mais manque souvent de lignes, a le garrot 
bas, l'épaule courte, le dos mou, l'hypocondre très développé, les membres 
grêles et mal «l'aplomb. L'attelage est sa spécialité, c'est le beau carrossier. Il 
ne répond que très imparfaitement aux types de carrière t A& réserveou de liane 
et cependant il pourrait en être autrement, ainsi qu'en témoignent quelques 
beaux spécimens (h'g. 515: ; 

2" Le cheval du Dessin un peu enlevé, mais harmonieux dans l'ensemble 
avec moins de sang et généralement moins de taille que le précédent : 

3° Le cheval du Bocage plus pelil, plus rustique avec souvent de mauvais 
aplombs et des tares. Est beaucoup acheté comme cheval de cavalerie légère, 
quoique sa véritable aptitude soit le service des petites voitures : c'est le petit 
normand. 

Etablissements hippiques. - a) Haras nationaux. — Les haras nationaux 
entretiennent des dépôts d étalons aux chefs-lieux de cantons où la popula- 
tion chevaline est la plus dense. Ces dépôts dépendent du haras du Pin. 
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b) Haras privés, — Ils n'entretiennent que des étalons de pur-sang ; nous 
citerons : 

Le haras de Victot entre Caen et Lisieux, à M. Aumonl; 
Le haras de Meautry, à M. de Rothschild ; 
Le haras de Colombelle, à M. le baron Gérard. 

c) Dépôt de remonte de Caen (voir Remontes militaires) . — Cet établissement 
exploite tout le département pour l'achat des chevaux nécessaires à l'armée 
et y entretient un grand mouvement commercial. 11 n'a pas d'annexé. 





(Pbot. F. Votlcker.) 
Kg. MiS. — k'inig (Cae.u). 

d) École de dn-ssm/e de Caen. — Elle est considérée comme la plus impor- 
tante de celles qui se trouvent en France. 

e) Hippodromes. — Ce sont ceux de Caen, de Vire, Cobourg, Pont l'Evéque, 
Deauville, Coureeulles, Falaise, Ruibray. 

I) Enfin les écuries le* plus renommées du département seraient celles des 
Lemonnier, Lebaudy, Brion, Castillon, Hervienx 1 , etc. 

Foires chevalines et transactions commerciales. - Le marché aux che- 
vaux du Calvados est un des plus grands de la France et même du monde. Le 
commerce des reproducteurs et des grands carrossiers se fait chez les éleveurs, 
les marchands, les dresseurs [École de dressage). Ces chevaux sont achetés 
par la France et de nombreux étrangers, savoir : les Américains du Nord et 



t. Wiart, /oc. cit., 1892, p. 84*. 
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du Sud, les Espagnols, les Belges et les Allemands. Les chevaux de la pro- 
duction moyenne sont destinés à la remonte militaire, qui les achète un peu 
partout. 

Les chevaux d'âge, de culture, de Irait se trouvent sur les champs de foire. 
Les foires importantes sont celles d'Argences, Bayeux, le Bois-Hallehoul, 
Caen, Chaumont, Étouvy, Falaise, Formigny, Lisieux, Orbec, Vire, Villers- 
Bocage, elc. La foire de Caen est surtout renommée ; on y voit venir les 
chevaux anglo-normands de grand luxe, des percherons, des bretons et des 
lias-normands. Les marchés de poulains sont surtout alimentés par les pays 
voisins. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète surtout des ju- 
ments dans la vallée d'Auge et le Bessin et des chevaux hongres dans la plaine 
de Caen. Ses achats atteignent le chiffre de 3,000 chevaux environ chaque 
année répartis de la façon suivante : 

Cuirassiers et Écoles 650 

Dragons ^000 

Cavalerie légère JOO 

Trait et trait léger . 1,250 



orni: 1 

L'Orne (Merlerault, Écouehé, Perche), pays de prédilection pour 
l'industrie chevaline, possède environ 125,000 hectares de prairies 
naturelles ou herbagères qui sont, avec celles du Calvados, les plus 
belles de France. 

Population chevaline. — La population chevaline y est d'environ 6S à 
70,000 têtes. 

Variétés des chevaux — On trouve dans l'Orne : 

i* Le cheval du Herlèrautt, dit encore cheval d'espèce ou cTAlençon qui 
descend du pur-sang; ang-lais et de la jument du pays. Il a offert et présente 
encore des types remarquables {FUle-de-F Air, Capucine, l'aies tro, Africaine, 
Surprise, Vermouth, Bois-Roussel, Magenta, Éclipse, Bayadère, etc.) 

Ce cheval est de taille moyenne, l'°,55 à 1"»,62, avec une tète plutôt petite, 
l'encolure longue, légère, bien sortie; une belle épaule, un bon garrot, une 
ligne de dessus soutenue, des membres bien d'aplomb mais souvent grêles, 
de bons pieds. Le corps a de la sveltesse, de l'élégance. Élevé dans l'oisiveté, 
ce cheval demande à être achevé par le travail et une bonne nourriture. Pour 



1. M. Ch. Hays « publié uu livre excellent suf le .Merlerault. Le vétérinaire militaire 
Pierre a tracé .le maiu de maître l'historique de l'élevage et donné d'intéressants ren- 
seignements sur le département de l'Orne {voir Recueil de la Commission d'hygiène 
hippique, t. XVI i. 
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sacrifier à la mode du grand carrossier, on a cherché à élever la taille au dé- 




triment de l'harmonie ; c'est néanmoins un des meilleurs groupes de demi- 



«02 
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sang normands, un excellent cheval d'armes, plus fait en cheval de selle et 
et ayant plus de sangque le caeniinh (fig. 516 et 517). On voit beaucoup plus 
de juments que de chevaux. 

'2° Le cheval de la plaine d'Argentan qui est un animal large el fort, solide 
et résistant, un peu massif, doux et docile. Cette région produit des demi- 
sang, des trois quarts de sang, des croisés percherons, la plupart sans dis- 
tinction. Les types les mieux réussis ont été utilisés pour le service des poste.-; 
de la maison de l'Empereur : «. ils provenaient des environs d'Écouché ». 




(l'itoi. F. Yétltktr.) 

Fig. .117. — Flametnville (Alençon). 



3° Le cheval percheron qui se trouve dans les environs de Mortagne, Bel- 
lème, Courtomer, Rêmalard. C'est l'un des types de chevaux de trait les 
plus justement réputés du monde entier. La robe dominante est le gris et 
pins spécialement le gris pommelé; la taille oscille entre 1"',52 et l m ,G5. 
Les postes royales furent remontées en chevaux de provenance percheronne. 

On dislingue le grand et le peiit percheron : 

Le gtos ou grand percheron a la tète longue et forte, le front plat, l'en- 
colure bien sortie, mais souvent courte, rouée, le garrot un peu empâté, la 
croupe arrondie et puissante, un peu inclinée, l'épaule droite, massive; les 
membres forts, les articulations larges et de gros pieds. 

Le petit percheron ou postier a la tète carrée, les ganaches souvent empâ- 
tées, l'encolure bien sortie, un bon garrot, la croupe bien dirigée et bien 
musclée, ainsi que la fesse; une belle épaule, de bous membres et d'ex- 
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cellents pieds; sa taille moyenne est de î m ,55 à l n ,(>0; sa robe est le plus 
souvent gris pommelé (flg. 534). 

Les chevaux percherons sont exigeants pour la nourriture, mais d'un carac- 
tère doux, d'une très grande endurance au travail et souvent d'une force et 
il' une vitesse incroyables. 

Chez les percherons légers ou postiers, le sang domine, tandis que chez les 
percherons de gros trait, on trouve surtout la constitution lymphatique. Enfin 
une troisième catégorie se compose de chevaux tenant des percherons postiers 
par la légèreté dans les formes et des gros percherons par la puissance muscu- 
laire. 

Le percheron a été considéré comme descendant de la race arabe; sa filia- 
tion remonterait à un cheval appelé Jean-le-Blanc, fils de l'étalon arabe Gal- 
lipoli. Pour d'autres, il proviendrait du breton ou aurait pour point de départ 
l'union des races de trait de la Bretagne et de diverses variétés de la race 
houlonnaise. Enfin M. Sanson en fait une race à part, la race tégwmaùe, ori- 
ginaire du bassin parisien et, d'après ce savant zootechnicien, les fouilles ar- 
• chéologiques permettraient de faire remonter cette origine au déluge. Ce serait 
le seul type équin né au centre de l'ancienne Gaule, point d'où il a rayonné de 
tous cotés en Fiance et à l'étranger. Ouoi qu'il en soit, on a infusé aux chevaux 
de ce pays du sang étranger dès les temps les plus reculés; les croisements opérés 
avec les chevaux arabes ou orientaux et bretons ont été les plus fructueux, 
tandis que ceux faits avec les chevaux picards, cauchois, anglais, danois, se 
sont montrés défectueux. Actuellement on cherche avec raison à substituer 
le percheron postier aux animaux de grande taille, gros, lourds et communs. 

4' Le cheval charbonnier né dans la Mayenne et élevé dans l'arrondissement 
de Dom front, Il est petit, trapu, robuste, mais n'a pas assez de taille et manque 
de solidité pour faire un cheval de guerre. 

5° Enfin on trouve encore dans le département de l'Orne des chevaux catt- 
chois, bretons, picards, boulonnais. Ces animaux percheronisés sont vendus 
parfois pour de véritables percherons, notamment les bretons et ce sont en gé- 
néral d'excellents serviteurs. 

Établissements hippiques. — a} Haras nationaux. — L'École du Pin est un 
établissement modèle sous tous les rapports. Le dépôt d'étalons qui y est 
annexé comprenait en 1894 : 16 pur-sang anglais, 146 normands, 10 norfolk- 
anglais, 69 percherons. 

b) Haras privés. — On cite : 

Le haras de Neuvrv-du-Hauline, à M, le comte le Marois; 
Le haras de Lonray, à M. E. Donon ; 

Le haras de Bois-Roussel, à M. Delamarre {Boyard, Vermouth et Vigilant); 
Le haras de Buzard, à M. le comte de Rœderer. 

c) Écoles de dressage. — 11 existe à Sées une école de dressage, entretenue 
par l'État. L'école de dressage de Mesle-sur-Sarthe a été fondée et se trouve 
dirigée par M. Basile. 

d) Dépôt de remonte d'Aknron. — Ce dépôt a pour circonscription d'achat, 
les départements de l'Orne, de la Sarthe, de la Mayenne, de l'Eure-et-Loir 
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et du Loir-et-Cher. Il achète de huit à neuf cenls chevaux par année ; il 
forme dépôt el annexe. 

e) Les écuries les plus renommées sont celles des Àuthieux, à M. Buisson; 
des Routes-Terres, à M. Olbry ; de Moulroud, à M. A. Le Conte; de Pémaillé, 
à MM. Lallouet ; de Montretout, à M. Forcinal. Les grands éleveurs de la région 
du Perche sont les Cachaut, les Perriot, les Chamonard, les Vinault, les 
Fardonet, etc. 

f) Hippodromes. — Ce sont ceux de Doinfront, Écouché, Le Mesle-sur- 
Sarthe, Alençon et Le Pin. 

g) Stud-Book. — En dehors du Stud-Book pour les chevaux de demi-sang, 
il faut citer le Stud-Book percheron, fondé en 1883". C'est une section spéciale 
du Stud-Book des chevaux de trait. 

Foires Chevalines et transactions commerciales, — Les foires chevalines 
les plus importantes sont celles d* Alençon, Argentan, Bellème, Domfront, 
Laigle, Longny pour chevaux entiers de trait léger, Le MesIe-sur-Sarthe pour 
poulains de demi-sang, Mortagne (foires de percherons), Le Pin, Séez. Le petit 
percheron se t rouve aux environs de Moulins-la-Marche, de Courtomer, de * 
Laigle, de Le Mesle-sur-Sarthe, tandis que le'gros percheron se rencontre entre 
Nogent-le-RoIrou et Mondouhleau. Les chevaux du Merlerault et du Perche 
sont vendus à des marchands qui viennent de toutes les parties du monde. 
Les Américains ont depuis quelques années acheté beaucoup d'étalons perche- 
rons qu'ils ont payés jusqu'à '10.000 francs. Les poulains mâles du Merlerault 
ulemi-sang) sont achetés pour la plupart par les éleveurs de la plaine de 
Caen. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Quoique le Merlerault s'attache surtout 
à produire le cheval d'attelage, on y trouve cependant un assez grand nombre 
de chevaux de selle de demi-sang. D'autre part, les petits percherons (postiers: 
fournissent une abondante remonte à l'artillerie et au train. Dans le but de 
faciliter les achats, il s'est fondé une Société hippique percheronne avec siège 
social à Nogent-le-Rotrou. Cette Société a institué des concours à Nogent-le- 
Botrou, Mortagne et La Ferté-Bernard. Les quarante-huit cantons compris 
dans la circonscription du Perche (Eure-et-Loir, Orne, Sarthe et Loir-et-Cher) 
peuvent seuls participer à ces concours et tous les sujets doivent être inscrits 
au Slud-Boock percheron '. 

MANCHE 

Le département maritime de la Manche est a. la fois un pays de pro- 
duction el d'élevage. Un grand nombre de poulains en sortent cepen- 
dant après le sevrage pour aller dans le Calvados, l'Orne, le Perche. 
Les arrondissements essentiellement éleveurs el producteurs sont ceux 

1. Lavalard, Le cheval, p. 250. 

2. Lavalard, h<: cit., p. 250. 
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de Saint-Lô, Valog-nes, Cherbourg-, Avranchos, Mortain, Coulances. 




Les cantons de Périers et de La Haye-du-Puils sont plus particulière- 
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me ni éleveurs. Le Cotcnlin (arrondissement de Valognes), si renommé 
pour ses herbages et la fertilité de son sol, produit d'excellents che- 
vaux, surtout aux environs de Monlebourg-, Valognes. Quettehnu 
Sainte-Mère-l'Église, Sainte-Marie-du-Mont', etc. Dans le Cotenlin. 
les poulains sont élevés en liberté, tandis qu'ils sont mis partie à l'écu- 
rie, partie à la prairie clans les autres régions, où cet élevage mixte 
se fait dans des conditions qui laissent beaucoup à désirer. 

L'arrondissement d'Avranches est celui qui nourrit le mieux ses 
chevaux. 

Population chevaline. — Environ 150,000 sujets. 

Variétés des chevaux et mulets. — Il faut distinguer : 

1" Le cheval cotenttn, demi-sang normand, de robe foncée, qui se distingue 
par une taille assez élevée (l m ,57 à 1"\62), une forte corpulence, des membres 
un peu grêle», surtout au-dessous des genoux; un arriére-main puissant, des 
formes plutôt anguleuses; il a rie la distinction, du tempérament, du sang, du 
fond, est apte à tous les service de l'armée et de trait moyen: 

2<> Le cheval avranchin, qu'on produit surtout dans la vallée de la Sée. Il 
est rond de formes, moins énergique, moins distingué que le précédent ; 

3° Le cheval de Saint-Là, vigoureux, à ossature forte, développée, due, 
paraît-il, à la nature des fourrages qui croissent sur un sol calcaire. Ses han- 
ches sont longues et puissantes, sa croupe peu inclinée. Il a de la légèreté dans 
Lavant-main, de la finesse dans la tôle, une belle épaule ; c'est peut-être le meil- 
leur type normand (fig. 518) : 

4° Le bidet d'allure ou postier normand, doat il reste seulement aujourd'hui 
quelques spécimens. Ce cheval étoffé et bien roulé était autrefois l'objet d'une 
production et d'un commerce considérables; 

5° Le cheval de la Bague ou cheval haguard, élevé dans les contrées mon- 
tagneuses. Il est de petite taille (l m ,45 à 1",50), solide, bien musclé, robuste, 
sobre, souvent crochu du derrière, généralement bai ou alezan, assez souvent 
gris, cependant. Sa production diminue de jour en jour, 

6° Le mulet de la Bague, qui offre encore quelques rares représentants. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'État, 
entretenus au haras de Saint-Lù sont répartis pour la saillie dans vingt-six 
stations voir carte des Haras). Ils comprennent : 20 pur-sang anglais et 297 
demi-sang normands. 

Haras privé : Haras de Martinvast, à M. le baron de Schickler (Atlanta:, 
Perplexe, etc.). 

Dépôt de remonte, — Le dépôt de Saint-Lô explore le seul département de 
la Manche et achète chaque année environ 1 ,500 chevaux, la plupart de réserve, 

1, Lutfot, Production et élevage clans le département de la Manche (Recueil de la Com- 
mission d'hi/rpene hippique, t. XVI, 1892), 
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de ligne et de trait léger, sur lesquels beaucoup de juments : les poulains 
mâles sont emmenés dès le bas-âge dans le Calvados et l'Orne. 
Annexe du remonte. — L'annexe de Saint-Lo fait partie du dépôt de ce nom 
Hippodromes. — Les plus importants sont ceux de Saint-Lô, Avranches, 
Cherbourg. 

FOIBES CHEVALINES ET TRANSACTIONS COMMERCIALES. — Les foires les plus 

importantes se tiennent à Saint-Lô, Lessay. Saint-Floxel. Sainte-Cùme-du-Monl. 
La Boutteville, Airel, Carantan, Gavray, Folligny, Périers, Brix, Avranches, 
La Pernelle, etc. 




[Phot. Fi Yoelcke,:, 

Fig. oty. — Héirziiia (Saint- Là), 



Achats de chevaux pour l'armée. — Le Cotentin pourrait produire en plus 
grand nombre des chevaux de grosse cavalerie, si sa spécialité n'était pas 
[attelage. C'est du Cotentin (arrondissement de Valognes), que la remonte 
tire ses meilleurs chevaux de tète et de troupe de toutes armes (fig. 519 . 
Dans le département de la Manche, le cheval de ligne est le plus abondant et le 
meilleur; il se trouve particulièrement dans les arrondissements de Coutances 
et de Cherbourg. 

ELUE 

Le département de l'Eure est essentiellement agricole. C'est dans la 
région sud (partie du Perche) et surtout dans les vallées qu'on produit 
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et élève dos chevaux du type percheron. La division de l'élevage est 
le système généralement adopté. 

POPULATION chevaline. — On comple environ soixante-dix mille sujets dans 
ce département, parmi lesquels de beaux élalons percherons et des juments 
d'élite, mais la population est assez mélangée, quoique l'influence de l'indigé- 
nat donne à tous les chevaux une physionomie propre. 

Variété des chevaux. — Le type percheron de l'Eure est grand, fort, bien 
conformé, avec de bons pieds (voir Orne et Eure-et-Loir pour la description 
plus complète). On conserve généralement les mâles entiers. Les sujefs d'é- 
lève sont mi-partie nés dans le pays, mi-partie importés des départements 
voisins. 




ITig. 520. — Sonlay, demi-sang, achetée à Bec-Helloiu. 



Établissements hippiques. — Haras nationaux. — L'État entretient des 
stations d'étalons à Évreux, Pont-Audemer, Menne\al, Gormeilles, Beuzeville. 
Ce sont des élalons du Pin. 

haras privés. — Citons tout particulièrement : 

Le haras de Oangu, dont la célébrité est inséparable du nom de M. le comte 
de Lag range (Nougat, Beau-Merle, liaypa-d'Or). 

Annexes de remonte : Bec-Hellouin et Orgeville [par Boisset-Pacy]. Ces 
annexes reçoivent des chevaux des dépôts de remonte de Caen, Saint-Lô et 
Alençon. 
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Hippodromes : Vernon, Bernay, Klrepagny, Le Neubourg, etc. 

FoiRES chevalines et transactions commerciales. — Les foires les plus 
importantes sont celles de Bernay, Beuzeville, Bourg-Achard, Brionne, Évreux, 
Louviers, Montfort-sur-HisIe, Le Neubourg, Pont-de-l'Arche, Pont-Audemer, 
Routot, Vernon, Bourgtiieroulde. 

Achats ue chevaux pou» l'akmée. — Le département de l'Kure fournit à 
l'armée des chevaux de toutes armes et de tous services, mais surtout des 
artilleurs. Les chevaux de ligne et de réserve sont moins appréciés que les 
anglo-normands. Autrefois, lorsque le Bee-Heilouin était dépôt acheteur, on y 
achetait des chevaux de demi-sang venus des départements voisins et souvent 
de très bons produits (ttg. 520). On a eu raison de ne pas continuer à encou- 
rager ce mouvement, contraire aux intérêts de l'élevage. 

SElNE-INTÉmEl RE 

Les chevaux de la Seine-Inférieure sont élevés tians trois régions 




principales, savoir : la mlîée de la Seine depuis Houeu jusqu'au Havre ; 
le pays de, Caux; le pays de Bray. Le département est accidenté, boisé 
et pourvu de prairies bonnes et abondantes, quoique généralement 
humides et basses. L'élevage du cheval y est, paraît-il, assez rémuné- 
rateur. On donne dos grains des le jeune âge et on soumet le pins tôt 
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possible les animaux h un Iravail de ferme régulier. Il a surtout lieu 
flans les arrondissements de Dieppe, Yvetot et Le Havre. L'arrondis- 
sement du Havre élève principalement des chevaux conservés entiers 
et celui d'Yvetot beaucoup de jumenls. 

Population chevaline. — La population chevaline du département est d'en- 
viron 80,000 tètes. Les chevaux sont en très grande majorité propres au gros 
Irait et au trait léger. 

Variétés des chevaux. — Nous citerons : 

1° Le cheval cauchois (fig. 521). — Gros et grand cheval, de la variété bou- 
lonnaise, le plus généralement gris, mais souvent aussi de robe foncée; il a de 
l'ampleur dans le corsage, un poitrail large et proéminent : des membres forts 
avec les genoux souvent renvoyés, l'encolure courte, massive, quelquefois 
rouée; les épaules très chargées; plus de longueur que les boulonnais du 
pays d'origine, et aussi plus de vélocité dans les allures. Le chanfrein, droit 
dans le haut, est fuyant vers le bout du nez ; la tète forte ; les yeux petits. Dans 
la vallée de la Seine, on élève des sujets de très haute taille. Les jumenls 
cauchoises, quoique fortes, ont une certaine légèreté dans leur ensemble et 
leurs allures; elles sont plus nombreuses que les chevaux, que l'on a assez 
l'habitude d'émasculer. Les poulains sont généralement importés du Pas-de- 
Calais et de la Somme. Un a essayé le croisement de ces chevaux avec le pur 
sang et le demi-sang, mais sans résultat avantageux. Aujourd'hui on pratique 
surtout la sélection et le métissage, 

2" Le percheron qui ne diffère en rien de celui décrit précédemment (voir 
Orne et Eure). 

3° Uanglo-nortnand, qui est acheté dans plusieurs départements voisins ou 
produit dans le pays, mais en petit nombre. Les représentants de ce type sont 
des chevaux de voiture et de selle, le plus généralement décousus avec des 
membres grêles, des aplombs défectueux. Il se trouve sur les deux rives de la 
Seine. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat, 
disséminés sur divers points, sont fournis par le dépôt du Pin. 

Annexe de remonte. — L'annexe d'Eu reçoit ses chevaux des dépots de 
Sainl-Lô et Angers. 

Stud-Books. — La création dans ce pays de Stud-Books pour chevaux de 
luxe et boulonnais a surtout pour but d'éviter qu'on puisse vendre comme 
boulonnais ou chevaux du pays les animaux qui se rattachent a une autre ori- 
gine. 

Hippodromes : Aumale, Bolbec, Dieppe, Fécamp, Gournay, Rouen. Le 
Havre, Yvetot, Harfleur. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les transactions les 
plus actives se font à Rouen, Yvetot, Fauville, Pavilly, Bois-Guillaume, Le 
Havre, Dieppe, Bacqueville, Fécamp, Elbeuf, Neufchâtel, Foucarmont, Monl- 
villiens, Ouville-l'Abbaye, Valrnou t, etc. 
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Achat de chevaux pour l'armée. — L'État trouve dans ce département peu 
de chevaux pour remonter la cavalerie, mais un grand nombre pour l'artille- 
rie et le train. 

» 

B, — Artois e( Picardie 

p\s-df.-calais, somme 

Considérations topographiques et principaux centres de production. 
— L'Artois et la Picardie sont généralement pauvres en prairies, sauf 
cependant dans le Boulonnai* (136,056 hectares), le Calaisis (29,800 hec- 
tares) et le Vimcitx : contrées où l'on produit plus particulièrement des 
chevaux de gros trait connus sons les noms de boulonnais et flamands. 

Le Boulonnais ([Pas-de-Calais], arrondissement de Boulogne et une 
partie de celui de Montreuil) présente deux parties : l'une, dont le sot 
mu est entièrement livré à la culture, commence aux collines de Cour- 
celles et s'étend jusque dans les environs d'IIucquelier et de Fauquem- 
bergues ; c'est un pays à la fois de production et d'élevage ; l'autre [Ba$~ 
Boulonnais et Calaisis) est plus accidentée, les propriétés y sont moins 
divisées, on y trouve d'excellents pâturages et on s'y livre surtout à 
l'élevage des chevaux 1 . 

Le Vuneux, qui faisait anciennement partie de la Picardie, est situé 
au sud-ouest de la Somme (entre la rivière de Somme et la Bresle). 
C'est avant tout un pays d'élevage qui, à l'instar de la plaine de Caeu 
et de laBeauce, aie privilège de transformer par le travail et une bonne 
alimentation les poulains qui lui sont confiés, et d'en faire des chevaux 
de service très estimés. 

Les essais de transplantation du type boulonnais sur certains points 
de la France et notamment dans le Midi, dans un but de reproduction, 
n'ont pas été très heureux. Dans l'intérêt des services qui le réclame,':!, 
il est donc préférable de le faire naître dans les localités où il existe à 
l'état d'indigénat, savoir : dans le Nord (cheval de Bourbourg), le Pas- 
de-Calais (cheval boulonnais), la Seine-Inférieure (cheval cauchois , 
la Somme (cheval picard), une partie du Poitou et de la Bretagne, 
(voir L. I, p. 63S). Dans l'Artois et la Picardie la production cheva- 
line est en diminution pour faire place à l'élevage ou plutôt à l'en- 
graissement des bomfs en même lemps qu'à la culture de la betterave. 

I- 11. Charles, Histoire du clieval boulonnais, 1883. 
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Origines et qualités des chevaux de l'Artois et de la Picardie, — 
Les chevaux de ces deux provinces appartiennent aux races frisonne 
ou flamand)' (Picardie) et surtout boulonnaise (Artois). La race bou- 




{Phot. Delton.) 

V\g, 522 — Cheval boulonnai?. 

léonaise comprend plusieurs sous-variétés, savoir : le cheval boulon- 
nais proprement dit ou la variété artésienne (Sainl-Omer, Béthune); 
la variété cauchoise dans la Seine-Inférieure, etc. Ces chevaux sont en 
général larges, courts, trapus, doués d'une grande force. Ils ont la 
peau épaisse, la crinière abondante et double, de gros poils aux extré- 
mités, la robe indifféremment grise ou foncée. Ce sont des types a in- 
tensité de contraction, des machines Cramplon. 
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Les groupes diffèrent entre eux par des caractères secondaires. — 
La race frisonne est représentée en Picardie par une variété de moins 
haute taille, mais plus commune que dans le Nord. 

A notre connaissance il n'existe aucun document permettent d'affir- 
mer que le cheval du tvpe boulonnais a été importé d'Angleterre ou 
exporté de France en Grande-Bretagne. Le fait de trouver un cheval 
de ce type dans les comtés de Kent, d'Essex, de Canlcrbury, de Nor- 
folk, de Suffolk et de Lincoln ne constitue nullement une preuve, pas 
plus dans un sens que dans l'autre. 

Le cheval flamand (race frisonne) serait, d'après les uns, originaire 
des marais de la Hollande et proviendrait, suivant d'auLres, des pla- 
teaux de la Belgique (voir Flandre), 

Les cbevaux boulonnais étaient très estimés autrefois comme des- 
triers. De nos jours on les apprécie beaucoup comme chevaux de gros 
irait; mais il est une variété légère très apte au trait rapide 1 . 

Encouragements donnés à la production chevaline. — L'administra- 
tion des Haras s'est peu occupée de la production du cheval de gros 
Irait, mais son influence directe ou indirecte s'est néanmoins fait sentir 
dans les régions où on élève et produit ce cheval. Elle entretient des 
étalons de gros Irait dans le dépôt de Compiègnc, lesquels sont répar- 
tis à l'époque de la monte dans l'Aisne, l'Oise, le Nord, le Pas-de- 
Calais, la Somme, le département de Seine-et-Marne. Un livre généa- 
logique ou Stud-Book de la race boulonnaise a été fondé le 2 juin 1886 
afin d'asseoir la reproduction sur une base certaine et de mettre un 
terme à la fraude qui avait pour objet en France et à l'étranger de faire 
pisser pour boulonnais des chevaux qui n'appartenaient pas à celte 
race. Diverses sociétés s'occupent de favoriser la production, l'élevage 
et le commerce des chevaux pour arriver à les améliorer, à établir 
entre éleveurs et acheteurs la plus grande confiance possible, basée sur 
la publicité de tout ce qui concerne la production. Nous citerons dans 
col ordre d'idées les conseils généraux et les Sociétés d'agriculture du 
Pas-de-Calais et de la Somme, le Syndicat agricole du Boulonnais, 

1. Le* juments dites mareyeuses servaieut, a vaut l'établissement des voix ferrées, au 
transport du poisson de Dieppe à Paris. Elles étaieut issues de la grosse juuieut bo.lou- 
UiiUe et du bidet oorinnod et possédaient uu fond, une vigueur et une vitesse extra- 
ordinaires (16 à 18 kilomètres à l'hettW au trot souteuu en faisaut de 100 a 120 kilo- 
mètres dans nue journée). Leur origine serait due aux étalons orientaux ramenés, dit-on, 
par les Croisés (Gotuao); mais celle assertion ne reposp sur aucun fait ou document 
historique Ces anciennes mareycus s out aujourd'hui à peu prés complètement disparu. 

HÎPPOLOOIÏ. — T. II. a ' 
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l'aflminislralion du Stud-Book, clc. — Depuis le 31 décembre 1892, le 
Slud-Book boulonnais est fermé à l'inscription de sujets autres que 
les produits de ceux précédemment inscrits. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — On préfère généralement les étalons courts de reins, bien 
membrés, dont les produits peuvent èlre employés avantageusement 
aux travaux agricoles. Le choix des reproducteurs se fait habituelle- 
ment dans la race même, mais cependant les éleveurs craignent les 
alliances en trop proche parenté et les évitent. 

b) Méthodes de reproduction. — La reproduction du cheval boulon- 
nais repose essentiellement sur une sélection éclairée et sur les amé- 
liorations incessantes apportées dans les conditions de milieux. 

On a essayé quelques opérations de croisement avec le percheron, 
le demi-sang normand et même le pur sang, puis des opérations de 
métissage avec les sujets croisés, en vue d'allonger, d'alléger les formes 
et d'obtenir des chevaux de remonte. Mais les tentatives ne donnent 
en général que de très médiocres résultats. Cependant sans chercher 
à trop modifier les formes lourdes et massives des boulonnais, un doit 
persister dans l'orientation actuelle vers la production de chevaux 
ayant un poids matériel moins considérable. 

c) Modes d" élevage. — Dans les contrées pourvues de prairies natu- 
relles et d'herbages, on laisse jusqu'à 2 ans les poulains à la prairie; 
ils ne sont rentrés que pendant l'hiver. Dans les contrées culturales, 
les chevaux travaillent dès l'âge de 18 mois k 2 ans et demi; ils sont 
alors entassés dans de mauvaises étahles peu aérées et nourris avec 
des fourrages naturels ou arliliciels, des féveroles, des carottes, de 
l'avoine. Le sevrage a lieu à i ou 5 mois et dès cette époque le pou- 
lain est abondamment nourri à l'avoine. Habituellement les juments 
travaillent jusqu'à la mise-bas. 

Dans le Vimeux, les poulains sont entourés de grands soins dès 
l'âge de 12 à 18 mois mais on no les exerce pas, ce qui est un grand 
tort. 

Les habitants des plateaux ou du haut pays vendent généralement 
les poulains mâles à 6 ou 8 mois, tandis que ceux des plaines les 
conservent jusque vers 18 mois. 

Beaucoup de poulains du Pas-de-Calais et de la Somme, v.ml eti .Nor- 
mandie ou dans le Perche pour y être « percheronnés ». 

ReSSOTHCKS EN CIIKVAI X l'OUH l-NE MOIIILISATION GÉNÉRALE. — L'Allois 
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cl la Picardie sont à même de fournir un gros contingent d'excellents 
chevaux pour les attelages de l'artillerie et du train. 



PAS-DK-CALAIS 



Le département du Pas-de-Calais est un pays de production et d'éle- 
vage des chevaux boulonnais et flamands. 

L'élevage des étalons boulonnais se fait surtout aux environs de 
Saint-Omer, Boulogne, Béthune, fiontreuil, Ncufchàtel, etc. 

Le cheval flamand a son centre de production surtout aux environs 
d'IIazebrouck (Nord); il est souvent importé dans le Pas-de-Calais 
pour être transporté ensuite en Normandie ou dans le Perche. 

Population chevaline. - On compte environ 90,000 tètes. Les juments 
paraissent plus nombreuses que les chevaux, ceux-ci sont généralement con- 
servés entiers. 

Variétés de chevaux. - Dans le Pas-de-Calais, on trouve principalement : 

1» Le cheval boutonnais ou cheval du bon pays (race ou variété artésienne), 
caractérisé par un chanfrein droit, un front large, des yeux petits et un peu 
voilés; une tète forte, bien proportionnée, des ganaches très prononcées; une 
encolure courte, épaisse, rouée, surmontée d'une crinière touffue, souvent 
double- un garrot noyé ; des membres forts, chargés de crins aux extrémités; 
une croupe un peu avalée, ordinairement double et très musclée, ainsi que 
les fesses ; des articulations larges et puissantes ; des pieds plats. Ce cheval est 
remarquable par son volume, son poids, sa force, son énergie, sa douceur, sa 
rusticité son aptitude au travail, son développement précoce (a o ans il n » 
«lus rien à gagner en taille). Le boulonnais du Vimeux et du pays de Caux 
(voir Seine-Inférieure) se rapproche beaucoup du type du cheval des légendes, 
des bas-reliefs et des vieux tableaux (voir VIL partie). Dans ces dem.ères an- 
nées le cheval boulonnais a beaucoup gagné comme élégance, correction de 
formes, vélocité d'allures; sa tète est moins grosse, ses épaules inoins droites 
ses jarrets moins coudés, ses pieds moins volumineux ; il a plus de sang, lt 
est généralement gris. Sa taille varie de 1»,B2 à 1*65 (Cg. o±l |. 

2* Le cheval picard, encore appelé boulonnats-pkard, bien qu d soit souvent 
d'origine frisonne ou flamande. 

3° Le cheval flamand, encore appelé boulonnais-flamand ou cheval du mau- 
vais pays, plus haut de taille que le boulonnais, d'une plus forte corpulence 
mais avec une tète longue, étroite, un peu busquée, une croupe tantôt plaie, 
tantôt doublée et avalé-, des membres très volumineux, abondamment pourvus 
de crins grossiers, des pieds larges et plats. Il est aussi moins énergie, plu- 
lot lymphatique que sanguin (voir Flandre). 

ÉTABUSSEMENTri uunuQUEs. - Haras national - L'ttal entretint de, 
étalons de gros trait dans le dépôt de Compiègne, lesquels sont repartis a 1 6po- 
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que delà monte dans lesprincipaux centres de production du Pas-de Calais et 
de la Somme. 

L'École de dressage de Hesdin a joui autrefois d'une certaine notoriété ; elle 
n'existe plus. 

Hippodromes, — - Citons les réunions d'Ârras, Saint-Omer, Boulogne, Sainl- 
Pierre-les-Calais. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Le commerce des 
chevaux boulonnais se fait surtout aux foires de Desvres, Arras, Saint-Pierre- 
les-Calais, Saint-Omer, Le Wast, Marquise, Montreuil, Boulogne, Béthune, Ca- 
lais, Neufehàlel, Fruges, Fiennes, Aigres, Guines, etc. Les types les plus 
remarquables proviennent des environs de Marquise, d'Ardres, de Guines, etc. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le Pas-de-Calais donne à la remonte 
quelques chevaux de cavalerie de réserve et des chevaux d'artillerie-trail et du 
train fort estimés. 

SOMME 

Le département de la Somme produit et élève des chevaux. L'élevage 
des poulains se fait de préférence dans le Vimeux, les arrondissements 
de Monldidier, Pêronne. 

C'est dans le Vimeux que naissent les boulonnais d'élite. 

Population chevaline. — On compte dans la Somme environ 70,000 tôles. 
Ainsi que dans le Pas-de-Calais, les juments y sont plus nombreuses que les 
chevaux et ceux-ci ne sont qu'exceptionnellement châtrés. 

Variétés de chevaux. — Les variétés de chevaux de la Somme sont identi- 
ques à celles du Pas-de-Calais. On y trouve surtout deux types : 

1° Le boulonnais du bon pays dans le Vimeux (voir Pas-de-Calais), moins 
lourd, plus affiné que dans ce département et souvent très léger d'allures. 

2° L'ancien cheval picard, moins suivi, plus heurté dans ses formes que le 
précédent. Il a la côte un peu plate; la tète lourde, pyramidale, plaquée, sur- 
montée de longues oreilles assez mal plantées; les genoux souvent effacés, 
etc. Il est presque toujours gris ; ses allures sont pesantes, son organisation 
commune. Ce type a élé beaucoup amélioré depuis quelque trente ans et ne 
diffère plus guère du vrai boulonnais que par des caraclères secondaires 

Établissements hippiques. — Haras nationaux, — Quelques étalons de gros 
trait sont répartis dans les stations de monte. 

Haras privé. — Nous citerons le haras de Mayenneville, à M. le marquis 
de Valanglarl. 

iïeole de dretêage : Amiens. 

Hippodromes : Amiens, Abheville, Pêronne. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
les plus importantes sont celles d'Abbeville, Alhert, Domart, Goyancourt, Bove, 
Rue, Monldidier, Gamaches, Oisemonf, etc. Les poulains arrivent dans le pays 
vers l'âge de 1 an ou 18 mois et sont vendus à 2ou 3 ans, après avoir été utilisés 
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pour la plupart aux travaux de la cuiiute. La commerce parisien vient particu- 
lièrement s'alimenter dans la Somme pour l'achat des chevaux de trait. Près 
dAbbeville, de Saint-Valery, du Tréport, on se livre à l'élevage des étalons 
boulonnais. 

Achat de chevaux pour V ARMÉE. — L;i Somme ne fournit pour la remonte 
que quelques rares chevaux d'artillerie-trait ou du train. 



C. — Fliindre 

(nord) 



Considérations topographiques et principaux centres de production. 
__ D ans i a Flandre française, le terrain est plat et marécageux, l'hiver 
très long, la température froide et humide, les pâturages peu abon- 
dants. C'est pourquoi le département du Nord s'occupe surtout de faire 
naître et pourquoi aussi beaucoup de poulains sont vendus dès le jeune 
âge aux marchands normands qui les revendent ensuite à 4 et 5 ans. 
L'élevage des chevaux se fait de préférence dans les arrondisse- 
ments d'Hazebrouck, de Dunkerque, d'Avesnes et de Cambrai. Dans la 
vallée de la Lys et aux environs de Bourbourg le cheval est assez soigné 
et on y trouve les sujets les plus distingués. Il y a peu de chevaux in- 
digènes dans les arrondissements de Douai, Lille, Valenciennes, où la 
population se compose principalement de sujets venant des Ardennes, 
du Boulonnais, de la Belgique. 

OiuiUNES et QUALITÉS des chevaux ]ndiuknes. — La plupart des ehe- 
vaux du Nord dérivent de l'ancienne race flamande ou frisonne et sont 
piirticulièremenl utilisables pour le trait. Le pays ne possède pas ac- 
tuellement de type bien défini : c'est un mélange indéchiffrable de che- 
vaux flamands, boulonnais, belges, percherons, ardennaîs, croisés en 
tous sens et le plus souvent sans intelligence et sans esprit de suite. 
Ces chevaux ont eu général, surtout dans les environs de Bourbourg 
(Nord), une forte corpulence, une taille imposante (i»,65 M»,75), mie 
conformation assez élancée et de bonnes allures. Leur encolure est re- 
lativement légère, droite ; ils ont souvent le rein mal attaché, la croupe 
avalée, les pieds très plats, les membres relativement grêles et chargés 
de crins grossiers. Le Nord fournit de véritables chevaux colosses, 
utilisés autrefois au halage des rivières, au camionnage ou roulage sui- 
des roules défoncées et que « les brasseurs de Paris, comme ceux des 
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villes du Nord, attellent aujourd'hui à leurs camions avec orgueil » 
(Alix et Cuyer). 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Les éleveurs 
de la Flandre ne consentiront à mieux élever et nourrir leurs chevaux 
qu'avec l'espoir d'obtenir des primes d'encouragement suffisamment 
rémunératrices. 

-Malgré le prix élevé des chevaux dans ces dernières années, les res- 
sources des localités, les fonds votés par les conseils généraux, les 
encouragements donnés par la Société des agriculteurs du Mord, 
l'amour-proprc des éleveurs ne parait pas encore suffisamment slimulé. 

11 faudrait multiplier les récompenses, encourager les concours par 
des prix, primes, créer des commissions hippiques régionales, établir 
des cours, conférences afin do mieux propager les éléments d'une ins- 
truction spéciale et de développer l'intelligence du métier chez l'éle- 
veur. 

Mais la nature même des prairies et des denrées alimentaires, L'ex- 
tension toujours croissante des cultures industrielles, etc., seront pour 
longtemps encore de sérieux obstacles à un bon élevage du cheval. 

Méthodes de reproduction et d'élevage, — a) Choix des reproduc- 
teurs. — Depuis quelques années on paraît s'attacher à faire un meil- 
leur choix des reproducteurs ; on prend les plus grands, les moins 
massifs, les plus élégants et les plus régulièrement conformés. 

b) Méthodes de reproduction. — Les croisements des chevaux du 
Nord avec des étalons anglais ou anglo-normands n'ont pas réussi. 

Les éleveurs font des croisements avec les étalons boulonnais, per- 
cherons, mieux appropriés aux conditions du milieu et aux besoins des 
exploitations agricoles. On cite cependant quelques sujets assez beaux 
obtenus par des croisements d'étalons anglo-normands avec des ju- 
ments percheronisées, c'est-à-dire nées dans le Perche et élevées, per- 
fectionnées en Flandre. 

c) Modes d'élevage. — Dans le Nord, les poulains sont laissés nuit 
et jour dans les pâturages jusque vers la fin de l'automne, ou bien éle- 
vés à l'écurie. Ils sont utilisés de bonne heure au service du trait. Les 
prairies les meilleures sont celles des régious élevées, des coteaux qui 
avoisinenl Avesnes et Landrecies. 

Ressources en chevaux pour use mobilisation générale. — Dans la 
Flandre française on peut trouver des ressources abondantes en che- 
vaux de trait pour le train et l'artillerie (voir t. I, p. 63o). Pour les 
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autres armes on services, la remonte ne trouve qu'un 1res polit nombre 
de chevaux. 

NORD 

Production chevaline. — On compte dans le nord de 80 à 8^,000 tètes. 
Les chevaux les mieux réussis se trouvent dans l'arrondissement d'Avesnes et 
il existe plus de juments que de chevaux. 

Variétés de chevaux. — Le type flamand, encore appelé cheval de Bour- 
bourg, décrit ci-dessus, est le plus répandu. On y trouve encore : 

1° Le cheval boulonnais, suivi et trapu ; 

2° Le cheval du type percheron qui y réussit assez bien, surtout chez les 
petits cultivateurs ; 

Le type de cheval intermédiaire entre le boulonnais et le percheron et 
provenant généralement du croisement des deux; moins correct dans ses for- 
mes, moins suivi, plus élancé, avec des jarrets droits, des rayons intérieurs un 
peu grêles, des pieds plats. Ce cheval est néanmoins robuste, vigoureux, sus- 
ceptible de bons services. Il est plus agile et moins fort que le gros boulonnais, 
plus fort que le percheron. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — L'administration des 
Haras n'entretient qu'un petit nombre de stations dans le Nord. Les étalons 
sont fournis par le dépôt d'étalons de Compiègne qui possède : 3 pur-sang; 
40 demi-sang normands; 5 demi-sang vendéens et saintongeois; 4 perche- 
rons; 47 boulonnais et 9 ardennais. Les étalons routeurs sont en nombre 
relativement considérable, surtout dans les environs de Mau bauge. 

Hippodromes : Lille, Dunkerque. Roubaix, Fourmies, La Gapelle. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires et marchés 
les plus importants sont ceux de Bourbourg, Cambrai, Cateau-Cambrésis, 
Cassel, Douai, Valenciennes, Herzeele, Wormhout, etc. Les foires de poulains 
sont de beaucoup les plus nombreuses. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Les éleveurs du Nord se plaignent de 
ne pas trouver des bénéfices assez grands en produisant, élevant et nourrissant 
le cheval de guerre. Aussi ce département offre très peu de ressources pour 
la remonte de l'armée. Le commerce enlève, en les payant assez cher, les 
meilleurs chevaux; ceux qui restent, à l'exception des juments, sont générale- 
menl défectueux et de peu de valeur. 



D. — Ile-de-France. 

(SEINE, SE1NE-ET-OISE, SEINE-ET-MARNE, OISE, AISNE) 



Considérations topoghanijquës et principaux centres de production. 
— L'Ile-de-France paraît offrir par son sol, ses cours d'eau, ses canaux, 
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son climat, ses herbages, tes conditions les plus favorables à !a pr„. 
ducliou et à l'élève du cheval. Dans les versants de la Seine, de la 
Somme, de la Sambre et de l'Escaut; dans les bassins de l'Oise de 
l'Ai sne, de la Marne; dans ces innombrables vallées qui alternent 
avec des plaines, des collines et des plateaux, on trouve les élémenls 
nécessaires à ce genre d'industrie. Sous le rapport de la production 
fourragère, la plupart des arrondissements consomment moins qu'ils 
ne produisent en foins naturels et artificiels et en céréales. On y 
constate cependant une diminution sérieuse de la population chevaline 
depuis près de trente ou quarante ans. 

Celle diminution doit èlre attribuée à la prospérité de l'industrie su- 
crière, à l'extension des cultures industrielles, et à la substitution du 
Iravail du bœuf à celui du cheval dans la plupart des exploitations 
rurales. 

Okigines et qualités des chevaux ixdigkn es. — La population chevaline 
de l'Ile-de-France offre les lypes les plus divers. Seule la variété des 
chevaux connus sous le nom de débardeurs (voir Seine-et-Oise), d'ori- 
gine très ancienne, paraît avoir un caractère local assez accusé. La 
Société d'agriculture de Seinc-et-Oise s'est beaucoup efforcée de 
l'améliorer. Les chevaux débardeurs sont en général défectueux dans 
leurs formes et leurs membres; on les utilise aux travaux de trans- 
port et à ceux de culture. Les autres chevaux du pays se rattachent 
plus spécialement aux races percheronne, boulonnai.se, bretonne et 
ardennaise . 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Ils sont insuf- 
fisants et ce n'est pas sans raison que l'on demande : l'augmentation 
du nombre des bons étalons; la gratuilé des saillies; la diffusion 
d'une meilleure hygiène pour les mères pleines ou suilées et poul- 
ies poulains; des primes plus importantes et plus nombreuses aux 
juments poulinières et pouliches; enlin l'organisation de cours ou 
conférences pour répandre les notions les plus utiles sur la matière. Il 
ne serait pas inutile non plus de remplacer par des chevaux hongres 
et des juments les chevaux entiers qui peuplent les départements. 
Le logement et l'utilisation des sujets seraient plus faciles et on pour- 
rait sans encombre employer les juments à la reproduction. Une 
commission départementale présidée par M. de Tocquevillc a de- 
mandé que les juments de réforme exemples de Lares héréditaires 
fussent abandonnées par l'administration de la Guerre aux départe- 
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«Beats pour en faire de bonnes poulinières. — C'est là une grosse ques- 
ùon qui nous paraît difficile à résoudre et qui ne donnerait peut-être 
pas les résultats attendus. 

.Méthodes dis reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des re- 
producteurs. — Les cultivateurs, nombreux dans la région, ont le tort 
d'avoir souvent recours aux étalons rouleurs, dont les saillies se font 
à des prix inférieurs, au lieu de s'adresser aux étalons approuvés soil 
de trait léger, soit de demi-sang. 

b) Méthodes de reproduction. — Les croisements se sont faits sur- 
tout avec des étalons trotteurs demi-sang normands, des percherons, 
des boulonnais et des chevaux belges (race flamande). Ces derniers sou- 
vent mal conformés ou tarés ont fait le plus grand tort. Les croisements 
avec le pur-sang ne sont guère pratiqués que par des propriétaires ama- 
teurs. 

c) Modes d 'élevage. — L'élevage se fait surtout dans les prairies 
bases des vallées de l'Oise, de la Serre et de Chaimy, et dans les prai- 
ries moyennes situées à mi-coteaux. Les poulains sont généralement 
mal logés, mal nourris (sans avoine), soumis à des travaux pénibles 
dès l'âge de \ 8 mois. Dans le voisinage des forêts, les poulains sont 
vendus à 6 mois ou 1 an. Seuls les grands propriétaires et fermiers, 
les conservent entiers, jusqu'à 4 ou S ans. Quelques poulains vont en 
Beauce se mêler aux percherons, mais le plus grand nombre est vendu 
à Paris. L'élevage se fait le plus souvent sans goût, sans patience 
et sans soins ; la reproduction est abandonnée aux hasards de ta com- 
mune pâture, et la plupart des cultivateurs préfèrent acheter au de- 
hors les chevaux indispensables à leur culture. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation' générale. — L'Ile-de- 
France offre des ressources exceptionnelles pour une mobilisation gé- 
nérale. A Paris, il serait possible de trouver de 30 à 40,000 chevaux 
de selle ou de trait, d'officiers ou de troupe, de réserve, de ligne, de 
légère ou d'artillerie. Les chevaux enLiers de gros Irait, qui se trouvent 
en grande majorité dans les départements de l'Ile-de-France, seraient 
utilisés pour le train . 

SEINE 

Le département de la Seine (qui comprend Paris et 70 communes) 
n'élève pas de chevaux. La culture maraîchère et potagère est la seule 
exploitation agricole importante. 
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Population chevaline. — Elle est composée d'environ 120,000 chevaux de 
luxe, de selle ou de trait, appartenant à des particuliers ou aux Compagnies 
des petites voitures, d'omnibus, de tramways, etc. 

Variétés des chevaux. — On trouve à Paris des chevaux de toutes les 
provenances : du Nord, du Midi, de l'Est, de l'Ouest, des chevaux français, 
russes, anglais, allemands, hollandais, etc., formant un mélange de races qui 
ne se rencontre nulle pari ailleurs. Parmi les chevaux fiançais, on distinfae 
des pur-sang, des demi-sang anglo-normands, qui forment la majorité des 
chevaux de luxe; des chevaux boulonnais, percherons, berrichons, ardennais, 
qui constituent la plupart des attelages de trait. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Nous ne connaissons 
pas de dépôt d'étalons de l'État dans le département de la Seine. 

Dépôt de remonte. — Le dépôt de remonte de Paris situé à Monl rouge 
i boulevard Jourdan ) offre une assez belle installation. 11 envoie des chevaux aux 
annexes de Saint-Cyr (Oise), Suippes (Marne), Le Bec-Hellouin (Eure., Eu 
(Seine-Inférieure) etfteauval (Loir-et-Cher). 

Hippodromes : Auteuil, Colombes, Longchamps, La-Croix-de-Berny, Saint- 
Ouen, Vincennes. 

Foires CHEVALINES et transactions commerciales. — Paris est un des 
plus grands centres d'approvisionnement en chevaux du monde entier. Les 
achats et ventes se font dans des établissements tels que le Tattersall (24. rue 
Beatijon), Lyon-Chéri (rue de Ponlhieu, 49), le Marché aux chevaux (boule- 
vard de l'Hôpital) et chez les marchands suburbains ou de la capitale (voir 
1. 1, p. 652 et suiv.). 

Achats de chevaux pour l'armêk. — Les chevaux achetés par le dépôt de 
remonte de Paris sont propies à la selle et généralement classés chevaux d'offi- 
ciers. Us ont en général du cachet, du membre, de la vigueur, de l'énergie, 
mais il n'est pas rare qu'il s'y glisse des sujets quelque peu vicieux ou retapn, 
dont les marchands n'osent se défaire auprès de leur clientèle attitrée. Ils sont 
de toutes provenances. 

SËINE-ET-OISF. 

Les grandes exploitations agricoles et industrielles; l'avantage de 
vendre facilement à Paris les grains, pailles, fourrages ; la facilité des 
transactions, elc. ont fait que le cultivateur de Seine-el-Oise est gé- 
néralement peu porté à l'élevage des. chevaux. 

Les comices agricoles, le conseil général, la Société d'agriculture 
de Seiue-et-Oise, guidés par un véritable sentiment patriotique, ont 
fait de louables mais vains efforts pour donner à l'industrie hippique 
plus de développement. 

Population chevalixe. — Elle se compose d'environ 50,000 sujets de tous 
âges et de toutes espèces, desservant l'agriculture, l'industrie, le luxe. 
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Variétés des chevaux. — On trouve en Seine-et-Oise : 

1» Des chevaux du type percheron qui proviennent habituellement des mar- 
chés de Houdan (Seine-et-Oise), Chartres, Courtalin (Eure-et-Loir), Mondou- 
bleau (Loir-et-Cher); 

â" Des chevaux normands en assez petit nombre fournis par le marché de 
Paris ; 

3° Des ekevau.v picards employés surtout par les blanchisseurs ou les ma- 
raîchers et qu'on qualifie ironiquement de chevaux de choux. 

4° Des chevaux de charbonniers connus sous le nom de débardeurs et qui 
servent surtout aux environs de Rambouillet à débarder les bois dans les fo- 
rêts. Issus d'une ancienne race locale, ces chevaux, autrefois chélifs, dé- 
Cousus, plaqués, ont aujourd'hui plus d'ampleur, d'harmonie et assez d'éner- 
gie et de vitesse 1 . 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — 11 existe des dépôts d'é- 
talons à Dourdan, Septeuil, Rambouillet, Magny-en-Vexin et Étampes; ils 
dépendent du haras du Pin. 

Haras prives. — Parmi les haras privés il faut citer : 

Le haras de Viroflay fondé par M. Hieussec. Il a appartenu à M. de Mornj 
et se trouve aujourd'hui, avec celui de Vaucresson, la propriété de M. Lupin 
[Hainbow, Dollar, Xaintraillés) ; 

Le haras de Rocqueneourt fondé par M.Fould et transféré plus lard à Tarbes : 

Le haras de La Cetle-Saint-Cloud à M. Blanc. Très prospère; 

Les haras de la Bouillie, de Bue, de Jouy, de Marnes, de La floelte-Huuon. 
Tous ces haras poursuivent l'élevage du pur-sang de courses. 

Annexe de remonte. — L'annexe de Saini-Germain-enLaye. de création 
récente, reçoit ses chevaux des dépots de Saint-Lé, Alençon, Tarbes. 

Hippodromes : Enghien, La Roehe-Guyon, Maisons-Laffitte, Saint-Germain 
(Achères), le Vésinet, La Marche. 

Ê€uries d 'entraînement : à Maisons-Laliitte (île Clermont-Tonnerre. de Ju- 
milhac, GuinebertJ ; à Rambouillet (M. de Ravignan), etc. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires cheva- 
lines du département sont peu importantes : les propriétaires s'adressent gé- 
néralement aux marchands qui vont recruter leurs sujets en Beauce, dans 
la Picardie et surtout à Paris. Les deux centres principaux de vente sont : 
Houdan et Saint-Clair-sur-Epte. 

Achats dë chevaux pour l'armée. — Les remontes militaires trouvent peu 
de chevaux dans ce département. La gendarmerie en achète quelques-uns qui 
font un assez bon service. 

SEINE-ET-MARNE 

Le département de Seine-et-Marne produit et élève peu de chevaux. 

t. Négrier, Considérations générales sur t éducation et la production du cheval en 
France. ...» . ' . i. v 
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Dans la Champagne propre et le Câlinais, dans les vallées de la 
Marne, on a cependant fait de sérieux efforts pour étendre et amélio- 
rer l'élevage. Les comices départementaux, les Sociétés agricoles ré- 
gionales ont cherché à vulgariser les meilleures méthodes. C'est dans 
les arrondissement de Meaux, Melun et Coulommiers que l'on trouve 
le plus de chevaux. 

Population chevaline. — Ôti compte environ 50,000 I êtes. 

Variétés des chevaux. — Lu population chevaline de Seine-et-Marne est 
des plus hétérogènes. E lle est en général composée de métis qui proviennent 
de croisements avec ranglo-normand, te boulonnais, le percheron et te cheval 
de pur sang. 

Pour les travaux de la grande culture, le type des chevaux est représente 
par les boulonnais et les percherons. Chez les petits cultivateurs, les chevaux 
sont le plus souvent ehétifs, communs et décousus. Aux environs de Fontai- 
nebleau se trouvent quelques chevaux de selle, des percherons et des bretons 
bien choisis qui feraient de bons artilleurs. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le" étalons de l 'État, 
répartis à Goulommiers et Villiers-Saint-Georges, sont fournis par le dépôt de 
Cooapiègne. 

Hippodrome : Foniainebleau. 

Foires chevalines et TRANSACTIONS COMMERCIALES. — 11 n'existe pas de 
foire chevaline importante dans ce département. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Ces achats se réduisent à quelques 
chevaux de trait. 

OISE 

Ce département possède des prairies (vallées de la Bresche, duThe- 
rain, de la Nonette) qui sont bien entretenues et fertiles. Les poulains 
naissent en général dans la vallée de l'Oise, aux environs de Com- 
piègne et sont plus particulièrement élevés clans l'arrondissement de 
Senlis. La production du cheval est encore délaissée, malgré les en- 
couragements prodigués par ta Société d'agriculture, le conseil gé- 
néral de l'Oise, la Société hippique de Compiègne, etc. et en dépit nés 
prix et primes accordés chaque année. La plupart des propriétaires el 
fermiers préfèrent acheter des chevaux au dehors, afin de n'avoir ni 
le tracas, ni les risques de l'élevage. 

Population chevaline. — Environ 63,000 sujets. 

Variétés ues chevaux. — Les chevaux du pays proviennent du Boulonnais, 
du Perche, des Ardennes, de la Belgique. La plupart de ceux employés à la 
culture et aux charrois sont des boulonnais ou picards. On rencontre des che- 
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vaux de selle, de pur sang on de demi-sang surtout pendant la période des 
chasses à courre. Nous laissons tout à fait en dehors l'élevage du pur-sang qui 
se fait dans l'arrondissement de Senlis. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — On trouve des stations 
de monte à Compiègne, Noyon, Ribécourt, Breteuil, Granvilliers, Formerie, 
Beauvais. 

ffaras privés. — On cite : 

Le haras de Courleuil prés Sentis, fondé par M, Fasquel ; 
Le haras de Chantilly, anciennement à M. D jla marre ; 
Le haras de Chamant, à M. Ménier ; 
Le haras de Mello, à M. le baron Sellière. 

Annexe de remonte. — L'annexe de Saint-Cyr, commune de Villetertre 
(Oise), rattachée au dépôt de Paris, reçoit ses chevaux des dépôts de Caen, 
Sainl-Lô, Paris. 

Ecuries d'entraînement. — Il en existe à la Croix-Saint-Ouen (Lupin, 
E. Blanc, Prat, Achilile Fould) ; à Compiègne (H, Say) ; à Chantilly (Auinont, 
Delamarre, Rotschild, Le Marois, etc., elc.) ; à La Morlaye (P. Donon, de 
,1 ugné, etc.). 

Hippodromes : Chantilly, Beau vais, Compiègne. 

Foires chevalines et transactions COMMERCIALES. — Les foires et marchés 
les plus importants sont ceux de SaitU-Jvti (poulains normands, percherons 
et boulonnais), de Clermont, de Breteuil, de Piessis-Belleville Le commerce en 
chevaux de selle a surtout pour but d'approvisionner la remonte des chasses 
à courre. Les chevaux de luxe sont achetés en Normandie et à Paris. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Les arrondissements de Compiègne et 
deSenlis élèvent quelques chevaux d'artillerie achetés par la remonte. De plus, 
l'École de cavalerie achète à Chantilly la presque totalité des chevaux de pur- 
sang nécessaires au manège et à la carrière de ce bel établissement. Enfin la 
Commission des Haras s'y réunit une fois l'an (oclobre-novembre), pour l'a- 
chat d'étalons de pur-sang. 

AISNE 

Le département de l'Aisne possède de belles prairies naturelles el 
des prairies artificielles productives, principalement sur le bord des 
nvières. Le climat y est froid el Inimitié, les prairies souvent maréca- 
geuses. Les poulains naissent en plus t:raml nombre dans les vallées 
de Chauny, de Manicamp, aux environs de Laon, de Vervins; ils sont 
élevés de préférence dans les arrondissements de Ghàlcau-Thierry, 
Boissons, Saint-Quentin. Aux environs de Nouviun, de Wasâigny, 
d'Hirson, existent des pâturages clôturés. Les cantons de Hirson, de 
la Capelle, de Nouvion, de Wassigny, du Calelet et de Guise sont 
ceux où la population chevaline est le plus dense. 
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Population chevaline. - Elle comprend environ 90,000 tètes. 
Variétés des chevaux. — L'espèce chevaline de l'Aisne n'offre aucune uni- 
formité. 

On y trouve des chevaux indigènes et beaucoup d'autres importés des dé- 
partements voisins, du Boulonnais et des Flandres, des Ardennes, de la Bel- 
gique, de l'Allemagne ; toutes ces variétés sont propres au trait. Il existe aussi 
quelques chevaux plus légers, aptes au service de la selle. Les chevaux de trait 
ont tous les caractères du cheval flamand ou du cheval picard. Ils sont grands, 
forts, communs, ont la tête lourde, une forte membrure, la croupe chargée, 
souvent double et avalée, les pieds volumineux et plats. Ils sont plus étoffés, 
plus lourds dans l'arrondissement de Saint-Quentin, plus petits et ramassés 
dans celui de Vervins. 

Établissements HIPPIQUES. — Haras nationaux. — Les étalons de l'État, 
répartis eu stations, appartiennent au dépôt de Compiègne. 

H«ra& prier : Caulaincourt, à M. le duc de Vicence. 

Annexe de remonte, — La Capelle est aujourd'hui supprimée. 

Hippodromes : La Capelle, Saint-Quentin. : . 

Foires chevalines et thansactions commerciales. — Les foires les plus 
importantes sont celles de La Fère, Saint-Quentin, Chauny, Clermont, Vaux- 
sou s -Laon. 

Achats de chevaux pour l'armée — Dans le déparlement de l'Aisne, on 
trouve peu de chevaux de selle, mais surtout des chevaux propres au trait et à 
l'artillerie. 



E, — Champagne, 

(aube, iuute -mabxe, marne, ardennes) 

Considérations tOPOGRàPBIQUES et principaux centres de production. 
— La Champagne produit relativement peu de chevaux. Dans les val- 
lées de la Seine, de l'Aube, de la Marne, de laSuippe, de la Yesle, etc. 
les prairies naturelles cèdent le pas aux fourrages artificiels. La pro- 
priété foncière est très divisée et la nature crayeuse du sol peu propre 
à la production chevaline. Le département des Ardennes fait excep- 
tion, en ce qu'il offre dans le bassin de la Meuse des conditions tout 
exceptionnelles. 

Origines et qualités des chevaux indigènes. — La Champagne offre 
comme types de chevaux: les franex-comtois (voir Franche-Comté), le* 
ardennais, les ardemiais-percherons, et quantité d'autres chevaux de 
trait de toutes provenances. L'ardennais s'est fait une juste réputation 
de cheval sobre, robuste. C'est lui qui résista le plus pendant la cam- 
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pagne de Russie (1812), comme pour attester la valeur de sa race au 
milieu d'un grand rassemblement de chevaux de presque toutes les 
parties de l'Europe. Sou origine est fort ancienne. Le savant zootech- 
nicien A. Sanson, s'appuyant sur les reproductions des monuments de 
l'art antique et de i'art romain, sur la signification des ossements 
d'équidés trouvés en amas énormes à Solutré, et sur la critique his- 
torique, assigne le bassin de la Meuse comme berceau à la race ar- 
dennaise. César parie de la valeur des chevaux de cette race dans ses 
Commentaires. Le sang arabe leur aurait été infusé au xi" siècle, ce qui 
n'esL pas pour surprendre, car ils accusent une certaine dose de sang 
noble par l'énergie dont ils (ont preuve et l'expression de leur physio- 
nomie. Sous deux variétés différentes, la légère et la lourde, le cheval 
ardennais est trapu, court de reins, fortement musclé, souvent clos ou 
même crochu du derrière; il a la tête assez ordinairement camuse, le 
front large, l'encolure forte, bien greffée; sa robe est fréquemment 
rouan, mais revêt toutes les nuances. M. Sanson donne i'ardennais, 
comme une variété de ce qu'il appelle la race belge, à qui il assigne 
comme aire géographique, en France, les départements des Ardennes, 
de la Marne et de la Haute-Marne, jusqu'au plateau de Langres. On en 
retrouverait quelques rares types en Carmague, mélangés au type 
asiatique qui est en grande majorité. 

Encouragements donnés a la production- chevaline. — Les diverses 
Sociétés départementales (conseils généraux, sociétés d'agriculture, 
sociétés vétérinaires, comices agricoles) ont fait de sérieux* efforts pour 
assurer un meilleur choix des reproducteurs, améliorer les conditions 
hygiéniques faites aux juments et aux produits. On avait surtout le 
tort de faire travailler trop tôt les jeunes, mais depuis quelques années 
cette coutume s'est modifiée. Le Stud-Book de la race ardennaise, 
foudé en 1888, a été publié sous la direction d'un homme intelligent 
et compétent. M. Rivet, ancien capitaine acheteur des remontes'. 

Méthodes iuc r «production et mode d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — Cette opération est faite avec peu de soins dans la plus 
grande étendue de la Champagne, R n'y a guère d'exception que poul- 
ies Ardennes, où la création du Stud-Book a donné de l'émulation et 
a mis en relief de bons étalons qui propagent un cheval très propice 
au service du trait accéléré. 



. Voyez Guide pratique de I acheteur de chtraur, par Rivet. 
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b) Méthodes de reproduction. — Ofl a fail en Champagne des croi- 
sements avec le cheval franc- comtois, avec l'anglo-normand el des 
métis anglo-boulonnais, des flamands, des percherons, d-;s chevaux 
belges, etc. Ces trois derniers croisements ont eu pour but de grandir 
ïardennais, de lui donner de l'ampleur pour répondre aux demandes 
des Américains; mais on a du bien vite quitter ces errements pour s'en 
tenir aux seuls croisements avec le percheron ol le bonïonnabdu bon 
pays. 

On ferait mieux encore de se borner, au moins pendant longtemps, 
à une sélection rigoureuse, aidée par de bons soins hygiéniques, un 
élevage bien entendu. 11 serait possible d'améliorer ainsi progressive- 
ment^ race indigène, qui est essentiellement propre au trait léger et 
possède de réelles quatités, et on préparerait pour plus tard un terrain 
favorable à un croisement. 

c) Mode d'élevage. — Le mode d'élevage laisse beaucoup à désirer; 
le travail exigé des jeunes chevaux est trop considérable et on entasse 
les poulains dans des écuries basses, sombres, mal entretenues, où 
ils manquent trop souvent d'air et de nourriture. « En améliorant leurs 
procédés d'élève, si défectueux en général, les cultivateurs ardennais 
obtiendraient sans beaucoup de difficultés, des ahevaux distingués el 
capables,... un type de cheval de service vraiment supérieur 1 . » 

Ressources ex chevaux pour une mobilisation générale. — L'armée 
trouverait en Champagne quelques chevaux de selle (légère) et un 
énorme contingent tic chevaux de trait pour l'artillerie et le train. 

AUBE 

Dans ce département, on trouve des chevaux de gros trait, surtout 
dans le canton de Nogent et celui de Romilly, dépendances de la Brie. 
LaChampagne pouilleuse n'offre que des plateaux monotones et presque 
nus. Les vallées sont souvent tourbeuses ol insalubres. On n'y élève 
le cheval que pour les besoins du pays. 

Population chevaline. — Elle est d'environ 40,000 tètes. 

Variétés DES chevaux. — Dans l'Aube, on trouve une population chevaline 
sans caractères bien déterminés, composée de chevaux comfois, percherons, 
ardennais, bretons, dans un état de variation très désordonnée. Ce sont des 

i. Mol! et Gayot, toc. ci!,, p. 549. 
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chevaux de trait, plutôt de moyenne et petite taille. Ils sont aptes aux Ira vaux 
agricoles et quelques sujets peuvent servir dans l'artillerie. 

Etablissements hippiques. — Haras nationaux. — L'admi nisi ration 
fournit à ce département des étalons qui proviennent du dépôt de Montier-en- 
Der. 

Foires chevalines. — Les principales, d'ailleurs peu importantes,, se tiennent 
à Dienville, Nogent-sur-Seine, Les Riceys, Troyes. 

Achats de CHEVAUX pour l'armée. — Le département de l'Aube offre peut 
de ressources en chevaux pour la remonte de l'année, même en chevaux de trait. 

haute-marne 

Dans le département de la Haute-Marne, la production du cheval a 
une certaine importance, mais n'offre aucun caractère particulier. IL 
existe cependant de profondes vallées pourvues de belles prairies. 
L'arrondissement de Vassy, les cantons de SainL-HIin, d'Auberive, 
etc., sont les contrées qui possèdent le plus de chevaux. 

Population chevaline. — La population chevaline comprend environ 
50,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Nulle population n'est plus mélangée. On 
trouve : 

1° Le cheval ardennait énergique, robuste et rustique (voir Ardennet) ; 

2° Le petit cheval franr-comlois (voir Franche-Comté) , 

3° Un type de cheval à deux fins qui se rencontre dans le Vallage et le 
Bassigny (Champagne méridionale). Il aurait, d'après Vallon 1 , une tète lourde 
et mal coiffée, une encolure grêle et courte, un garrot noyé, un dos long, une 
croupe défectueuse, une poitrine ample et des membres très solides; sa taille 
atteindrait I m ,52 au plus; 

4* Le chenal des environs de Vattu avec le dos bas, la côte plate et le pied 
plein, mats ayant un cachet qui rappelle son origine orientale; 

5° Une espèce montagnarde ayant des qualités de sobriété, d'énergie et de 
résistance; on la trouve dans les cantons de Saint-Blin, d'Auberive, etc. ; 

6" Enfin dans beaucoup de localités, la variété ardennaise est alliée à la 
variété comtoise. On conçoit, d'après cette promiscuité, que les croisements avec 
le demi-sang normand ne donnent rien de bien, et qu'une sélection progressive 
rigoureuse soit la seule méthode de reproduction à mettre en pratique. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etal 
sont tournis à ce département par le dépôt de Montier-en-Der, qui compte : 
I pur-sang; (i.'î demi-sang normands; 5 vendéens et saintongeais ; 1 norfolk- 
breton; 10 percherons; II boulonnais; 12 chevaux de trait ordinaires. 

Hippodrome : Montier-en-Der. 



I. Vallon, toc. cit., t. II, p. 56'J. 

HIPPOLOGIE. — T. II. 
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Foires chevalines et transactions commerciales. - Les foires chevalines 
les plus importantes sont celles de Lanc es, Joinville-sur-Marne, Monlier-en- 
Der, Bourbonne, Montigny, Vassy. On y trouve surtout des chevaux de trait. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le département ne fournit que quel- 
ques chevaux d'artillerie-trait, 

M AUNE 

L'industrie vilicole a absorbé la majorité des ressources agricoles 
de ce département. C'est dans je Rémois (141,981 hectares) et le Châ- 
lonnais {534,409 hectares) qu'on trouve le plus de prairies. On élève 
.surtout des chevaux ardennais, quelques franc-comtois et des per- 
cherons plus ou moins rapetissés aux environs de Reims, Vilry, Chà- 
lons-sur-Marne, Bazancourt. 

Population chevaline. — La population chevaline est d'environ 50,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — L'espèce de gros trait domine. Elle est repré- 
sentée par des chevaux Franc -comtois, percherons, mais surtout des arden- 
nais plus ou moins croisés (voir Perche, Franche-Comté, Ardenues). 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
proviennent du dépôt de Montiei-en-Der. 

Annexe de remonte. — L'ancien dépôt de remonte de Suippes est aujour- 
d'hui classé comme annexe de remonte et forme un comité d'achat. Le camp 
de Chàlons est circonscrit par une ligne de fermes, autrefois bergeries impé- 
riales, qui s'appellent isuippes, Piémont, Cuperly, Vadenay, Bouy, Saint-Hi- 
laire et Jonchery. Elles sont comprises sous la dénomination d'établissement- 
hippiques de Suippes et reçoivent des chevaux des dépôts de Caen, Alençon, 
Angers, Guingamp, Guéret, Paris, Saint-.fean-d'Angely. 

Foires chevalines et transactions commerciales. - Les échanges, achats 
et ventes de chevaux, d'ailleurs peu importants, se font aux foires de Reims, 
Vilry-en-Perthois, etc. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Dans la Marne, les remontes militaires 
achètent des chevaux de trait et, parait-il, quelques chevaux de cavalerie (ligne), 
dans les arrondissements de Châtons et de Vitry. 

ARDENW'ES 
ê 

Le département des Ardenues possède plusieurs vallées (de l'Aisne, 
de la Retourne, etc.), riantes et fertiles, pourvues d'abondantes prairies. 
Un y compte beaucoup île poulains importés a L'âge de I an des foires 
de Namur et de Givet. L'élevage des chevaux ardennais se fait sur- 
tout aux environs de Relhel, Vouziers, Juniville, Bignicourt, etc. 

Population chevaline.— La population chevaline est d'environ 60,000 tètes. 
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La plupart des chevaux sont hongres ; les poulains sont châtrés de bonne heure 
et tes juments quittent rarement le pays. 

Variétés des chevaux. — On trouve dans les Ardennes : 
1° L'ardennais proprement dit, qui se présente sous deux lypes : le type fort 
et le type léger. Le premier est remarquable par sa sobriété et sa grande en- 
durance. Il aune taille moyenne (1°,50 à1 m ,55), « la tèle forte, l'encolure 
courte et massive, le corps ramassé, la croupe souvent plate et oblique, surmon- 
tant le rein qui est court ; les hanches saillantes, les jarrets souvent étroits et 
coudés, mais avec cela les membres solides, le pied bon » '. Souvent la robe est 





Kig. hï-i. — Petit arclenuai- 



l'ouanne, noir mal teint ou d'une nuance éteinte, soit du bai, soit de l'alezan. 
C'est absolument le cheval des Ardennes belges, du Luxembourg, du Hai- 
naut, de Namur, etc. 

Le type léger, qu'on appelle à tort type de selle, présente beaucoup de res- 
semblance avec le cheval breton. Il a une tète plus légère que le cheval de trait 
et souvent camuse, une encolure plus longue et moins épaisse, la côte plus 
arrondie, la croupe moins avalée, des formes plus distinguées, un ventre moins 
volumineux, des membres plus fins et mieux conformés (lig, 523). On le ren- 
contre surtout dans les vallées de la Meuse sous les mêmes robes que le cheval 
lourd. 



!. L&tT&rgue, Production et élève du chenal des Ardennes, 18G1. 
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2° Le cheval perrheron, importé des différentes pal lies de la France où on le 
produit. 

3° L'ardeimaù-percheron qui a généralement des allures plus brillantes 
que Eardennais proprement dit, mais moins d'endurance. 

Établissements hippiques.— Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat sont 
tournis par le dépôt de Montier-en-Der '. On compte un ;.ssez grand nombre 
d'étalons approuvés ou autorisés. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — D'après M. Lava- 
lard", un très grand courant d'exportation se produit des Ârdennes vers la 
Belgique et l'Allemagne. Près de Rocroy, à Bourg-Fidèle, sont établis, en vue 
de ce mouvement commercial, des marchands de chevaux cannu.s sous le nom 
de rocroitïers. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La variété ardennaise est une précieuse 
ressource pour la remonte de notre artillerie. On y trouve aussi quelques che- 
vaux de selle pmir la cavalerie. Kn cas de mobilisation, le département pourrait 
fournir un assez nombreux contingent de chevaux d'armes. Le cheval ar- 
dennais constitue le cheval d'artillerie, ample el corsé, ou le cheval de dra- 
gons un peu lourd et commun. 

Le régime alimentaire et les soins donnés au régiment concourent à l'amé- 
liorer et à le développer, mais on lui reproche de devenir lourd en vieillissant 
(voir t. I, p. 634). 



RÉGION DE L'OUEST 

A. — llrotufcne 

(iLLE-ET-VlLAINt, COTES-DU-NORD, FINISTÈRE, MORBIHAN, LOIRE-INFÉRJSERE] 

Considérations topographIques et principaux cexthes de production. 
— La. Bretagne jouit d'une réputation chevaline antique et renommée. 
Le littoral est la région la plus cultivée, la plus fertile el la plus favori- 
sée par son climat; on y élève des chevaux de trait léger robustes, 
résistants, très puissamment organisés, principalement dans la partie 
occidentale, de Saint-Malô à Brest, en passant par Bol, Dinan, Saint- 
Brieuc, Lanuion, Lambatle, Morlaix et Saint-Pol-de-Léon. 

Bans les plaines de l'intérieur, on élève de préférence de grands 
chevaux, généralement de gros trait, parfois aussi propres à la selle. 
Sur la montagne de Bretagne, qui forme comme l'arête de la près- 

l. Un haras avait été créé à Charleville pour améliorer le cheval ardeunais, tuais les 
produits obtenus ont été tels qu'on a dû le supprimer (Curueviii, Cours de zootechnie), 
i. Lavalard, foc. cit., I!, p. 280. 
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qu'île armoricaine, on trouve les peli tes variétés bretonnes qui furent 
si estimées autrefois. 

La nature du sol de la Bretagne, son climat maritime, son état de 
culture et de fertilité, le nombre et la qualité des prairies naturelles, 
la difficulté de se défaire des produits végétaux par suite de la posi- 
tion éloignée de la province, etc., sont des conditions essentiellement 
favorables à sa richesse chevaline 1 . 

Origines et qualités des chevaux bretons. — L'histoire est muette 
sur les migrations qui ont pu amener en Bretagne les groupes de che- 
vaux qu'on y connaît de temps immémorial mais personne ne conteste 
qu'ils aient beaucoup de sang oriental. Les dictes de Bretagne conservés 
aux archives de Quimper font connaître l'importation de neuf étalons 
arabes vers l'an 1212. De 1667 à 1787 les Ktatsde Bretagne fournirent 
au pays des étalons arabes et anglais pour la selle ; mecklembourgeois, 
danois et bolsleinois pour le trait. Depuis ces époques reculées les éta- 
lons sont fournis par l'administration des Haras ou les particuliers. Les 
chevaux bretons sont près de terre, bien musclés, osseux, doués d'une 
constitution solide, fine et nerveuse. On peut leur reprocher surtout de 
manquer de branche, d'avoir le garrot peu sorti, les membres grêles et 
souvent mal d'aplomb. La résistance dont ils ont fait preuve dans la 
fameuse campagne de Russie leur a valu le nom de Cosaques de la 
France (La Boche-Avmon). 

Parmi les chevaux fins de la Bretagne il en est beaucoup qui ont la 
côte plate, les membres grêles, qui sont très irritables et peu résis- 
tants aux fatigues et aux privations. — Ce sont les sujets chez lesquels 
on trouve bien accentuée la trace du sang noble (arabe et anglais) qui 
sont les meilleurs. \\ est de bons métis anglo-bretons obtenus avec des 
étalons demi-sang dits de Norfolk venant de ce comté ou de ceux 
de Suffolk, Kent, Essex, etc., appelés Haekney eu Angleterre. 

D'ailleurs, il est rare que les chevaux bretons actuels n'aient pas le 
stigmate de leur origine dans la conformation de la tète ou de la 
croupe et souvent dans les deux. L'ancien type avait la tête courte sou- 
vent camuse, le front plat, les arcades orbitaires saillantes, ce qui lui 

i. Les essais qui out été faits par MM. de Kergariou, de Rosmorduc, Wollastou, Georges 
Vivier, elc, sembleraient démontrer que le sol de la Bretagne parait peu favorable a 
l'élevage du cheval de pur-saug d'hippodrome, mais les résultats obtenus par MM. le 
duc de Keltre et le comte Yves du Poutavice témoignent èloquemineiit dans un sens 
opposé (voir 1. 1, p. 015). 
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donnait une expression très énergique. La croupe élait large, avalée 
et double, surplombant la ligne du dessus par la saillie do ses deux 
masses musculaires latérales (fîg. 524). Or ces deux caractères persis- 
tent malgré les croisements, surtout le second, qui devient ainsi un 
caractère ethnique de plus grande valeur que le premier. Les chevaux 
bretons sont généralement utilisés pour les travaux agricoles, les ser- 
vices usuels des grandes villes et ceux de l'armée. Ils jouissent partout 
d'une estime méritée. 

M. Sanson, avec l'esprit analytique et judicieux qui le caraclérise, 
les divise en doux groupes : 

1° Les petits chevaux de l'intérieur ou des lande* de Bretagne (bidets) 
dont il fait une variété de la race asiatique et qui sont disséminés dans 
tout l'intérieur de l'ancienne Armorique; 

2° Le cheval du littoral ou de ce qu'on appelle la ceinture dorée de 
la Bretagne, qui forme deux sous-variétés : celle du gros trait dite 
variété du Léon et celle de trait léger dite variété du Conqnet, de la 
Cornouaille, de Çorlay ou des doubles-bidets. Ces chevaux appartien- 
draient à la race irlandaise qui, avant l'époque géologique actuelle et 
alors que les îles Britanniques u'étaient point séparées entre elles et 
faisaient encore partie du continent, a occupé tout le nord-ouest et le 
littoral fie la Bretagne. 

Encouragements a la production chevaline. — La population cheva- 
line bretonne a éprouvé une sorte de crise à l'époque de la suppression 
des relais de postes et des grands services de messageries, mais la vive 
impulsion donnée plus tard aux travaux publics, le rapide essor de 
l'agriculture contemporaine, le grand mouvement commercial et in- 
dustriel de notre époque, les besoins de notre armée ont fait renaître, 
pour les variétés chevalines bretonnes, la certitude de bons débou- 
chés. Les conseils généraux, les Sociétés agricoles et vétérinaires dé- 
partementales se sont surtout attachés à empêcher la saillie des pou- 
liches de 2 ans Ils demandent l'augmentation et un meilleur choix des 
étalons, un plus grand nombre de primes pour ces derniers ainsi que 
pour les poulinières et pouliches; la substitution déprimes d'entretien 
aux primes d'encouragement, etc. 1 . Une amélioration très imp or- 
taule consisterait à donner de l'avoine aux jeunes chevaux, qui en 



I. Do Kerlégu, Mémoire tur l'améliorai ion des races fouines bretonnes, soumis à la 
Société d'agriculture do Morluix. 
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sont souvent réduits à manger seulement des ajoncs et des genêts; 
d'autre part, il faudrait conserver pour la reproduction les meil- 
leures pouliches, bien conformées, exemptes de tares, et améliorer 
toutes les conditions d'hygiène de manière à combattre la fluxion pé- 
riodique et toutes les défectuosités qui entachent la race. Il y a lieu 
d'insister aussi pour que la castration des mâles non reproducteurs se 
répande et pour que le dressage des jeunes sujets soit plus perfectionné. 
Tons les encouragements doivent viser à améliorer la conformation et 
les aplombs du cheval breton, à régulariser ses allures défectueuses 
(amble, pas relevé) recherchées autrefois et qui n'ont plus leur raison 
d'être, enfin à lui conserver ses anciennes qualités de rusticité, de 
sobriété, de fond, d'endurance. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — Les juments choisies pour la reproduction sont souvent 
défectueuses dans leurs membres et trop longues de corps. Trop sou- 
vent les étalons sont déshonorés par des tares ou vices de conforma- 
tion. L'appât du gain fait que les cultivateurs se défont trop facile- 
ment de leurs belles juments et ne conservent que les poulinières 
dont la vente serait difficile et peu lucrative. 

b) Méthodes de reproduction. — Avant la Révolution, la race bre- 
tonne a été croisée avec des chevaux orientaux et des carrossiers du 
Nord. Dans les temps plus modernes on a croisé la jument bretonne, 
surtout celle du Léon (voir Finistère) avec les étalons anglais, arabes, 
anglo-arabes, anglo-normands. Mais, de l'avis général, ces croisements 
sans orientation définie ont occasionné beaucoup de désordre. On a 
aussi essayé sans plus de succès le croisement avec le percheron et le 
boulonnais ; ceux avec V anglo-breton do lavRiiélé léonaise oudnConquet 
paraissant mieux réussir. Le progrès est : pour les chevaux de trait, 
dans une sélection rigoureuse absolue; pour les chevaux légers, dans 
de bons croisements avec le pur-sang ou du métissage avec les demi- 
sang anglo-bretons, concurremment avec une bonne sélection des ju- 
ments et une amélioration progressive des conditions hygiéniques, 
surtout de l'alimentation. Il existe actuellement quelques familles de 
reproducteurs tout aussi remarquables par leur conformation que par 
leurs allures. 

c) Modes d'élevage. — C'est dans la contrée du Léon (Finistère) que 
l'élevage est le mieux entendu. « Les habitudes locales de cette con- 
trée, la douceur et l'égalité de sa température, les qualités spéciales 
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de ses fourrages et de ses pianles légumineuses y sont au plus haul 
degré favorables à l'élevage 1 . » Il est assez dans les habitudes des 
autres régions de la Bretagne de négliger quelque peu l'état des che- 
vaux jusqu'à .'{ ans, de les mal soigner et mal nourrir. Les mères 
sont soumises à des travaux trop pénibles jusqu'à la mise-bas; les 
poulains sont placés dans des écuries étroites, basses, mal aérées, obs- 
cures et sales, où ils ne reçoivent jamais d'avoine et encore moins 1rs 
soins usuels de la peau. On les fait trop travailler au transport des en- 
grais et produits de la ferme, ce qui contribue à vicier leurs aplombs. 
Dans certaines contrées les poulains restent tout le jour dans les 
landes ou les prairies et acquièrent par cela même une ampleur de 
poitrine, une force, une résistance exceptionnelles. D'autres sont sou- 
mis au régime du demi-vert et la plupart subissent vers l\ ans une 
mauvaise préparation à la vente. Malgré ces lacunes, l'élevage du 
cheval est très prospère en Bretagne. En général la nourriture avec des 
ajoncs, des genêts, des bruyères, des herbes fines, etc., est tonique et 
abondante, mais notoirement insuffisante pour un bon dévelojij.fiïH-ul 
(h' l'organisme. Beaucoup de poulains qui naissent en Bretagne sont 
exportés : les mâles dans toutes les parties de la France mais surtout 
dans la Beauce et les plaines de grande culture (Normandie, Perche); 
les femelles dans une partie de l'Anjou, de la Mayenne et dans les 
contrées méridionales. Les juments à large croupe sont achetées par- 
les habitants du Poitou et destinées à la production mulassière. Enfin 
dans ces dernières années d'importants achats auraient été effectués 
par les éleveurs du Canada. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation ï;énérale. — La Bre- 
tagne peutfournir pour une mobilisation générale une grande quantité 
de chevaux de Irait léger et aussi de très nombreux chevaux de selle 
pour les cavaleries de réserve, de ligne, de légère et pour l'artillerie. 
-\ous devons dire que c'est une contrée un peu délaissée au point 
de vue hippique, fait d'autant plus regrettable qu'elle est pleine de 
ressources. 

1LLL--ET-VILAINE 

Le département d'Iile-et-Vilaine, qui présente de nombreux étangs, 
est un pays de petite culture. On y élève des chevaux généralement de 
petite et moyenne taille, surtout aux environs de Bennes. 

1. E. Houël, loc. cit., p. 'Ai. 
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Population chevaline. — Environ 75,000 têles. 
Variétés des chevaux. — Il convient de citer : 

1« Les bidets bretons qu'on trouve aux environs de Montfort, dans les ar- 
rondissements de Rennes et de Vitré. Ce sont des chevaux corsés, trapus, étof- 
fés, près de terre, dont la taille moyenne est de l"\3r> à l m ,4S. La tète est 
légère, carrée ou camuse, l'encolure courte, les hanches fortes et saillantes, la 
croupe un peu avalée, les membres bons, quoique un peu grêles. Ces chevaux 
sont très énergiques et résistants : en émigrant. ils prennent de l'étoffe et de la 
corpulence. Ils sont gris pommelé, alezans, bais, isabelles. Nous verrons 
qu'on trouve ces chevaux dans loute la Bretagne ; ils sont beaucoup achetés 
pour les divers points de la France et de l'étranger ; 

2" Les petits chevaux du marais de Redon, à demi-sauvages, qu'on exporte 
surtout pour les petites voitures de Paris et services analogues ; 

3° Les chevaux de V arrondissement de fougères, propres à la remonte et 
aux voilures légères; 

4" Enfin une population mixte, sans caractères bien définis, qu'on trouve 
dans !e sud du département, dont les sujets sont de petite taille et ont une 
conformation commune. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons sont fournis 
par le dépôt d'Hennebont (Morbihan) qui comptait en 1894 : 5 pur-sang an- 
glais; 1 pur-sang arabe; 1 anglo-arabe; 1 demi- sang du midi; 49 normands; 
14 vendéens et saintongeois ; 0 nortalk-anglais ; '29 norfolk-bretons ; Il per- 
cherons ; 6 bretons. It existe en outre un assez grand nombre d'étalons ap- 
prouvés et autorisés. 

Haras privé. - Nous citerons le haras du Tertre près de Fougères, ap- 
partenant à M. le comte Yves du Ponlavice, où îl se fait un très bon élevage de 
pur-sang. 
Ecole de dressa;/ e : Rennes. 

Hippodromes : Anlrain, Dinard, Redon, Rennes, Saint-Malo. 

FolKES CHEVALINES ET TRANSACTIONS COMMERCIALES. Les foires les plus 

importantes sont celles de Fougères, Antrain, Dol, Rennes, Saint- Aubain-du- 
Cormier, Vitré, etc. Il s'y fait un certain commerce d'exportation. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète dans nile-el-Vi- 
laine quelques chevaux de ligne et de légère et un assez grand nombre de 
chevaux de trait léger pour l'artillerie, le génie, les équipages régimentaires. 
Le dépù!: acheteur est à Guingamp. 



CÔTES-Dl'-NORD 

Go département est baigné par la mer dans sa partie septentrionale. 
Le sol en est fertile sur le littoral et couvert de landes à l'intérieur. 

C'est une contrée hachée et pittoresque, remarquable par ses belles 
prairies situées dans le fond des vallées. Le département produit des 
chevaux de gros Irait, de trait léger et de selle; la population cheva- 
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line est plus dense sur le littoral de la Manche el au sud-ouest du dé- 
partement que dans les autres points. La variété des chevaux de gros 
trait est surtout produite de Saint-Malo à Lannion. 

Population chevaline. — On compte environ 95,000 tètes. 

Vaiuktés des chevaux. — Il faut distinguer les chevaux du littoral, ceux des 
montagnes, ceux de l'intérieur. 

1° Chevaux du littoral. — Ils appartiennent aux variétés de gros trait ou 
de trait léger. 




Fig. 524. — Gros breton du Léoo. 



Le cheval de gras trait est lourd, large, osseux et musculeux ; il présente une 
encolure forte, une croupe souvent avalée, des articulations larges, des pieds 
plats, de bons aplombs. Les allures sont courtes, la constitution excellente et 
ce sont des animaux très maniables, résistants, pleins d'énergie et de santé. 
On les trouve dans les arrondissements de Guingamp, Saint-Brieuc et surtout 
'■utre Saint-Malo et Lannion. Leur manteau est généralement gris; ils ap- 
partiennent au groupe connu dans le commerce sous le nom de cheval du 
Léon. 

Les chevaux de trait léger sont courts, solides, souvent serrés du devant et 
clos du derrière; ils ont les membres forts, les allures franches, rapides, sont 
sobres, durs à la fatigue, mais on les trouve parfois en un médiocre état avec 
des aplombs défectueux. Il existe du côté de Lannion un type de chevaux tout 
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i iait remarquables qui font d'excellents chevaux d'artillerie et de dragons 
(fig. 5-25). 

2° Chevaux de la montagne. — Parmi ces chevaux il faut citer : la vanité 
L, bidets bretons des environs de Guingamp et Loudéac, qu'on trouve aussi 
dans les arrondissements de Saint-Brieuc et Dinan (voir I Ile-et-Vilaine); la va- 
riété des chevaux de Corlay ou de la Com&miUe, que l'on qualifie encore de 
douhles-bidch. Ces chevaux « ont 1* tète un peu forte, mais sèche, l'œil vif; 
l'encolure courte et droite, l'épaule sèche, le corps ample, court, ramassé, 
la croupe b:isse, le jarret large, bien évidé, mais droit et quelquefois clos ; le? 




(fViot. F. Votlektr.) 
l'ig. 52.".. — Fiaudres [du dépôt de Guingamp). 

extrémités sèches sans de trop longs poils ; les formes anguleuses plutôt qu'ar- 
rondies. La taille varie de 1">,42 à 1 '".55»'. La robe est le plus souvent grise. 
Aux environs de Loudéac existe une variété de chevaux qui offre des ressem- 
blances avec celle de Corlay, mais parait cependant plus commune. Le double- 
bidet est un des produits les plus remarquables de cette partie de la France ; 
il fait un excellent service de voiture légère et de cavalerie ; on le produit et 
on l'élève dans toute la Cornouaille(Oùtes-du-Nord et Finistère ', où se trouvent 
des demi-sang bien réussis attestant la puissance productive du pays. Ces che- 
vaux se confondent avec ceux du Conquet. 
3» Petits chevaux de l'intérieur. — Entre le littoral et les montagnes, dans 



1. Moll et Gayot, /oc. ci!., p. i'iS. 
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l'intérieur et vers le sud du département, on trouve une population mixte peu 
homogène, composée surtout de sujets communs, courts et pelils, n'ayant ni 
la puissance ni tes qualités des chevaux des autres régions. Nous rappelons 
que la croupe large avalée et fortement musclée est le caractère de la vieille 
souche qui se retrouve le plus iîdèlement chez les sujets croisés; mats latèle 
carrée, camuse et expressive se rencontre fréquemment aussi. 

ETABLISSEMENTS hippiques. — Haras nationaux. — Le dépôt d'étalons de 
Lamhalle fournit des chevaux aux stations des Cotes-du-Nord et du Finistère- 
il compte : 7 pur-sang anglais; 1 anglo-arabe; 51 normands; S vendéens et 
saintougeois ; 12 norfolk-anglais ; 33 norfolk-bretons ; 81 percherons; 5 bou- 
lonnais; 1 ardennais.il existe aussi beaucoup d'étalons approuvés et autorisés. 

Haras privé. — Nous citerons le haras de Fercoq, appartenant à M. le duc 
de Feltre. 

Dépôt de remonte. — Le dépôt de remonte de Guingamp achète des che- 
vaux dans tes Côtes-du-Nord, le Morbihan, le Finistère, ITIIe-et-Vilaine. Il 
envoie ces chevaux aux annexes de remonte de Lesnevar, Suippes, Beauval, et 
constitue lui-même un dépôt de transition. 

Annexes de remonte. — Ce sont : 

L'annexe de Guingamp avec le dépôt de ce nom, celles de Loguivy, de Poulgras 
(arrondissement de Lannton). 

Hiftfiodromes : Dinan, Lamhalle, Lannion, Loudéac, Saint-Iirieuc, Pontrieux, 
Paimpol, Corlay. 

Slud-Book. — L'établissement du Stud-Book n'a pas rencontré beaucoup 
de succès près des éleveurs bretons. 

Fouies chevalines et transactions commerciales. — Les foires cheva- 
lines les plus importantes sont celles de Lamhalle, Pédernec, Tréguier, Di- 
nan, Guingamp, etc. Le mouvement commercial est assez considérable. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte trouve dans ce département 
de nombreux et excellents chevaux pour l'artillerie et quelques-uns pour la ca- 
valerie. Les chevaux de selle issus de croisements avec le demi-sang ou le 
pur-sang sont des types assez éloignés par leurs formes, leur force, leur consti- 
tution, la nature des services à en attendre. En général ils manquent rie 
perçant, mais ont de la rusticité, et il en est de parfaitement réussis. La rusti- 
cité, la sobriété sont certes de grandes qualités que nous apprécions. Mais on 
aurait, tort d'en faire le seul critérium de la valeur de nos chevaux de guerre, 
''t c'est une erreur de la part de certains hippologues d'invoquer constamment, 
comme une preuve exclusive de valeur, la résistance qu'ont présentée les che- 
vaux de sang oriental pendant la guerre de Crimée. Il ne suffit pas que nos 
chevaux soient aptes à résister aux privations sous les murs d'une forteresse, 
il faut qu'ils portent vigoureusement nos cavaliers, traînent allègrement nos 
canons, nous permettent d'effectuer une attaque vive, une poursuite implaca- 
ble, une exploration vigilante du terrain. 
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FINISTÈRE 

La richesse chevaline du Finistère est très grande. Les localités voi- 
sines du littoral se livrent à la fois à la production et à l'élevage. 
Dans la région du Nord (arrondissements de Brest et de Morlaix) autre- 
ment dit le Léon, on élève surtout des chevaux de trait, tandis que 
dans la région du sud ou de la Cùrnouaille (arrondissements de Quim- 
per, Quimperlé et Chàteaulin) accidentée et montagneuse, couverte 
d'ajoncs, de bruyères, etc., on produit cette race exceptionnelle de 
chevaux connus sousle nom de doubles-bidpts bretons dont il a déjà été 
parlé (Câies-du-Nord). 

L'arrondissement de Morlaix, les cantons de Lanmeur, Plouzévédé, 
Saint-Pol-de-Léon, Taulé, Plouescat et partie de celui de Plouîgneau 
se livrent essentiellement à la production et en même temps à l'élevage 
des femelles, tandis que ceux de Saint-Thégonec-Sizun et partie de 
Landivisiau s'adonnent particulièrement à l'élevage des mâles. 

PnoDueriON chevaline. — La population chevaline est d'environ 105,000 tè- 
tes. La Cornouaille est l'un des plus grands centres, el celui qui produit aussi 
les chevaux les plus distingués. 

Variétés de chevaux. — On remarque : 

1° La variété des chevaux dite du Léon, espèce de gros trait qui se trouve 
dans les arrondissements.de Brest et de Moilaix [littoral du nord). Saint-Pol- 
de-Lêon est son centre de production. La tète est forte, lourde, souvent camuse, 
le garrot bas t l'encolure épaisse, surmontée d'une crinière double très fournie ; 
le corps court, étoffé, trapu, la croupe forte, arrondie, musclée, large, double 
et avalée, la queue attachée bas, les membres forts et les paturons courts, gar- 
nis de crins, les pieds grands, évasés, quelquefois plats. Le cheval est lourd, 
souvent défectueux dans ses aplombs, mais recherché par les grandes compa- 
gnies d'omnibus en raison de sa taille (1* 55 à 1"',65) et de son énergie (lig. 
524 . Les marchands de chevaux du Centre viennent l'acheter pour le perche- 
ronniser. Les sujets les meilleurs se trouvent dans le Bas-Léon et le Léon, 
ceux des cantons de Taulé et du Lanmeur paraissent avoir moins de qualités. 
Le pelage le plus répandu est le gris au le bai. 

2° La variété dus chevaux do Irait léger dit)- du Conquet, composée de 
métis anglo-bretons. On la trouve surlout dans les environs de Saint-Renan, 
Trébabu, le Conquet, au sud-ouest de l'arrondissement de Brest. La taille est 
moyenne [1«>,48 à 1"',5'J), la tête légère, le garrut bien sorti, le corps un peu 
long, les menibres grêles et mal d'aplomb. Ce cheval présente toutes les qua- 
lités du bon cheval breton. On trouve des chevaux de ce type distingués et 
bien proportionnés aux environs de Plouenan, Plouzoulm, Plouescat. Be l'avis 
général, la variété du Conquet, autrefois protégée par les États de Bretagne en 
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raison de sa grande valeur, parait avoir élé gâtée par des croisements mul- 
tiples. Elle serait très susceptible de sérieuses améliorations en la croisant 
avec des pur-sang concentrés, en pratiquant une bonne sélection parmi les ju- 
ments, et en améliorant les conditions d'élevage. Les chevaux du Conquet se 
confondent de plus en plus avec ceux de Corlay ou de la Cornouaille. 

3° La vanité légère des doubles-bidels, au nord des arrondissements de 
Brest et de Morlaix et dans l'arrondissement de Châteaulin, c'est-à-dire en 
Cornouaille (voir Côtes-du-i\'ord, doubles bidets ou chevaux de Corlay). 

4" La variété des bidets de Briec dans la montagne, aux environs de Quimper. 
Corentin, de Chàteauneuf, au centre de l'antique Cornouaille. La tète est. pe- 
tite, l'encolure courte, l'épaule droite, la poitrine large, les membres forts, 
secs et bien conformés. L'allure spéciale est l'amble. C'est l'ancien cheval breton 
qui servait aux voyages sous le nom rie roussin i l"', 35 à l' n ,45). 

5° La variété des bidets de Carhaix, composée de sujels petits, anguleux, 
mais souples, élégants. 

t»° Les chevaux du Cap-Sigun (arrondissement de Quimper), propres au 
trait et qui paraissent n'être qu'un mélange des sujets de l'arrondissement rie 
Brest avec ceux du Léon. 

Etablissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons sont four- 
nis aux stations par les dépôts d'Hennebont et de Lamballe (voir Côtes-du- 
Nord). Il existe un grand nombre d'étalons approuvés et autorisés. 

Dépôt de remonte. — L'ancien dépôt de Morlaix est aujourd'hui supprimé 
Annexe de remonte. — L'annexe de remonte de Lesnevar (Finistère) reçoit 
ries chevaux des dépôls de Saint-Lô, Alençon. Guingamp. 

Hippodromes : Carhaix, Morlaix, Quimper, Saint- Pol- de-Léon. 
Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires cheva- 
lines les plus importantes sont celles de Morlaix, La Martyre, Lesneven, Lan 
divisiau, Penlec, Plouescat, Quir.-.per, etc. Ce sont les arrondissements de Brest 
et de Morlaix qui livrent le plus rie chevaux au commerce pour l'exportation. 
Les belles juments du Léon sont généralement achetées pour les foires de 
Nantes et de Toulouse, d'où elles se répandent dans tout l'Ouest et le Midi. Il 
se fait beaucoup de transactions commerciales pour le Poitou, la Gascogne, 
Paris, le Portugal et l'Espagne 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le Finistère fournit quelques chevaux 
de cavalerie et beaucoup d'excellents sujets d'artillerie. Mais les meilleurs 
échappent à l'armée par suite des prix élevés qu'en offre le commerce. On 
trouve les chevaux de selle les plus réussis dans les environs de Lesneven, de 
Landerneau, dePlahennec. Ils pourraient être en plus grand nombre, si la pro- 
duction était mieux dirigée et encouragée. 

MORBIHAN 

Le déparlement du Morbihan est une région très accidentée. Les 
coteaux sont nus ou couverts de fougères, de genêts, de joncs, de 
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bruyères, etc.. mais on trouve aussi de jolis vallons, bien arrosés, 
pourvus de belles prairies. Dans les contrées cultivées on élève le 
cheval propre aux travaux agricoles et au service de la petite pro- 
priété. 

Population chevaline. — Environ 40,000 têtes. 

Variétés des chevaux. — On rencontre la variété dite des doubles-bidets 
(voir Côtes-du-Nord et Finistère) qui existe surtout dans la parlie sud du 
département (arrondissement de Vannes). Mais la p'upart des chevaux du Mor- 
bihan ne sont pas 1res caractérisés. Ce sont des chevaux de trait d'une taille 
moyenne, qui s'exportent en assez grand nombre pour les services publics des 
grandes villes et, paraît-il, pour la culture des pays vignobles du sud ouest. Ils 
vivent à l'abandon dans les landes, le long des chemins, se reproduisent entre 
eux et s'élèvent sans soins. 

Établissements hippiques, — Haras nationaux. — Les étalons de l'État 
répartis en stations sont fournis par le dépôt d'Hennebont. 

Hippodromes : Lorient, Vannes. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
les plus importantes sont celles de Locperhet-en-Grandchamp, Auray, Josselin, 
Vannes, etc. 

Achats ne chevaux pour l'armée. — La remonte achète relativement peu 
de chevaux dans ce département. 

LOI ke -inférieure 

Le département de ta Loire-Inférieure est un pays plat, entrecoupé 
de collines, dans lequel les conditions agricoles laissent beaucoup à 
désirer mais où, par contre, l'uniformité de la température, la douceur 
du climat quoique humide sont très favorables à l'élève du cheval. 

La vallée centrale (de la Loire) est large, très fertile et tapissée de 
magnifiques prairies naturelles qui sont divisées eu prairies hautes 
Iprés-champeauz), et prairies basses (prêt-vallées) ou marais. Il existe 
une autre vallée, celle de la Chaume ou de .Machecoul, dans laquelle 
l'élevage du cheval est encore plus pratiqué que dans la première. Les 
poulains sont tenus au pâturage toute l'année, sauf deux ou trois mois 
d'hiver. 

On les rentre pour les vendre à 3 ans ou 3 ans et demi. 

Dans la Loire-Inférieure, la production chevaline est très sensible- 
ment progressive, ce qui doit être attribué à la qualité des étalons de 
demi-sang mis à la disposition des éleveurs, au choix dos juments, à 
l'élevage en liberté, à la qualité des pâturages, aux soins hygié- 
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niques prodigués aux poulains, enfin aux débouchés que trouvent 
ceux-ci. 

Population chevaline. — La population chevaline est d'environ 38 à 
40,000 têtes. C'est dans la partie ouest du département qu'elle est le plus 
dense. 

Variétés des chevaux. — On distingue : 

1° Le petit cheval des landes, maigre et chétif, crochu du derrière, mais 
sohre. nerveux, rustique et infatigable. On le trouve dans les cantons de Save- 
nay et de Chaleaubriant. Les paysans laissent les poulains toute l'année en 
pâture dans les landes. Ce cheval, qui a une place honorable dans l'histoire 
chevaline .lu pays, s'emploie aujourd'hui à peu près exclusivement au trait, 

T Le cheval des environs de Nantes, de la Basse-Loire ou nantais, qui pro- 
vient des croisements de la jument da pays avec les pur sang anglais, les demi- 
sang Norfolk, et les demi-sang du haras de La Roche-su r-Yon. C'est un 
cheval bien proportionné, fort, près de terre, mesurant l u ',55 à 1"',6D, de 
robe foncée ou grise. Il a une belle poitrine, le dessus quelquefois mon, la 
croupe large, poissante, moyennement inclinée, l'encolure un peu courte mais 
bien plantée, légère; la tète carrée, généralement un peu plaquée, avec des 
yeux petits; les membres forts, souvent panards du devant. Les allures sont 
bonnes, quelquefois même brillanles, le caraclère facile; les sujets ont du 
sang et du gros; ce sont de bons chevaux d'attelage et de selle (cavalerie de 
ligne). 

3° Le petit cheval des lies (Noirmoutier et lie Dieu) encore appelé cheval 
barbâtre, ayant l'aspect d'un poney à demi-sauvage. Celle petite espèce tend à 
disparaître de jour en jour. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons sont fournis 
par le dépôt de La Roche-sur- Yon (voir Vendée). 

Hippodromes : Chàteaubriant, Cuérande, Machecoul, Nantes, Savenay, 
Sain t-Naza ire. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Citons les foires de 
Saint-Julien de Concelles, Pont-Rousseau, Nantes, etc. Les acheteurs normands 
et parisiens visitent beaucoup ce pays depuis quelques années. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La Loire-Inférieure fournit un assez 
grand nombre de chevaux pour l'armée; mais il est pour le moins bizarre que 
le dépôt d'Angers, qui est le dépôt acheteur dans la contrée, n'en recrute qu'une 
faible proportion, tandis que le surplus de la production est enlevé par des 
marchands pour être vendu aux dépots de Normandie qui ont de fortes com- 
mandes. « L'État se fait ainsi à lui-même une concurrence regrettable '. » 
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B. — Mainiv 

(SASTHt et MAÏENNk) 



Considérations topoguaphiqces et principaux centres de production. — 
U Maine est un beau pays, riche, fcrlile, sillonné de plantureuses et 
riantes prairies. Les meilleurs pâturages se trouvent dans le Saos- 
nois et le Ferlois, ainsi que dans les vallons et vallées de la Sarlhc, 
de l'Hoisne et du Loir. On f fait naître des poulains, niais on les 
élève peu. Les prairies des vallées sont utilisées de préférence à 
^graisser des bœufs et ce sont les fourrages artificiels, abondant 
seulement en certains points, qu'on emploie à l'entretien du cheval. 

Origines et or alités des chevaux .nd.uènes. - Les chevaux du Marne 
tiennent le milieu entre le pereberon et le breton, dont ils ne. sonl 
qu'une variété croisée. Nous savons que le cheval breton, a une origine 
très ancienne mi-partie britannique et orientale et que le pereberon, 
qui existait déjà à une époque géologique antérieure à la nôtre (période 
post-pliocène', s'est formé dans le bassin parisien; il constitue ce que 
M. Sanson appelle la race séquanaise (voie Orne) et a été croitf avec 

l'arabe et le breton. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Les bocieles 
départementales agricoles et vétérinaires, la Société hippique du 
Perche et de la Beauce luttent contre le manque de soius donnes aux 
chevaux le peu de surveillance accordée aux étalons, l'entretien des 
juments dans un état de gestation à peu près continuel, le travail trop 
pénible qui leur est imposé ainsi qu'aux poulains, 1 alimentation in- 
suffisante Toutefois dans l'arrondissement de Marnera, les juments 
sont mieux nourries, sans doute à cause de l'heureuse influence 
qu'exerce le voisinage de la Normandie. 

Méthodes de reproduction et modes d 'élevaue. - a) Choix des repro- 
ductetm _ On fait surtout saillir les juments par les étalons approu- 
vés ou autorisés et les étalons routeurs, d'où la nécessité d'exercer sur 
ces reproducteurs une surveillance rigoureuse. 

Les saillies se font de préférence à domicile, de février à juin. 

b) Méthodes de reproduction. - Les croisements de juments du pays 
avec des étalons de pur-sang anglais ou demi-sang n'ont pas donne 
grands résultats et on le comprend d'après ce que l'on sait du peu de 
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soin apporté à l'élevage. Aujourd'hui on a recours aux étalons de Irait 
pour faire plutôt de la sélection. 

c) Modes d 'élevage . — Le Maine fait naître beaucoup de chevaux 
mais, règle générale, les poulains sont vendus à 4, y ou 6 mois après 
sevrage aux éleveurs du Perche, de l'Orne, de la Beauce qui les cm- 
mènent dans leurs pâturages. 

D'après M. Lavalard, les éleveurs rachèteraient quelquefois ces 
mêmes chevaux à i ans pour les faire travailler et les vendre au com- 
merce la même année ou l'année suivante au plus tard. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale. — Dans le 
Maine, il serait possible de trouver un assez grand nombre de chevaux 
d'artillerie et du train. 

S A H THE 

Le département de la Sarlho est essentiellement un pays de pro- 
duction. Il est formé par la partie orientale du Maine, une portion de 
l'Anjou et du Perche. Les principaux cenlres de production sont aux 
environs de Sillé-le Guillaume, Le Mans, Mamersel Saint Calais. L'é- 
levage est mieux compris, les accouplements sont mieux dirigés, les 
poulinières et poulains mieux soignés dans l'arrondissement de Ma- 
rne rs que dans ceux de Saiut-Calais, du Mans et de La Flèche. 

« Les belles poulinières se rencontrent surtout dans le nord et l'est 
du département, c'est-à-dire dans les cantons de Fresnaye, Saint-Pa- 
terne, Mamers, Beaumont. Ballon, Bonnétable, Tulle, La Ferlé-Ber- 
nard, Montmirail, Kibraye, Saint-Calais, Baulaire, Mont fort, La 
Chartre et le Grand-Lucé. Il s'en trouve encore de bonnes dans les 
cinlons de Sillé et Goulie '. » 

Population chevaline . — Environ GO, 000 tètes. 

VARIÉTÉS DE CHEVAUX. — Les chevaux: de la Sarthe sont propres au gros 
trait et au Irait léger. Ils appartiennent aux variétés bretonne et percheronne 
(voir Bretagne et Perche) plus ou moins mélangées. Le cheval delà Sari he est 
assez léger, détaille moyenne [t*,5f)$ l m ,62), avec une tète lourde à ganaches 
épaisses, une encolure tourte, mais relativement mince, un garrot élevé, une 
croupe large, avalée et plate, un rein souvent long, des membres grêles, des 
pieds souvent plats. La robe grise est la plus répandue. Le type percheron se 
trouve de préférence dans l'arrondissement de Saint-Calais. 

Établissements hippiques. - Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
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sont fournis à ce département par le dépôt d'Angers (voir Maine-et-Loire). 
Il existe un grand nombre d étalons approuvés ou autorisés. Les percherons 
ont la préférence des éleveurs. 

Haras privé. — Nous «levons citer: le haras de Monlfort-le-Rotrou, à M. le 
comte de Nicolaï. 

Hippodromes : Le Mans, La Flèche. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
les plus importantes .*ont celles de Beaumont-le-Yicomte, Fresnay-le-Viconde, 
Coulie, Le Mans, Saint-Calais. La vente directe du cheval s'est, parait-il, 
beaucoup développée dans ces dernières années. La plupart des poulains sont, 
comme on l'a vu plus haut, vendus dès l'âge de G mois comme percherons A 
des courtiers ou marchands de la Beauce. du Perche, de la Normandie, etc. 
Quelques pouliches \onl dans le Poitou pour servir à l'industrie mulassière. 

Achats de chevaux pour l'armée. — L'armée trouve peu de chevaux à 
acheter dans la Sarlhe; cependant on pourrait y recruter un bon nombre 
d'artilleurs. Les quelques sujets bien suivis, réguliers dans leurs formes, qui 
existent ça et là sont achetés par le commerce à des prix très élevés, 

MAYENNE 

Le département de la Mayenne, sillonné par les collines du Maine, 
offre des vallées sinueuses et profondes et de belles prairies, surtout 
aux environs de Laval. Comme dans le déparlement précédent les 
poulains sont vendus vers l'âge de S, G, 7 ou 8 mois. 

Population chevaline. — On compte dans la Mayenne environ 65,000 tôles; 
le nombre en a sensiblement diminué depuis 1878. Les poulinières et poulains 
sont en grande majorité. 

Variétés des chevaux. — Elles se composent : 

I" De ckevuux de trait léger qui appartiennent pour la plupart aux variétés 
bretonne et percheronne plus ou moins mélangées (voir Bretagne et Perche). 
Dans la région qui touche au département de l'Orne, les chevaux sont [dus 
petits, sobres et rustiques. 

2« Des chevaux du pays de Croo», d'espèce plus forte, plus distingués et 
propres à la selle. Ces chevaux sont sans caractères distinclifs bien prononcés ; 
ils appartiennent à plusieurs types de nos races françaises; mais cette région 
vit incore sur la renommée de H>n ancienne production. 

ÉTABLISSEMENTS hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons naiionaux 
sont fournis par le dépôt d'Angers. Il existe un -r.md nombre d'étalons approu- 
vés ou autorisés. 

Hippodromes : Craon, Suint-Ouen-des-Toils, Gorron, Meslay. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — I es foires chevalines 
les plus importantes sont celles de Chàteau-Gontier,Cossé-le-Vivien, Lambrières, 
Laval, Mayenne. On exporte chaque année beaucoup de poulains (de 15 à 
20,000) dont une bonne partie s-e rend dans l'Eure-et-Loir < t dans l'Orne. 



• 
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Achats de chevaux pour l'armée. - Les chevaux duCraonnais ne man- 
quent ni de cachet, ni de valeur; quelques-uns sont achetés par la remonte 
comme chevaux de ligne, mais en nombre très reslreint. 



C. - Anjou 

(MAINE-ET-LOIRE) 

(Voir jfoytim», Loire-Inférieure et Sarthe) 

Considérations roFOfiiuraïQUSS et principaux centres de production. 
— L'Anjou est une contrée d'une remarquable fécondité. Les terres 
sont argileuses et for tes dans les plaines et sur les coteaux ; sableuses 
dans la vallée de la Loire; partout fertiles et bien cultivées. Au nord 
de la Loire s'étendent les vastes plateaux des arrondissements de Se- 
gré, d'Angers et de Baugé. On y trouve d'immenses prairies le long du 
Loir, de la Sarlhe, de la Maine. Il en existe de non moins belles en aval 
de la Loire, dans la région du Bocage, où existent de profondes vallées. 

Les fourrages de toutes ces régions sont généralement de bonne 
qualité; quelques-uns cependant empruntent trop à la flore maréca- 
geuse ou à de» terrains inondés. 

Origines et qualités des chevaux indigènes. — Les chevaux de 
l'Anjou n'ont pas de caractères très distinctifs, tellement les types in- 
troduits (poitevins, vendéens, nantais) ont fusionné. Actuellement on 
les croise avantageusement avec les demi-sang anglo-normands, Ils 
sont d'un naturel facile, doux, énergiques, rustiques et d'une consti- 
tution forte. On leur a reproché de manquer d'encolure, d'avoir le rein 
mal attaché, des jarrets clos, de mauvais aplombs. Ces défauts sont 
moindres aujourd'hui par suite des efforts améliorateurs dont les che- 
vaux sont l'objet et l'armée y trouve bon nombre de sujets de selle el 
trait. 

Encoeragemknts donnés a la production chevaline. — En général, 
l'hygiène est assez négligée, les chevaux sont mal soignés, vite fati- 
gués ou tarés par un excès de travail, un défaut de nourriture, etc.. ce 
qui parait provenir de l'insuffisance des ressources pécuniaires des 
fermiers ou métayers. La production du cheval de trait, due surtout à 
l'initiative privée est très florissante. « On a voulu établir dans le 
Stud-Book des chevaux de trait français, une section Maine- Anjou, 
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mais elle n'a pas donné jusqu'à ce jour dos résultats satisfaisants ', » 
Quelques riches propriétaires, possesseurs de grandes exploitations 
produisent avec succès le cheval de luxe, d'attelage ou de selle. On 
a constaté chez les éleveurs une certaine indifférence dans la pratique 
des accouplements, dans les soins aux mères et aux produits. Cepen- 
dant l'École de cavalerie de Saumur contribue à développer le goût du 
cheval parmi la jeunesse de l'Anjou, mais il est vrai de dire qu'elle 
forme plus de consommateurs que de producteurs. 

Méthodes de reproduction kt mode d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — Les juments employées à la reproduction sont souvent 
communes, défectueuses, Larées, sans mérite intrinsèque ni puissance 
héréditaire. La plupart des poulinières sont importées de divers lieux 
et principalement de la Bretagne, quelquefois de la Normandie. Les 
étalons sont généralement forts, amples dans leur membrure et soli- 
dement construits; ils n'ont pas les lignes du cheval de selle, ce qui les 
rend plutôt aptes au trait qu'à un service accéléré et c'est regrettable. 

b) Méthodes de reproduction. — On a croisé les juments locales avec 
des étalons anglais, anglo-normands, orientaux, percherons, bretons, 
etc. L'administration des Haras a beaucoup préconisé pour les che- 
vaux de selle l'emploi alternatif de l'étalon de pur-sang et du demi- 
sang. Aujourd'hui on fait peu de sélection, mais surtout du métissage 
et des croisements avec le demi-sang. 

c) Modes d'élevage. — Les poulains sont pour la plupart élevés au 
grand air et à la prairie. On les rentre en hiver ou quand les prés sont 
submergés, ce qui arrive ass,./. souvent. Ils ne reçoivent pas d'avoine 
et sont entassés pendant la mauvaise saison dans des éfables basses, 
étroites, insuffisantes. Ce n'est qu'au moment de la mise en vente 
qu'on les entoure de quelques soins et les nourrit mieux. Les 
hommes de cheval ont souvent récriminé contre la mauvaise habitude 
d'atteler les poulains dès l'âge de 18 mois «levant les bœufs pour les 
travaux de la culture, surtout dans le coin de l'Anjou appelé la Ga- 
lerne (canton de Pouancé). Uu certain nombre de poulains de traits sont 
achetés dans l'Orne et la Mayenne et élevés dans le Mainc-ei-Loire. 

Ressources ex chevaux pour une mobilisât^ générale. - H serait 
possible de trouver de sérieuses ressources en chevaux d'artillerie, de 
ligne et de réserve. 



i. Lavalard, loc. cit., t. II, p. 281. 
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M AINE-K T-LOl HE 

Ce département est l'un des plus favorisés sous le rapport agri- 
cole. 

Il comprend trois régions, savoir : 1° la Vallée formée par les deux 
rives de la Loire: 2° le Bocaye représenté par les arrondissements de 
Baugé, Segré, Cholet, Angers; 3° la Plu/ne presque entièrement cons- 
tituée par l'arrondissement de Saumur. 

L'arrondissement de Cholet est le plus riche en chevaux do selle et 
d'attelage. Il offre des sujets assez réussis dans les cantons de Che- 
millé, Cholet, Beaupreau, Monlrevault et Saint-Florent. 

L'arrondissement de Segré possède une population chevaline assez 
dense, surtout dans les cantons de Pouancé, Segré, Lion-d'Angers et 
Chateauneuf. Les arrondisements d'Angers et de Baugé sont relati- 
vement pauvres en chevaux. Enfin dans l'arrondissement de Saumin 
on fait d'assez bon élevage dans les cantons de Doué et surtout de Vi- 
hiers. 

Population chevaline. — On cornpfe pour la population chevaline environ 
55,001) tètes. Les juments sont beaucoup plus nombreuses que les chevaux. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux de l'Anjou ont entre eux un air Je 
famille qu'ils doivent à un mélange des caractères du breton, du vendéen et du 
poitevin. 

Dans ce département on distingue : 

1° Des chevaux de Irait répandus en grand nombre dans tout le pays. Ils 
sont généralement solides et résistants, mais mal conformés, décousus. 

2° Des chevaux de selle ayant la taille des chevaux de réserve ou de ligne et 
d'artillerie, connus sous le nom de chevaux angevins et résultant du croisement 
des races locales avec des étalons anglais de pur-sang ou anglo-normands. Ils 
sont longs dans leur ensemble, ont. le rein et le dos mous, mais un bon coffre, 
une grande hauteur de poitrine. La tète est longue, mal attachée; les hanches 
saillantes, la croupe large et très inclinée, les jarrets souvent coudés et étran- 
glés, les genoux renvoyés, les membres long-jointés; mais avec cela les sujet 1 ; 
ont un assez joli bout de devant et de la distinction. La taille varie entre 
1 m ,52 et la, 65; la robe est généralement grise. 

Il existe des sujets d'élite, aux formes anguleuses, assez séduîsanles, dans 
les cantons de Segré, du Lion-d' Angers, de Doué et de Vihiers (Ûg. 526). 

ÉTABLISSEMENTS hippiques, — Haras nationaux. — Dans le Maine-et-Loire, 
les étalons nationaux fournis par le dépôt d'Angers sont répartis en seize sta- 
tions au moment de la monte. Ils se composent, en 1894, de : 7 pur-sang 
anglais; 1 pur-sang anglais-arabe; 67 normands; 15 vendéens et saintongeois ; 
4 norfolk-bretons; 24 percherons ; 1 boulonnais. 
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Haras privé*. — Il n'en existe pas d'important depuis la suppression de 
celui qui avait été annexé à l'École de cavalerie à (itre d'essai et dont le direc- 
teur fut le célèbre vétérinaire militaire Vallon. 

Dépôt de remonte, — Le dépôt de remonte d'Angers acheté des chevaux 
principalement dans la Loire-Inférieure et le Maine-et-Loire, un peu dans l'Indre- 
et-Loire et le Loir-et-Cher. 

Il les envoie aux annexes de Montoire (Loir-et-Cher), Suippes (Marne;, Eu 
(Seine-Inférieure), Bonnavois (Indre), Bellac (Haute- Vienne), Le Busson Indre), 
La Pissepole (Deux-Sèvres). 




(Mot. /■'. Yw 

Kig. 52o. — Fab?rt (Auuerà). 



Annexe de remonte. — Le dépôt de remonte d'Angers est à la fois dépôt 
acheteur et annexe ou dépôt de transition. 

Ecole de cavalerie et de dressage. — L'École de cavalerie est le palladium 
de l'équitution française. Tout ce qui se rattache à la connaissance du cheval, 
à son entrelien et à sa bonne utilisation y est l'objet d'un véritable culte et 
d'une pratique passionnelle. L'École possède un contingent extrêmement re- 
marquable de chevaux de pur-sang anglais et anglo-arabes et de demi-sang de 
toutes les sortes. Bans l'intérêt de l'instruction, on y a ajouté, un lot de che- 
vaux anglais et irlandais dont il serait utile d'entretenir l'effeclif par quelques 
achats annuels. 

Hippodromes : Angers, Beaupreau, Cholel, Lion d'Angers, Longué, Saint- 
Georges-sur-Loire, Saumur, Verries-Saumur, Segré. 

Foires chevalines et transactions COMMERCIALES. — Les foires chevalines 
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tes plus importantes sont celles d'Angers, &Mg«, Brissac, Le Lion-d'An K ers, 
Le Louroux, Montrevault, Segré, Vihiers. Par suite de la facilité des commu- 
nications ces foires ne sont plus approvisionnées comme par le passé et la vente 
des chevaux à domicile a pris beaucoup d'extension. Un certain nombre de 
poulains sont vendus au sevrage ou à l'âge de 18 mois à 2 ans et cela à des 
éleveurs delà Loire-Inférieure, de la Vendée, des Deux-Sèvres. Les chevaux de 
selle sont livrés au commerce ou à la remonte. 

Achats de chevaux pour l'armée. - La remonte peut rarement, à cause 
de ses prix, acheter les beaux types de chevaux, et, chose bizarre, des mar- 
chands vont les présenter aux comités d'achats de Normandie pour en obtenir 
davantage. 

Le dépôt d'Angers trouve néammoms à recruter un bon nombre de chevaux 
pour la cavalerie "de ligne ou de réserve et pour l'artillerie. 



ji. - Poitou 
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Considérations topoorapiiiuces et principai x ORftWS de production. 

— Le Poitou et la Vendée forment une région tout à la fois remar- 
quable par la fertilité do son sol. son climat, son voisinage de la mer, 
sa richesse agricole et commerciale. La production des mulets et des 
mules y a acquis le caractère d'une industrie nationale el fait à juste 
titre l'orgueil des agriculteurs poitevins. La Vendée, les Deux-Sèvres 
ont édifié sur celte production une véritable fortune industrielle hip- 
pique. 

Les principaux centres de production des chevaux et mulets sont 
les vallées fraîches, pittoresques et quelque peu marécageuses de la 
Vienne; le Marais méridional (marais de Luçon, de Maran, de Morieq, 
Veiluire, Lezav. Langon) où existent de bons et gras pâturages: k 
Grand Maraç 'de Saint-Gervais, Marais de l'Ouest ou Marais occidental 
>,,inl-Gervais, Saint-Gilles, Soulans, BouinM si riche en prairies, en 
terres fertiles formées d'alluvions, battu par le vent de la mer; la Gàline 
(Deux-Sèvres) ou le Bocage (Vendée), régions accidentées pourvues 
de quelques bonnes prairies ; la Plaine, pays de grande culture, riche 
el fertile avec de charmantes vallées et des prairies immenses, etc. 

OlUGiSeS ET QUALITÉS DES CHEVAUX ET MULETS DU POITOU. — Chf'ratU . 

— Le Poitou offre, comme nous l'avons vu, une variété chevaline dite 
mulassière à cause de l'aptitude des juments à produire le mulet. Les 



RÉGION DE l/OUEST — KMTOt 553 

sujets de ce type, d'origine frisonne, importés de Hollande sous 
Henri IV pour le dessèchement, des marais vendéens', sont communs 
gros, trapus; ils ont la tète longue et forte, le chanfrein convexe, les 
joues fortes mais plates, les oreilles longues, la bouche grande, les 
hanches saillantes, la croupe large, les formes anguleuses, les membres 
grossiers et de grands pieds. On a dit des juments qu'elles représen- 
taient « une barrique montée sur quatre soliveaux» (Jacques Bujault). 

Mulets. — Les mulets du Poitou sont les plus beaux du monde; ils 
constituent pour cette région de la France un monopole et une 
source de richesse et de prospérité agricoles. Leur réputation est très 
ancienne. Dès le xi* siècle un prélat italien du nom de Léon s'adres- 
sait en ces termes à Guillaume IV. comte de Poitou : « Mitle mihi mu- 
lam mirabilem et frenum pretiosum et tapetum mirabile pro quo te 
rngavi ante sex annos 2 . » 

La production du mulet est facile, son prix de revient peu élevé, sa 
vente toujours assurée. Il est exporté dans toute l'Europe méridionale 
ou il sert aux travaux de l'agriculture cl de l'industrie. 

Pour les chevaux vendéens, voir Yendér. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Les conditions 
dans lesquelles se pratique la production, tant du cheval que du 
mulet, sont causes encore pour les éleveurs de nombreuses déceptions 
On a cependant réalisé de sérieux progrès en choisissant mieux les 
reproducteurs, en soignant et nourrissant mieux les poulinières et 
poulains ; en faisant de l'éducation de ces derniers le complément de 
tous les soins hygiéniques. Chez les éleveurs, il v avait à combattre 
l'ignorance des uns, l'insouciance et la parcimonie des autres 5 . On 
n'y est arrivé qu'en partie et on constate encore une certaine insou- 
ciance dans le choix des reproducteurs, surtout des juments; le de 
faut de fixité dans les principes de production et d'élevage; l'insuffi- 
sance du grand air, de l'exercice, et le manque de nourriture pour les 
poulains; l'épuisement des étalons; la vente en bas Age des meilleures 
poulinières et produits, etc. Les encouragements ont surtout consisté 
en primes d'essai et de dressage, primes aux poulinières, concours, 
courses. 

1. Sausou, Traite de zootechnie. 

2. Ayrault, Rapport sur le concours national hippique de l'itris. De l'industrie mulas- 
sière en Poitou, 1860. 

8. De Laslic-Saiut -Jal, ta Vendée, sa topographie chevaline, ses moyens d'amélioration 
par les étalons et les poulinières. 
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En août 1889, un Stud-Book de l'espèce mulassièrea élé publié par- 
la Société d'agriculture des Denx-Sèvres, le Comice agricole de Fon- 
tenay-lc-Comte, et le déparlement de la Charente-Inférieure. La Com- 
mission du Stud-Book mulassier rappelait aux éleveurs poitevins que 
le mulet, comme le cheval, a besoin d'air, de lumière, d'une bonne 
nourriture, de bonnes écuries, de paille fraîche et de propreté. C'est en 
grande partie à ces tlésidérata que les mulets doivent d'être décimés 
par certaines maladies telles que le pissement de sang, l'ictère, la cons- 
tipation ou la diarrhée. 

Méthodes de nErnoD[;cTio\ T et modes d'élkvage. — a) Choix et hy- 
giène des reproducteurs. — Les étalons anglo-normands composent la 
majeure partie des reproducteurs mâles mis à la disposition des éle- 
veurs. Les pur-sang anglais, anglo-arabes et anglo-vendéens sont en 
minorilé. Pour les chevaux de trait, on emploie des étalons sélection- 
nés dans la race du pays. Ces étalons se font en général remarquerpar 
leur ampleur, l'abondance des crins, la longueur des poils des extré- 
mités, la largeur des pieds qui sont souvent plats. On les appelle éta- 
lons mulassiers parce que ce sont eux qui donnent les juments em- 
ployées à la production du mulet. 

Les jument» mnlassières livrées à la reproduction sont communes 
mais bien conformées, avec de bons membres et d'excellents pieds. On 
disait autrefois que ces juments poitevines étaient « intérieurement 
mnlassières », pour exprimer leur aptitude particulière à produire le 
mulet. Maison sait aujourd'hui que ce n'est pas une vertu qui leurest 
exclusive, car on a obtenu de très bons mulets avec les juments du 
Léon (Finistère). 

L'une étalon ou baudet du Poitou est. un géniteur remarquable. Les 
meilleurs reproducteurs, au dire des éleveurs, seraient ceux qui ont 
les poils les plus longs et les plus feutrés. C'est vers l'âge de 6 à 7 ans 
qu'ils sont le plus vigoureux et prolifiques. 

Les ûnesses destinées à la reproduction ont une taille élevée, des 
membres forts, couverts aussi de poils longs et touffus. On ne laisse 
guère saillir l'ânesse par le baudet pour en obtenir des produits de 
même race, qu'en dehors de l'époque de la monte. Habituellement les 
accouplements entre baudets et juments se font sans prendre en con- 
sidération si telle femelle convient bien à tel mâle. Les juments non 
fécondées par l'âne sont livrées ensuite au cheval mulassier quand elles 
n'ont pas été vendues au commerce ou à la remonte. 
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A l'époque des saillies, les baudets sont fortement nourris et re- 
çoivent quelques soins, tandis qu'en dehors des époques de monte ils 
sont négligés, mal nourris, jamais pansés, enfermés dans do mauvaises 
écuries d'où ils ne sortent guère, ce qui les expose à la fourbure, aux 
eaux aux jambes, etc. 

b) Méthodes de reproduction. — Dans le Poitou, on a essayé les croi- 
sements tour à tour avec des étalons de pur-sang- ou de demi-sang 
ang-lo-normands. des percherons, des bretons, etc. Mais on s'est vile 
aperçu qu'en persistant dans cette voie on nuirait à la production mu- 
lassière, qui est une source féconde de richesse agricole et commer- 
ciale pour la contrée. On est revenu dès lors au cheval mulaisier pour 
se borner à de la sélection dans la race locale, en vue de conserver et 
même d'améliorer la jument mulassière. 

En Vendée, on fait du bel et bon élevage de chevaux par des croi- 
sements avec des pur-sang anglais et anglo-arabes et surtout avec 
des demi-sang anglo-normands. On fait aussi du métissage entre an- 
glo-vendéens. 

c) Modes d'élevage. — Les juments pleines et suitées ne travaillent 
point. Elles passent environ huit mois de l'année dans des pâturages et 
sont rentrées avec leurs fruits seulement en hiver. Pendant leur séjour 
à l'écurie, mères et poulains ne reçoivent qu'une nourriture parcimo- 
nieuse et souvent avariée. On a remarqué que les muletons demandent 
plus de soins que tes poulains, surtout pendant l'allaitement et qu'ils 
souffrent beaucoup du mauvais temps, des pluies froides, des vents 
pluvieux. — Les poulains, ànons et muletons sont sevrés à 7 ou 8 mois 
et vendus à partir de 18 mois, si on ne les conserve pas pour la repro- 
duction '. 

Les ânes destinés à la reproduction sont placés pour le reste de leur 
vie dans des box obscurs appelés bottes situés près du lieu (atelier) où 
se font habituellement les saillies. Les sujets non reproducteurs (mu- 
lets et chevaux) travaillent dès l'âge de 2 ans à 2 ans et demi; ils 
achèvent ainsi leur développement, soit pour rester dans leur lieu 
de naissance, soit pour être vendus à des marchands-éleveurs qui les 
dépaysent. Une fois faits ou refaits, ils sont préparés à la vente dans 
des écuries chaudes et obscures par une alimentation succulente, com- 
posée de grains cuits, de mashs, de féveroles, etc. 

1. Les mulets sont dits getons ou gelnnnes lorsqu'ils do dépassent pas la première 
année, doublon» ou doublonnes lorsqu'ils oui 2 ans et ensuite mutes ou muteU d'âge. 
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RBSSOUKCES EN CHEVAUX ET ML'LETS rei» fNE MOBILISATION il EN ÉH A LE. - 

Les variétés chevalines mulassières du Poitou sont impropres au ser- 
vice de la cavalerie. Beaucoup de chevaux el mulets pourraient être 
utilisés dans l'artillerie et le train. 



VIENNE 



Le département de la Vienne, qui possède près de 80,000 hectares 
de prairies paraît plus favorable à la production du mulet qu'a celle 
du cheval. On y trouve peu de grands agriculteurs. Les cultivateurs 
ou fermiers ont des juments pour la production mulassifere el les be- 
soins de la culture. Les éleveurs ne sont en réalité que des marchands 
qui achètent chevaux et poulains pour les revendre aux pays voisins. 

Les principaux centres de production sont les environs de Châlelle- 
rault, Sainl-Savin, Mont morillon, Lusignan, etc. 

L'élevage du mulet donne des bénéfices qui ne permettent guère de 
perfectionner et d'étendre dans le pays la production et l'élevage du 
cheval 1 . 

Population chevaline, as.ne et mulassiêre. - On compte dans la Vienne, 
comme population chevaline asine et mulassiêre, environ 55,000 têtes. 
Variétés des chevaux et mulets : 

Chevaux. - Les chevaux de la Vienne offrent les types les plus divers. On 

distingue cependant : 

1» La variété chevaline dite mulassière composée de sujets forts et communs, 
mous et lymphatiques, dont la destination est connue. 

2° Une variété de chevaux d'attelage moins nombreuse, composée de sujets 
plus légers, moins communs qui appartiennent à la population des métis anglo- 
vendéens ou saintongeois. 

Mulets - Les mulets de cette région ont une taille élevée qu ils doiven a 
leurs deux ascendants, car le baudet employé à cette fin est de haute taille. Ils 
sont courts, épais, bien membres, présentent de bonnes articulations et d ex- 
cellents pieds. Leur robe est généralement foncée. 

Établissements hippiques. - Haras nationaux. - Les étalons nationaux 
de la Vienne proviennent du dépôt de Saintes {Charente-Inférieure; et sont 
répartis, à l'époque de la monte, en quatorze stations. Les cultivateurs et éle- 
veurs v ont de plus en plus recours. 

Haras privés. - Haras de Champagné-Sainl-Hilaire (arrondissement ne 
Civray], actuellement à M. Hastron, où sont nés Front, n el Litlle-duke. 

Hippodromes : Poitiers, les Trois-Moutiers. 

Foires chevalines et transactions commerciales. - Les foires chevalines 



1, Lagarrigue, Notes sut- les chevaux du département de ta Vienne. 
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les plus importantes sont celles de Poitiers, Montmorillon, Couhé, Charroux 
et Châtellerault. Les poulains émigrent de bonne heure dans le Midi (pour la 
culture de la vigne), dans les Deux-Sèvres, le Limousin, le Berry, etc. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète dans la V ienne 
quelques chevaux a ayant assez d'espèce et qu'on classe le plus ordinairement 
dans la ligne et la légère I Ces chevaux sont issus de pur-sang du haras de 
Champagné-Saint-Hilaire. 

DEUX-SÈVRES 

Situé au centre du Poitou, le département des Deux-Sèvres est di- 
visé en trois régions, savoir; la Plaine, partie méridionale et calcaire; 
le Marais qui s'étend à l'ouest et au sud de Niort jusqu'aux frontières 
de la Vendée et de la Charente-Inférieure ; la Gâline, parlie nord du 
département (appelé Bocage dans la Vendée), située sur la rive gauche 
de la Sèvre Nantaise. Ce département olfre peu de ressources en che- 
vaux, mais la production et l'élevage du mulet s'v font sur une grande 
échelle. Les chevaux sont produits principalement dans la Plaine et 
laGàtine ^arrondissement de Pressuire, cantons de Châtillon, Thouars 
et Bressuire). 

Les meilleurs juments mulassières sont celles des environs de Fon- 
tenay, Marans et Luron. La production mulassière se fait principale- 
ment dans les arrondissements de Melle | cantons de Celle, de la Mothe- 
Sainto-IIéraye), de Saint-Maixenl, de Fonlenay et de Niort*. En raison 
des ressources exceptionnelles du département, il convient de donner 
plus de développement à l'industrie chevaline, et on peut le faire sans 
nuire en quoi que ce soit à l'industrie mulassière. 

Population chevaline et mulassière. — On compte dans ce département 
environ 60,<j00 tètes; sur ce nombre, il n'y a qu'une faible proportion de 
mâles. 

Variétés des chevaux et mulets : 

Chevaux. — Les chevaux des Deux-Sèvres appartiennent pour la plupart à 
l'espèce de trait. On distingue : 

'1° La variété des jument* titulfissitrea qui sont très fortes, molles, grosses 
mangeuses. 

2" La variété des chevaux de la Plaine, offrant en général le type du gros 
cheval breton ; 

1. Dreuilh, liecueil de. la Commission d'/ii/r/irne hippique, t. XV I, 189-, p. 940. 

2. Thomas, Indus! rie mulassière dans les Deux -Sèvres. 
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3° La variété des CÂemux de ta Gâline, composée de sujets grands, étoffés, 
bien membres; 

4» La variété des chevaux du Marais très voisine de la variété anglo-normande. 
Elle comprend des sujets appelés métis anglo-poitevins, distingués, près de 
terre, bien proportionnés et se rapprochant du type anglais de service; 

5" Le cheval poitevin carrossier qui n'est autre qu'un métis anglo-poitevin 
de grande taille, propre au gros trait et au trait léger. 

On trouve, aussi dans le pays, des chevaux anglais, allemands, normands, 
percherons, bretons, boulonnais, etc. 

Mulets. — Les mulets des Deux-Sèvres, gros et forls, ont beaucoup de res- 
semblance avec ceux des autres légions du Poitou {voir Vienne et Vendée). Us 
ne diffèrent guôrs entre eux que par la taille, le volume de latèle, la voussure 
de la colonne dorso-lombaïre, la croupe plus ou moins tranchante, la direction 
des membres, etc. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
sont fournis par le dépôt de La Roche-sur- Yon et répartis dans huit stations. Ils 
se composent de: 14 pur-sang anglais; 4 anglo-arabes; 96 demi-sang normands; 
b2 demi-sang vendéens et saintongeois. 

Dépôt de remonte : l'ancien dépôt de Saint-Maixent est aujourd'hui disparu. 

innexes de remonte. — Le département possède les annexes de ; 

!" La- Pissepole, commune de Vautehis (reçoit des chevaux des dépôts de 
Caen, Saint-Lô, Angers. Fontenay et Saint-Jean-d'Angely) ; 

■2» La Brosse arrondissement de Bressuire] (chevaux fournis par les dépôts 
de Tarbes, Fontenay) ; 

3» Saint-Ouenne r près Niort] (chevaux du dépôt de Fontenay) ; 

4" La Chapelle-aux-Lys (par Breuil-Baret), aujourd'hui supprimée. 

Hippodrome : Niort. 

Fouies chevalines et transactions commerciales. — Les foires les plus 
importantes du département sont celles de Bressuire, Celles, Cbampdeniers, 
Chêf-Boutonne, Melle, La Mothe-Sainte-Héraye. Niort, Saint-NLixent, ïainte- 
Néomaye, Saint - Romans-lez-Melle. 

Beaucoup de poulains des pays voisins sont importés pour suivre ceux qui, 
de !a Plaine vont dans le Marais dans le but de leur faire acquérir par la nour- 
riture plus de faille et de développement. 

Les poulains mâles sont achetés vers 15 à 18 mois par les marchands de la 
Beauce, de la Vendée, du Limousin, du Berry, de la Saintonge, de l'Auvergne 
et préparés pour le trait. Les mulets s'exportent dans le Midi de la France, 
en Algérie, en Espagne, en Amérique et dans la plupart des colonies du monde 
entier, les mules, plus recherchées que les mulets, sont aussi payées plus 
cher et sont destinées soit au service de la selle, soit à former de riches attelages 
de luxe. 

Achats df. chevaux pour l'armée. — La plupart des chevaux des Deux-Sèvres 
sont lourds, de formes trop massives pour être utilisés même pour l'artillerie 
et le train. Quelques chevaux anglo-poitevins ont de la distinction et font de 
bons et excellents chevaux de troupe. On les trouve aux environs de Chàld- 
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Ion, de Saint-Maixeni, Mauzé, Beffannes, Niort. L'armée fait de grandes acqui- 
sitions de mulels qui sont utilisés pour traîner ou porter à dos. Ce sont de 
précieux serviteurs pour l'armée d'intérieur et les expéditions coloniales. Ils 
sont supérieurs aux chevaux dans les pays montagneux, plus sobres que ces 
derniers et supportent mieux les privations. Dans aucun pays du monde les 
mulets ne naissent aussi abondamment, aussi beaux et ne s'élèvent aussi faci- 
lement que dans les Deux-Sèvres. 

VI NIiÉE 

La Vendée se divise comme les Deux-Sèvres en trois parties : le 
llocage au nord, la Plaine au sud et le Marais 1 . Elle produit et élève 
beaucoup de chevaux et mulets et possède à cet effet des prairies ex- 
ceptionnelles dans tout le littoral à partir d'Avrillé jusqu'à Fontenay. 
Celles-ci sont divisées en pièces carrées et entourées de fossés pleins 
d'eau. « Le sol en est constitué par des dépôts marins récents formés 
d'argiles siliceuses et ferrugineuses 2 . » 

La partie sud «le la Vendée, et tout particulièrement les communes de 
Luçon, Morick, Vclluire, Veuille, les .Marais do Lezav.de Langon, etc., 
sont la terre classique des fourrages abondants et le berceau de la 
race mulassière, que l'on élève aussi dans le Bocage. 

Les chevaux sont élevés dans le Marais de Saint-liervais au nord- 
ouest; dans ceux de Luçon, Vailly, Maillezais, A vrillé, Talmont, etc. 
Ces pâturages donnent rapidement une forte charpente osseuse, une 
musculature puissante et font des chevaux qui, parlis d'une origine 
commune, arrrivcol à rivaliser de correction dans leurs formes, de 
Inesse dans leur organisation, etc., avec les meilleurs normands. 

Population chevaline, asine et mulassièiig. — On compte dans la Vendée 
environ 50,000 tètes. 

Variétés des chevaux et mulets. — Chevaux. — La population chevaline 
de la Vendée est très hétérogène. On peut toutefois distinguer les variétés lo- 
cales suivantes : 

1° Le chev'il de trait des "Marais de la cùte vendéenne, propre au gros trait 
ou au trait léger, dérivé de l'ancienne race mulassière d'origine frisonne. Il 
a de la taille, de l'étoffe, de la force, de l'énergie et accuse « depuis quelques 
années une grande tendance à une moindre ossature et à plus de sang » s , 
ce qui constitue un sérieux progrès. 

t. Le Marais est un" immense étendue de terrain mie recouvrent les eaux il.ins les 
hivers pluvieux ou lors des grandes itioiulalions. 

2. Sansou, Zvolechme, t. III, p. 124. 

3. Ou croise les juments du pays avec des étalons pur-sang et demi-sang anglais 
porfolkj et surtout avec des demi-sang normands du dépôt de La llocue. 
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2* Le ekeval du Bottée, du type carrossier ou de la variété des demi-sang 
légers. Ce serait un dérivé du type oriental, car on prétend que le général Bol- 
liard ramena d'Egypte un étalon et quatre juments qui tirent souche et don- 
nèrent cette variété améliorée du Bocage. 

3° Le cheval de Saint-Gervais ou variété carromère du Poitou. C'est un 
métis anglo-poitevin mâtiné de normand '. haut de taille {l'".56à l m ,75), puis- 
samment charpenté, anguleux dans ses formes, souvent étroit de poitrine, 
ayant une longue et forte téte chargée de ganaches et mal attachée, une eneo- 





(l'imi. F. Ypélektr, 

Fig. 527. — Kadisc/i'i l'outeuay). 



lure légère, souvent même grêle, un garrot bien sorti, un bon dessus, la 
croupe assez droite et plate, la robe généralement baie ou rouanne. Il se 
rapproche de l'anglo-normand, mais les membres sont plus solides, la .tète 
plus forte, le corps plus enlevé ; il a plus de lignes et quoique souvent dé- 
cousu, c'est-à-dire moins séduisant, il est plus cheval de selle [flg. 527 et 528 . 

Le jour où les juments seront mieux choisies, les mères et les poulains 
mieux soignés, on produira ce cheval tout à fait bien. Il est des sujets d'une 
taille gigantesque qui sont très tardifs. 

4° Le petit cheval de Noinnoutier qui a la taille des poneys anglais et qui 
est, comme eux, infatigable et plein d'énergie. 



1. Comte de Laslic-Saiut-.lal, Le mii/assier des Marais sud de la Vendée. 



562 



GÉOGRAPHIE HIPPIQUE DE LA FRANCE MÉTROPOLITAINE 



Mulets (voir Mulets des Deux-Sèvres). 

Établissements hippiques. — Haras nationaux, — Les étalons nationaux 
sont fournis par le dépôt de La Roche-sur- Yon et répartis dans vingt sta- 
tions (voir Carie des Haras). 

Dépôt de remonte. — Le iépôt de Fonlenaij-le -Comte achète des chevaux 
dans la Vendée, la Vienne, les Deux-Sèvres. Il les envoie aux annexes du Lys, 
de Saint-Ouenne, de La Brosse, de Beauval, de Monloire et de La Lissepoie. 

Annexe de remonte. — L'annexe du Lys (Vendée) reçoit ses chevaux des dé- 
pôts de Fontenay et Saint-Jean-d'Angely. 

École de dressage. — Nous devons citer l'école de dressage de La Roche- 
sur- Yon, dont l'influence est des plus heureuses dans le pays. 

Hippodromes : Challans, Luçon, les Sables-d'Olonnes, Talmont, Fontenay- 
le-Cointe, La Roche-sur- Yon. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires les plus 
importantes de la Vendée sont celles de Fontenay-le-Comle, La Garnache, Lu- 
çon, Moutiers-les-Maufails, La Roche-sur- Von, l'Oie, Sainte-Gemme-la-Plaine, 
Saint-Gervais, Sallerlaine. 

Les marchands du Perche, du Berry, de la Brelagne, ceux du Midi et sur- 
tout de la Normandie viennent en Vendée acheter des poulains de 1 an 
(appelés noues), des poulains et pouliches de 2 à 3 ans, et des chevaux de 
commerce ou de trait susceptibles de servir aux grandes entreprises de trans- 
port . 

Achats de chevauxpour l'armée. — En Vendée, la remonte achète un bon 
continrent de chevaux de trait et de selle ; ces derniers pour les officiers ou la 
Iroupe. 

R en est de fort convenables pour la carrière, la réserve, la ligne et la légère 
el leur valeur est en progrès constant depuis quelques années. 



/■;. — .«uni* et Siiimlonse 

(f H A R KNTK-IN l'KIt 1 EDI ï) 

Co.NSlDÉHATlONS TOPOGRAPIIIOL'ES ET PMKOPAUX CENTRES DE PRODUCTION. 

— L'Aunis (125,930 hectares) el l'ancienne Saintonge (432,868 hec- 
tares) forment avec une portion du Poitou le département de la Cha- 
rentc-Ittférieare. On y trouve plusieurs régions naturelles, savoir : le 
Bocage, le Marais, les Marais du Littoral, les Dunes et les Iles {d'Aix, 
d'Oleron). Il existe de magnifiques prairies naturelles dans l'arrondis- 
sement de Maronnes, tout le long de la Charente, dans les vallées de 
la Drôme, de la Seugno, de la Boutonne, etc. Le Marais (5,600 hec- 
tares) formé par les alluvions de la Gironde est couvert de prairies et 
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ils terres labourables. Dans les Marais du littoral {marais de Rochefort, 
marais de Saint-Louis), dans le Bocage {régions des collines et des pla- 
teau,/:), on trouve aussi des prairies naturelles et d'abondantes prairies 
artificielles. C'est dans toutes ces régions qu'on produit et élève le che- 
val et le mulot. 

OaiGISKS ET QUALITÉS DES CHEVAUX KT MULETS INDIGÈNES. LeS chevailX 

et mulets des Marais de la Charente-Inférieure ne diffèrent pas, 
comme origine, de ceux des marais de la Vendée. Les chevaux ont été 
comme dans ce dernier pays 1res améliorés et on ne trouve plus guère 
de représentants de l'ancienne race mulassière. commune et grossière. 
Les chevaux actuels sont généralement plus grands, plus fortement 
charpentés que les vendéens; ils ont les pieds plats, évasés, déli- 
cats. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Ces encoura- 
gements ont manqué, La remonlea de grandes exigences et on trouve 
qu'elle ne paie pas suffisamment les chevaux de guerre qu'elle demande. 
D'autre part, les Haras n'ont pas voulu encourager la production du 
gros cheval auquel sont propices les plantureux herbages delà contrée. 
11 s'ensuit que les éleveurs ont diminué graduellement l'élevage du 
cheval, pour lui subtituer celui du mulet et du bœuf. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — Les reproducteurs ne sont pas toujours bien choisis et on 
donne les pouliches trop jeunes (2 ans) à l'étalon. 

b) Méthodes de reproduction. — Les Haras ont longtemps préco- 
nisé l'emploi des étalons de pur-sang, puis de trois quarts sang et 
de demi-sang en faisant du croisement alternatif avec les juments de 
race locale. En présence des résultats insuffisants obtenus, ils s'en 
tiennent aujourd'hui aux anglo-normands et anglo-saintongeais, ven- 
déens ou poitevins (c'est tout un). Ceux-ci, bien choisis, conviendraient 
particulièrement, a-t-on dit, à la jument de Rochefort, mais il faudrait 
faire de la bonne sélection par mi les juments. 

c) Modes cT élevage. — Les chevaux de la Charente-Inférieure sont très 
mal nourris, la plupart du temps sans abri ni soins hygiéniques. Les 
poulains, laissés toute l'année dans les Marais, y passent une exis- 
tence libre et presque sauvage, dans un état d'ahandon dont on se 
fait difficilement une idée. Si les chevaux acquièrent par cela même 
des qualités de sobriété, de rusticité, de résistance, ils manquent par 
contre d'énergie et de distinction et sont d'un dressage difficile. Il y a 
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là fies conditions cl' élevage très défectueuses qu'il importerait de mo- 
difier. 

Ressources en chevaux pour uns mobilisation générale. — L'Etat 
trouverait dans l'Aunis et la Saintonge un assez bon contingent en 
chevaux de ligne, de légère, de réserve, d'artillerie-lrait el quelques 
mulets. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 

Dans la Charente-Inférieure, riche eu prairies et en pâturages, il 




ij'kul. F. Votidnr.) 

Figi 589. — Kalife ; 8aiiit-Je;ui-d'Angely). 



serait possible de faire naître et d'élever beaucoup de chevaux; mais 
le produit assuré du bœuf, la culture de la vigne font concurrence à 
l'industrie chevaline, souvent mal dirigée et aléatoire. Ce qui fait sur- 
tout défaut, ce sont les grands éleveurs, les agriculteurs éclairés, dé- 
voués et passionnés. On produit principalement le cheval dans le Ma- 
rais qui occupe les arrondissements de Rochefort et de Marennes et 
s'étend à plusieurs cantons des arrondissements de Saintes et de Jon- 
zac. 
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Population chevaline. — Le département de la Charente-Inférieure offre 
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Variétés des chevaux et mulets. — La population chevaline manque réel- 
lement de type et d'uniformilé. On paraît cependant pouvoir distinguer : 

V Le cheval du Marais de Saint-louis, de Rochefort ou de La Rochelle, 
plus connu sous le nom de cheval de Roehefovt ou de variété cawossiére de la 
Charente. C'est un métis anglaisa des degrés divers, màtinéen sus de normand 
ou encore un cheval anglo-poitevin (voir Poitou). La taille est élevée (4 "",60 à 
1"\70), la tète forte, mal attachée, aux joues larges et aplaties, l'encolure courte 
inaUJégère, les formes amples, sauf la poitrine souvent sanglée; la croupe 
coiiiSune, courte, inclinée, osseuse; les membiesmal d'aplomb, la robe baie 
ou alezane, les pieds larges, évasés, à talons bas et souvent plats. Ces chevaux 
sont assez énergiques et possèdent des qualités comme cbevaux de service. On 
en trouve de très corrects avec beaucoup de sang qui font de vrais chevaux de 
carrière (flg. 529). 

2° Le cheval de gros trait des arrondissements de Saint-.Tean-d'Angely, de 
Saintes et de Jonzac, peu distingué, lourd dans ses allures, mais énergique. 

3° Le cheval des régions élevées : plus petit, plus alerte, d'un naturel plus 
prompt, d'une conformation plus légère, accusant du sang, mais souvent 
défectueux dans ses membres (lig. 530). 

Mulets. — Le mulet de la Charente-Inférieure diffère peu de celui du Poitou; 
cependant le mulet dit des hrandes est plus petit, moins étoffé. 

Établissements hippiques. — //aras nationaux. — Le dépôt de Saintes 
fournit des étalons aux départements de la Charente, de la Charente-Inférieure 
et de la Vienne. Il comptait en 1894: 14 pur-sang; 4 anglo-arabes; 1 demi-sang 
du Midi; 47 demi-sang normands et 5t» demi-sang saintongeois et vendéens. 

Dépôt de remonte. — Le dépôt de remonte de Saint- Jean-d' Angely tire ses 
chevaux des deux départements de la Charente et de ta Charente-Inférieure. Il 
les envoie aux annexes de remonte du Lys, Le Gibaud, La\ergne, Bellac, Méri- 
gnac, Saint-Junien, LaPissepole et Suippes. 

École de dressage. — L'école de dressage de Rochefort, fondée en 1852, a été 
et est encore d'une grande utilité dans ce pays. 

Hippodromes : La Rochelle, Mirambeau, Rochefort, Royan, Saintes. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — La foire de Rochefort 
est la plus importante du département. La plupart des poulains vont dans les 
départements voisins, qu'ils quittent vers 4 ou 5 ans pour les services de 
transport et de messageries de Paris et des grandes villes. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète dans ce département 
des cbevaux de cavalerie (carrière, réserve, ligne, légère) et d'artillerie (selle 
et trait). Parmi les premiers se trouvent quelques cbevaux de tète. 

F, — Angomnois 

(ciahkhtk) 

Considérations topogkaphiqles. — L'Angoumois forme, avec quel- 
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ques parties de la Saintonge, du Poitou et de la Marche, le départe- 
ment de la Charente. C'est un pays de plateaux mamelonnés et mono- 
tones, pourvus en majeure partie d'un so! médiocre mais avec sous-sol 
calcaire favorable à l'élève du cheval. Dans les gracieuses et vertes 
vallées de la Lisonne, du Son, de la Sonnette, de la Bonnieure, du 
Bandiat, de la Tardoire, de la Touvre et surtout de la Charente, on 
trouve de fraîches et abondantes prairies. C'est dans ces régions qu'on 
élève principalement les chevaux et mulets, mais les nourrisseurs et 
petits éleveurs de la Haute-Charente paraissent avoir peu de goût, d'ex- 
périence et de moyens pour se livrera cette industrie. 

Origines et qualités des chevaux indigènes. — (Voir Âunis et Sain- 
longe.) 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Les chevaux 
de la Charente sont généralement mal nourris et laissés la plupart du 
temps sans soins dans les exploitations de petite culture. On dresse 
tant bien que mal les poulains à servir d'auxiliaires aux bœufs et à 
traîner des charrettes légères. Il serait vivement à désirer que les éle- 
veurs donnassent de meilleurs soins et fissent entrer l'avoine dans 
l'alimentation. Les plus importantes réformes à réaliser paraissent 
intimement liées à l'état agricole du pays. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — Pour le choix des 
reproducteurs et méthodes de reproduction, voir Charente-Inférieure. 

Modes d'élevage. — Les jeunes animaux sont mis en prairie jusqu'à 
l'âge de 30 mois, puis élevés à l'écurie, soumis à un régime alimentaire 
mixte, habitués peu à peu au travail et pansés plus ou moins réguliè- 
ment. Vers l'âge de 4 ans on les prépare à la vente et ils deviennent 
l'objet d'attentions et de soins constants, afin de leur faire acquérir un 
poil luisant et un certain état d'embonpoint. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale. — L'Angou- 
mois livrerait à l'Étal, pour une mobilisation générale, les mêmes 
chevaux et mulets que la Charente-Inférieure, mais en moins grand 
nombre et de qualité inférieure. 

CHARENTE 

La Charente est un pays de moyenne et petite culture. On y élève 
peu de chevaux et seulement quelques mulets. Cependant un assez 
grand nombre de poulains sont importés des départements voisins, 
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de la Plaine et du litLorat vendéen pour y être élevés. Quelques-uns 
sont achetés aux foires de Fontenay, Niort, Champdenier, Saint- 
Maixenl; d'autres en Limousin. A l'âge de 3 ans et demi à 4 ans. les 
meilleurs sont présentés à la commission d'achat du dépôt de Saint- 
Jean-d'Angely,qui y trouve quelques types de réserve, de ligne et de lé- 
gère. Salle-la-Valelte est un des centres d'achat les plus importants. 

Population chevaline, asine et mulassikre. — On compte dans la Cha- 
rente environ 33,000 chevaux, ânes ou mulets. 

Vafuétés des chevaux et mulets. — La population chevaline de la Cha- 
rente est des plus hétéroclites, On distingue des chevaux du type carrossier [voir 
Çharentc-Jnférif'ure), limousin (voir Limousin), landais (voir Gascotjw) et des 
chevaux de trait dans les arrondissements d'Angoutême et de Cognac. La 
plupart des sujets, issus de croisements avec des chevaux poitevins, anglais 
ou anglo-normands (carrossiers) sont très hauts de taille, torts et larges, avec des 
membres grêles et de larges pieds. Il est nécessaire de les nourrir fortement à 
l'avoine, car ils sont mous, lymphatiques, et de plus, très sujets à la fluxion 
périodique. Par une sélection attentive, on arrive à produire des chevaux robus- 
tes, bien conformés, d'une constitution forte et capables de rendre de bons ser- 
vices. Depuis que le phylloxéra a détruit la vigne, les agriculteurs semhlent 
s'adonner davantage à l'élevage du cheval. Ce mouvement sera-t-il durable'.' 

Etablissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
proviennent du dépôt de Saintes. 

Annexe de remonte. — L'annexe de La Roehe-Beaucourt a été supprimée 
par décision de septembre 1890. 

Hippodromes : Angoulême, Barbezieux, Chalais, Le'Mans. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
de ce département sont sans grande importance. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte trouve dans la Charente 
quelques chevaux de tète et des chevaux de troupe de réserve, de ligne et de 
légère. 



Kayeaae 

(GMUNDK, DORMONS, LOT-gT-G ABONNI, TARN-KT-iiAno.NNE, Lof, avKVRON) 

Considérations topographiqijes et piuncipaux centres de production. 
— La Guyenne (Bordelais, Pêrigcrd, Agenais, Bazadais , Quercy, 
Roùcrgue, etc.) possède un sol des plus riches, principalement sur le 
trajet des cours d eau, dans les prairies et sur les coteaux. 

Un vaste ensemble de collines, généralement couvertes de vignobles 
et de vergers, forme les fertiles et fécondes vallées de la Garonne, de 



RÉGION DE L'OUEST - GUYENNE 569 

la Dordogne, delà Dronne, do l'Isle, du Lot, du Tarn, de l'Àveyron, 
etc. célèbres par leurs nombreuses et verdoyantes prairies d'une ad- 
mirable richesse. La région des landes constitue d'autre part un 
immense plateau mamelonné (plateau des Landes, plateau du Lot ou 
causse du Uuercy) sillonné de vallons et vallées, couvert do prairies 
nombreuses mais le plus souvent tourbeuses et marécageuses. Dans 
toutes ces régions, le cheval et le mulet sont produits sur une assez 
grande échelle. 

Origine et qualités des chevaux indigènes. — Les chevaux de la 
Guyenne, quoique de plusieurs variétés (médocains, landais, etc.), ont 
un air de famille qu'ils doivent h leur origine orientale; leur physio- 
nomie est éveillée, leurs membres secs, leurs allures vives; ils sont 
rustiques et réguliers de formes, mais non suffisamment affinés par 
un bon régime, une éducation précoce, une gymnastique fonctionnelle 
bien entendue, élevés dans leur bas-âge à l'état sauvage, sans soins, 
ils réclament, une fois incorporés, un régime do transition très pro- 
gressif, de grands ménagements, beaucoup de sollicitude. Grâce à ces 
soins, ils deviennent robustes, sobres, vont vite et longtemps. 

ENCOURAGEMENTS DONNÉS A L\ PRODUCTION' CHEVALINE. DaHS la 

Guyenne comme dans la plupart des autres provinces françaises, les 
bonnes pratiques d'élevage paraissent encore bien négligées. 

Eu certaines régions les prairies sont fauchées pour la vente des 
foins avant d'y mettre les chevaux. « L'indifférence ou la rapacité do 
certains propriétaires est telle qu'ils disputent à ces malheureux an 
maux leur seule nourriture 1 . » L'industrie chevaline a fait relativement 
peu de progrès malgré la variété et l'abondance des cultures, un cli- 
mat favorable et ('excellente qualité des variétés équines locales. 
Les encouragements ne lui manquent cependant pas; les bons che- 
vaux ont un débouché assuré dans l'armée et dans le commerce; les 
prix et primes n'ont pas moins d'importance que dans les autres con- 
trées chevalines. Peut-être les courses pourraient-elles prendre plus 
d'extension et devrait-on créer de nouvelles stations de monte, insti- 
tuer des cours, conférences pour apprendre aux éleveurs à mieux 
choisir les étalons, à pratiquer la sélection, à améliorer l'hygiène. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 

1. Démion, Importance de ta production chevaline dans les déparlements exploré» par 
te dépôt de remonte de tlirigme, 1892 (Mémoires de la Commission d'hygiène hippique, 
t. XII). 
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ducteurs. — Les poulinières se sont pas choisies avec tout le soin dé- 
sirable; cependant quelques éleveurs font de la sélection et quelques 
régions sont en réel progrès. Les stations d'étalons entretiennent des 
sujets de pur-sang et do demi-sang anglo-normands avec lesquels on 
opère de bons croisements. 

b) Méthodes de reproduction. — On a de tous temps fait du croise- 
ment. Les juments offrant les types les plus variés ont été accouplées 
avec des étalons anglais, espagnols, limousins , arabes, demi-sang 
arabes, anglo-arabes, anglo-normands. Aujourd'hui c'est au pur- 
sang anglais, au demi-sang du Midi et demi-sang normand qu'on aie 
plus généralement recours, en sélectionnant de mieux en mieux les 
juments. On cherche à donner le sang avec le gros cl la taille, mais on 
vise trop à la taille, car c'est au détriment de l'énergie. 

c) Modes d'élevage. — L'élevage se fait habituellement en liberté 
à la prairie. Pendant l'hiver comme par les plus fortes chaleurs les 
chevaux et poulains y sont laissés sans soins et sans autre nourriture 
que celle qu'ils trouvent sur le sol, sauf quelques mauvais fourrages 
dans la saison rigoureuse, mais jamais d'avoine. Femelles pleines, 
nourrices et poulains subissent les mêmes conditions et sont dans la 
plus dure misère lorsque viennent les sécheresses de l'été, l'engour- 
dissement de la végétation, le froid, les pluies de l'hiver. A 3 ans on 
les arrache à la vie sauvage; certains propriétaires les vendent tels 
quels; d'autres les préparent à la vente au moyen de bouillies, de 
mashs, de pâtés de maïs, etc. 

itESSOl'RCES EN CHEVAUX POC'lî UNE MOItILlSATION GÉNÉIULË. On tl'OU- 

vorail dans la Guyenne environ 20 à 25,000 chevaux dont le tiers pour la 
cavalerie légère et le trait léger. Un certain nombre pourraient servir 
dans la légère et la réserve. 

GIRONDE 

Le déparlement de la Gironde comprend la région dite girondine 
(for mée de collines et vallées) et l'immense plateau des Landes, Sa prin- 
cipale industrie agricole est la viticulture. Dans les vallées de la Ga- 
ronne et de la Dordogne, entre ces deux fleuves (Enlre-dcux-Mers); 
dans les plaines et sur les coteaux, on remarque de nombreuses prai- 
ries naturelles et artificielles où on élève beaucoup de chevaux. L'éle- 
vage du cheval se fait surtout dans le Médoc (rive gauche de la Gironde) 
et le Blayais, régions où existent de grands propriétaires possesseurs 
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d'immenses prairies; dans le Libournais, VEnlre-deux-Mers, le Baza- 
dais et les Landes, où se rencontrent surtout de petits propriétaires 
ou métayers. Les contrées les plus favorables à la production sont l'ar- 
rondissement de Bazas, la lande bordelaise, le Bas-Médoc, une partie 
de l'arrondissement de Lcsparre et les bords de la Gironde jusqu'au 
Bec-d'Ambez. 

POPULATION chevaline. — On compte dans la Gironde environ 55,000 su- 
jets. 




(l'hol. F. \ oetekir.) 

Fîg. 351. — Homère (Mérlgnac). 



Variétés des chevaux. — Parmi les variétés chevalines, on distingue : 
1° Le petit cheval des landes de Bordeaux ou landais-bordelais , véritable 
poney, sobre, nerveux, infatigable, qui ressemble beaucoup au landais du 
département des Landes. Il est recherché pour la selle et les petits attelages 
de luxe. 

Ce cheval se trouve dans l'arrondissement de Bazas, danstoule la lande bor- 
delaise, dans le voisinage du Médoc et quelques communes de l'arrondissement 
de Lesparre. L'armée parvient annuellement à y recruter une vingtaine de 
sujets pour la cavalerie légère. 

VU chenal médocai* qui résulte actuellement du croisement de la jument 
locale avec l'étalon anglais, anglo-arabe ou parfois anglo-normand. Il offre 
assez de taille (1-.54 à 1"»,60) et de développement. Sa conformation est assez 
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régulière, sa tète forte, chargée de ganaches, son chanfrein souvent busqué, H 
a une bonne encolure, droite ou de cerf, des hanches saillantes, une croupe 
courte, une épaule bien dirigée, un bon garrot, une bonne poitrine, quoique 
généralement étroite, mais des aplombs irréguliers, des membres souvent grêlea 
des tendons faillis. Sa robe est formée des nuances franches du bai, plus rare- 
ment grise. On a dit que le cheval mèdocain manquait de sang, c'est de soins 
qu'il faut dire et surfout d'une bonne nourriture, faute de quoi la nervosité fut 
place à la véritable énergie. 

On trouve ce cheval dans le Médoc et le Elayais, où il a la taille de ligue et 
de trait léger; dans le Libournais et l' Entre-deux -Mers où il a la t;iille de 
légère. Quelques types peuvent rivaliser avec le cheval de Tarbes (fig. .">:;i , 

3" Le cheval dà Irait des Murais du Médoc,' qui n'est qu'une variété du 
précédent, propre au trait. Il se montre plus commun et lymphatique. 

4" Enfin un mélange de chevaux, espagnols, navarrins, limousins, auver- 
gnats, bretons, allemand!., normands, etc. 

Etablissements HIPPIQUES. — Haras nationaux. — Le dépôt d'étalons de 
Libourne fournil des chevaux à la Dordogne et à la Gironde; il compte 8 pur- 
sang ang. ; 'à pur-sang arabes; 15 pur-sang anglo-arabes; 15 demi-sang du 
Midi; 25 normands; 7 demi-sang vendéens et saintongeois. 

//aras privés. — Nous devons citer : 

Le haras de Saint- James-Bassens, à M, Régis; 

Le haras de Bordeaux, à M. Guestier. 

Dépôt de remonte. — Le dépôt de remonte de Mérignac achète des chevaux 
dans la Gironde, la Dordogne et les Landes. Il les envoie aux annexes de re- 
monte de Lavergne, Beauval, Le Gibaud. 

Annexes de remonte. — Il en existe deux, savoir : 

Celle de Mérignac, rattachée au dépôt de ce nom, laquelle reçoit aussi des 
chevaux du dépôt de Saint-Jean-d'Angely ; 

Celle du Gibaud (par Laroche-Chalais), alimentée en chevaux par les dépôts 
de Mérignac et Saint-Jean-d'Angely. 

Ecole de. dressage. — Citons l'école de dressage de Bordeaux qui jouit d'une 
grande réputation dans la région. 

Hippodromes : Barsac, Bazas, Bordeaux, Cadillac, La Brède, Langon, Les- 
parte, Libourne, Soulac-les-Bains. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires les plus 
importantes sont celles de Bordeaux, Bazas, Bernos-en-Saint-Laurent, Bianne, 
Bourg, Cadillac, Goulée, Castelneau de Médoc, Libourne, La Marque, Saint- 
Christoly, Saint-Estèphe, Sainte-Hélène, etc. Les principaux centres d'achats 
sont : Saint-Vivian. Talais, Lesparre, Étauliers, Libourne, Castillon, Sainte- 
Foy-la-Grande, LaRéole, Bazas. Ceux secondaires sont : Pouillac, Blaye, Sainl- 
André-de-Cubzae, Langon, Grignoh 1 , etc. Habituellement les poulains sont 
châtrés vers 2 ans et vendus vers 3 ou 4. Depuis quelques années un certain 
mouvement d'exportation du cheval landais se produit vers la Belgique. 



I. Démioa, Mémoires dî la Commission d'hygiène hippique, 1S'J2, t. XVI. 
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ACHATS DE chevaux pour l'ahméë. — Lu remonte trouve dans le départe- 
nt de la Gironde quelques chevaux d'officiers et de réserve, un petit nombre 

de chevaux de ligne, de cavalerie légères* d'artillerie. Les chevaux du Médoc 

sont les plus forts. 

DORDOG>E 

Dans la Dordogne les champs cultivés alternent avec les vignes. 
L'élevage du mulet et surtout celui du bœuf ont beaucoup plus d'im- 
portance que l'élevage du cheval. Ce dernier se fait surtout dans les val- 
lées de la Dordogne, de la Vezère, de l'Isle et de la Dronne. Les prin- 
cipaux centres de production sont le Périgord, les environs de 
NonLron, ltihérac, Le Buisson, Thivriers. la partie de ta Dordogne qui 
louche à la Haute-Vienne et a La Corrèze. 

Population chevaline, — Elle ne compte guère que 10 à 15,000 tètes. 

Variétés des chevaux. - Les chevaux de la Dordogne présentent peu 
d'homogénéité; beaucoup manquent de sang et de distinction; d'autres en 
ont mais, par suite du mauvaisélal d'entretien dans lequel la plupart se trou- 
vent il en résulte plus d'irritabilité que de véritable énergie. On rencontre 
un mélange de chevaux venus du Poitou,' de la Bretagne, de la Norman- 
die etc. On distingue néanmoins parmi eux : 

î'Uvariétédeteluvaux de trait ou du type çarrasmr.- Ils ont de l'ampleur, 
de l'ossature, une membrure assez bonne, mais leurs aplombs sont souvent 
défectueux. Dans la Double, vaste région malsaine et sauvage d'environ 
48 000 hectares, existe « un type de chevaux de trait léger, communs, de taule 
movenne, courts, près de terre, assez convenablement membres et dont a 
silhouette rappelle l'ancien petit breton'. » Dans le Périgord on rencontre de 
petits chevaux énergiques, nerveux et musculeux. 

â°La variété de, chevaux de selle ou à deux fins, dont quelques uns (arron- 
dissements de Ribérac, de Nontron) ont le type du limousin. Ils sont en gêne- 
rai bien trempés, robustes, de bonne conformation avec de très bonnes allure, 
et ils réunissent la plupart des qualités recherchées pour les chevaux de 



1 armée. 



miuee, -il i't 

Mulet. - Le mulet de la Dordogne est moins bien conforme et plus peut 

que celui du Poilo'a. 

Établissements hippiques - Uarm nationaux,-- Les étalons de l Etat 
fournis à ce département proviennent du dépôt de Lihourne. 

\nwxe de remonte. — Citons : 

L'annexe d'Aymet (arrondissement de Bergerac) qui reçoit ses chevaux ou 
dépôt d'Agen. 
Hippodrome : Périgueux. 

i. Démkra, loc. cit., 1892. 
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Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires les plus 
importantes du département sont celtes de Beaumont, Belvès, Bergerac, La 
Laitière, Montpazier, Périgueux. On y Irouve des chevaux de toutes provenances 
et des mutels le plus souvent originaires du Lot. Les cenlres d'achat princi- 
paux sont : Nontron, Mareuil, Bibérac, Bergerac, Le Buisson, Thivriers, 
Périgueux. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète dans la Dordogne 
une centaine de chevaux, chaque année. Ils constituent des éléments très ap- 
préciés pour la cavalerie de ligne [DÉMON). 

LOT-ET-GARONNE 

Le déparlement du Lot-et-Garonne est un pays de collines qui offre, 




5.'I2. — Frodoard (A^cn). 



dans les vallées d'alluvions du Lot et de la Garonne, un magnifique 
panorama de champs cultivés, de prairies et de vignoble». La plaine 
de Marmande est aussi une des plus fécondes de l'Ouest et du Midi. 
Elle est voisine du plateau mamelonné des Landes, contrée infertile et 
sauvage située à l'ouest du département. Les principaux centres de 
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production sont : la région centrale ou plaine de la Garonne, qui pos- 
sède les meilleurs éléments pour produire de tons et beaux chevaux; 
2» la région des Landes (partie occidentale du département) formée par 
ces immenses steppes sablonneux qui viennent de l'Océan. L'indus- 
trie chevaline est moins importante dans ce département que l'élevage 
du mulet et surtout du bœuf. 

Population chevaline. — Lu population chevaline, asine et mulassiëre du 
Lot-et-Garonne est d'environ '25 à 30,000 sujets. 
Variétés des chevaux — On distingue : 

1° La variété dus chevaux dits du pays qu'on trouve de préférence dans la 




plaine de la Garonne. Ce sont des chevaux étoffés, aux formes arrondies, aux 
membres forts, avec des tissus fins, denses et du sang. Ils ont une encolure 
longue, souvent rouée au sommet, une tète forte, le corps cylindrique, de lions 
pieds; ces chevaux sont propres à la selle et au trait léger et alteignent rare- 
ment la taille des chevaux de ligne. La robe est grise ou foncée (fig. 532;. Gà 
e t là, mélangés à celte population, on trouve de magnifiques types tarbais [voir 
fautes- Pyrénées] (fig. 533). 
-' La variété des chevaux landais remarquables par leur petite taille, leur 
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sobriété, leur vitesse relative, leur résistance à la fatigue (voir Département 
des Landes). 

3° Enfin un mélange de chevaux allemands et normands de petite taille et 
de juments venues de la Bretagne, du Poitou, de la Saintmge, etc. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le dépôt d'étalons de 
Villeneuve-sur-Lot fournit des chevaux aux trois départements du Lot, Lot-et- 
Garonne el Tarn-et-Garonne. 11 comptait, en 1894 : 10 pur-sang ang. ; 12 arabes ; 
23 anglo-arabes; 11 demi-sang du Midi; 42 normands; 2 vendéens et sain- 
longeois; 1 noi folk-breton. 

Dépôt de remonte. — Le département possède le dépôt de remonte d'Agen, 
qui envoie des chevaux aux annexes de Lavergne (Tarn-et-Garonne), Saint- 
Jumen (Haute- Vienne), Eymet (Dordogne), Montoire (Loir-et-Cher) et Lastours 
(Tarn-et-Caronne). 

Hippodromes : Agen, Casteljaloux, Gastillonnès, Mezin. 

Foires et transactions commerciales — Les foires d'Azen, Nérac, Ton- 
neins, Villeneuve-sur-Lot sont les plus importantes. Les marchands de la 
Dordogne, de la Gironde, du Tarn-et-Garonne, du Lot, du Gers, de la Haute- 
Garonne, de l'Espagne viennent y acheter des chevaux de toutes sortes et de 
toute origine : chevaux de trait léger, demi-sang légers du pays et de la plaine 
de Tarbes, poneys des Landes, poulains de lait, mules, etc. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Ce département fournit à la remonte 
d'Agen un certain nombre de demi-sang légers propres à la cavalerie légère, 
peu de chevaux de ligne et quelques mulets. 

TARN-ET-GARONNE 

Le département du Tarn-et-Garonne possède une immense plaine 
centrale el de larges vallées (de la Garonne, du Tarn, de l'Aveyron) 
riches en dépôts d'alluvions sur lesquelles poussent de belles prairies. 
On y élève des chevaux el mulets estimés. 

Population chevaline. — La population chevaline, asine et mutassière est 
d'environ iiO.UOO sujets. 

Variétés des chevaux. — Dans ce département on rencontre des chevaux 
de toutes les variétés et pour tous les services. Ce sont des chevaux bretons de 
trait et de trait léger, des demi-sang du Midi, des poneysou petits chevaux des 
Landes, elc 

La population chevaline indigène olire un grand nombre de sujets sobres, 
énergiques, de petite corpulence, parmi lesquels on distingue : 

Les chevaux de l'arrondissement de Castelsarrasin assez hauts de taille, 
avec des formes élégantes, un large coflre, de bons membres. Ils résultent, 
dit-on, de croisements entre les races espagnole et normande. 

Mulets. ■ Les mulets sont élevés en assez grand nombre. En général, ils 
ont peu de corpulence et plutôt une apparence étroite et plate. 
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Établissements hippiques. — flaras nationaux. — Les étalons nationaux 
sont fournis à ce département par le dépôt de Villeneuve-sur-Lot. 

Annexes de remonte, — Citons les annexes de remonte ou dépôts de transi- 
tion de Laoergne (commune de Nègrepelisse), Lasiours (commune de Réalville) 
qui reçoivent des chevaux des dépôts de Tarbes, Agen, Mérignac, Saint-Jean- 
d'Angely. 

Hippodromes, — Heaumont de Lomagne, Caslelsarrasin, Monlauban, Va- 
lence-d'Agen. 

I-'oires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
importantes sont celles de Castelsarrasin, La Française, Lauzerte, Moissac, 
Molières, Montauban, Montricoux, Puy-la-Roque, Valence-d'Agen. On y trouve 
des chevaux anglais, allemands, normands, des chevaux de service de la Bre- 
tagne, du Perche, du Poitou, de la Gascogne, des Landes, des poulains de 
choix, etc. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le département fournil à la remonte 
îles chevaux de cavalerie légère, quelques chevaux de ligne et des mulets. 

LOT 

Le déparlement du Loi comprend les bassins de la Bordogne et du 
Lot, dans lesquels se trouvent de sinueux vallons, de profondes et 
splendidcs vallées. Il en existe aussi dans le plateau central appelé 
causa'' du Quercy. Dans loules ces régions on élève un petit nombre 
do chevaux et mulets, mais les environs de Gramat seraient, dit-on, 
une véritable Arabie hippique pour la qualité des produits 1 . 

Population chevaline. — On compte dans ce département environ 
15.000 sujets. 

Variétés des chevaux. — Le Lot importe peu de chevaux. Parmi les varié- 
tés indigènes on parait vouloir distinguer : 

1° Le cheval des vallées, bien conformé et fortement constitué, surtout dans 
les régions où les fourrages sont abondants et substantiels. 

2° Le cheval des coteaux et parties élevées, sobre, énergique, mais d'appa- 
rence grêle et chélive. C'est le cheval des régions où la nourriture est peu 
abondante et mauvaise ; 

3° La variété des bidets du Qvercy, demi-sang légers, sobres, pleins de 
vigueur et d'énergie. On les trouve aux environs de Gramat. 

■i° Les ?nulets du Lot sont de moyenne qualité (voir Tarn-et-Garonne). 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
distribués dans ce département proviennent du dépôt de Villeneuve-sur-Lot. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires de Gahors, 
Castelnau, Figeac, Gourdon, Gramat, Martel sont les plus importants. On y 



I. Charles du Hays, Mmanach des foires chevalines, 18!)5. 
HIPPOLOGIE. — T. H. 
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trouve des chevaux du pays, du Quercy et aussi des landais, limousins, auver- 
gnats, etc. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le Lot fournit annuellement à 
l'armée peu de chevaux de cavalerie légère et quelques mulets. Les chevaux 
sont achetés par le dépôt d'Aurillac. 



AVEYKON 

L'Aveyron, formé du Roucrgue (ancienne Guyenne), est un pays 
très varié (montagnes, plateaux, vallées), accidenté, fertile, riche en 
prairies. Les vallées profondes et abritées de l'Aveyron et celles du 
Tarn sont des régions éminemment propres à l'élevage du cheval et 
du mulet. Mais dans ce département les conditions d'hygiène, d'ali- 
mentation et d'élevage sont généralement détestables. 

Au point de vue hippique, l'Aveyron se rattache à l'Auvergne. 

Population CHEVALINE. — On compte de 20 à 25,000 chevaux et mulets. 

Variétés ues chevaux. — Le cheval de i'Aveyron est petit, svelte, rustique, 
sobre, très énergique. Bien nourri, il est susceptible d'acquérir de la taille, de 
meilleures qualilés et un véritable cachet d'originalité. Il serait le produit du 
croisement de la jument auvergnate avec tes étalons du dépôt de Rode/.. C'est, 
en somme, une sous-variété du cheval auvergnat. On trouve aussi dans ce dépar- 
tement un mélange de chevaux venus du Poitou, de la Bretagne, de la Nor- 
mandie, etc. 

Les mulets de l'Aveyron sont très estimés et utilisés pour les besoins du 
commerce intérieur el les travaux de l'agriculture. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le déparlement possède 
le dépôt d'étalons de Rodez qui envoie des chevaux dans PArdèche, l'Aveyron, 
la Lozère et le Tarn, et se compose de : 2 pur-sang anglais: 5 pur-sang arabes, 
13 pur-sang anglo-arabes; i5 demi-sang du Midi; 28 normands; 1 vendéen et 
saintongeois. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Parmi les foires che- 
valines importantes, ii faut citer celles de GaLriac, Rodez, Saint-Aflrique. Ou 
y trouve des chevaux de service du pays, des chevaux allemands, percherons, 
bretons, normands, limousins. Les poulains sont achetés par les marchands 
de l'Hérault, du Languedoc et les mules par les Espagnols. 

Achats de chevaux pour l'armée. — L'Aveyron fournit à la remonte des 
chevaux de troupe de cavalerie légère, des chevaux d'artillerie et quelques 
mulets. Ils sont achetés par le dépôt de remonte d'Aurillac. 
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RÉGION DU CENTRE 

A. — Orli'anaiK 

(LOIRET, EURE-ET-LOIR, LOIR-ET-CHER) 

L'Orléanais [ancien Orléanais, Gdtinais, BlaisoU, Danois, Beauee 
avec quelques parties de la Touraine, du Perche, du Berry) esl une 
contrée qui possède lous les éléments propices à la production et k 
l'élevage du cheval. Ce pays renferme des plaines fertiles, des collines, 
des coteaux, des vallons sillonnés de nombreux cours d'eau qui arro- 
sent de vastes et belles prairies. On cite notamment les vallées célè- 
bres du Loiret, de la Loire, du Loir, de l'Eure, du Loing, du Cher, de 
la Biaise, de PAvre, de l'Yère, etc., l'immense plaine de la Beance 
(345,987 hectares) et aussi les plateaux de la Sologne. La production 
et l'élevage du cheval se font surtout dans les régions où le sol esl riche 
et fertile, dans la Beauce, le Blaisois, le Perche-Vendômois, etc. On 
élève aussi bon nombre de chevaux dans les landes et marais de la 
Sologne. 

Origines et qualités des chevaux indigènes [pour F origine des per- 
cherons, voir Orne). — Répandu dans l'Orléanais, l'Orne, la Sarlhe, 
la Mavenne, etc., le percheron esl un des types de chevaux les plus jus- 
tement renommés du monde entier. Le percheron pur est un cheval 
vraiment remarquable, fort ou léger, apte au trait léger, au service de 
poste ou au gros trait, h 1 anglo-percheron, plus nerveux, plus énergique, 
a souvent des membres grêles, manque de force et de résistance. 
« Depuis que le Perche a conquis la vogue qui en fait le premier ceutre 
d'élevage rémunérateur de France, tout se vend pour percheron, bien 
que le type du Percbe ne constitue peut-être pas un dixième des ani- 
maux exposés l . » 

Encouragements donnés a la production chevalim:. — Les chevaux 
de cette région de la France sont depuis longtemps renommés pour 
leurs qualités vraiment exceptionnelles. Il a fallu lutter beaucoup 
contre la tendance des éleveurs à désirer du gros; contre le mau- 
vais choix des reproducteurs, les croissements inopportuns et irra- 
tionnels, l'excès de travail des mères et des poulains, le manque de 



i. CL. du Hays, Guide-aljnanach du marchand de chevaux et du consommateur, 1894. 
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soins, en général, « le mauvais entretien dos abreuvoirs communaux 
et particuliers, etc.'. » L'habitude de vendre les meilleures poulinières 
avait aussi jeté quelques troubles dans la production. Aujourd'hui 
on est revenu à des pratiques plus rationnelles. Les chevaux sont bien 
nourris, assez soignés et supportent mieux les travaux de la culture. 
Sur la demande du commerce étranger la castration est actuellement 
plus répandue. La surveillance des étalons se fait mieux, la produc- 
tion et l'élevage sont encouragés par de larges subventions. Grâce 
à l'assainissement de certaines contrées malsaines et stériles comme 
le Gàlinais et la Sologne; grâce aussi aux progrès de la culture, au 
développement du commerce, etc., et à l'indépendance de l'industrie 
chevaline dans cette région, le cheval percheron qu'on y élève, a con- 
servé ses qualités maîtresses La Société hippique du Perche et de la 
Beauce, le Comice agricole de Chartres, les assemblées départemen- 
tales, les Sociétés agricoles et vétérinaires ont fait de louables efforts 
pour lui acquérir la haute réputation qu'il possède aujourd'hui. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage (voir Orne et Sarthe). 
— ■ a) Choix des reproducteurs. — On a reproché aux étalons percherons 
dits routeurs d'être souvent tarés et atteints de cornage, de fluxion 
périodique, etc. La plupart de ces éLalons viennent de la Beauce. Les 
juments percheronnes sont généralement assez bien conformées. En 
tant que reproducteur, le cheval percheron ne peut guère sortir de 
son aire géographique; il passe pour peu prolifique et réussit assez 
mal dans les pays chauds et dans les régions humides. 

b) Méthodes de reproduction. — • Les croisements continus ou aller- 
natifs avec les anglo-percherons, les demi-sang anglo-normands n'ont 
guère donné que des résultats défavorables. La sélection bien raison 
née, associée à une nourriture substantielle et à un travail méthodique, 
constitue une méthode bien préférable. 

c) Modes d'élevage. — On achète un grand nombre de poulains dans 
le Boulonnais, le Poitou, la Normandie, la Flandre, la Picardie, etc., 
lesquels, sous l'influence du climat, de l'alimentation et du genre d'uti- 
lisation propres au pays, prennent un cachet particulier et acquièrent la 
plupart des qualités qui distinguent le cheval percheron. L'abondance 
de certains herbages favorise chez les juments la sécrétion lactée et 



t. Angot, Etude hydi-olimélriijue et microscopique, des eaux du dêpurtement dit Loiret, 
1890. • • ' ■ - 
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D0USS e au développement des poulains. Ces derniers restent h la prai- 
rie avec leurs mères jusqu'à 6 mois; ils sont ensuite habitués au tra- 
vail et passent dans la Beauce, pays d'élevage par excellence ou ils re- 
vivent une alimentation nutritive dont l'avoine constitue la base. 
Vers I ou S ans on les vend au commerce comme percherons. Beau- 
coup de poulains de lait et antenais qui naissent dans les environs de 
Courtoroer, de Beilesme (Orne) et de Saint-Calais(Sarthe) sont élevés 
da „ 8 les départements de l'Eure-et-Loir et du Loir-et-Cher; ds sont 
pris en dépôt par les cultivateurs, propriétaires ou fermiers, nus a la 
prairie ou nourris à 1 écurie, soumis le plus souvent à un léger tra- 
vail et à uu facile dressage. 

Ressources en chevaux poob ma mobilisation sésébalb. — L Orléa- 
nais offre des ressources à peu près nulles en chevaux de selle, mais 
il est possible d'y trouver des chevaux de trait léger et de gros trait en 
nombre considérable. Les premiers seuls peuvent serv.r pour 1 ar li- 
terie et les transports de la guerre ou au besoin pour artillerie-selle. 



LOItliT 



Le Loiret est formé principalement au nord ouest par la Beauce 
(S3 ,Q0û hectares), au nord-est par le Gâtinaù (228,534 hectares) et au 
sud par les plateaux crayeux de la Sologne. Entre ces coteaux 
Loire on trouve sur la rive gauche de celle-ci le Val de la Loire, peUte 
contrée très riche en alluvions et très fertile. Les chevaux naissen 
dans différentes parties du département et sont plus particulièrement 
élevés dans la Beauce. La production du cheval se fait surtout dans 
les prairies grasses et humides de la Loire et du Lomg. 

Population ghkvawm». - Environ 40,000 tètes, dont plus de la moitié en 

^vIÙ^s cukvvux. - Dans le Loiret on trouve des chevaux cauchois, 
J^pTaZ bretons et le * petit ,^,., 0, rencontre auss, 
les petits chevaux de la Sologne ou solognots (voir Lou^CI m). 

Ftvhlissemknts hippiques. - Haras mlwnaux. - Us étalons nationaux 
sont fournis à ce département par le dépôt de Blo.s. chevaUne s 

Foires chevalines et transactions cohmebcia 
les plus importantes sont celles de Beaugency, Chatdlon-.ur-Lom , en 
Meut Monta»!., Orléans, Pilbivier». Elles offrent un grand concoure de 
. bïïcnons, percheron, et solognots et des chevaux de service de toutes 

origines et de toutes spécialités. ,nh»»\ 
Achats de chevaux pour l'armée. - [Voir Loir-et-^aer.} 
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l'XRE-ET-LOIK 

Ce département est surtout formé par la llrauce, immense plaine 
sans collines et une partie du Pefcke. On y trouve de bonnes prairies 
naturelles et artificielles, surtout dans les vallées de la Biaise, de l'Avre, 
de FYère, de la Drouetlo, de l'Eure, de la Vesgre, etc. 

La production et l'élevage du cheval se font surtout dans la plaine de 
Chartres, les cantons d'Miers, de Nogent-le-Rolrou, etc. Un grand 
nombre de poulains élevés dans ce département proviennent de la 
Mayenne, de la Sarthe, do l'Orne, etc. 




Pif. 534 



Percheron d'omnibus. 



Population chevaline. - Environ 40,000 tètes. Les chevaux entiers sont 
en grande majorité. 

Variétés des chevaux. - Dans l'Eure-et-Loir, on trouve des chevaux bou- 
lonnai*, des percherons (6g. 534), des breton* et des anglo-normands per- 

Les l ,erche,, ° ns se distinguent en arot et petits percherons. (Pour 
la description voir foir-et-Cher et Orne.) 

Établissements hippiques. - Haras nationaux. - Les étalons de l'État 
sont fournis par le dépôt de Blois. 
Hippodromes : Illiers, Courtalain, 

Foires chevalines et transactions commerciales. - Les foires chevalines 
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|M Dlua ^portantes sont celles d'Anneau, La Bazoche-Gouet Bonneval, 
l ïlte* Chassant, Chàleaudun, Chùteauneuf, Courtalain, CourvUte, Dreux, 
■ non' La Loupe, Senoneheset Nogent- le-Rotrou. Elles «ont approv.«onnée 9 
S chok nombreux d'excellents chevaux et poulains, La plupart sont vendus 
eomme percherons de trait léger, de poste et de trait. 
Achats de chevaux pour l'abuée. - (Voir Loir-et-Cher.) 



LOIR-ET-CHER 



Le département du Loir-et-Cher se trouve partagé par la Loire en 
deux parties égales. IL offre dans la région septentrionale (arrondisse- 
ments de Vendôme et de Mois) tous les éléments propres à la produc- 
tion et à l'élevage du cheval. 

L'arrondissement de Vendôme est encore appelé le cœur du Perche 
ou la contrée percheronne. Dans la contrée de Pierrefitte (arrondissement 
de Romorantin) on se livre aussi à l'élevage et on rencontre un nom- 
bre assez considérable de bonnes juments. Les cantons du Loir-et-Cher 
„ u i sont particulièrement favorables à la production chevaline sont 
ceux de Mondoubleau, Droué et Savigny, tandis que dans les antres 
cantons du département on fait surtout l'élevage des poulains achetés 
dans le pays ou dans 1rs régions voisines. 

Population chevaline. - Environ 35,000 lètes. La plupart des chevaux 
sont conservés entiers. 

VARIÉTÉS DES chevaux. - On trouve particulièrement 
i* Le cheval dit petit percheron ou percheron portier. - 11 a un, taille 
L î- 55 à 1-60) une tète courte, souvent camuse, une encolure 
2 ,ien '"etîée un -rrot bien sorti, des épaules musculeuses, le dos et 
Tre in c ul' tou e la C r,e, ronde, souvent double et oblique, des membres 
or " h Z musclés, des articulation, lar.es, de bons pieds. La robe est sou- 
v^'-r ise , Ce petit percheron, propre à la scie et au trait rapide, se mon re 
d'une^rgie, d'une Lee, d'une vitesse, dune solidité et une sobnete n- 

transnorts de marchandises à grande vitesse, etc. ilig. odo). 

Achevai dit gros percheron. - Il est de taille plus forte i-,b0 a l-,6o, 
et "présente une tète grosse et longue, une encolure massive parfois assez longue, 
un larrot bas, parfois empâté, le dos et le rem longs, des épaules charnu s 
TJ cTup puisante, souvent avalée, des membres forts avec leurs aplombs 
0" défectueux. C est un animal vigoureux, énerg.que qm peut supporte, 
rH-es lentes les plus rudes travaux. Ce type du gros percheron est plus 
répandu que celui du percheron portier*. Les plus belles juments percheronnes 
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sont celles de l'arrondissement de Vendôme et du canlon de Mondoublerm • 
3° Le cheval de la Sologne encore appels solognot ou cheval des landes. — . 
II est petit, laid et chélif, mais d'un bon service, surtout pour les usages spéciaux 
du pays. 

4° Le cheval anglo-percheron qui se trouve surtout dans l'arrondissement 
de Romorantin et plus particulièrement dans la contrée de Pierrefille. I! pro- 
vient, dit-on, des croisements de la jument du pays" avec le demi-sang anglo-nor- 
mand et pourrait être employé pour la cavalerie légère, 




Etablissements hippiques. — Haras nationaux. — Le dépôt d'étalons de 
Btois date de 1806. Il passe pour avoir fourni de tout temps à celte contrée de 
bons éléments d'amélioration. Son elt'eclif comprenait, en 1894 : 10 pur-sana 
anglais; 2 pur-sang anglo-arabes; 52 demi-sang normands; 12 vendéens et 
saintongeois; 9 norfolk-anglais; 29 percherons; 1 ardennais; 1 breton. 

Annexes de remonte. — Nous devons citer : 

L'annexe de remonte de Beauval (prés Lamothe-Beuvron) qui reçoit des 
Chevaux des dépôts de Gaen, Saint-Lô, Alençon, Guingamp, Mérignac, Paris. 
For.tenay; l'annexe de remonte de Montoire (arrondissement de Vendôme) ali- 
menlée en chevaux par les dépôts d'Angers, Gaen et Saint-Lô, etc. 

Hippodromes : Courses au trot de Mondoubleau. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
importantes sont celles de Blois, Droué, La Ferté-Beauharnais, Mondoubleau. 
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Savigny, Salbris, Vendôme, La Ville-aux-Clercs, Elles sont très bien approvi- 
sionnées en chevaux percherons de poste et de gros Irait et en poulains. Le 
plus grand usage qu'on fait des juments depuis quelques années pour les ser- 
vices de transport a beaucoup favorisé la vente des produits et la production en 
général . 

Achats de chevaux pour l'armée. — Les trois départements formés de 
l'Orléanais fournissent à la remonte de bons chevaux de trait et quelques che- 
vaux de selle pour l'artillerie. Le type de cheval du Vendômois représente le 
meilleur cheval d'artillerie-selle de celte région. 

/>' — Toiirnine 

(IM)RE-KT-LOIII E) 

Considérations topo<;raphioi es bt principaux centres de production. 
— En Touraine on produit et élève pou de chevaux. Dans les vallées 
du Cher, de la Creuse, de l'Indre , dans celle de la Loire, encore appelée 
le Jardin de la France, on trouve cependant des terres essentiellement 
fertiles et de riches prairies. La vallée de l'Indre paraît la plus remar- 
quable sous ce rapport à cause de la fécondité de son sol, de la vigueur 
de la végétation. 

Les chevaux se rencontrent dans quelques parties du nord et de l'est, 
mais surtout au sud du département d'Indre-et-Loire. Pour les autres 
détails voir Berry. 

INUKE-ET-LOIUF. 

Ce département est formé par la presque totalité de l'ancienne Tou- 
raine et quelques parties de l'Orléanais et de la Marche. Il présenti' 
six régions agricoles qui sont : la Gâtine, la Varenne, la Champeigne . 
le Yéron, les -plateaux de Sainte -Maure et la Brenne. Les chevaux se 
trouvent principalement dans les environs de Tours; dans la Va- 
renne, région très fertile située entre Amhoise et Montrichard ; dans la 
portion de l'arrondissement de Loches arrosée par l'Indre et qui con - 
fine au département de ce nom; enfin dans certaines parties de l'ar- 
rondissement de Chînon, 

Population chevaline. — Environ 35,000 lètes. 

Variétés des chevaux. — Le département est peuplé en grande partie de 
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chevaux de trait qui participent des caractères des bretons, des percherons et 

des poitevins. . 

Les Chevaux de ta région nord, de toutes provenances, se rapprochent 
néanmoins des types bretons et percherons. Ces derniers se trouvent plus par- 
ticulièrement aux environs de Chàteaurenault. 

Les chevaux de ta Vareme, dans la vallée commune au Cher et a la Loire 
sont communs, de petite taille et peuvent à la rigueur servir pour la selle 

Les Chevaux ië l'arrondissement de Chinon ont pins de taille, de corpulence 
et paraissent se rattacher à la variété poitevine. * 

Les chevaux de l'arrondissement de Loches offrent les types les plus divers. 
Beaucoup viennent du Poitou, de la Vendée. Quelques-uns, dans la vallée de 
l'Indre, ont la taille des chevaux de ligne et de légère; ils sont très rustiques 
et ne manquent pas d'une certaine élégance. 

Enfin les chevaux de ta /trame ou brennous, dont il n'existe guère que 
auelqmw représentants, sont de petits chevaux de service qui étaient autrefois 
très appréciés. On les trouve dans la région de la Brenne. commune à 
l'Indre-et-Loire et à l'Indre, pays humide et malsain, pourvu de nombreux 

étangs (voir Indre). 

Établissements HIPPIQUES. - Haras nationaux. - Les étalons nationaux 
sont fournis à ce déparlement par le dépôt de Blois. 

Hippodrome : Tours. 

FOIBBS CHEVALINES ET TRANSACTIONS COMMERCIALES. — Citons les toires 

d'Amboise, Chàteaurenault, Chinon, Le Grand-Pressigny, Loches, Montrésor, 

Richelieu et Tours. 

A Tours, à l'époque des grandes foires, on trouve un contingent assez no- 
table de chevaux de toute provenance qui sont achetés surtout par les mar- 
chands du Berry, de la Sologne, du Limousin et du Périgord. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète très peu de che- 
vaux dans l'Indre-et-Loire, peut-être moins qu'il ne serait possible d'en trou- 
ver d'aptes à remonter nos dragons et cavaliers légers. 



C. — Berry 

( indiïk et chkr) 

Considérations topocraphiques et principaux centres de production. 
— Le Berry est essentiellement un pays decollines, de grandes plaines, 
de larges plateaux aux vastes horizons. On y remarque les jolies val- 
lées d'alluvions couvertes de prairies de l'Indre, du Cher, de l'Auron, 
de l'Aubois, de l'Arnon, de l'Yèvre, etc. Aux prairies naturelles et 
artificielles et aux champs cultivés des plaines et des plateaux succè- 
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dent souvent des landes, dos terres vagues on brandes, de nombreux 
marais, étangs et forêts. 

La production et l'élevage des chevaux se font très bien dans la 
m ètne ferme; la plupart des poulains naissent dans les vallées et s'y 
développent jusqu'à l'âge de 2 ans ou 2 ans et demi pour venir ensuite 
dans la plaine du Berry où ils sont employés aux travaux agricoles. 

Les principaux centres de production et d'élevage sont les arrondis- 
sement de Saint-Amand dans le Cher, d'Issoudun et de Chàteauroux 
dans l'Indre. 

Origines et qualités des chevaux indigènes. — Les chevaux dits du 
Berry proviennent pour la plupart des départements de la Vendée et 
des Charenles. Le cheval berrichon proprement dit est ample de formes 
avec des rayons courts, de très bons membres et un naturel doux et 
franc. On reproche à la plupart de manquer de taille et de vitesse, 
d'avoir de la lourdeur et de l'empâtement dans les formes, le dos et le 
reiu souvent mal soutenus, une encolure courte et épaisse, trop d'obli- 
quité et de brièveté de la croupe, etc. « Ces chevaux sont par leur 
taille aptes au service de trait léger. Un grand nombre sont entiers. » 

Encouragements doxxés a la production chevaline. — Dans le Bcrrv, 
les éleveurs de chevaux sont indécis sur la voie à suivre, lis font encore 
un mauvais choix des reproducteurs et nourrissent mal les jeunes. — 
Ils ont surtout cherché à grandir la taille de leurs chevaux plutôt qu'à 
les améliorer dans leur petite et moyenne taille. Quoi qu'il en soit, la 
production est en progrès et les étalonniez privés comme l'admi- 
nistration des Haras y ont beaucoup contribué. 

Les cultivateurs, aidés par uu climat favorable, parles récompenses 
accordées dans les concours agricoles et par les débouchés que trou- 
vent leurs bons chevaux, ont intérêt à poursuivre l'amélioration de 



ceux-ci. 



Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — . a) Choix des repro- 
ducteurs, — L'étatde demi liberté desjeunes animauxfait quelesaccou- 
plemenls, mal surveillés, sont souvent dus au hasard. Alla de mieux 
produire le cheval de selle ou d'attelage de luxe, on a préconisé l'em- 
ploi des étalons de pur-sang orientaux et anglais. On a aussi fait usage 
de reproducteurs du Norfolk, pour lesquels un établissement hippique 
avait été créé à la Bande. Les éleveurs préfèrent aujourd'hui les éta- 
lons de traite! de demi-sang anglo-normands. 

h) Méthode* de reproduction. — Depuis un certain nombre d'années 
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on fait plus de sélection et moins de croisements qu'autrefois. Aussi 
est-on entré dans la voie des améliorations, mais il reste encore beau- 
coup à faire pour mieux approprier la production aux besoms de la 

consommation générale. 

c) A/o^w/V7.v, 7 . -Les jeunes chevaux sont élevés eapermaK.nc, 

à la prairie jusqu'à l'âge de 2 ans et partagent ensuite avec h, 
poulinières lès travaux de la ferme. Vers l'âge de 4 ans, les premiers 
Lut conduits sur les champs de foires après avoir sub, une certam, 

^L^L des chevaux est à peu près nulle, car elle se borne a,, 
travail de la charrue et quelquefois du cabriolet. 

Peu nourris dans leur pays, ils sont bien charpentes, ont me forte 
ossature et font un bon service dès qu'ils ont acquis par une bonne 
alimentation un système musculaire en rapport avec leur taille 

U.x environs de LaGuerche, Cbâtean-MeiUanl(Cher) et dans 1 Indre, 
on trouve chez quelques éleveurs un cheval léger, assez distingué bea 
fait qui participe du limousin et de l'auvergnat et que Le dépôt de Guè- 
re! acheté pour la cavalerie légère, la cavalerie de ligne et l artil ene. 

1U-ssouic.es en- chevaux pour une mobilisation générale. - L htat rou- 
verait dans le Berry de sérieuses ressources en chevaux de trait léger 
pour satisfaire aux nombreux services des transports de 1 armée. 



INDF.E 



Le département de l'Indre est formé du bas Berry et de que ques 
parties de Y Orléanais et de la Marche. H possède les vallées de 1 ladre 
de la Creuse, «lu Nahon, du Fou/.on, qui sont remarquables par leurs 
belles prairies. On trouve des chevaux dans les trois régions naturelles 
de ce département, savoir: le Bois-Chaud, la Champagne et la Brenne 
encore surnommée petite Sologne à cause de ses nombreux étangs. Les 
arrondissements les plus peuplés sont ceux d'Issoudun et de Château, 
roux. 

Population chevaline. — Environ 35,000 tètes. 

Variétés des chevaux. - La population chevaline de 1 Indre est loin d être 
homogène. On distingue parmi les types indigènes : 

i" Les ckec lUX que l'on vend son, h non, de berrickom et qui sont de diverses 
provenances .Vendée, Charente, etc.). " s'en fait un important commerce pour 

1. Lavalard, toc. ri'., t. II, p- 888. 
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l'usage du trait. La tète est pelite, expressive, l'encolure épaisse et courte, le 
dos et le rein larges et courts mais en contre-bas, la croupe souvent oblique, 
les membres forts et solides, les pieds bons. Dans le canton d'Ardentes, vers 
La Châtre, les chevaux sont plus grands, plus corsés et proviennent du croise- 
ment des juments du Perche, du Poitou et de la Bretagne, avec les étalons 
anglo-normands du dépôt de Blois. 

Vers Argenton-sur-Creuse, le cheval oiïre les caractères du limousin, c'est- 
à-dire qu'il a de la branche, du sang, de la finesse, quoique un peu mou dans 
son dessus. C'est là que l'armée trouve le plus à recruter. 

2 a Les chevaux de la Brenne ouhrennous, de petite taille, avec une encolure 
courte et mince, un garrot bas, de courts rayons inférieurs et une solide mem- 
brure (voir Indre-et-Loire), Cette variété chevaline légère vit à l'état demi- 
sauvage dans la Brenne et se rencontre surtout dans l'arrondissement du Blanc, 
Les chevaux brennous sont très rustiques, énergiques, mais souvent misérables 
et usés par un travail prématuré. Beaucoup sont petits pour l'armée, mais ce- 
pendant la remonte en achète qui sont excellents. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
sont fournis à ce déparlement par le dépôt de Blois. 

Haras privé. — Nous devons citer le haras de Langé, à M. le baron Finol. 

Annexe de remonte. — Dans le département de l'Indre, on remarque 
l'annexe de remonte de Bonnavois qui reçoit des chevaux des dépôts de Caen, 
Saint -Lô, Angers, Tarbes. 

Hippodrome : Chàteauroux. 

Foires chevalines et transactions commep>ciales. — Les foires chevalines 
importantes sont celles d' Argentan. La Berthenoux, Le Blanc, Chàteauroux, 
La Châtre, Issoudun, .Touher, Levroux, Rosnay, Mezières-en-Brenne, Le Pont- 
Saint-Marcel, Vatan. On observe de nombreuses importations de chevaux du 
Poilou, de la Vendée, des Charente*, de Fontenay et de Niort. 

Achats de chevaux pour l'armke. — Ce département fournit à l'armée 
quelques chevaux de 'cavalerie légère et d'artillerie. Il relève du dépôt de 
remonte de Guéret. 

CHEEl 

Le Cher est formé par une partie du Berry et du Bourbonnais. Le 
sol est riche sur le plateau central jurassique eL clans les vallées. Dans 
la région du Val de la Loire située sur la rive gauche de l'Allier et de 
la Loire, on trouve de belles campagnes d'une admirable fécondité. 
C'est là (arrondissement de Sancerre) et dans l'arrondissement de 
Saitit-Amand, que se fait le meilleur et le plus nombreux élevage : La 
Guerche, Lignières, Châlean-Meillant sont les principaux centres. 

Population chevaline. — La population chevaline du Cher est d'environ 
36,000 tètes. La plupart des chevaux sont conservés entiers. 
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Variétés des chevaux. — Il exisle dans ce département un grand nombre 
de chevaux importés notamment de la Normandie, du Perche, de l'Indre, du 
Limousin. Parmi les variétés indigènes, on distingue : 

1" Les chevaux dits du llerrij ou berrichons, propres au trait, qui se trouvent 
dans le centre et l'est du département (voir Indre). Les sujets les plus grands 
et les plus développés figurent parmi les attelages des omnibus de Paris. 

2° Les. chevaux brandins ou des brandes, propres à la selle, assez légers de 
formes et d'allures. Ils viennent aux environs de Vierzon et de Saint-Amand 
(voir Creuse). 

3° Une variété de chevaux de selle ou d'attelages légers, qu'on trouve de 
préférence vers Ghâteau-Meillant, Lignières et dans une partie de l'arrondisse- 
ment de Sancerre. Ces chevaux sont les produits du croisement des races poi- 
tevine, percheronne et bretonne avec les étalons départementaux du Vivaraiset 
du Morvan. On fait aussi quelques bons types en croisant des poulinières bien 
choisies avec le pur-sang. 

4" Enfin quelques mulets importés des contrées limitrophes, notamment du 
Poitou. 

Étadlissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
de ce département sont fournis par le dépôt de tilois. 
lù-oh de dressage : La Grand'-Maison. 
Hippodromes : LaGuerche, Lignières. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les plus importantes 
sont celles de Les Aix d'Angillon, Aubigny, Baugy, Bourges, La Chapelle d'An- 
gillon. Château-Meillant , Concressault , Culan , La Guerche , Laverdine, 
Lignières, Méhun, Saint-Amand, Sancerre. 11 se fait un grand commerce de 
poulains solognots, poitevins, berrichons, de trait léger et de gros trait. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le Cher fournit peu de chevaux à la 
remonte, mais cependant quelques types de ligne et de légère dont le nombre 
est en croissance. Il relève du dépnt de Guéret. 



L). — .lîveriisiia 

( NIÈVRE) 

Le Nivernais est parcouru en tous sens par les monts dit Morvan, 
chaîne de collines arides formant un désert de granit parsemé A'ovches, 
ou terres fertiles. On y trouve des plateaux marécageux semés d'étangs, 
de hautes plaines, des bassins fertiles, des coteaux boisés avec de 
fraîches et grandes prairies. De nombreux pâturages égayer) t aussi îe 
versant et le fond des superbes vallées de la Loire et de l'Allier. Les 
riches prairies dites près d'embauché et celles du « bon pays » jouis- 
sent d'une grande réputation. Sous Louis XIV, le marquis de Brancas 
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signalait déjà le Morvan comme pouvant offrir au point de vue de la 
production chevaline d'immenses ressources l . L'élevage est surtout 
prospère aux environs de Nevers, « dans la partie du Morvan que 
parcourt le chemin de fer de Décize au Creusot » \ 

Origines et oi-alités des chevaux indigènes. — Les anciens chevaux 
du Nivernais connus sous le nom de bidets du Morvan ou niorvandiaux, 
issus de sang oriental, sont petits robustes et infatigables. Ils ont 
tendance à disparaitie. Depuis déjà un certain nombre d'années la 
Société d'agriculture de la Nièvre s'est efforcée d'introduire dans le 
Nivernais des juments et des étalons percherons qu'on accouple entre 
eus et avec les juments du pa} s. — Les produits issus de ces opéra- 
lions sont en sérieuse amélioration. La sélection progressive bien 
entendue d'une part, l'excellente qualité des fourrages, les bonnes 
pratiques d'élevage d'autre part aboutissent peu à peu à des sujets 
uvant de la taille (1",5S à i*,65), de l'élégance, des lignes, de la légè- 
reté dans les allures en même temps que de l'ampleur dans le sque- 
lette et dans les formes. Ces chevaux mâtinés avec des étalons du Nor- 
folk deviennent carrossiers et quelques-uns chevaux de réserve. On 
s'attache à leur donner uniformément la robe noire mais ce sont sur- 
tout les chevaux de trait qui sont visés dans cette tentative. Les éleveurs 
voudraient créer un groupe percheron nivernais qui se distinguerait 
par sa robe. Ils paraissent avoir été poussés dans cette voie par la 
préférence qu'ont accordée les Américains à la robe noire dans les 
achats importants qu'ils ont faits. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Dans le 
Nivernais les chevaux ont été pendant longtemps privés de soins 
hygiéniques, mal entretenus et mal nourris. La production chevaline 
s'est bien trouvée de l'amélioration des voies de communication, de 
l'exploitation des futaies, de la clôture des prairies, mais dans certai- 
nes régions les bons pâturages son t réservés pour l'engraissement du 
gros bétail (race bovine nivornaise-charollaise). La Société d'agricul- 
ture de la Nièvre a institué des concours de poulains, pouliches et 
juments de gros trait et distribué des primes importantes, afin de 
créer une pépinière de bons étalons, d'engager les éleveurs à consa- 
crer à la reproduction leurs meilleures juments poulinières et aussi 

1. F. QniTOgfte, Des ressources chevatines de la France considérées an point de vue du 
service de La Guerre, 187ti. 

2. Lavalard, loc. cil., t. If, p. S86. 
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pour rendre les saillies à pou près gratuites. « De plus, on 1889, la 
Société des agriculteurs de France créa, dans le Stud-Book des che- 
vaux de trait français, une section spéciale, pour le cheval nivernais 
de trait 1 . » Il en est résulté pour les éleveurs de sérieux avantages 
au point de vue de la vente do leurs chevaux, que les Américains sont 
venus chercher pour en faire des reproducteurs. 

Méthodes de reproduction et .modes d'élevage. — a) Choix des rep/v- 
duclêvn. — La tendance des éleveurs estencore de choisir des étalons 
étoffés et lourds et do fortes juments ayant la croupe double, parfois 
avalée. On a beaucoup reproché aux étalons roui eu rs d'être défectueux, 
entachés de vices et insuffisants dans leurs lignes. En procédant par 
sélection on cherche actuellement à faire saillir de bonnes juments 
par des étalons d'élite et c'est ainsi qu'on arrive à produire quelques 
bons chevaux de carrière, de réserve et de ligne, achetés par le 
dépôt de Mâcon (fig. 336). 

b) Méthodes de reproduction. — Depuis quelques années les encou- 
ragements de la Société d'agriculture ont engagé les agriculteurs- 
éleveurs à produire par sélection une sous-variété percheronne noire, 
ainsi qu'il a été dit plus haut. 

c) M&des d'élevage. — Los poulains restent en prairies jusqu'au 
jour de leur vente ou jusqu'au moment où ils seront employés aux 
divers services. Ils trouvent dans les pâturages une nourriture abon- 
dante et de bonne qualité et y vi vent généralement pèle-mèle avec les 
bœufs. Pendant les neiges on les l'entre à l'écurie, où ils sont mal 
nourris eL s'entretiennent comme ils peuvent. Très souvent les culti- 
vateurs réservent les meilleurs pâturages pour l'engraissement des 
bœufs, dont l'industrie est plus lucrative. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale. — Le Niver- 
nais peut fournir de nombreux chevaux de trait pour l'artillerie et 
bon nombre de chevaux de ligne et de réserve, dont quelques-uns 
pourraient monter des officiers. C'est sous ce rapport, nous le répétons, 
un pays en sérieux progrès depuis quelque vingt ans. 

NIÈVRE 

Le département de la Nièvre est formé de l'ancien Nivernais 
(639,806 hectares) et de quelques parties de l'Orléanais et du Câlinais. 



1. A. Martin, La product'un du cheval de irait dans la Siécir, 1899. 




100 hectares se prêtent à L'élevage du cheval. 

HIPPOLOGIE. — T. II. 



as 
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Population CHEVALINE. — Environ 30,000 lètes. 
Variétés des chevaux. - On distingue : 

J" Les bidets du Morvan ou morvandiaux, petits, légers, rustiques, infati- 
gables. Ils présentent des traces de sang asiatique et ont beaucoup fie ressem- 
blance avec les chevaux des landes de Bretagne, des monts d'Auvergne et des 
Pyrénées ariégoises 1 . Quelques sujets 1res réussis sont renommés dans les 
équipages de chasse de la contrée. Leur nombre diminue cependant peur faire 
place au cheval de gros Irait, plus en rapport avec les exigences du milieu et 
les demandes des consommateurs. 

2" Une variété chevaline de gros trait et une variété de trait léger. 

Les chevaux de gros trait, presque tous de robe noire ou gris foncé, sont 
issus de croisements avec le boulonnais et surtout le percheron. Aujourd'hui 
la race s'entretient par elle-même, grâce à la sollicitude de la Société d'agri- 
culture du département. 

Les chevaux de trait léger, bien établis, fortement charpentés, ne man- 
quent pas de Hgnes, offrent m général un bon coffre et de bons membres. 
Ces chevaux ont un caractère commun ayant assez de fixité : c'est un front 
bombé qui donne un cachet particulier à la tète, plutôt petite. Ce groupe de 
chevaux est en progrès sérieux ; on y trouve quelques bons sujels pour l'artil- 
lerie, la ligne et la réserve (fig. 536). Us proviennent des croisements opérés 
avec les étalons demi-sang du dépôt de Cluny. 

ÉTABLISSEMENTS hippiques. — Bârta nationaux. — Les étalons nationaux 
sont fournis à ce département par le dépôt de Cluny. 

Haras privé. - Citons l'ancien haras de Chassy, à M. le duc de Choiseul. 

Annexe de remonte. — Dans la Nièvre on trouve l'annexe de remonte de 
Sermoise, à 4 kilomètres de Nevers. 

$çole de dressage : Cercy-la-Tour. 

Hippodromes : Tannay, Cercy-la-Tour, Nevers. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les plus importantes 
foires du département sont celles de Champlemy, La Charité, Cliàtillon-en- 
Bazois, Corbigny, Cosne, Decize, Luzy, Montigny-sur-Canne, Nevers, Saint - 
Révérieu, Saint-Saulge. Les poulains de gros trait et morvandiaux sont achetés 
par des marchands français ou des courtiers étrangers [allemands et italiens . 
Les chevaux de gros trait vont dans les grands centres et plus spécialement 
dans les établissements métallurgiques du département ou sont achetés pour le 
service des canaux et des rivières. 

Achats de chevaux pour l'armée, — La Nièvre fournit à l'armée des 
chevaux de ligne, .le légère et de réserve et surtout de nombreux sujets qui 
conviennent parfaitement aux services de l'artillerie. Quelques-uns parmi les 
premiers peuvent monter des officiers. 



I. Sansoii, lue. cit., t Ht, p. :S1. 



RÉGION DU CENTRE — BOURBONNAIS 



5'.»r, 



— Itoui'liouimis 

(allikii) 

CûNSIDÉRATluNS TOl'OGRAPHtnUES ET PRINCIPAUX CENTRES DE PRODUCTION. 

— Le Bourbonnais est formé parues plateaux très boisés et mamelon- 
nés; son sol est argileux, humble et marécageux surtout dans la partie 
du pays qui porto le nom de Sologne du Bourbonnais. On y produit et 
et élève quelques chevaux, principalement dans la plaine de la Li ma- 
gne (Limague bourbonnaise), dans les vallées de V Allier, du Cher et 
de l'Aumance. 

ORIGINES i£T qualités des chevaux indigènes. — L'ancien Bourbonnais 
fournissait jadis des chevaux de poste et de grosse cavalerie qui étaient 
assez estimés. La population chevaline actuelle est des plus mélangée 
et composée surtout de chevaux de culture, parmi Lesquels se distin- 
guent, çà et là, de beaux types, comme pour attester la puissance 
productive du pays. Ces chevaux se rattachent ii la race limousine. 

Encouragements don ses a la production chevaline. — La production 
chevaline dans le Bourbonnais est négligée, comme les travaux agri- 
coles, surtout depuis le développement industriel dû à l'exploitation 
des bassins houillers. C'est grand dommage car le climat, la nature 
des pâturages, les caractères de la population chevaline qui s'y déve- 
loppe naturellement, tout en un mol parait propice à la production et 
à l'élevage d'un bon noyau de chevaux du type limousin, avant du 
sang, des lignes, suffisamment de membres, l'aptitude à la selle et au 
trait léger. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale, — Le Bour- 
bonnais parait offrir quelques ressources en chevaux pour les trans- 
ports de l'artillerie. 

ALLIER 

Dans l'Allier l'industrie métallurgique a pris un grand développe- 
ment et les agriculteurs ont cessé en quelque sorte de produire et sur- 
tout d'élever le cheval. On trouve une population chevaline assez clair- 
semée dans les quatre arrondissements de ce département (Moulins, 
Monlluçon, Gannat et la Palisse). 

Population chevaline. — Elle est d'environ 15,000 chevaux et juments. 
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VARIÉTÉS des chevaux. - Ce département ne renferme pas de variété che- 
v.line bien définie. Dans l'arrondissement de Moulins ce sont surtout des che- 
vaux propres au trait lent ou léger et employés aux travaux agricoles. Ceux 
des arrondissements de Montluçon. Gannat, La Palisse n'offrent pas non plus 
des caractères bien tranchés, mais ils sont de plus petite taille et paraissent 
mieux convenir pour le Irait léger ou la selle. 

On est élonné dans tout ce pays de voir çà et là attelés aux fiacres des villes 
et aux coquettes charrettes bourbonnaises des chevaux indigènes accusant du 
gang de la branche, de belles allures; ce sont là des qualités propres au type 



limousin. 



On y trouve aussi de bons et jolis ânes généralement noirs et d assez grande 
taille, dont la vogue parait porter préjudice à l'élève du cheval. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'htat 
sont fournis à ce déparlement par le dépôt de Cluny. 
Haras privés. — Il nous faut particulièrement citer : 
Le haras de la Flandrie, à M. le duc de Castries ( Verlugadin, Sylvio) ; 
Le haras de Saint-Georges, à.M. le comte Louis d'Harcourt. 
Hippodromes : Vichy, Moulins. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — La foire de Moulins 
comporte une nombreuse réunion de chevaux de trait pour tous services. 

Achats de chevaux pour l'armée. - Ce département fournit à la remonte 
quelques chevaux d'artillerie-selle, de ligne et de légère. 



F. — Marche. 

(CREUSE) 

Considérations topographiques et principaux centres de production. 
— La Marche est un pays où se rencontrent de nombreuses montagnes, 
des collines, des cours d'eau et de vastes plateaux (plateaux du Gentioux, 
de Royëre, etc.). Dans les vallées de la Creuse, du Thaurion, etc., on 
trouve des prairies étendues propres à élever convenablement les che- 
vaux. ; 

Origines et qualité des chevaux indigènes. — (Voir Limousin ) 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Les encoura- 
gements sous toutes les formes n'ont pas manqué à ce pays. Néan- 
moins le cheval n'y est pas encore élevé et soigné comme il serait 
désirable. On lui mesure avec trop de parcimonie l'alimentation subs- 
tantielle et particulièrement l'avoine. 

Les cultivateurs préfèrent en général se livrer à l'industrie bovine 
qui esl plus lucrative. Disons cependant que l'industrie chevaline, 
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autrefois 1res prospère puis ué^lii; ('■<■ , a repris depuis quelques années 
une certaine activité. 

Méthodes de reproduction et modes d elevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs et Méthodes de reproduction. — (Voir Limousin. ) 

b) Modes d'e'tecar/e. — Le poulain est généralement élevé en 
prairies pendant toute Tannée. Dans le gros de l'hiver on le nourrit 
avec du mauvais foin et on le laisse sans soins avec les autres animaux 
de la ferme dans des écuries basses et insalubres. La moilié environ 
des poulains nés dans le pays y sont élevés pour être présenlés à la 
remonte; les autres sont vendus jeunes et exportés dans les pays voi- 
sins. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale. — Dans la 
Marche on pourrait trouver pour une mobilisation d'assez, nombreux 
chevaux de légère et quelques chevaux de ligne. 



CREUSE 



Ce département, formé par la Marche (327,140 hectares) et quelques 
parties du Limousin, du Poitou, du Berry et du Bourbonnais, était 
autrefois renommé pour sa production chevaline. Cette industrie y a 
été par la suite quelque peu négligée.- C'est à tort et on ne saurait 
trop encourager le mouvement de retour qui s'effectue aujourd'hui. 
Non seulement il faut répandre les bonnes doctrines, mais encore 
améliorer les exploitations agricoles, aménager les nombreux cours 
d'eau, profiter des avantages du sol pour irriguer, assainir, améliorer 
les prairies existantes et en créer de nouvelles qui seront 1res propices 
à l'élève du cheval. 

Population chevaline. — Environ 10,000 chevaux, juments ou poulains. 

Variétés des chevaux. — On n'en trouve guère qu'une seule, la variété dite 
limousine (voir Limousin), composée de sujets de moyenne ou petite taille, so- 
lide?, bien proportionnés, durs au travail, résistants à la fatigue. La tète est 
plutôt forte, la poitrine spacieuse, le dessus bon, mais la croupe est avalée, les 
hanches saillantes, les jarrets clos, l'épaule souvent droite el les membres 
antérieurs panards. Le poil est souvent gris foncé, alezan ou bai. Ce cheval, de 
caractère un peu sauvage, présente des choses communes sous une apparence 
générale de dislinction et de sang; il est plein de fond et de vigueur. Il parti- 
cipe du type asiatique. C'est surtout dans les environs de La Souterraine que 
se produisent les meilleurs types, ceux qu'achète le dépôt de Guéret. 

ÉTABLISSEMEliTS hippiques. — //aras nationaux. — Les étalons nationaux 
proviennent du haras de Pompadour. 
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Dépôt de remonte. — Le déparlement de la Creuse possède le dépôt de re- 
monte de Guéret qui envoie ses chevaux aux annexes de Bellac (Haute-Vienne), 
Suippes (Marne), etc. 

Annexe de remanie. — Le dépôt de Guéret constitue aussi une annexe de 
remonte. 

Hippodrome : Guéret. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les (oires de la 
Creuse sont celles de Chambon. Guéret. Lépaud, Roche (commune de Saint- 
Vaury). On y vend des poulains de 1 an à 18 mois; les plus torts vont dans le 
Poitou, leRerry, le Cher et l'Allier; les plus lé-ers partent en Périgord et en 
Auvergne. 

Achats DE chevaux pour l'armée. — La remonte fait dans la Creuse d'as- 
sez nombreuses et bonnes acquisitions en chevaux de ligne et surtout de 
légère. 



'<'. — I .'■iiiiHHin 

( H A 0 TE - VI E N N E . COR R KZ k) 

Considérations topograpiiiqces et principaux centres de production. 
— Le Limousin est un pays accidenté, relativement peu fertile, pourvu 
de plateaux et vallées remarquables par leurs pâturages. Dans les bas- 
sins de la Gironde, de la Vienne, de la Dordogne, de la Charente, dans 
les basses vallées de la Corrèze, de la Vézère, de la Garlempe, etc., on 
trouve de ravissantes prairies le plus souvent bordées d'arbres et de 
bouquets de bois. Le Limousin était autrefois une de nos principales 
contrées de production et Piorre-Buffière {arrondissement de Limoges) 
était considéré comme le plus ancien et le plus renommé des berceaux 
de la race limousine. Ce pays réunissait « une aristocratie ardente 
aimant le cheval, sachant s'en servir et s'oceupanl de chasse et 
d'amusements équestres 1 . » La production chevaline du Limousin 
est aujourd'hui moins prospère, mais on y trouve encore des chevaux 
excellents, notamment dans le département de la Haute-Vienne. 

Le Dorât, Nexon (Haute-Vienne), Pampadour (Corrèze. sont les 
cenlres de production les plus importants. Il faut rattacher à cette pro- 
duction La Souterraine, qui est une station de monte de la Creuse. 

Origines et qualité des chevaux indigènes. — Le cheval limousin est 
issu de l'introduction de chevaux et juments arabes par les Maures et 



1. Houiil, Le cheval en France, p. 3li. 
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les Sarrasins qui les abandonnèrent après la défaite des derniers par 
Charles Martel. 

An dire des différents auteurs qui en ont. parlé, l'ancien cheval limou- 
sin réunissait toutes les qualités : « il était doux, souple, élégant, adroit, 
sûr dans les mauvais chemins, intelligent et sobre'., « C'était, ajoute 
M. Sanson, le cheval de selle le plus élégant et le plus estimé dé nos 
pères. Il avait les membres fins et nerveux, d'une solidité comparable 
à celle de l'acier, et avec cela un courage et une énergie sur lesquels 
son cavalier pouvait toujours compter 2 . » Ces qualités précieuses et 
rares le faisaient rechercher pour les écuries de la cour, pour l'armée el 
le manège, par les officiers généraux el les grands seigneurs. Ceux-ci 
avaient grandi sa taille pour l'adapter au service des palefrois et des 
destriers. « Les vieux soldats de la République et de l'Empire avaient , 
parait-il, baptisé ces chevaux du titre pittoresque de mangeurs de 
baïonnettes, voulant par là faire allusion à l'ardeur avec laquelle ih se 
précipitaient sur les rangs ennemis 3 . » 11 n'y a pas de doute que 
le cheval limousin ail eu toutes ces qualités; mais comme les 
appréciations humaines sont essentiellement relatives, il se pourrait 
fort bien qu'on s'en fût exagéré l'expression parce que pendant long- 
temps le cheval limousin a été à peu près le seul cheval de sang et de 
selle produit en France. Depuis quelques années la production a pris 
un renouveau d'activité. 

Encocragembsts donnés a la prodection ciikvalini:. — La production 
chevaline du Limousin a été fort encouragée autrefois par les gentils- 
hommes de ce pays, chez, qui le goût du cheval était héréditaire, el par 
les prix élevés de vente, elc. 

Les chevaux étaient l'objet de soins assidus; non seulement on les 
élevait bien, mais leur dressage était très soigné; un les façonnait au 
service et pour ces différentes raisons ils étaient recherchés de toutes 
les grandes écuries d'Europe, 

Ce furent des chevaux limousins qui peuplèrent les écuries des ducs 
de Bourbon; Napoléon I" montait de préférence des chevaux arabes 
oulimousins. Mais l'amoindrissement des grandes fortunes territoriales, 
l'abandon de l'équîtalion, la préférence donnée au cheval anglais ayant 
plus de taille el de corpulence, l'abaissement des prix de vente, les 



1. Vallou, Cour» d'hippoloqie, t. H, p. 510. 

2. Sauson, toc. n/., t. III, p. 30. 

3. Alix et Cuyer, loc. cit., p. 603. 
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nombreux croisements essayés un peu au hasard faute d'une bonne 
direction ont beaucoup contrarié la production et l'élevage du cheval 
limousin. Pour y faire revivre celte industrie il devient donc utile de 
prodiguer désormais aux éleveurs tous les encouragements possibles 
et de les engager dans une voie rationnelle bien définie. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — Dans le choix qui a été fait des reproducteurs on paraît 
avoir trop recherché la taille, les grandes lignes m détriment de l'har- 
monie, de la force, de la rusticité. 

b) Méthode de reproduction. — La variété chevaline du Limousin a en 
à subir, comme la plupart de nos races françaises, de très nombreux 
croisements. On s'est tour à tour adressé aux étalons arabes de pur- 
sang anglais, de demi-sang et ou a peu à peu airaibii la puissance héré- 
ditaire de la race autochtone en même temps qu'on la discréditait. 
L'étalon anglais a surtout été employé depuis 1830 pour donner au 
cheval limousin plus de taille, de grandes lignes, des allures plus ra- 
pides. Une bonne sélection associée à l'infusion du sang arabe ou 
anglo-arabe serait préférable. On ferait moins grand, peut-être moins 
distingué mais plus suivi, plus résistant avec suffisamment do sang. 

c) Modes d'élevage. - La plupart des chevaux qui naissent en 
Limousin sont élevés dans les prairies où ils restent à peu près en per- 
manence, comme dans la Marche, jusqu'au moment de les mettre en 
dressage ou en vente. 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale. — Le Limousin 
pourrait fournir a l'armée, pour une mobilisation générale, un bon 
nombre de chevaux de troupes et d'officiers de cavalerie légère et 
quelques chevaux de ligne cl d'artillerie. 



HAUTE- VIENNE 



Le déparlement de la Haute-Vienne est formé du Haut-Limousin et 
de quelques parties de la Basse-Marche, du Haut-Poitou et du Bern/. 
Ses meilleurs pâturages se trouvent sur les deux rives de la Vienne, 
dans une vallée dominée par de puissantes collines. Ce département se 
livre principalement à la production des chevaux et à l'exportation 
des poulains. 

Population chevaline. — Environ 15 à 16,000 tètes. 

Variétés des chevaux. - Le cheval de la Haute- Vienne est le type limon- 
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sin par excellence. Il est distingué, a du sang, de belles lignes mais se 
montre assez hétérogène au point de vue de la taille et du plus ou moin, d'har- 
monie que présentent ses formes. En général, la tête rappelle celle de l'arabe 
le garrot est bien sorti la poitrine haute, plutôt ogivale que cylindroïde, le 
îf« ÎÏ2\^ membressouvent grêles et mal d'aplomb. La taille atteint 
1 -.58 1 ,60 et plus mais alors il est rare que les sujets ne soient pas quelque 
peu décousus : c est le tait du croisement par le pur-sang anglais (ûg. 537) Les 




fîgi o37. — Effmouliet 



med eure types sont les petits chevaux (l» 48 i 1 -,52), ramassés avec une belle 
épaule, de la branche, du sang, de la membrure; ce sont ceux qui ont le plus 
conservé la trace originelle, c'est-à-dire celle du sang arabe; ce sont aussi les 
■meus appropriés aux exigences climalériques. Beaucoup sont alezans ou bai. 
mm il est aussi quantité de gris. C'est encore une admirable race que notre 
race hmousine et elle restera telle, à cette condition, qu'au lieu de chercher à 
exagérer la taille avec le pur-sang on s'attachera à conserver et exalter les qua- 
lités de la moyenne actuelle avec le sang arabe ou anglo-arabe. Dans la Haute- 

ionne des chevaux de luxe normands et allemands se trouvent encore ainsi que 
(les chevaux de demi-luxe du Poitou, des chevaux de trait léger du Perche de 
la Bretagne, du Berry. 

Etablissements hippiques. - Haras nationaux. - Les étalons nationaux 

en iÏÏFYi 3 06 dé ^ llement f ar 19 célèl »'e haras de Pompadour qui comptait 
pur-sang anglais; 15 pur-sang arabes; 20 pur-sang anglo-arabes- 
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18 demi-sang du Midi; 23 normand,; 1 vendéen-saintongeois; 1 norfolk- 

breton. 

Haras pnvés. — 11 faut citer : ■• . _ 

Le bar L ,1e Nexon.à M. le le baron de Nexon et le haras de Samt-Jean de 
Lisant, à M de Vanteaux. qui ne sont pas sans exercer une heureuse influence 
sur la production du pays. ,, 

Anlxes de remanie.- Le département de la Haute-V.enne possède : 

L'annexe de remonte de Bellac qui reçoit ses chevaux des dépôts .le Caen, 
Angers, Guéret. Aurillac et Saint Jean-d'Angely. 

^annexe de remonte de Sain.-Junien approvisionnée en chevaux par les 
dépôts de Caen, Tarbes et Saint-.lean-d'Angely . 

Hippodromes. — Limoges, Le Uorat. , . . . 

Foires chaînes et transactions oomuercules -Ua foires importante* 
du département de la Haute-Vienne sont celles de Chalus, Bellac, L Du,.,,, 
Limoges. Dans cette dernière viennent s'alimenter tous les services du pavs. 
Le commerce d'exportation des poulains emmène ceux-c. surtout dans le Sud- 
Ouest et l'Est de la France. 

" Achats de chevaux pour l' ARMÉE. - Ce département fourmi a la «mon e 
des chevaux de cavalerie légère et de ligne qui sont achetés par le dépôt de 
remonte de Guéret i voir t. I, p. 029). 



CORHÈZE 



Le département de la Cortvze est formé par la plus grande partie du 
Bas-Limousin. Les vallées de la Dorflogne, de laCorrèze, de la Vézère 
sont pourvues de nombreuses prairies à la flore riche et variée, dans 
lesquelles on fait naître et élève plus de mulets que de chevaux. 

Population CHEVALIKE. - La population en chevaux et mulets est d'envi- 
ron 15,000 tètes. 

Variétés des chevaux. - Les chevaux de la Corrèze appartiennent comme 
ceux de la Haute-Vienne à la variété limousine. Ils sont de petite taille, rap- 
pellent l'origine arabe plutôt que l'origine anglaise, ont du sang, de là distinc- 
tion, mais souvent les membres grêles et mal d'aplomb. Ils sont surtout apies 
à la cavalerie légère. 

A côté de ces chevaux aborigènes, on trouve des bretons, des berrichons et on 
élève des mulets plus spécialement dans les plaines de la Dordogne et de la 
Saintonge. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le célèbre haras de 
Pompadour a puissamment intlué sur la production chevaline non seulement 
du Limousin mais de tout le Midi. Une jumenterie à l'effectif de soixante ju- 
ments lui est annexée pour y conserver la race arabe pure, qui tend à dispa- 
raître de l'Orient, et pour y faire l'aagb-arabe : deux types améliorateurs très 
précieux pour toute notre production centrale et méridionale. 
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Le haras de Pompadour remonte à 1751. Supprimé en 1701 et rétabli en 
1806 avec l'administration entière des H a ras nationaux, il n'a pas cessé d'exis- 
ter depuis lors; mais la jumenterîe a été tour à tour supprimée et reconstituée. 
Son organisation actuelle date de 1874. Le haras sert de dépôt pour les étalons 
qui doivent faire la monte dans la Corrèze, la Haute-Vienne et la Creuse. 

FOIRES chevalines et TRANSACTIONS commerciales. — Les foires importantes 
de la Corrèze sont celles de La Graulière, Brive-la-Gaillarde, Masseret, Meys- 
sac. Tulle et Uzerche. On y voit venir beaucoup de chevaux étrangers au dé- 
partement, des poulains du Limousin, etc. 

Achats de CHEVAUX pour l'armée. — Un certain nombre de chevaux de la 
Corrèze sont vendus à la remonte; ce sont en général de bons chevaux de ca- 
valerie légère» parmi lesquels quelques jolis chevaux de tète. 

(PUY-DR-DOXE KT CANTAL) 

Considérations topourapiuouks et nuxciPArx centres de production. 
— L'Auvergne, de par sa topographie, la constitution de sou sol, l'étal 
de son agriculture, etc., est une des conlrées de la France les plus 
propices à l'élève du cheval. Les plateaux nus et mal boisés des monts 
Dore et du Forez, les vastes plateaux de Salers et de Mauriac, qui 
s'étendent à l'ouest et au nord du groupe cenlral des montagnes du 
Cantal, sont revêtus de riches pâturages. Il existe aussi de nombreu- 
ses et belles prairies dans les vallées de l'Allier (Limagne), de la Dor- 
dogne, de la Dore (Livradais), de la Sioule, dé la Gère, de Saint-Paul, 
de Fonlanges, etc. En général les prairies se rencontrent sur les ter- 
rains calcaires et les pâturages couvrent les terrains volcaniques. On 
s'étonne à bon droit, d'après cela, que la production chevaline n'ait pas 
plus d'importance dans ce pays. 

Origines et qualités des chevaux indigènes. — L'ancien cheval auver- 
gnat jouissait d'une grande réputation. Il était remarquable par son 
énergie, sa sobriété, son aptitude à résister aux fatigues de la guerre. 
Il tenait la plupart de ses qualités de son origine orientale, de son 
mode d'élevage eu plein air, de sa vie sauvage et vagabonde. Il était 
comparable au cheval limousin comme conformation et physionomie, 
niais avec moins d'élégance, moins de correction dans le» lignes cl 
peut-être moins do sang. 

Le cheval auvergnat de noire époque provient de divers croisements. 
Sous un aspect extérieur peu gracieux, décousu même, il se montre 
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particulièrement rustique, ardent au travail et conserve toujours un 
certain cachet qui rappelle les anciennes variétés locales. On lui trouve 
en général les formes très accentuées, anguleuses, la croupe basse et 
avalée, les jarrets clos, le caractère difficile, de l'entêtement, etc. Ce 
n'est pas un cheval .le luxe mais un vrai montagnard, une nature rude, 

énergique et vivace. 

Encouragements donnés a la production chevaline. - L industrie 
bovine et l'industrie mnlassière très productives en Auvergne ont pen- 
dant longtemps absorbé la sollicitude des propriétaires, des fermiers 
et même des Sociétés d'agriculture. Puis la création de nombreuses 
routes a fait sentir le besoin de chevaux plus grands, plus forts que 
les petits chevaux rustiques établis dans le pays et on eut recours 
alors à des croisements irrationnels. On a ainsi obtenu des produits 
décousus, toujours énergiques mais mal d'aplomb, d'un entretien 
difficile et enclins à s'user prématurément. 

Aujourd'hui, on est entré dans une meilleure voie, mais l'Etat, les 
administralionsdépartementales, d'arrondissement, etc., ne sauraient 
trop insister sur l'institution do concours et courses d'épreuves, sur la 
distribution de prix et primes, la multiplication des dépôts de bous 
étalons, la sélection à opérer parmi les juments, l'amélioration à 
apporter aux habitudes d'élevage, surtout en ce qui concerne l'ali- 
mentation. 

Méthodes db reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — En vue d'obtenir un accroissement de la taille, on a croisé 
les variétés chevalines de l'Auvergne avec des étalons anglais, nor- 
mands, percherous, bretons ; puis, à cause des mauvais résultats obte- 
nus, on eut recours au sang arabe, anglo-arabe et barbe. 

Les chevaux arabes et barbes sont ceux qui paraissent le mieux 
convenir, et on doit s'efforcer de rechercher les poulinières parmi les 
meilleures juments de l'ancienne race du pays ou celles réalisant déjà 
le type d'un bon croisement. 

b) Méthodes de reproduction. - Les croisements successifs utilisés 
de tous temps n'ont pas satisfait les éleveurs. La voie du progrès est 
dans le croisement des juments bien sélectionnées, comme il est dit ci- 
dessus avec des étalons arabes ou barbes d'abord, anglo-arabes plus 
lard pour grandir la taille, allonger les lignes sans à-coup. 

c) Modes d'e'teva/c. — Les éleveurs auvergnats vendent de bonne 
heure leurs produits, qui sont surtout exportés en Provence et dans le 
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Languedoc. Ceux qui restent dans le pays sont vile usés par un travail 
excessif. 

L'élevage a Heu généralement en plein air. Dès leur jeune âge les 
poulains sont mis dans les pacages avec leurs mères, el on les y aban- 
donne une grande partie de l'année. Ce genre d'existence rend les 
chevaux de l'Auvergne agiles, relativement forts et robustes. Mais 
l'hiver est pour les poulains une époque de misère, car on les rentre 
dans de mauvaises écuries où ils ne reçoivent qu'une nourriture très 
insuffisante. Vers 2 ans ou 2 ans et demi ils sont utilisés sans ménage- 
ments, ce qui les expose aux tares précoces et à la fatigue. La fluxion 
périodique affecte près du tiers de la population chevaline de l'Au- 
vergne. 

Ressources en chevaux pour use mobilisation générale. — La plupart 
des chevaux de l'Auvergne sont propres à la cavalerie légère, mais le 
nombre de ceux qui pourraient servir dans l'armée est loin d'être en 
rapport avec les ressources qu'offre cette région de la France. 



PUY-DE-DÔME 

Le déparlement du Puy-de-Dôme est formé par le comté et le Dau- 
phiné d'Auvergne, une partie du Forez et du Bourbonnais. Il possède 
tous les éléments pour bien produire et élever le cheval, car il se fait 
surtout remarquer par la fertilité de son sol, sa richesse en prairies 
naturelles et artificielles. 

Population chevaline. — Environ 16 à 18,000 tètes de chevaux, ânes et 
mulets. 

Variétés des chevaux. — On distingue: 

1* Les chevaux auvergnats qui sont plus petits et moins élégants que les 
chevaux limousins. Us ont des formes anguleuses, une tète plutôt forte, une 
encolure courte, droite ou renversée, une poitrine ample, une belle épaule, une 
croupe courte un peu avalée, des membres courts et forts avec canons un peu 
grêles mais bien trempés ; des aplombs antérieurs réguliers mais des jarrets 
souvent clos et crochus. Les sujets qui proviennent du pur-sang sont plus 
grands et distingués mais souvent avec la côte plate, le rein mal attaché, les 
membres longs et grêles, etc. La robe offre toutes les nuances (fig. 538). 

'2° Les chevaux de Irait proprement dits, généralement assez mal confor- 
més, qui proviennent du croisement des juments normandes ou bretonnes 
importées en Auvergne avec des étalons percherons. 

3* Des mulets plus petits et moins réguliers de conformation que ceux du 
Poitou. 
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On trouve encore dans ce département beaucoup de chevaux de la Nièvre, de 
la Bretagne, de la Normandie. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons fournis à ce 
département proviennent du dépôt d'Aurillac. 

Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires de Clermont 
et de Riom sont les seules importantes. On y trouve des chevaux d'Auvergne, 
du Midi, des normands, même des allemands, des chevaux de luxe et de ser- 
vice. 




<l J hol. /■'. Voekkcr., 

i'ig. SUS. — Fi'/tre ^acheté à Aiirillac). 



Achats dë chevaux poob l'armée. — Le Puy-de-Dôme fournit à la remonte 
des chevaux propres au service de la cavalerie légère et de ligne (voir t. 1, 
p. fc>30 y . On trouve parmi eux quelques lions chevaux d'officiers. 

CANTAL 

Le départemenl du Cantal, formé par la Haute-Auvergne, est une 
contrée essentiellement montagneuse. Autour des montagnes centra- 
les s'ouvrent en éventail des vallées divergentes riches en prairies et 
célèbres par leur beauté. Le Cantal fournil les meilleurs chevaux de 
l'Auvergne. 
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Population chevaline. — La population chevaline et mulassière de ce dépar- 
tement est d'environ 15,000 tiHes. 
VARIÉTÉS des chevaux. — On distingue : 

1" Des chevaux auvergnats moins nombreux et plus beaux que ceux du Puy- 
de-Dôme [voir Puy-de-Dôme] (fig, 538). 

2" Des chevaux de trait des types bretons ou normands de moyenne espèce. 

'A 0 Des mulets en assez grand nombre, qui sont vendus à l'âge de 6, 8 et 
12 mois pour être exportés dans le Midi de la France. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le département possède 
!e dépôt d'Aurillac qui fournit aussi des étalons au Puy-de-Dôme et à la Haute- 
Loire, et dont l'effectif se décompose ainsi : pur-sang anglais, 6 ; arabes, 5; 
anglo-arabes, lit; demi-sang du Midi, 16; normands, 27: vendéens-sainton- 
geais, 7. 

Dépôt de remanie. — Le dépôt de remonte d'Aurillac explore les départe- 
ments suivants : Corrèze, Puy-de-Dôme, Cantal, Aveyron, Lot, Lozère, Ilaute- 
Loire, Loire. Il envoie tes chevaux aux annexes de Bellac (Haute-Vienne), de 
Le Kusson (Indre). 11 est à la ibis dépôt acheteur et dépôt de transition. 

Annexe de remonte : Aurillac. 

Hippodrome : Aurillac. 

Fouies chevalines et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes sont celles de Allanche, Aurillac, Saint-Flour, Chalinargues, Maillargues, 
Mauriac. On y trouve des chevaux légers et poulains auvergnats ou bretons, 
des mulels et du bétail. 

Achats de chevaux pour l'armée — Le Cantal fournit à la remonte de 
bons chevaux de cavalerie légère parmi lesquels on compte quelques chevaux 
de tète. 
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.4. — Comte de 

(Pour les généralités voir Provence) 

ALPES-MARITIMES 

Le département des Alpes-Maritimes passe pour l'un des plus beaux 
de Fiance. Il est remarquable tant à cause de son climat égal et doux 
que par ses côtes et ses vallées boisées. Iloffro cependant peu de prai- 
ries, mais seulement des pâturages, surtout dans les hautes vallées des 
montagnes. Dans les Alpes-Maritimes ou produit et élève fort peu de 
chevaux ; les propriétaires achètent généralement au dehors ceux dont 
ils ont besoin. 
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Population chevaline. — La population chevaline, asine et mulassière du 
département est d'environ 18,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Dans les Alpes-Maritimes, on rencontre particu- 
lièrement des chevaux de selle et d'attelage légers de demi-sang. 11 existe 
aussi, principalement sur le littoral, des chevaux de luxe anglais, allemands, 
suisses, bretons, normands, etc. 

Ce département produit également des mulets légers, élégants et de faille 
moins élevée que ceux du Poitou. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le déparlement reçoit 
ses étalons du dépôt de Perpignan. 

Hippodrome : Nice. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Aucune foire cheva- 
line importante. 

Achats dë chevaux pour l'armée. — La remonte n'achète pas de chevaux 
dans les Alpes-Maritimes. Disons cependant que ce département relève du 
dépôt d'Arles, qui pourrait trouver quelques mulets. 



Ii. — Provence. 

(llïHT.UKS-DU-RHÔNE, V.\R, BASSE-SALVES) 

Considérations topographiques et principaux ckntres de production. 

— La Provence est sillonnée par des montagnes rocheuses ou calcai- 
res, par des canaux, des rivières, des plateaux d'une grande stérilité 
et, dans les régions basses, par des étangs, marais et paluds ou marais 
imparfaitement desséchés. Dans la vaste vallée d'alluvions de la 
Durance, dans les nombreuses vallées du Var (Je l'Arjens, de Barjols, 
de Dardenne, etc.), des Basses-Alpes (de l'Ubaye, du Verdon, de la 
Bléonne) on trouve de fraîches et bonnes prairies. Le sol des rég.ons 
moyennes et basses de la Provence, celui de la Crau d'Arles, etc. 
deviendront fertiles en prés et pâturages en raison de l'abondance des 
eaux d'irrigation, de la douceur du climat, et pourront mieux se prê- 
ter à la production et à l'élevage des chevaux. Actuellement le princi- 
pal centre de production se trouve dans l'île marécageuse de la 
Camargue qu'on a comparée aux savanes de l'Amérique et au delta du 
Nil. Les chevaux y vivent en troupeaux, formant de véritables haras 
sauvages appelés monades. Ces petits chevaux se retrouvent sur tout 
le littoral. 

Origines et qualités des chevaux indigènes. — Les chevaux camargues 
sont renommés pour leur sobriété , leur rusticité, leur résistance 
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aux intempéries, fatigues ou privations. Quelques-uns sont remar- 
quables par leur agilité, leur courage, leur vitesse et ont brillé dans 
les luttes d'hippodromes. Des historiens ont fait remonter leur origine 
à l'invasion des Maures : d'autres aux migrations des Âryas vers l'Oc- 
cident; quelques-uns descendraient même des chevaux fossiles trouvés 
à Solutré (Saône-et-Loire). Quoi qu'il on soit, iln'est pas douteux que les 
iNumides aient importé leur cavalerie avec eux dans le délia du Rhône 
et sur les rives méditerranéennes. De là, l'air de famille, la similitude de 
type que les chevaux camargues présentent en général avec les orien- 
taux. Quelques rares sujets semblent bien, comme l'affirme M. San- 
son, appartenir à la race ardeunaise ou belge. 

Encouragements donnés a i.\ PRODUCTION chevaline. — La production 
chevaline rencontre peu d'encouragements en Provence. Les chevaux 
sont pour la plupart abandonnés, mal abrités et surtout très mal 
nourris pendant l'hiver. Dans la Camargue, voués à la vie errante et 
vagabonde, ils restent petits et chétifs. En certains endroits, les meil- 
leurs pâturages sont réservés aux bêtes à laine qui sont d'un plus 
grand rendement que le cheval. Les Sociétés d'agriculture, départe- 
mentales et hippiques, l'administration des Haras, La plupart des 
hommes de cheval ont cherché à démontrer par leurs conseils et l'in- 
fluence de I exemple combien il était nécessaire de mieux produire le 
cheval provençal, de l'élever avec plus de soins, d'améliorei^les cultures 
pour le mieux nourrir aux époques périodiques de disette; de le fami- 
liariser de bonne heure avec l'homme, de le soumettre à une gymnas- 
tique fonctionnelle qui lui servira de dressage en vue de son utilisation 
ultérieure et favorisera son développement. M. Pader' cite une manade 
modèle, celle de Faraman, qui, sous une intelligente direction, est en 
bonne voie de prospérité. On n'y vend que les poulains les moins beaux 
et les moins propres au perfectionnement du troupeau. Nous en 
connaissons une autre dans le même cas, celle du mas de Giraud; elle 
appartient à M. le général marquis d'Audigné, sénateur de Maine-et- 
Loiro, et est dirigée par M, le comte René d'Andigné. L'appropriation 
des terrains y est bien entendue, les cultures sont variées; c'est un 
magninquechcval arabe et surtout un anglo-normand qui servent d'é- 
talons à la manaile; la taille des sujets s'élève, les formes s'harmo- 



1. J. l'atlcr, La Camargue, son présent, MM avenir. (Très bel ouvrage couronné par 
l'Académie de Marseille. 1S9U.) 
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nisent, le caractère devient plus maniable, par suite de la douceur et 
des moyens rationnels employés pour dresser les jeunes animaux. 

Ces progrès isolés démontrent que l'ensemble de La population che- 
valine ne pourra s'améliorer, prendre plus de taille qu'au fur et à 
mesure du dessèchement des marais, de la progression de l'agriculture 
et à la condition de mettre fin à Sa promiscuité des accouplements. 

Méthodes de BfcMtOBUCTIOS et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteur* et méthodes de reproduction. — Dans l'alinéa précédent 
nous avons dit l'élal d'abandon dans lequel on laisse en général 
se faire les accouplements avec une sorte d'étalon rouleur entretenu 
dans chaque manado sous le nom de yrignou. On a essayé l'amélio- 
ration de l'ancien type par des croisements avec les pur-sang anglais 
et anglo-arabe et le demi-sang anglo-normand. Les premiers améliora- 
' leurs n'ont donné que des sujets décousus, dégingandés, trop nerveux. 
Au contraire, l'angïo-normand donne aux « propriétaires qui soignent 
l'alimentation des produits plus étoffés, dont la croupe est plus droite, 
les membres forts, etc. » (Comte René d'àsdigsé). 

b) Modes cT élevage.— Les chevaux de la Camargue sont, pour la plu- 
part, soumis à la vie errante et vagabonde et restent à demi sauvages, 
Pour les attirer, les saisir et les maîtriser au milieu des troupeaux, 
les gardiens des manades font preuve d'une grande dextérité, déploient 
beaucoup d'énergie, de patience, de tact et de douceur ; aussi viennent- 
ils aisément à bout des plus farouches '. Après le foulage et le dépiquage 
des grains, beaucoup de chevaux camargues retournent au marais. 

La plupart des autres chevaux de la Provence sont élevés partie à 
ta prairie et partie à l'écurie. 

Ressources en chevaux porn une .mobilisation céséhale. — Don nombre 
des chevaux de la Provence sont, à cause de leur trop petite taille, 
inutilisables dans l'armée. Mais on trouvera dans les villes quantité de 
chevaux de service importés et un peu partout des mulets aptes au 
service du train et de l'artillerie. 

IIOUCHES-DU-ltllÔNE 

Le département des Buuchcs-du-Rhône, formé par la Basse-Provence, 
appartient à la région maritime et méditerranéenne de la France. On 
trouve des chevaux dans la Camarguo.la Crau et sur une partie du littoral. 



i. Moll et Gayot, toc. cit., p. 4o0. 
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Les centres de production sont dans les grands marais qui bordent 
des étangs considérables et dans cette île de la Camargue (marais en 
hiver, plaine brûlée en été), entourée par le vaste délia que forme le 
Rliône avant de se jeter dans la Méditerranée. 

POPULATION chevaline. — Lu population chevaline est d'environ 30,000 tètes. 
Un très grand nombre d'animaux mâles restent entiers. 

Variétés des chevaux. — Dans les Bouches-du-Rhône, on trouve particu- 
lièrement : 

1° Le cheval de la Camargue pur ou croisé, produit dans l'Ile de ce nom et 
répandu dans les contrées voisines. Il offre les caractères suivants : taille de 
p«,34 en moyenne, tète forte, œil vif, encolure droite et grêle, garrot bas, poi- 
trine haute mais étroite, croupe courte, tranchante et avalée, rein long, ventre 
volumineux, membres nerveux, grêles, secs; jarrets étroits et clos, tendons 
faillis; pieds bons, larges et très sûrs ; robe gris clair ou rarement foncée. Ce 
cheval très rustique et énergique vit à l'état demi-sauvage. Les sujets sont 
répartis dans l'île par manades de vingt à soixante individus ', Ils s'y élèvent 
d'eux-mêmes, trop souvent sans soins et presque sans frais, sous la direction 
de gardiens ; ils se nourrissent exclusivement des roseaux qui poussent dans les 
llaques des marais. Souvent ils sont obligés de se mettre à la nage pour aller 
chercher des parties herbacées qui émergent; aussi contractent-ils l'habitude 
de se jeter facilement à l'eau et une grande habileté pour la natation. Les sujets 
issus des croisements avec l'arabe sont les plus beaux et on retrouve chez 
quelques-uns les formes du cheval barbe, lise produit aussi quelques bons 
croisés normands. Au contraire, les métis qui proviennent de l'étalon anglais 
conservent une santé délicate et une conformation plus grêle; ils sont générale- 
ment haut montés, plats, étiolés, et atteints d'une soi te d'irritabilité maladive. 

2° Des chevaux d'attelage du Nord, des chevaux de selle et de trait du Midi 
et une assez grande quantité de mulets. 

K'tarlissements hippiques. — Haras nationaux. — Le département reçoit 
ses étalons du dépôt de Perpignan. 

Dépôt de remonte. — Il existe à Arles un dépôt de remonte qui achète 
quelques chevaux et mulets dans l'Ardèche, les Hautes et Basses-Alpes, les 
Alpes-Maritimes, les Bouehes-du-Uhône, la Drôme, le Gard, l'Hérault, l'Isère, 
le Var. Il est à la fois dépôt de remonte et dépôt de transition. 

Annexe de remonte : Arles. 

Hippodromes : Aix en Provence, Marseille. 

1. M. le comte R. d'Audigué nous apprend que les chevaux cainarguais sont au nombre 
de 600 environ, dont 450 élevés en troupeaux dans une dizaine d'élevages importants et 
!ôû élevés à l'écurie par de petits fermiers, cautouuiers, garde-digues, etc. Au mas de 
Giniud, les poulains vivent au pâturage toute l'année avec les poulinières; après le 
sevrage ils reçoivent, a certaines époques de l'année, 1 litre de riz par jour récolté sur 
la propriété. Ce riz concourt d'ailleurs, au lieu et place d'avoine, à la nourriture de tous 
les animaux de l'exploitation. 



612 GÉOGRAPHIE HIPPIQUE DE LA FRANCE MÉTROPOLITAINE 

Foires chevalines et transactions commerciale,. - Les foires impor- 
tes sont celles d'Aix, Arles, Marseille, Tarascou, Sainl-Remy. On y trouve 
des camargues purs ou croisés, des chevaux de trait et mulets. 

Achvts de chevaux roun l'armée. - Le cheval Camargue n est générale- 
ment pas assez grand pour atteindre la taille de cavalerie légère. Pour le 
remire utilisable aux servicesde guerre, il faudrait le mieuxso.gner et nourrir, 
grandir sa taille, etc. On cite comme exemples les montures des gardiens, plus 
grandes et très bonnes pour les services de la selle et du Irait parce qu elles 
reçoivent plus de nourriture et de meilleurs soins ' . On peut y ajouter mainte- 
nant un certain nombre de bons produits obtenus à la rnanade Gnaud. 



VAU 



Le département du Var, formé de parties de la Basse- Provence, 
est riche en grandes sources, rivières, forêts, vallées et pâturages. 
Sur le vaste plateau qui domine la rivière de Giscle se trouve la 
plaine de Cogolin qui paraît être un centre pour l'élevage des che- 
vaux de selle et d'attelage légers de demi-sang. Mais le sol ne paraît 
pas de nature à offrir aux variéiés de gros Irait qu'on a cherché à intro- 
duire dans le Var les conditions d'existence que ces chevaux réclament. 

Population chevaline. - La population chevaline et mulassière est d'envi- 
ron 30,000 tètes. 

VARIÉTÉS des chevaux. - Dans le Var, on trouve une variété de chevaux de 
trait léger n'ayant pas de caractères bien définis et aussi des chevaux ayant la 
physionomie orientale et les qualités du cheval Camargue. Les premiers jouissent 
d'une certaine renommée dans la région du Sud-Est. On a essayé sans succès 
de les croiser avec le percheron. On rencontre aussi une assez grande quantité 

de mulets. . 

Établissements hippiques. - Haras nationaux. - Les étalons de 1 Mat 
fournis à ce département proviennent du dépôt de Perpignan. 

Haras privé. — Citons le haras d'Hyères, à M. le comte de David-Beauregard. 

Hippodrome ; Hyères. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — La foire de Cogolin 
est la seule ayant une certaine importance. 

Achats de chevaux pour l'armée. — (Voir Bouches-du-Riiône.) 

BASSES-ALPES 

Ce département, traversé parles Alpes, est formé d'une partie de la 
Haute-Provence. 11 possède de grandes vallées bordées de montagnes 
sauvages et présente de nombreux pâturages. L'élevage du mulet y 



1, Saiut-Cjr, Note sur les chevaux de la Camargue, 1868. 
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est généralement prospère et dans quelques régions on a produit le 
bardot, mais cette industrie a été abandonnée 1 . 

Population chevaline. — La population chevaline et mulassière comprend 
environ 25,000 têtes. 

Variétés des chevaux. — Le département des Basses-Alpes n'a pas de race 
de chevaux. Ceux qu'on y rencontre proviennent du Comté de Nice, des 
Ardennes, du Poitou, delà Bretagne. 

L'industrie mulassière est plutôt florissante dans cette région. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
des Basses-Alpes sont fournis par le dépôt d'Annecy. 

Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commeuciales. — La foire de Forcal- 
quier, seule importante, est spéciale pour les jeunes mulets. 
Achats ije chevaux pour l'armée. — L'année achète quelques mulets. 



C. — Contint V*B*la*In< 

(Pour les généralités, voir Provenck) 
VAUCLUSE 

Le déparlement de Vaucluse est un pays de petite culture. Il se di- 
vise en deux régions principales : la montagne et la plaine. Les vallées 
de la Durance, du Rhône, de l'Ouvèze, de la Sorgues sont pauvres en 
prairies naturelles, mais les prairies artificielles sont nombreuses. Les 
chevaux de Vaucluse se trouvent principalement dans les environs 
d'Avignon, Carpentras, Saint-Privat, etc. 

Population chevaline, — On compte comme population chevaline, asine 
et mulassière, environ 35,000 têtes. 

Variétés des chevaux. — Le département de Vaucluse ne possède pas de 
variété chevaline spéciale. La plupart des chevaux qu'on y trouve sont propres 
au service du trait léyer. Il existe un assez grand nombre de mulets. 

Établissements hippiques. — Haras nationaur. — Les étalons nationaux 
de Vaucluse proviennent du dépôt de Perpignan. 

Haras privé. — Nous devons citer le haras et la ferme-école de Saint-Prival, 
fondés par M. Fabre. 

Hippodromes : Avignon, Carpentras, Cavaillon, Pertuis. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires départe- 
mentales importantes sont celles d'Avignon, Carpentras. On y trouve des che- 
vaux de luxe amenés par les marchands, des chevaux de service et des mulets. 



i. Chartes f'.oriievii), Traité de zootechnie générale, p. 649. 
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D, — 1 n^lll llix' . 

(hautf.-garonxe, ta un, aude, hkrailt, gard, LOXÉRJS, iiacte-loire, ardèchk) 

CONSIDÉRATIONS TOPOGRAPHIOUES ET PRINCIPAUX (.ENTRES DE PRODUCTION. — 

Le Languedoc est une région montagneuse et pittoresque qui com- 
prend huit départements. On y rencontre de hautes montagnes, des 
collines, des plateaux élevés et étendus, de grandes et fertiles plaines, 
de coquets vallons et de larges vallées auxquels manquent souvent les 
prairies et pâturages. Il en existe cependant dans la plupart des val- 
lées et sur les plateaux des montagnes, particulièrement sur ceux de 
la montagne Noire. 

La population chevaline du Languedoc est assez variée et dissémi- 
née, quoique relativement peu nombreuse. La plupart des chevaux 
sont élevés dans les excellents pâturages des montagnes. C'est la 
Haute-Garonne qui possède les plus remarquables par leur degré dé 
sang et la correction de leurs lignes. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Certaines par- 
lies du Languedoc (Haute-Garonne) sont une vraie pépinière pour le 
cheval de cavalerie légère. Si on ne l'y produit pas autant qu'on pour- 
rail le désirer, la raison en est dans l'état arriéré de l'agriculture sur 
quelques points, dans l'extension donnée à la culture de la vigne, à 
l'élève et à l'engraissement du gros bétail, dans le morcellement de 
la propriété, l'absence de clôture pour les pacages, et surtout dans 
l'insuffisance des débouchés comme dans l'insuffisance des encoura- 
gements. Ceux-ci (prix, primes, concours, etc.) devraient, du moins 
dans la Iïaute-Garonne, avoir la même importance que ceux donnés 
a l'élève du cheval dans le pays de Tarbes (voir Béarn et Gascogne). 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs et méthodes de reproduction. — (Voir Béarn et Gascogne.) 

h) Modes d'élevage. — Dans le Languedoc, les chevaux sont élevés 
partie à la prairie, partie à l'écurie. Mis au pacage pendant la bonne 
saison, ils sont toujours assujettis à l'entrave, la léte attachée au-des- 
sus du genou, sauf quelques sujets de choix produits chez de rares éle- 
veurs fortunés. En hiver, on les renferme dans des écuries élroiles, 
basses, obscures et très sommairement aménagées. On ne leur donne 
que les soins absolument nécessaires à leur conservation. Ils ne sont 
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plus guère utilisés de nos jours aux travaux agricoles, si ce n'est les 
sujets communs sans origine ou plutôt de toute origine (auvergnats, 
poitevins, bretons, etc.), mais sans avenir commercial. Sous l'influence 
d'un tel élevage ils se développent mal, ne prennent aucune ligne, et 
on voit l'hérédité homochrone faire apparaître peu à peu les formes com- 
munes de leurs procréateurs immédiats ou de leurs aïeux : assez har- 
monieux clans le bas-àge, ils deviennent plus ou moins dégingandési 
décousus à l'âge adulte. Heureusement qu'à cô té de cette plèbe, il existe 
ça et là des noyaux de sujets de choix dont l'élégance, les lignes correctes 
et élancées, le sang, la bonne facture en un mot donnent la preuve de la 
puissance que possède en soi le pays. Mais même pour ces bons sujets, 
on a trop pris la regrettable habitude de la préparation à la vente par 
l'engraissement en cellule avec du maïs et des farineux. 

Origines, qualités et ressources es chevaux pour use mobilisation 
générale. — (Voir Provence, Béttrn et Gascogne.) 

HAUTE-GAfiONNE 

Le département de la Haute-Garonne se divise en trois parties : la 
région pyrénéenne, la région des plaines ou des collines et la région 
cévenole des montagnes de Saint-Félix. Les prairies et pâturages se 
rencontrent particulièrement dans les plaines et les vallées (de la Pique, 
du Lys, de la Garonne supérieure). Ce département produit pins de 
mulets que de chevaux; on y élève quelques poulains achetés dans les 
Pyrénées et le Gers qui prennent, sous l'influence d'une riche alimen- 
tation fourragère et de bons soins, de l'ampleur, de la taille, du sque- 
lette et deviennent d'excellents types de cavalerie légère. 

Population chevaline. — On compte environ 35,000 tètes de chevaux et 
mulets. 

Variétés des chevaux. — La population chevaline de la Haute-Garonne 
est peu homogène. On distingue particulièrement : 

1° Des chevaux de service du Midi pour la telle et attelages léger» (voir 
Hautes- Pyrénées). 

'1" Des chevaux nacarrins, bigourdans ou tarbéent l'tarbes croisés avec 
l'anglais et l'arabe) achetés dans le Gers et les Pyrénées (voir Haules-Pyrén^s 
et Gers) et bien élevés dans leur pays d'adoption. 

3° Des chevaux du Limousin, de V Auvergne, du Perche, de la Bretagne, 
de i'Ariège ; des chevaux allemands, normands, etc. 

Les mulets et mule* sont nombreux. 
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Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
de ce département proviennent du dépôt de Tarbes. 

Hippodromes : Bagnères-de-Luchon, Toulouse, Cadours. 
Ecole de dressage : Toulouse. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes sont celles de Fronton. Hauterive, Revel, Toulouse et Villefranche. 
Celle de la Saint-André à Toulouse * est le rendez-vous de tous les marchands 
du Nord, venant placer des produits de leur pays et emmener des chevaux 
légers pour Paris » s . 

Achats de chevaux pouk l'armée. — Le dépôt de remonte de Tarbes 
(arrondissement de Saint-Gaudens) et celui d'Agen ' moins l'arrondissement 
de Saint-Gaudens) achètent dans la Haute-Garonne des chevaux de légère (o f li- 
ciers el troupe) et des mulets. Tous les ans une commission des Haras se réu- 
nit à Toulouse pour acheter des élalons pur-sang et de demi-sang arabes et. 
anglo-arabes. Une partie de ceux qui ne sont pas pris comme reproducteurs 
sont choisis par le commandant instructeur en chef d'équitation de l'École 
de cavalerie pour la remonte du manège de celte école. Les sujets sont amenés 
à ce marché, de la Haute-Garonne et des départements limitrophes. 



TA UN 

Le Tarn est un pays de montagnes, de collines et de plateaux au 
sein desquels sont creusées de nombreuses et belles vallées (de l'AgOut, 
du -Tarn, du Dadou, etc.). On y remarque de beaux pâturages sur les 
plateaux de la montagne Noire, dans les vallées basses et dans les val- 
lées abritées du haut pays. Ce département est relativement pauvre en 
chevaux. Un assez grand nombre de poulains d'importation y sont 
élevés pour servir aux travaux agricoles, mais depuis quelques années 
ou fait naître des poulains et mulets plus particulièrement dans la 
montagne Noire. 

Population chevaline. — La population chevaline et mulassière du Tarn 
est d'environ 20,000 tètes. % 

Variétés des chevaux. — Les types de chevaux de ce département sont 
fort hétérogènes. Les uns proviennent de poulains achetés eu Auvergne, en 
Poitou, en Bretagne, en Normandie, et élevés dans le pays. D'autres sont 
issus des accouplements de juments du pays avec les étalons de Rodez. 

Un certain nombre de poulains sont exportés pour être élevés dans la plaine 
de Tarbes, mais la plupart sont élevés et utilisés dans le pays. 

La production du mulet est prospère dans plusieurs régions montagneuses 
du département. 



1. <:b. du Hays, loc. cit., p. ;i0. 
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Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
sont tournis ace département par le dépôt de Rodez. 

Haras privé. — Nous devons citer le haras de Latours, à M. le marquis de 
Ctnmoot-la- Force. 

Hippodrome : Néant. 

Foires curvalines et transactions commerciales. — Les foires importan- 
tes du département sont celles de Grauthet. de Puylaurens. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète rarement quel- 
ques chevaux de légère dans ce département, qui relève du dépôt d'Agen. 

AUDE 

Le département de l'Aude offre des landes étendues et des monta- 
gnes nombreuses. Il s'y trouve de bonnes prairies dans la montagne 
Noire, le vallon de l'Argendouble et les environs de Carcassonne et de 
Narbonne. Dans certaines parties du département les chevaux vivent 
comme dans la Camargue, à l'état demi-sauvage, en formant des trou- 
peaux ou manades avec un étalon qui en est le grignou. Les anciens 
haras sauvages de cette contrée s'appelaient azygatades. Les régions 
les plus riches en chevaux sont les environs de Narbonne. de Carcas- 
sonne, de Castelnaudary. D'après M. Gayol, « les progrès de l'agricul- 
ture, loin de chasser le cheval, l'ont appelé pour le faire meilleur, 
pour lui donner de plus grandes qualités, des aptitudes nouvelles, une 
tournure et une valeur pins marchandes » 

Mais l'Aude est un pays de consommation bien plutôt que de pro- 
duction et d'élevage du cheval. 

Population chevaline. — L'Aude offre une population chevaline et mulas- 
sière d'environ 35,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux sont pour la plupart d'origine 
étrangère. On y trouve des bretons, poitevins, tarbéens, ariégeois, des chevaux 
de luxe, de service et à deux fins. Il existe cependant une variété de chevaux 
assez semblables à ceux de la Camargue mais plus grands, plus étoffés, plus 
développés. D'après M. Sanson , ils proviendraient plutôt des Pyrénées ariégeoises. 
Enfin on y rencontre aussi des chevaux de gros trait importés. 

Les mulets et mules sont produits en assez grand nombre. Ils réussissent 
fort bien dans les environs de Narbonne, de Carcassonne et vont dans les 
grandes foires du Midi qui sont celles de Pau, Castelnau-Magnoac, Bagnères, 
Lectoure, Mirande, Masseube. Les meilleurs sont achetés par l'Espagne. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le département reçoit 
ses étalons nationaux du dépôt de Perpignan. 



1- E. Gnjot, loc. ci'., p. 4S3. 
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Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes sont cellesde Carcassonne, Castelnaudary, Limoux, Montréal, Ghalabre, 

Achats de chevaux POCB l'armée. — Le dépôt d'Age® achète de loin en 
loin quelques rares chevaux de léger», mais le département peut être considéré 
comme sans ressources pour l'armée. 

HÉRAULT 

Le département de l'Hérault est couvert ii l'ouest par des montagnes 
stériles; sa fécondité s'accroît à mesure que l'on se rapproche de la mer. 
C'est avant tout un pays de vignobles. Quoiqu'en possession d'excel- 
lents pâturages, il ne se livre guère à l'industrie chevaline. 

Population chevaline. — On compte dans l'Hérault environ 40,000 tètes 
de chevaux. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux de ce département sont importés île 
différents pays et paraissent propres aux travaux agricoles, au trait lent ou 
léger. Un bon nombre de ces chevaux proviennent de la Camargue et sont par- 
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majeure partie de chevaux camargues et bretons, de chevaux de selle etd'alte- 
|age de la région pyrénéenne. 

Les chevaux camargues courent à demi sauvages dans les bras desséchés du 
Rhône qui forment aujourd'hui des étangs el d'immenses marais. 

Les mulets du Gard proviennent du Poitou et sont élevés dans le départemenl . 

Établissements hippiques. — Haras nation/mr . — Les élalons de l'Etal 
fournis à ce départements proviennent du dépôt de Perpignan. 

Hippodrome : Nîmes. 

Foires chevalines et transa tions commerciales. — On cile les foires 
de Ba«noIs, Nîmes, Saint-Gilles, Sommières et celle de Beaucaire, la plus 
importante de France. 

Achats de chevaux pour l'armée. — (Voir Bouches-du-Rhône .) 

LOZÈRE 

Le département de la Lozère est remarquable par la hauteur de ses 
montagne», par L'étendue el l'élévation de ses plateaux (appelés eau ou 
causses). 11 offre fies prairies el pâturages sur les hautes plaines et 
dans les nombreuses vallées. L'industrie chevaline y est très limitée. 

Population chevaline. — Environ 3,000 chevaux et. mulets, 
Variétés des chevaux. — La population chevaline de la Lozère n'a point de 
racines dans le sol et vient d'importations diverses. On observe surtout des 
chevaux auvergnats, des poitevins, bretons, etc. 

Les mulets sont principalement élevés et utilisés dans les régions monta- 
gneuses. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
sont fournis par le dépôt de Rodez. 
Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Aucune foire impor- 
tante. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le département de la Lozère n'offre 
aucune ressource pour l'armée. 

AlîDÈCHE 

Ce département est traversé par les monts du Vivarais. Il est arrosé 
par les pelits cours d'eau qui vont de la montagne au Rhône, Dans la 
région montagneuse, on trouve d'abondantes prairies naturelles et 
artificielles, mais le département de l'Anlèche est pauvre en chevaux 
et ne produit guère que des mulets. 

Population chevaline. — La population chevaline et mulassière est d'envi- 
ron 15,000 tètes. 
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Variétés des chevaux. — La plupart des chevaux de l'Ardèche provien- 
nent d'importations (voir Lozère). 

Établissements hippiques. - Haras nationaux. — Les étalons de l'État 
sont fournis à ce département par le dépôt de Rodez. 

Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Aucune foire impor- 
tante. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète très rarement un 
ou deux chevaux, par année dans ce département. 

HAUTE-LOIHE 

Le département de la Haute-Loire est couvert de montagnes. Entre 
ces chaînes se trouvent de riches vallées arrosées par le Lignon, la Loire 
et l'Allier. 

On y rencontre des prairies et d'excellents pâturages, ces derniers 
principalement dans la haute montagne. L'industrie chevaline est 
presque abandonnée devant la principale richesse agricole du départe- 
ment qui consiste flans l'élève des taureaux et génisses et dans l'en- 
graissement des bœufs. 

Population chevaline. — La population chevaline et mulassière du dépar- 
tement es! d'environ 10,000 têtes. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux de la Haute-Loire proviennent de 
la Normandie, du Poitou, de la Rretagne, de l'Auvergne, etc. 

Les mulets sont pour la plupart achetés dans le Poitou. Les niuletons nés 
et élevés dans le pays sont connus sous le nom de jetons. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
sont fournis par le dépôt d'Aurillac. 

Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — La seule foire impor- 
tante est celle du Puy. Les principaux débouchés pour les mules, mulets et 
muletons sont la Drame, l'Isère, la Loire, le Rhône et l'Ardèche. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte trouve dans la Haute- 
Loire quelques chevaux de légère et quelques mulets. 



— llouHSillon. 

(Pour les généralités, voir Lanupedoc) 

pyrénëes-orïentales 
Le département frontière et maritime des Pyrénées-Orientales est 
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essentiellement montagneux. On y trouve de fécondes et riches prai- 
ries naturelles et artificielles, des fourrages abondants et nutritifs dans 
les basses vallées, sur le plateau de la Cerdagne et dans cette grande 
plaine d'alluvions de Perpignan si souvent battue par le mistral. 

Le haut pays est pourvu de nomhreux marais, lacs ou étangs ali- 
mentés par des neiges éternelles, qui viennent irriguer les régions 
basses et y combattre l'ardeur du soleil. Ce département se livre quelque 
peu à la production et à l'élevage des chevaux el mulets. 

Population chevaline. — La population chevaline et mulassière est d'en- 
viron 20,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Dans les Pyrénées-Orientales on distingue plu- 
sieurs variétés chevalines, savoir : 

1° Le cheval eerduu élevé sur le plateau de la Cerdagne. —Il ne manque pas 
de cachet ni de distinction et offre une partie des caractères du cheval andalou, 
dont il descend. La tète est busquée, l'encolure rouée, la poitrine ample, le 
rein long, la croupe tranchante, les membres solides et bien d'aplomb, les 
pieds excellents. 11 a de la taille, une certaine ampleur et présente les qualités 
,1 un très bon cheval de service si on a le sein d'attendre son complet dévelop- 
pement. Sa robe est généralement noire ou bai foncé. 

2« Le cheval léger du Midi, souvent anguleux et disgracieux, mais ardent et 
robuste. Il ressemble beaucoup au tarbéen (voir Béarn et Gascogne) avec moins 
de sang, de distinction et de régularité dans les formes. 

> Le cheval des environs de Perpignan, d'espèce plus petite, qu i a un air de 
famille avec le cheval Camargue dont on le fait descendre. 

Enfin on trouve aussi des mulets dispersés dans les montagnes, 

ÉTABLISSEMENTS hippiques. — Harm nationaux. — Le département pos- 
sède le dépôt d'étalons de Perpignan qui comptait, en 1894: G pur-sang anglais ; 
4 arabes; 14 anglo-arabes; 21 demi-sang du Midi ; 19 normands; 2 vendéens- 
saintongeois. 

Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes du département sont celles de Perpignan, Pratz-de-Moilo, Saint-Laurent 
de Cerdans, Elles sont le rendez-vous d'un grand nombre de maraîchers, 
marchands et vignerons. Beaucoup de poulains el mulets sont achetés pour 
l'Espagne. 

Achats de chevaux pour l'armée, - La remonte achète dans ce départe- 
ment un certain nombre de chevaux de légère. Le département relève du dépôt 
d'Agen. 
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J?, — Comte île Fois. 

(Pour les généralités, voir Béaus et Gascoghe) 

AR1EGK 

Le département de l'Ariège a des plaines fertiles dans le nord; il est 
montagneux et boisé dans le midi. Les prairies et pâturages se trou- 
vent surtout dans les gorges des Pyrénées et dans les vastes plaines 
d'alluvîous arrosées par l'Ariège et le Lhers. On constate un impor- 
tant commerce de chevaux surtout dans la partie de l'arrondissement 
de Foix la plus rapprochée de la ville. 

Population CHEVALINE. — Dans ce département on compte comme popula- 
tion chevaline et mulassière environ 15,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Les variétés chevalines de l'Allège sont nom- 
breuses ; toutes sont fortement imprégnées de l'arabe et l'objet d'importantes 
transactions. On distingue particulièrement : 

•I» L'ancien cheval navarrin de FAriége qui a beaucoup perdu de sa rusti- 
cité, s'est allégé, affiné par suite des croisements (voir Béant et Gascogne). Ce 
type peu répandu se confond vers Test avec les sujets signalés dans les main- 
dés de l'Aude. 

2» Le cheval de la plaine qui représente un demi-sang fortement imprégné 
de l'arabe' et est acheté pour les remontes comme cheval de cavalerie légère. 

3* Le chenal ariégeois des Pyrénée* ou montagnard de l'Ariège, qui s.' 
trouve sur les plateaux herbeux élevés à 1.000 mètres et plus au-dessus du 
niveau de la mer, où il vit d une existence indépendante plus sauvage que 
domestique. 11 offre le type très accusé du cheval de montagne, est remarqua- 
ble par son agilité, son adresse, son ardeur, son tempérament, sa santé et la 
sûreté de son pied. Sa taille est petite, sa tète lourde, son encolure grêle, sou 
garrot bas, sa croupe avalée, ses jarrets clos. 11 est apiati et anguleux, a le carac - 
tère assez ordinairement indocile. < Toutes ses imperfections s'affaiblissent 
sous lïntluence d'une alimentation plus substantielle et plus égale, de quel- 
ques soins donnés aux produits, du choix judicieux des reproducteurs et de 
l'exercice en plaine Les qualités se développent alors avec une incroyable 
facilitéet dominent vile dans ces natures généreuses, inépuisables et remplies 
de feu s . » 

4° Le cheval breton croisé avec la race des montagnes. 
Knlin on trouve des chevaux étrangers de demi-luxe, des juments mulassiè- 
res et des mulets. 



1. Cliatiipetier, Note* sur Meoage bigourdan, 188 

2. Moll et Gayol, /oc. cit., p. 406. 
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Établissements hippiques. — Haras nationaux . — Le département de 
l'Ariège reçoit ses étalons du dépôt de Tarbes. 
Hippodrome : Néant, 

Pontes chevalines et teansactions commerciales. — Les foires chevalines 
importantes sont celles de Poix, Lavelanet, Mirepnix, Pamiers, Saint-Girons, 
Tarascon et Varilhes. On y trouve surtout des chevaux et poulains de la monta- 
gne, des mules et mulets. Les chevaux montagnards ariégois qu'on exporte 
jeunes de leur pays et à qui on donne une bonne nourriture et des soins devien- 
nent excellents. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte achète quelques chevaux 
de cavalerie légère qui s'acclimatent très bien dans les corps de troupe, s'amé- 
liorent vite et y rendent de bons et durables services. 



11. — Ui'aru et (piisco^ne. 

(BASSKS-l'YHÉXKKS, LARDES, GKBS, Il AUTES-I'YRKNKK-i) 

Considérations topouraphiqies et principaux centres de production. 
— Le liéarnetla Gascogne [Armagnac, Navarre t Lomagne, Côndomôis, 
Hioorre, etc.,' étaient considérés autrefois comme l'Arabie de la France. 
C'est une région renommée dès les siècles les plus reculés pour 
sa prospérité hippique. « Les premières courses dont l'histoire fasse 
mention s'y tenaient chaque année, au moyen âge, sous les auspices 
des rois -le Navarre 1 . » Les Pyrénées centrales et occidentales, les monts 
Basques, de vastes plaines alternent avec des rivières, des lacs, des 
vallées souvent jolies, fraîches et fertiles, presque aussi renommées 
que les vallées de la Suisse et de la Savoie. A côté de l'immense plaine 
de Tarbes, de cette large, fertile et charmante vallée de FÀdour, on 
remarque le triste plateau des landes, vaste, plaine de sable blanc ou 
roageâtre, couverte d'étangs, de forêts, de plantations de pins mariti- 
mes, de bruyères, d'ajoncs ou de genêts. 

Les chevaux les plus remarquables se trouvent dans les vallées, tan- 
dis que dans les contrées montueuses et moins fertiles on rencontre 
plutôt des animaux petits, communs mais bons de service. Les princi- 
paux centres de production sont la plaine de Tarbes (Hautes-Pyrénées), 
les belles vallées des Basses-Pyrénées (d'Ossau, d'Aspe, de Nay, de 
Barétons) ; les deux rives des Gaves de Pau et d'Oléron, l'arrondisse- 
ment de Dax dans les Landes. 



t. Ch. du Hays, Inc. cit., p. $8, 
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Origines et qualités Dits chevaux INDIGÈNES. — Les chevaux du Béarn 
et de la Gascogne, qu'ils appartiennent à la grande variété lour à tour 
appelée navarrine, bigourdane, tarbaite ou tarbéenne ou à la petite 
variété (cheval landais), ont une même origine orientale. Les dolmens, 
les menhirs qui sillonnent la plaine sous-pyrénéenne attestent l'occupa- 
tion du pays par les peuplades asiatiques, lesquelles y ont importé 
leurs chevaux. Los chevaux des Soutiates, peuplades de la vallée de 
Lavedan en Bigorre, vantés par César en descendaient. Ils res- 
tèrent purs jusqu'au vin 0 siècle, époque où l'invasion maure amena 
le cheval africain, barbe, ou andalou, qui mélangea son sang au 
sang asiatique. C'est de là que provient le cheval décrit sous le 
nom de navarrin ou navarrais. si estimé que « dans les manèges du 
siècle dernier, aucun cheval n'était mis au dessus d'un beau navarrin » 
(Houf.l). Il servait, dît Vallon, à la remonte de trois régiments de 
hussards, ceux de Belzunce, de Berchinv et de Chamborand. Vers la 
fin du siècle dernier on se plaignait de sa dégénérescence et on cher- 
chait à y remédier par l'introduction dans le pays d'étalons syriens. Ce 
fut l'œuvre de l'Empire et de la Restauration ; elle aboutit au cheval 
désigné sous le nom de lardais ou tarbéen, qui avait une laillo moyenne 
{In>,48 à 1"',jo), la lête petite, expressive, à front quelquefois plat, quel- 
quefois bombé ; l'encolure légère, bien musclée, gracieusement arron- 
die à son sommet; un poitrail large; une croupe puissante, des 
membres courts, bien musclés avec des tendons un peu grêles, des patu- 
rons long-jointés, des pieds petits, A ces qualités, le cheval tarbais 
joignait un bon tempérament, beaucoup de douceur, de sobriété, de 
patience et de rusticité. Il s'acclimatait facilement dans les corps de 
troupe et y rendait de bon services. A partir de 1833, on voulut élever 
sa taille, étendre ses allures et on fit, entre la jument tarbéenne et le 
cheval de pur-sang auglais, des croisements qui donnèrent naissance 
à un type nouveau : le cheval bigourdan. 

Le cheval bigourdan a plus de taille (l 10 , 50 h i '",60) que l'ancien 
navarrin et que le tarbéen. Ses allures sont plus allongées, moins 
souples et moins gracieuses, mais plus fermes et plus rapides. Par 
contre, ses 4 membres sont longs, grêles, souvent mal d'aplomb; il est 
plus impressionnable, plus quintenx, moins endurant. On a reconnu 
que ce produit dégénéré était le résultat de l'influence du pur-sang 
anglais employé comme reproducteur dans un pays où les conditions 
de milieu ne sont pas en rapport avec les exigences de ce type. Aussi 
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depuis 187.") on est revenu à letalon arabe syrien, non pas d'une 
manière continue mais alternative, comme cela est exposé à propos 
du choix des reproducteurs. Il en résulte que la plupart des sujets de 
l'ancienne race tarbaise sont aujourd'hui des anglo-arabes à des degrés 
divers. Naturellement il doit exister encore quelques types purs de 
l'ancienne race, mais ils sont de plus en plus rares. Un trouve aussi 
dans la population actuelle des pur-sang anglais, des pur-sang et demi- 
sang anglo-arabes, dont le nombre va croissant ; des pur-sang arabes 
qu'il devient très difficile de se procurer ; enfin des demi-sang nor- 
mands, saintongeois et noifolk, 

La race tarbaise, qui devrait plutôt s'appeler pyrénéenne enm*aa de 
son étendue géographique, est donc en état complet de variation désor- 
donnée et Là sélection pure, qui serait peut-être le meilleur moyen de 
ta régénérer n'est plus guère praticable. La régénération par Le pur- 
sang arabe d'origine asiatique rencontre beaucoup d'obstacles aussi 
dans ta difficulté de plus en plus grande de trouver des étalons de 
choix et authentiques en Syrie. C'est pourquoi liaveuir de la race parait 
subordonné à L'influence de ces pur-sang anglo-arabes que l'on produit 
depuis quelques années, qui sont bien tracés et d'un bon type inter- 
médiaire. 

Le cheval landais ne se distingue du précédent que par sa plus 
petite taille il'VLUà l»\iO) , vraisemblablement due aux conditions de 
climat. Il a même origine orientale, mais n'a pas subi les mêmes croi- 
sements. Il se reproduit généralement en dedans; cependant, depuis 
quelque temps on a élevé la taille par des accouplements avec l'arabe, 
l'anglo-arabe et, si l'on a réussi, c'est parce que les conditions d'hy- 
giène générale et culturales sont en sérieux progrès dans le pays 
(voir Landes). 

Encocragements donnés a la i-roduction chévamhe. — La régnm 
pyrénéenne est un pays de prédilection pour le cheval fin, aux formes 
sveltes, aux contours gracieux, aux tissus denses, au tempérament 
bien trempé. De tout temps notre cavalerie légère et les petits 
attelages y ont fait de nombreuses et excellentes recrues. Mais les 
éleveurs ont trouvé les débouchés insuffisants: ils ont voulu faire 
plus grand, puis plus fort pour augmenter le nombre de leurs acqué- 
reurs et ils ont malheureusement rencontré des encouragements dans 
cette voie: l'administration des Haras amis à leur disposition des étalons 
de pur-sang anglais, des demi-sang normands ou anglais (norfolk). Les 

40 
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résultais ont été défavorables el il ne pouvait en être autrement, car on 
ne doit pas demander l'ampleur des formes, l'élévation de la taille aux 
seuls ascendant», mais surtout aux conditions de milieux. Les chevaux 
pyrénéens sont les meilleurs chevaux légers de la production fran- 
çaise ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'il existe un rapport direct 
entre leurs qualités d'énergie, de rusticité et la modicité de la taille 
sous laquelle ils se présentent. Les encouragements ne doivent pas 
viser à l'augmentation de celle-ci para-coup, mais à son accroissement 
progressif dans les limites compatibles avec les conditions de milieux 
et 1rs progrès agricoles réalisables. Le plus efficace consisterait à ache- 
ter dans la région pyrénéenne la plus grande partie do nos chevaux de 
cavalerie légère, en n'attachant qu'une importance secondaire à la 
taille, du moment qu'elle atteindrait i m ,46. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs et méthodes de reproduction. — Pendant de longs siècles la 
race pyrénéenne ou navarrine, issue des deux types de chevaux orien- 
taux (asiatique et africain), s'est entretenue par elle-même. Puis sur 
la fin du siècle dernier on conçut l'idée de l'améliorer par les étalons 
orienlaux, incité que l'on élait dans cette voie parles modifications 
qu'imprimaient les Anglais aux chevaux d'origine orientale importés 
dans leur pays. Les étalons arabes ou syriens peuplèrent ainsi pen- 
dant plus d'un demi-siècle notre région pyrénéenne; on retrempait 
par cela même notre cheval navarrin dans son sang originel. C'était la 
voie rationnelle; «le cheval prenait la finesse, la distinction, la vigueur 
qu'on lut connaît et si on eût persisté en sélectionnant bien les juments, 
en améliorant les méthodes d'élevage et culturales, on eut évité bien 
deseireurs et des mécomptes '. » 

Mais les grandes lignes du cheval de pur-sang do course que 
les Anglais créaient, avec succès, passionnaient tous les éleveurs et 
amateurs de chevaux. Ce nouveau type apparut comme la vraie, 
la seule source amélioratrice susceptible d'entretenir le sang, de 
donner la taille, les grandes lignes, la Vélocité des allures. L'étalon de 
pur-sang introduit à Tarbcs et à Pau fit son œuvre ; il grandit la taille 
et les lignes, donna de l'étendue aux allures; mais comme les condi- 
tions de climat, d'alimentation ne se prêtent pas à cet accroissement 

l.Ctarnpetier, Élevage bigourdan {Reweil de la Commission technique de cavalerie, t XVI. 
1892). 
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de proportions, les formes amples se soudèrent mal ; il en résulta des 
chevaux décousus, mal équilibrés, irritables plutôt qu'énergiques, 
manquant de rusticité. Le nouveau croisement n'a donné de bons 
résultats que dans les vallées riches et fertiles, chez des éleveurs qui 
nourrissaient abondamment et encore à la condition de s'en tenir à un 
premier ou à un second croisement. 




(Phot. F. Vuelcker.) 
Fig. 339. — lléa.i, par Bay-Arcker et Houri (anglo-arabe). 

Depuis quelque vingt ans le vaste débouché offert à la production 
chevaline méridionale parla remonte de notre cavalerie, qui demande 
des chevaux forts, suivis, résistants, a fait revenir au sang arabe. 
Pourtant on produit encore, à l'instigation de l'administration des 
Haras et contrairement à la logique, dos croisements avec des 
demi-sang normands et norfolk (voir Haras nationaux des Hautes- 
Pi/rénêes). « Nos méthodes de reproduction dans ce pays ont été ainsi 
un éternel recommencement, chaque génération s'appliquant à corri- 
ger les erreurs de celle qui l'a précédée '. » 

Aujourd'hui la méthode qui paraît prévaloir consiste dans le croi- 



1. Chaïupetier, loc. ■•il., p. 9j7. 
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sèment mixte anglo-arabe ou le croisement alternatif par l'anglais et 
par l'arabe. On obtient, suivant que la jument qui a servi de point 
de dépari était arabe pure, anglaise pure, ou simplement issue de père 
arabe, des produits de pur-sang ou de demi-sang anglo-arabe (demi- 
sang du Midi). Les purs sont inscrits au Slud-Book des cbevaux de 
pur-sang. Ce sont des sujets intermédiaires, élancés, suivis, vigoureux, 
qui répondent aux deux exigences en présence : à celle qui est inhé- 
rente au sol ou plutôt au climat et à celle qu'ont créée nos lois écono- 
miques nouvelles. La méthode est doue rationnelle. Le type de pur-sang 
ou demi-sang anglo-arabe ainsi créé doit être l'agent améliorâtes de la 
production méridionale ; on encourage son élevage par (les primes, des 
courses spécialement organisées pour I ni, etc. Réussira-t-on ? Oui, pen- 
sons-nous, si l'on y met de ta suite et si, en môme temps que l'on fera agir 
les étalons, on sélectionne bien les juments, on pousse les éleveurs dans 
la pratique de meilleures conditions hygiéniques et surtout si on les 
amène àappliquerauxpoulainsunebonnegymnastique fonctionnelle, en 
même temps que la distribution d'une alimentation substantielle. Déjà 
i m peut prévoir que les caractères des métis ainsi créés auront bientôt 
acquis assez de fixité pour se transmettre directement. Toulefoisnous 
devuns signaler uu obstacle que rencontre l'exécution du nouveau pro- 
gramme. Alléchés par l'appât des prix attribués aux courses d'anglo- 
arabes et ne voyant que les résultats immédiats sans se soucier de l'ave- 
nir, les éleveurs, tout en ayant recours au sang arabe, s'attachent à 
produire des types aussi voisins que possible de l'anglais. Pourvu 
que le sujet soit qualifié anglo-arabe et offre des chances de succès sur 
les hippodromes, c'est tout ce qu'ils cherchent. Dans cet ordre d'idées 
on fait le croisement alternatif avec des juments de pur-sang anglais ri 
le nombre de celles-ci s'est élevé depuis quelques aimées de Lit) ou 
200 à 600 ou 800. 

Modes d'élevage. — Les juments poulinières ne participent à aucun 
travail pendant la gestation; les poulains sont souvent élevés hors du 
lieu qui les a vus naître, mesure digne d'être encouragée et qui du 
reste tend à se g*énéraliser. C'est la plaine de Tarbes et l'ancien 
Bigorre qui constituent avec les liasses-Pyrénées le centre le plus im- 
portant de production et d'élevage. Les juments et leurs produits y sont 
mis au pâturage dès que la température le permet ; le soir, on les rentre 
à l'écurie souvent très défectueuse et où ils ne reçoivent guère que du 
foin qui n'est pas toujours bon. On a encore trop la mauvaise habitude 



( 
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d'entraver les poulains dès qu'ils ont atteint leur première année eu fixant 
la tète à courte-longe au-dessus d'un genou. On ne saurait trop encou- 
rager les éleveurs tarbéens à clôturer leurs pacages et à y laisser gran- 
dir les poulains à l'état libre en leur apportant, sous forme de bonne 
avoine, le complément de nourriture que l'herbe, si succuleute soit- 
elle, ne peut leur donner. 

Dans le Gers, l'élevage n'est pas aussi soigné que dans le pays tar- 
bais, bien que ses pratiques aient progressé depuis quelques années. 
Les juments pleines sont encore trop souvent utilisées aux travaux 
agricoles toute l'année. Beaucoup de métayers ont le tort de mesurer 
l'alimentation avec parcimonie, d'exclure l'avoine pour les poulains, 
d'atteler ceux-ci avec les bœufs. 

Dans les landes, les accouplements et la mise-bas se font en pleine 
liberté et l'élevage a lieu partie à l'écurie, partie en liberté. 

Le cheval vil dans les landes d'une existence à demi-sauvage, ayant 
pour toute nourriture celle fournie par la nature et pour abri des habi- 
tations tout à fait primitives situées à de grandes dislances les unes 
des autres. « A l'écurie, la nourriture est composée exclusivement d'a- 
joncs pilés. de paille et de luzerne hachées et mélangées'. » 

Dans la région pyrénéenne, les poulains sont habituellement vendus 
au commerce ou à la remonte vers l'âge de i ans, mais quelques-uns 
sont livrés dès les premières années aux départements limitrophes, où 
ils trouvent une nourriture différente qui les modifie plus ou moins. 

La plupart des chevaux du Midi n'étant pas utilisés pour les tra- 
vaux agricoles, il en résulte que. jusqu'au moment de la vente, les éle- 
veurs n'en tirent aucun profit susceptible d'amortir les frais d'élevage. 

La préparation à la vente est trop en honneur chez la plupart des 
éleveurs. 

Ressources en crcvacx pour une mobilisation générale. — Les res- 
sources en chevaux pour une mobilisation générale sont relativement 
peu importantes, car les chevaux ne restent dans le pays qu'à l'état 
de poulains. Cependant on trouverait dans les villes un certain nom 
lue de chevaux de selle ou d'attelage de luxe qui pourraient remonter 
des régiments de cavalerie ou atteler des pièces d'artillerie et des voi- 
tures du train. 



1. Déuiion, Notes sur la production chevaline du département des Landes, 1892. 
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BAS8KS-PTRÉNÉES 

Le déparie mont des Basses-Pyrénées présente des montagnes dans 
sa partie méridionale et, dans sa partie septentrionale, des plaines peu 
fertiles, continuation de celles des Landes. La vallée d'Osseau tant 
vantée, celles non moins fécondes d'Aspe (longue de 40 kilom.), de 
Barétons ou du Vert, celle-ci considérée comme la première vallée 
béarnaise, les deux rives des gaves de Pau et d'Oléron ont un sol 
fertile et offrent de nombreuses et belles prairies dont quelques-unes 
sont encore insuffisamment irriguées. On y trouve de belles pouli- 
nières et de beaux produits Dans le Pont-Long, vaste plaine do landes 
arrosée par le Leug de Béam, on rencontre de mauvaises prairies 
et des champs d'ajoncs ou de bruyères. 

Population chevaline, asine et wulaSSIÈhe. — Elle compte environ 
45,000 (êtes. 

Variétés des chevaux. — La population chevaline des Basses-Pyrénées a 
peu d'homogénéité. On y distingue particulièrement : 

i" Des chevaux de pur-sang arabes et anglo-arabes, dont on poursuit depuis 
quelques années l'élevage, en vue d'obtenir un type méridional améliorâtes 
adapté aux conditions du milieu hvgiènique. Des pensions de poulinières ont 
été créées pour les juments de cette origine; 

2° Des chevaux de pur-sang anglais élevés et entretenus en vue des luttes 
d'hippodrome et pour constituer les étalons destinés à la reproduction de 
l'anglo-arabe; 

3° Des chevaux de demi-sang tarbais [voir Hautes- Pyrénées] qui se rappro- 
chent plus ou moins des types syriens, arabes, anglo-arabes, ou anglais, 
et forment la base de l'élevage tarhéen. Ces chevaux ont du sang, de la taille, 
une encolure bien greffée, légère, un garrot bien sorti, une belle épaule, une 
croupe longue, un peu oblique, des hanches saillantes ; la poitrine ogivale; les 
membres longs et grêles avec les coudes souvent serrés au corps, les articula- 
tions souvent étroites, etc. ; 

Ces chevaux, de toute robe, mais de plus en plus de nuance foncée, sont très 
énergiques, surtout les gris rouannés, aubérisés et truites. 

4° Les chevaux du pays basque (arrondissement de Bayonne), petits chevaux 
de montagne, sobres, énergiques, à encolure droite ou de cerf, à croupe avalée, 
souvent crochus ; 

5» Les chevaux de l'arrondissement tTOrtkei ou petits landais, chétifs et de 
peu de valeur. 

Les mulets sont élevés en assez grand nombre dans ce département. Il se 
fait un important commerce de muletons de 18 mois, appelés subaneos. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux, — Les étalons de l'État 
sont fournis à ce département par le dépùt d'étalons de Pau qui comptait, en 
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1894 : 18 pur-sang anglais; i8 pur- sang arabes; 35 pur-sang anglo-arabes; 
43 demi-sang du Midi; 2 normands; 1 vendéen. 

ffaras privés. — Ils sont nombreux. 

Hippodromes : Bayonne, Biarritz, Pau, Eaux-Bonnes. 

Dépôt d<- poulains. — La transformation des établissements de Pau el de 
Tarbés en dépôts de poulains achetés et élevés aux frais de l'Etat avec tous les 
soins convenables a servi pendant de longues années à alimenter les dépôts 
d'étalons. 

Foires chevalines et transactions commeesciales. — Les foires chevalines 
importantes sont celles de Bidaube, Morlàas, Nay, Navarrenx, Oléron, Qrlhez, 
Pau. « On y trouve de tout, depuis le petit poney des Landes jusqu'au cheval 
de luxe et de sang, celui de cavalerie légère, de poste et de diligence ; juments, 
poulains du département, mules et mulets » (Ch. du Hays). Comme spécia- 
lité, il faut ciler la vente des chevaux el mulets aux Espagnols et l'échange de 
leurs monnaies. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le département des Basses-Pyrénées 
fournit un grand nombre de chevaux à la remonte annuelle des troupes légères. 
La région du Sud-Ouest de la France, en l'élendant à tous les départements 
explorés par les dépots de Tarbes et d'Amen, parait d'ailleurs pouvoir assurer 
la plus grande partie de la remonte de notre cavalerie légère. 

OKU S 

Le département du Gers est couvert k l'ouest par les collines de 
l'Armagnac, au pied desquelles s'ouvrent de charmants vallons et de 
belles vallées. Celles-ci, fertilisées par les eaux des rivières, sont très 
renommées pour leurs herbages. La plaine de l'Adour et la plus grande 
partie des vallées sont des régions éminemment favorables à la pro- 
duction et à l'élevage du cheval et du mulet, à cause surtout du climat, 
de la fertilité du sol en grains et fourrages d'excellente qualité. L'éle- 
vage du cheval est cependant moins prospère dans le Gers que dans le 
pays de Tarbes. 

Les meilleurs chevaux se trouvent aux environs de Ju-Belloc (arron- 
dissement de Mirande) sur l'Adour. 
Population chevaline. — Environ 25,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux du Gers ont perdu toute individua- 
lité depuis quelque* années, par suite des nombreux croisements opérés et 
notamment de l'insistance des populations à vouloir substituer le carrossier au 
cheval léger, insistance contre laquelle la résistance très louable des Haras 
vient se briser. 

On trouve maintenant dans le pays : 

1°Des produits d'anglo-normandset de norfolk, greffes sur la race primitive; 
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2° Des chevaux arabes, anglais, anglo-arabes, de pur-sang- ou de demi-san" 
en petit nombre; 

3° Des chevaux dits du Gers (type tarbéen) avec plus de taille, de gros 
d'ampleur de membres, mais moins de sang- et de distinction que ceux de la 
plaine de Tarbes et des Basses- Pyrénées (voir Hautes et Bastes-Pyrénéet). Ils 
offrent, paraît-il, des conditions exceptionnelles de solidité el de résistance. 

Les muCets du Sers sont nombreux et recherchés. L'industrie mnlassièiv 
continuera à être en faveur tant que l'Espagne lui assurera un débouché. On 
y (ait surtout, comme dans les Basses-Pyrénées, un commerce de muleîons de 
18 mois à 2 ans (suùaneos). 

Établissements hippiques. — Haras ndtiohaux — Les étalons de l'État 

sont fournis par le dépôt de Tarbes. 
Haras privés. — Nous devons citer : 
Le haras de Gaumont, à M. de Castelbjac; 
Le haras de Poudelin, à M. le marquis de Cugnac. 

Dépôt de remonte. - L'ancien dépôt d'Auch a été supprimé. Le département 
du Gers relève actuellement du dépnt de Tarbes. 

Annexe de remonte. — Il faut citer l'annexe de Le Garros par Aucbl qui 
appartient à l'Etat. 

Hippodromes : Auch, Gondom, Ëauze, Fleurance, Nogaro, Barcelone. 
Beaumarchais, Jégnn, Viella. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Le département du 
Gers possède de nombreuses foires chevalines et mulassières, qui sont : Aignan, 
Auoh, Barcelonne, Bretagne, Cazaubon, Gondom. Éauze. Lectoure, Masseube 
Mauvezin, Mirande, Plaisance, Ricele, Vic-Fézensac. 

Achats de chevaux vour l'arîiés. _ Le Gers fournit un certain contingent 
de chevaux de cavalerie légère an dépôt de Tarbes. 



LANDES 

Le département dos Landes comprend les Landes proprement dites 
(Grandes Landes et Maransin) formées par des sables arides et des maré- 
cages et la région des collines de la Chalosse située au sud de l'Adour. 
La vallée de l'Adour, formée en partie d'alluvions est large et très fer- 
tile. Les chevaux de ce département vivent a demi-sauvages dans la 
bruyère et les marécages, un peu à la façon des chevaux camargues, 
ayant pour toute nourriture celle qu'ils trouvent surplace. Quelques- 
uns ayant plus de taille et des formes plus gracieuses sont élevés dans 
les belles landes, espèces d'oasis situées au milieu des sables, où les ani- 
maux trouven! une nourriture plus abondante et meilleure. On ren- 
contre de bons chevaux dans les régions cultivées au sud de l'Adour, 
dans la Chalosse, tandis que dans les Landes proprement dites les ani- 
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maux sont plus petits, moins étoffés. Les meilleurs sujets se trouvent 
dans le voisinage de Dax et dans toute la partie méridionale de l'ar- 
rondissement. 

Population chevaline. — Environ 25,000 tètes. 

Variétés des chevaux. - Les chevaux des Landes ont beaucoup d'homégé- 
néité. « Une bonne sélection des juments et la constance de leur accouplement 
avec des élalons arabes et anglo-arabes ont produit dans cette variété des résul- 
tats vraiment merveilleux » Très petil(l",10àl"»,30) il y a trente ans à peine, 
le cheval landais a coin animent aujourd'hui l m ,*5, 1"\48, i»,50 et plus. En 
même temps que de la taille, il a pris de l'ampleur, de l'élégance et des allures, 
tout en restant rustique, sobre et solidement trempé. 11 a la tète carrée, l*œil 
vif, l'encolure légère, souvent même grêle, le garrot saillant, le corps ogival, 
la croupe un peu déclive, les membres grêles, mais secs. C'est dans les belles 
landes et dans les régions cultivées de la Chalosse, au sud de l'Adour, que la 
population est le plus dense, acquiert le plus de taille et de qualités. Dans les 
landes proprement dites, couvertes seulement de bruyères, on trouve encore 
le petit landais ou petit poney des Landes. 

Établissements hippiques. — ffaras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
sont fournis à ce département par le dépôt de Tarbes; ce sont des arabes et de^ 
anglo-arabes. 

Hippodromes: Aire-sur l'Adour, Dax, Grenade-sur-l'Adour, Mont-de-Marsan, 
(iabarret. 

Foires chevalines et transactions commep.ciai.es. — Les foires chevalines 
sont sans importance. Les principaux centres d'achat sont : Saint-Vincent-de- 
Tyrosse, Peyrehorade, Aire, Saint-Sever, Dax, Villeneuve, Mont-de-Marsan, 
Souprosse, Tartas, Grenade, Hagetmau, Morcenx. 

Achats de chevaux POOB l'armée. — Le département des Landes n'était 
pas autrefois d'une très grande ressource pour l'armée, mais depuis quelques 
années les achats faits par la remonte (dépôt, de Mérignac) sont assez nombreux 
pour la cavalerie légère (200 environ). 

HAUTES-PYRÉSÈES 

Le département des Hautes-Pyrénées, situé dans la partie la plus 
élevée de la chaîne pyrénéenne, est généralement montagneux. Il pos- 
sède de nombreuses vallées (d'Azun, de Cauterels, de la Neste, de 
l'Adour, du Lavedan, etc.) irriguées par des glaciers, neiges, lacs 
ou torrents et remarquables, surtout les vallées basses, parleur beauté, 
leur fraîcheur et leur fertilité. Le plateau de Lannemarzan, situé dans 
la Haute-Montagne, est une lande boisée et infertile. Les centres de 



\. Démiim. toc. ci/., p. 93.'i. 
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production sont la plaine de Tarbes, les environs de Bag-nères, de 
Lourdes, de Vie, la vallée d'Argelès ou duLavedan. La plaine de 
Tarbes a été comparée à l'Irak-Àrabie pour la douceur et l'uniformité 
de sou climat, la richesse et la fertilité de son sol 1 . 

La production du mulet a beaucoup moins d'importance dans cette 
contrée que dans les autres départements pyrénéens. 




\Pi,ot. F. roefetar.) 

Fig. :jiO. - Gédéon (Tarbes,. 



Population chevaline. — On compfe 30,000 (êtes de chevaux, ânes et 
mulets. 

Variétés des chevaux. — La populalion chevaline des Hautes-Pyrénées est 
assez variée. On distingue : 

1° Les chevaux de pur-sang arabes, anglais, ou anglo-arabes, entretenus 
surtout pour les luttes d'hippodromes, pour en faire des étalons, ou être vendus 
comme chevaux d'officiers et de luxe. 

2 ' Les chevaux de demi-sang de la plaine de Tarbes encore appelés tarbai* 
ou larbéens. Ils présentent un mélange des formes du cheval arabe et du che- 
val anglais et proviennent généralement de l'accouplement de chevaux anglais 
avec des juments soit arabes, soit de demi-sang du pays, ou de l'accouplement 
de la jument anglo-arabe avec l'étalon arabe. Ceux qui se rapprochent de ce 



1 . HouSl, Un:, cit., p. 37. 
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dernier ont la tète carrée, expressive, le garrot prononcé, la croupe longue, la 
poitrine large et profonde, les membres Lien conformés et d'aplomb; ils sont 
assez près de terre. Les produits du pur- sang anglais sont haut perchés sur 
des membres grêles, avec plus de lignes et moins d'étoffe. La pluprrt sont vile 
tarés. On les recherche assez depuis quelques années pour faire des attelages 
de luxe. Beeaucoup de demi-sang tarbais offrent des caractères mixtes et forment 
la base de l'élevage tarbéen (voir Ba$ses~Pyrénée» : chevaux bigourdans). Ce 
sont des chevaux de cavalerie légère et de trait léger incomparables pour leur 
degré de sang, leur élégance, leur énergie; ce sont aussi d'excellents chevaux 
de chasse (6g. 540). 

Enfin on rencontre aussi des mulett, mais en proportions moindres que 
dans les autres régions. 

Étaui.issements hippiques. — Haras nationaux , — Le dépôt d'étalons de 
Tarbes, très anciennement connu, fournit des chevaux aux départements de 
l'Ariège, de la Haute-Garonne, du Gers et des Hautes-Pyrénées '. 

Dépôt de remonte. — Le dépôt de remonte de Tarbes est, après celui de Caen, 
le plus important de France. Il achète des chevaux dans les Hautes et 
Basses-Pyrénées, la Haute-Garonne (arrondissement de Saint-Gaudens), 
le Gers et l'Ariège. 

Ces chevaux sont répartis dans les annexes suivantes : Lavergne, La Brosse, 
Saint-Germain, Saint-Junien, Le Garros, Lastours, Bonnavois, Le Busson. Le 
dépôt de Tarbes est, tout à la fois, dépôt d? remonte et de transition. 

Hippodromes : Bagnères-de-Bigorre, Maubourguet, Tarbes, Vic-Bigorre. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
importantes des Hautes-Pyrénées sont : Arreau, Bagnères, Castelnau-Magnoae, 
Gèdre, Lourdes, Maubourguet, Babastens, Tarbes, Trie. On y trouve surtout 
des chevaux de selle et d'attelage légers de demi-sang, des poulains, des mules 
et mulets. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le département des Hautes-Pyré- 
nées fournit à l'armée des chevaux de manège, de cavalerie de ligne et un grand 
nombre de chevaux de cavalerie légère de troupe et d'officiers. Les achats 
opérés par le dépôt de remonte de Tarbes sont considérables (voir carte et 
tableau des remontes). 

1. Eu 1894, son effectif se décomposait ainsi : 



Pur-MBg arabes 10 

Pur-sang anglais 30 

l'ur-sang anglo-arabes 42 

Demi-sang da Midi o6 

Demi-saug normands . 8 

Demi-sang norfolk-anglais i 
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//. — COPKB. 

(Pour les généralités, voir Bouchks-du-Hhôhk) 

Considérations topouraphioles. — Le département formé parl'/A» de 
Corse est une région montagneuse présentant de nombreux marais 
insalubres dont on poursuit aujourd'hui l'assainissement. Dans les 
vallées situées aux pieds et sur les versants des pies élevés, on trouve 
peu de prairies naturelles et artificielles. La plupart des chevaux vivent 
en liberté dans les maquis ou makis, inextricables fourrés, qui recou- 
vrent les trois cinquièmes de l'île el lui donnent une physionomie si 
pittoresque et si sauvage. Ces chevaux y trouvent une maigre nour- 
riture formée exclusivement en hiver par des brindilles de bois. On leur 
ta il la chasse pour les capturer et les vendre. 

Population chevaline. — Environ '25,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — On trouve à peu près exclusivement le cheval on 
petit poney corte (1 mètre à i m ,20), qui e=t faible, grêle, sobre, courageux, 
résistant, d'une nature ardente et vive. Il est le produit mêlé des restes d'une 
ancienne race locale particulière à 1 île, croisée avec des animaux de provenances 
très diverses, impartes des contrées voisines et principalement de la Sardai- 
gne. jJans le but d'élever la taille de celte population on a fait des croisements 
avec les chevaux arabes et anglais qui ont peu réussi. « G est mettre la 
charrue avant les bœufs, dît justement M. Cornevin, car il faudrait, avant de 
faire de pareilles tentatives, améliorer la terre et faire respecter la pro- 
priété 1 . » 

Etablissements hippiques. Haras nationaux. — Des stations de monte 
existent à Ajaccio, Casablanca, Sartène; les étalons appartiennent au dépôt de 
Perpignan. 

Hippodrome ; Néant. 

Foires chevalines i-.t transactions commerciales. — Aux foires d'Ajaccio 
et de Corte, on trouve de petits chevaux et poneys. 

Achats i>e chevaux pour l'armée. — Le département de la Corse est sans 
ressources pour l'armée. 



t. Cornevin, foc. '•<'., page 02. 
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RÉGION DE L'EST 

A. — Lorraine. 

(MKl'RTHE-KT-MiisF.LLE, MEUSE, VOSOE3J 

CONSIDERATIONS TOPOGRAPIUQUES ET PRINCIPAUX CENTRES DE PRODUCTION. — 

La Lorraine est une contrée montagneuse et boisée qui offre des pla- 
teaux étendus (plateau des Vosges), d'immenses plaines (plaine de la 
Woêvre) et de très nombreuses vallées (de la Meuse, de la Moselle, de 
l'Aire, etc.), larges et peu profondes, fertiles et parsemées de gra- 
cieuses prairies. Le climat y est froid et humide à cause d'un grand 
nombre de forêts, d étangs, de ruisseaux et de la proximité des 
montagnes vosgieunes. 

{'/est un pavs de moyenne culture, plus particulièrement fertile 
dans les vallées de la Meuse et de la Moselle. La Lorraine a joui pen- 
dant longtemps d une certaine renommée chevaline due à la sollici- 
tude des anciens ducs de Lorraine, à l'influence d'amateurs éclairés 
ut à l'introduction dans celte contrée de très bons types de reproduc- 
teurs. Aujourd'hui elle ne mérite plus guère son ancienne réputation. 
La production et l'élevage se font surtout dans le bas pays, sur les 
bords de la la Meuse et de la Moselle, où le calcaire domine. 

Origines et vitalités des chevaux mwsÈsœs. — Le cheval lorrain a, 
dans ses veines, « les tracs du sang oriental ». Sa production était au- 
trefois prospère; ce cheval se distinguait par sa sobriété, sa rusticité, 
son courage inépuisable, sa longévité. Les .lues .le Lorraine, notam- 
ment le prince Stanislas Leczinski, ont introduit dans cette contrée, a 
différentes époques, des chevaux turcs, tartares, hongrois, transyl- 
vains, etc. En 1766, le haras créé à Rosières (près Nancy) fut peuplé 
de reproducteurs arabes. Il produisit cette variété de chevaux lorrains 
qui rivalisa de réputation avec celle issue des étalons du haras ducal 
de Deux-Ponts. On dit aussi que des chevaux russes « laissés dans le 
pays par les envahisseurs y auraient fait souche de 1815 à 1830 »'. 
Mais l'ancienne race édifiée et améliorée par les ducs de Lorraine ne 
conserva pas ses précieuses qualités et la décadence paraît remonter 
aux -uerres de Louis XIV. Aujourd'hui les chevaux lorrains sont petits, 

i. Vétérinaire principal Thomas, loc. ait., is'->2. 
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souvent défectueux, mais cette situation tient « beaucoup àla pauvreté 
du sol et aux faibles ressources des cultivateurs, qui doivent se borner 
à produire un cheval pour leur utilité propre » '. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — De tout temps 
on a reproché aux systèmes de production et d'élevage en usage dans 
l'Est de la France la construction vicieuse des écuries, l'absence de 
parcours, le manque d'air, d'espace, d'exercice et de soins pour les 
poulinières et produits, la mauvaise éducation des poulains, la nour- 
riture insuffisante et pauvre, le travail prématuré des jeunes ani- 
maux, etc. Le petit cheval lorrain, si célèbre autrefois, est actuellement 
abandonné à la pauvreté et à l'incurie. Pour encourager l'élevage on 
a cependant distribué des primes aux étalons privés, aux reproduc- 
teurs des deux sexes, aux poulains les mieux soignés et les plus pré- 
coces, donné des subventions aux courses, développé l'initiative 
privée, favorisé l'extension des prairies artificielles, etc. 

Les quelques progrès réalisés paraissent surtout appréciables à l'é- 
gard des chevaux de culture. Mais les départements-frontières restent 
encore tributaires de l'Allemagne et de la Belgique pour les chevaux 
des services publics, ceux de luxe et une partie de ceux de culture. Il 
faut donc poursuivre les améliorations, donner aux chevaux de meil- 
leurs soins, une nourriture plus substantielle, leur éviter le travail 
prématuré et excessif, perfectionner l'agriculture et l'architecture ru- 
rales, combattre l'apathie des éleveurs, faire un meilleur choix des 
reproducteurs et des méthodes de reproduction, élargir les débouchés 
en instituant des achats réguliers par l'Etat, enfin poursuivre comme 
but essentiel l'obtention de chevaux de taille moyenne, solides et ro- 
bustes, aptes et prêts pour tous les services et conséquemment d'une 
vente assurée. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteurs. — Dans la région de l'Est on a abusé et on abuse encore des 
étalons roitleurs belges, « généralement massifs cl communs, lourds, 
grêles de membres, atteints de tares et de vices transmissibles, sans 
puissance héréditaire, ni appropriation aux conditions du milieu, pré- 
disposés aux engorgements des extrémités, aux eaux aux jambes et 
à la fluxion périodique'. » Sur l'initiative des Haras, des conseils gé- 

î. Vétérinaire priucipul Servoles, loc. cit., !S81. 

2 D' Survoles, vétérinaire militaire, Élude des chenaux de la Meuse, 1881. 
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néraux, des Sociétés d'agriculture et des particuliers on a aussi fait 
des croisements avec des étalons ardennais, franc-comtois, anglais, 
anglo-arabes, breton», percherons, anglo-normands, etc., cédés contre 
remboursement et dans de certaines conditions à des producteurs du 
pays. Mais tous ces croisements n'ont pas produit les effets qu'on en 
attendait et on doit ^chercher aujourd'hui pour étalons des chevaux 
sélectionnés dans ta population du pays, de petits ardennais et des 
percherons. 

b) Méthodes de reproduction. — Dans la Lorraine, la reproduction 
des chevaux s'est faite souvent au hasard, sans vues bien arrêtées, 
en ayant recours à des étalons communs et de types les plus op- 
posés. 

L elalon belge a produit des sujets grossiers, peu solides et sans 
allures, tandis que « ceux provenant du percheron sont mieux con- 
formés, plus élancés et plus énergiques ». Les produits de l'anglo- 
normand ont 1res souvent le rein mal attaché, les membres grêles et 
les aplombs faussés. 

11. Servoles attribue surtout ces mauvais résultats à une nourriture 
insuffisante, à des soins hygiéniques mal compris, aux imperfections 
des mères qui sont ehétives, maigres et déformées par des gestations 
trop fréquentes. 

Aujourd'hui la sélection parmi les reproducteurs indigènes paraît 
être la méthode à préférer. Cependant les croisements ont encore des 
partisans et nous ne sommes pas éloignés de croire que les étalons 
ardennais et surtout percherons légers pourraient donner de bons ré- 
sultats, car il existe entre eux et les chevaux lorrains une certaine 
communauté d'origine, de caractères extérieurs et d'organisation in- 
time qui doit constituer une affinité. 

Au point de vue des besoins de noire cavalerie, l'accouplement de 
juments du pays bien sélectionnées avec des élalons arabes ou anglo- 
arabes serait probablement susceptible de donner de bons résultats, 
pourvu qu'on ne fasse pas du croisement continu, mais simplement 
industriel ou en l'alternant avec la sélection. 

c) Modes d'élevage. — Dans la région de l'Est, l'élevage des che- 
vaux est négligé ; ceux-ci sont la plupart du temps mal soignés, logés 
dans des écuries basses, sombres, étroites, peu aérées, et la nourri- 
ture leur est distribuée avec parcimonie. 

« En hiver, on ne donne aux poulains que de la paille, un peu de 
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foin et à peine un litre d'avoine par jour ; souvent même celle-ci est 
remplacée par une jointéc de hauton, rrihlure d'avoine, qu'on lui dis- 
tribue le malin. En été, ou le met au pré du lever au coucher du so- 
leil et il ne reçoit qu'un peu de trèfle, de luzerne ou do sainfoin. On 
le sevré à 3 ou 4 mois. A l'âge de 18 mois on l'attelle à la charrue 
avec deux ou trois chevaux et on le châtre entre 2 et 3 ans. On ne s'en 
occupe pas davantage '. » Les petits cultivateurs, qui sont en grande 
majorité, s'inquiètent avant tout de 1 époque où le cheval pourra s'at- 
teler et « gagner sa vie ». Il en résulte eu somme que te modo d'éle- 
vage pèche h essentiellement par la non-observation des règles les 
plus élémentaires de l'hygiène 2 . » 

Ressources en chevaux pour une mobilisation générale. — La région 
de l'Est, et en particulier la Lorraine, offre d'importantes ressources 
pour l'armée en chevaux d'artillerie-trait et du train. On trouve 
aussi en très petite quantité des chevaux de réserve, de ligue et de 



légère. 



ME URTHK-ET-MO SELLE 



Le département-frontière de Meurthe-et-Moselle résulte du démem- 
brement opéré en exécution du traité de 1871. C'est une région acci- 
dentée, pourvue de belles vallées, de nombreux cours d'eau qui arro- 
sent des prairies fertiles. 

L'arrondissement de Nancy, dans lequel tous les genres de culture 
sont en honneur, est le plus riche eu chevaux. 

Population chevaline. — Environ 00,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — En dehors des chevaux étrangers, assez nombreux, 
ceux du département de Meurthe-et-Moselle sont à peu près dépourvus de 
caractères de famille. 

Cependant on doit distinguer : 

1" Les chevaux de gros trait, fortement charpenté», mais communs, à tète 
lourde avec l'encolure massive, le rein Ion-, la poitrine étroite, la troupe courte, 
large et inclinée, les membres volumineux, les pieds larges et plais. Ils se 
rapprochent du type belge. 

2° Les chevaux de trait l>-g»r, petits, avec le corps assez bien fait, la tèle 
grosse, la croupe avalée, le ventre volumineux, les jarrets clos. Ils sont secs, 

J. Nute ilt: H. François, vétérinaire lorrain, communiqué.- a M. Thomas, 

2. Thomas, vétérinaire militaire, Production chevaline dans ie département de la Meute, 

mi. 
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nerveux, très durs à la fatigue, mais sujets à la fluxion périodique. On les 
trouve surtout dans les attelages des environs de Nancy. 

3° Les chevaux de selle du type léger, encore appelés karetards. Ils sont 
assez communs, mais solidement constitués, souvent disproportionnés et grêles 
de membres; quelques-uns sont plats de corsage, haut perchés, avec des jarrets 
coudés. Ils proviennent pour la plupart d'accouplements avec l'étalon anglo- 
normand. 

Comme M. Sanson 1 , nous avons encore vu quelques sujets, de plus en plus 
rares, issus des étalons arabes provenant du grand haras ducal de Deux-Ponts. 
Ils se font remarquer par une certaine distinction de formes, apparente 
surtout dans l'avant-main, par de la légèreté dans les allures, une belle 
épaule et une grande énergie. Ce sont des chevaux de cavalerie légère. 

Les chevaux étrangers au département comprennent : 

a) Des chevaux français, bretons, percherons, boulonnais, comtois, utilisés 
pour les services publics et les travaux agricoles. 

b) Des chevaux d'origine allemande pour le luxe, d'origine belge pour le 
gros trait. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Le haras de Rosières, 
qui date de 17(io\ fournit des étalons aux départements de Meurthe-et-Moselle, 
de la Meuse et des Vosges 1 . Citons pour mémoire l'ancien haras ducal de 
Deux-Ponts (Bavière rhénane), supprimé en 1814. 

Ecole de dressage : Nancy. 

Hippodromes : Nancy, Lunéville. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes du département sont celles de Nancy, Rosières, Toul. On y trouve un 
grand nombre de chevaux de tirage, des chevaux de trait léger et une certaine 
quantité de chevaux de luxe et de remonte. « Des chevaux comtois et bretons 
y sont vendus sous le nom de percherons ». » Le commerce général des chevaux 
est entre les mains de marchands juifs auxquels s'adressent de préférence les 
petits cultivateurs. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte n'achète dans le départe- 
ment de Meurtho-et-Moselle qu'un petit nombre de chevaux de trait lé"er et 
de cavalerie légère. Les achats sont elijctués pour le dépôt de Suippes. 

1. Sanson, toc. cit., t. lit, p. 38. 

2. 11 comptait eu 1894 : 

fur-sang anglais .... 

l'ur-sang arabe 

Demi- sang du Midi. . . . 
]>emi-saug normands . . . 
Douii-saug vendéens . . . 
Demi-sang uorfolk-bretou . 
Chevaux de trait percherons 
Chevaux do trait boulonnais 
Chevaux de trait ardeuuais. 

3. Ch. du Hays, loc. cit., p. 50. 
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MEUSE 

Le département de la Meuse comprend : le bas pays représenté par 
loule la vallée de la Meuse et de ses affluents, el le haut pays, région 
montagneuse (Argonne, Ardennes) située au sud-ouest. La vallée de 
la Meuse qui coupe le déparlement en deux parties longitudinales 
égales; celles de l'Aire, de la Obiers, etc., renferment de belles prairies, 
presque toujours dominées par des collines ou coteaux. Le plateau de 
la Woëvre offre un sol bien arrosé mais peu fertile, pourvu cependant 
de nombreuses prairies artificielles. On trouve beaucoup de chevaux 
dans les fécondes vallées de la Meuse, de l'Aire, aux environs d'Étain, 
etc., c'est-à-dire partout où le sol calcaire prédomine, tandis que sur 
les plateaux les chevaux sont plus petits et moins nombreux. L'arron- 
dissement de Commercy est celui où la population chevaline est la plus 
dense. 

Population chevaline — On compte environ 60,000 tètes. 

VARIÉTÉS DES chevaux. — Dans la Meuse, on trouve quantité de produits 
issus des élalons belges, percherons, anglo-normands. Mais il convient de dis- 
tinguer de ces types hétérogènes le cheval meusien proprement dit, qui pèche 
par sa conformation et se montre en revanche sobre, rustique, résistant à la 
fatigue, aux privations et aux influences atmosphériques. Ses caractères sont les 
suivants : « Corps peu volumineux ; taille moyenne (1-.46 à-1%50}; garrot peu 
sorti; membres grêles; jarrets clos; ligne dorso-lombaire mal soutenue; poi- 
trine plutôt étroite; croupe courte, avalée; hanches saillantes; tète longue, 
massive, mais à front plat, portée par une encolure courte et grêle; aplombs 
des régions inférieures défectueux » 1 . Les meilleurs se rencontrent sur les bords 
de la Meuse dans les cantons de Pierretitte et de Commercy. On trouve parmi 
eux des sujets aux formes plus distinguées et moins massives, aptes au service 
de la selle. 

Il existe aussi dans le département des chevaux belges, percherons, arden- 
nais, nonnaitds, franc-comtois, vosf/iens. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
sont fournis à ce département par le dépôt de Rosières-aux-Salines (Meurthe- 
et-Moselle). 

Hippodromes : Euville, Verdun. 

l'oiRES CHEVALINES ET TRANSACTIONS COMMERCIALES. — Les Seules foires 

chevalines ayant quelque importance sont celles de Commercy. On n'y voit 
guère que quelques chevaux du pays et des franc-comtois, vosgiens, ardennais 
et belges. Aujourd'hui les marchés sont en grande partie dominés par une cote- 
rie de marchands israélites. 



). D 1 ' Servoies, vétériuair..' priuri[ml, /or. cit., p. 16, 1 8 S I . 
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Achats de chevaux pour l'armée. — La majorité des chevaux achetés par 
la remonte dans le département de la Meuse sont classés dans l'artillerie-trait 
ou dans le train. Les achats sont faits par le dépôt de Suippes. 

VOSGES 

Le déparlemcnt des Vosges, arrosé par la Meurthc, la Moselle, la 
Meuse, etc.) csl célèbre par ses montagnes, ses bois, ses rochers, ses 
plateaux, ses cascades, ses sites étranges, ses défilés et ses admirables 
vallées (de la Moselle, de la Meurllie, de la Meuse, de la Saône, du val 
d'Ajol, etc.) qui toutes se ressemblent et offrent de belles et fécondes 
prairies. Sur la montagne, on trouve encore de beaux pâturages. 

Les chevaux se rencontrent surtout dans les basses vallées et sur 
les hauts plateaux cultivés. 

Population chevaline. — Environ 35,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — La population chevaline indigène est formée de 
chevaux petits, sobres et rustiques, qui offrent les plus grandes ressemblances 
avec ceux de la vallée de la Meuse (voir Meuse), Les meilleurs se trouvent aux 
environs de Neufchàteau. 

On rencontre aussi des chevaux percherons, ardennais, franc-comtois, etc. 

Etablissements hippiques. — Haras nationaux. —Les étalons de l'État 
sont tournis à ce département par le dépôt d'étalons de Rosières. 

Annexe de remonte : Néant. 

Hippodromes : Neufchàteau, Rambervillers, Êpinal. 
Foires chevalines et transactions commerciales. — Sans importance. 
Achats de chevaux pour l'armée. — Le département des Vosges offre très 
peu de ressources pour l'armée. Il dépend du dépôt de Suippes. 



if, — f ranchc-l omic. 

(DOUBS, li.U'TK-SAÔ.NK, JI'RA, TEIIRITOIRE HK BBLFOKT) 

Considérations toihkihaphp.ues et principaux centres de production. 
— La Franche-Comté est intéressante par ses montagnes et collines 
sillonnées de vallées tour à tour charmantes et grandioses; par ses 
forêts, ses plateaux calcaires, boisés ou non, successifs et irrigables ; 
par ses prairies et ses vastes pâturages, etc. Les riches vallées du 
Doubs, de la Saône, de l'Ain, la délicieuse vallée de l'Oignon, etc., 
renferment de profondes couches d'alluvions. Celle contrée ofire 
d'abondantes et fertiles prairies naturelles et les prairies artificielles 
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y ont pris dans ces dernières années un développement important. 
Contrairement à ce qui se passe dans les autres régions de la France, 
les fourrages des hauteurs sont plus succulents et nutritifs que ceux 
des régions basses et moyennes. En général, les propriétaires-éle- 
veurs de la Franche-Comté s'occupent peu de l'industrie chevaline et 
trouvent plus avantageux de se livrer à l'industrie bovine et froma- 
gère. On y produit cependant un certain nombre de chevaux, niais on 
n'en élève que fort peu, car la plupart sont vendus au sevrage. Les 
meilleurs sont ceux de la région montagneuse. 

Origines et qualités dks chevaux indigènes. — La Franche-Comté a 
été très célèbre autrefois par le nombre et la qualité de ses chevaux. 
Au temps de César elle possédait une population chevaline de grande 
réputation ayant pour principal berceau les hautes montagnes du 
Doubs. D'après M. Sanson, l'histoire de cette population ne remonterait 
pas au delà des premiers siècles de notre ère; ce serait une variété de 
la race germanique importée dans le bassin du Rhône, en France et 
en Suisse, par les Burgondes (Bourguignons), lorsque les barbares 
germains et Scandinaves combattirent les Romains. En tous cas, 
au siècle dernier les chevaux franc-comtois étaient encore renommés 
comme espèce de tirage et il s'en faisait un grand débit sur les mar- 
chés de Lyon. On admirait « leurs belles formes et sur Lotit leur énergie 
musculaire et nerveuse et ils servaient pour le carrosse, la cavalerie, 
les dragons, l'artillerie et le trait 1 . » 

Les variétés locales ont dû subir de très nombreux croisements avec 
les étalons italiens, africains, suisses, cauchois, percherons, bretons, 
boulonnais, qui tirent successivement partie des dépôts de Besançon, 
Quingey et Jussey. Les chevaux francs-comtois de l'époque actuelle 
résultent du mélange de ces diverses races ou variétés; ils ont une 
conformation la plupart du temps décousue, sont lymphatiques et 
comme tels ne présentent guère d'aptitude que pour le trait. Ainsi que 
nous l'avons déjà dit, il faut faire exception pour certains groupes de 
chevaux du Jura et du Doubs qui ont échappé à la dégénérescence et 
attellent encore aujourd'hui non sans un certain brio les quelques 
diligences qui continuent à rouler dans les montagnes. A des formes 
souvent ingrates, le cheval comtois joint beaucoup do qualiiés el de 
résistance. C'est le cheval montagnard qui, par suite d'un caprice de la 



I, Comte de Montendre, Institutions hippi'/ues. 



RÉGION DE L'EST - FRANCHE-COMTÉ 645 

nature et contrairement à ce qui se remarque partout ailleurs, pré- 
sente la plus haute taille. Dans les vallées basses et notamment celles 
de la Saône et de l'Oignon, les chevaux sont petits, à croupe double, 
ordinairement défectueuse; mais il se trouve aussi des sujets à tête 
carrée très expressive, bien suivis, forts, énergiques et généralement 
de robe grise. 

Encouragements donnés a la production chevaline. — Le cheval franc- 
comtois a beaucoup perdu de son mérite, de ses qualités, de sonimpor- 
lance numérique, par suite des conditions économiques nouvelles et 
surtout de la multiplicité des voies ferrées, et cela principalement dans 
la région montagneuse. En tant que chevaux de trait, les comtois ne 
peuvent lutter contre la concurrence des percherons» ardeimais, ni- 
vernais, etc. Même pour les services légers, ils manquent totalement 
d'aptitudes. Comme conséquence les prix do vente n'arrivent pas à 
couvrir les prix de revient ; le marché des chevaux est sans importance 
et au lieu de prendre de l'extension il s'est plutôt réduit. 

Le premier de tous les encouragements (placement dos produits! a 
donc manqué et manque encore à la production chevaline de Franche- 
Comté. Dès lors tous les autres (prix et primes, etc.) restent sans résul- 
tats. Aussi bien, l'élevage du cheval a contre lui, dans ce pays, la rigueur 
du climat, l'extrême division du sol, la conservation de la vaine pâture 
comme usage rural, le manque do clôture des prairies, la pauvreté et 
partant la routine de la plupart des cultivateurs, dont l'inertie devient 
un obstacle qui se dresse devant les tentatives de quelques agricul- 
teurs plus fortunés et poussés vers le progrès. Enfin, ce sont les four- 
rages des montagnes qui seraient les plus avantageux pour élever des 
chevaux alors que la situation topographique et climatérique du pays 
leur est contraire. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — a) Choix des repro- 
ducteur*. - Les reproducteurs ont rarement été l'objet d'un choix 
très judicieux; les étalons roulcurs sont en grand nombre et les ju- 
ments entretenues pour la reproduction ne sont généralement pas les 
meilleures. On a introduit à différents époques en Franche-Comté 
des étalons anglo-normands, percherons et boulonnais légers, etc. 
Bon nombre des chevaux actuels proviennent de ces croisements. 
M. Gayot 1 a proposé d'améliorer les chevaux francs-comtois par des 



1. Moll et Gayot, toc. cit., p. 559. 
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mélis anglo-boulon nais. Mais aucune de ces tentatives n'a réussi et sons 
leur influence, les chevaux ont plutôt perdu une partie de leurs anciennes 
qualités sans on acquérir d'autres. 11 ne reste de bons types que dans 
quelques coins de la Suisse, du Haut-Jura et du Ilaut-Doubs, régions 
qui, parleur situation géographique el les mœurs casanières de leurs 
habitants, ont échappé aux croisemenls et continuent à avoir besoin de 
chevaux vigoureux et rustiques pour leurs moyens de communication. 

h) Méthodes de reproduction. — En Franche-Comté, plus peut-être 
que partout ailleurs, la méthode des croisemenls a été cause de nom- 
breux mécomptes. 

Aujourd'hui on no saurait mieux faire que de recommander la pra- 
tique d'une sélection rigoureuse plutôt conservatrice que progres- 
sive, agissant do concert avec dos soins hygiénipues, un élevage el un 
aménagement des prairies mieux entendus. 

c) Modes d'élevage. — En principe, le système d'élevage est mixte, 
mais en fait les poulains passent la plus grande partie de leur jeunesse 
dans de mauvaises écuries, sans soins hygiéniques et nourris exclusi- 
vement de foin, de paille, de regain, balles d'avoine, etc. Los prairies 
sont sans clôture; les animaux do toute une commune y vont pè!e- 
mêlo et il est impossible d'y retenir les poulains sans leurs mères. 
Or celles-ci étant employées à tous les travaux pendant qu'elles 
allaitent comme pendant la gestation, il en résulte un obstacle au libre 
exercice pour les poulains et la nécessité do les séquestrer souvent, 
car on ne peut pas toujours les laisser suivre l'attelage de la more. 
Pendant los longs hivers c'est une claustration presque absolue, et 
lorsque les poulains ont atteint 18 mois à 2 ans, les travaux agricoles, 
auxquels il faut bien les utiliser, ne serait-ce que pour leur donner la 
gymnastique fonctionnelle nécessaire à leur développement, sont trop 
pénibles à cause de la nature des terres, lourdes et souvent montueuses. 
De là, des tares précoces et des viciations d'aplombs fréquentes. 
On a remarqué déjà que la vaine pâture expose à dos accouplements 
de hasard; d'autre part, les montagnes possèdent les fourrages les plus 
propices à Télève du cheval mais s'y prêtent le moins par leur topo- 
graphie et en raison des neiges qui les recouvrent plus do la moitié de 
l'année. 

Au contraire, les fourrages des plaines (vallées de la Saône, de l'Oi- 
gnon, etc.) manquent de qualité pour les chevaux, tandis qu'ils on ont 
beaucoup pour les bovins. 
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En somme, les conditions d'une bonne production chevaline n'exis- 
tent pas et ne paraissent pas faciles à réaliser en Comté, 

Ressources m chevaux poob une mobilisation générale. — L'État 
trouverait en Franche-Comté d'importantes ressources en chevaux 
pour l'artillerie ]et le train. 

DOUBS 

Le département du Doubs est formé de quatre chaînes de monta- 
gnes qui font suite à celles des Alpes. C'est une région pittoresque et 
d'un grand caractère qui oll're les belles vallées du Doubs, de l'Oignon, 
de la Loue, du Lison, etc., riches en prairies; de hauts plateaux 
étendus, de larges et fertiles plaines où abondent les pâturages. 

Les chevaux se trouvent surtout dans l'arrondissement de Montbé- 
tiard et sont élevés de préférence dans la plaine et la moyenne mon- 
tagne. 

Population chevaline. — Environ 18,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — On trouve le cheval comtois qui présente deux 
variétés, savoir : 

1° La vurirlr montmjnarde, qui se reconnaît aux caractères suivants : tête 
grosse, décharnée, mal attachée; encolure maigre, peu musclée; garrot bas; 
ligne du dos mal soutenue; rein long; croupe large, plate, avalée, aux hanches 
saillantes; poitrail serré; ventre volumineux, tombant; membres faibles, mal 
d'aplomb, souvent arqués; jarrets coudés loin en arrière; grands pieds; 
ensemble lymphatique. Ces chevaux existent dans les arrondissements de 
Montbéliard, de Besançon et de Baume-les-Dames; quelques-uns rappellent les 
percherons. 

2° Une deuxième variété (petit comtois), composée de sujets mieux suivis, 
plus petits (l m ,48 à l m ,54) à croupe ronde, avalée, double, à tète carrée ou 
camuse, ordinairement gris, sobres, vifs et très résistants. On les trouve dans 
la presque totalité de l'arrondissement de Montbéliard, où ils servent aux 
travaux agricoles. 

Établissements hippiques. — Haros nationaux. — Le dépôt d'étalons de 
Besançon fournit des chevaux aux départements du Doubs, de la Cote-d'Or, 
du Jura, de la Haute-Saone et au territoire de Belfort. Il comptait, en 1894 : 
1 pur sang anglais; 1 pur-sang arabe ; 27 demi-sang normands; 1 demi-sang 
vendéen; 7 norfolk-bretons ; 19 percherons; 2 boulonnnais. 

Hippodrome : Besançon. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires importantes 
sont celles de Baume-les-Dames, Besançon, Maiche, Morteau, Montbéliard, 
Pontarlier, Le Russey. Les marchands de la Bourgogne, de la Champagne, 
du Lyonnais, de l'Auvergne, du Dauphiné, de la Provence, de la Savoie, de la 
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Suisse et du Morvan venaient autrefois y acheter des poulains de trait, des 
chevaux de trait et d'attelage de tout âge. Depuis de nombreuses années le 
chiffre de l'exportation s'est beaucoup réduit ; cependant le Morvan et la Cham- 
pagne achètent encore un certain nombre de poulains comtois. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Bon nombre de chevaux du Doubs 
seraient bons pour le service de l'artillerie, mais la remonle en achète fort 
peu, trouvant mieux ailleurs. Le département est exploré par le dépôt de 
Màcon. 

haute-Saône 

Le département de la Haute-Saône offre de fraîches et pittoresques 
vallées (de la Saône, de l'Oignon, du Salon, de l'Amance, du val 
d'AjoI, du Rabin, du Durgeon, etc.), qui alternent avec des plateaux 
calcaires moitié cultivés et moitié boisés. 

Les belles et riches prairies des bords de la Saône et de l'Oignon ali- 
mentent une population chevaline peu nombreuse, comprenant des 
chevaux de trait léger et d'agriculture. 

Population chevaline. — Environ 15,000 à 18,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — On rencontre les deux variélés du cheval 
comtois décrites à propos du Doubs, mais surtout la petite. Dans la Huute- 
Saône, les meilleurs types sont ceux de la vallée de l'Amance ; ils se rapprochent 
du percheron avec moins de laille, de régularité et d'élégance. 

Les chevaux de la vallée de la Saône et de ses vallées secondaires sont petits, 
étroits de poitrine, à ligne de dessus molle, rein long, croupe double, avalée, 
membres grêles, pieds plats. Parmi eux se trouvent çà et là des types très 
énergiques, à tête carrée, rappelant un peu le bidet breton. 

Etaulissehents hippiques. — Harat nationaux. — Les étalons de l'État 
sont fournis à ce département par le dépôt de Besançon. 

Annexe de remonte. — L'ancien dépôt de remonte de Favernay a été trans- 
formé en annexe et reçoit des chevaux des dépôts de Caen et de Màcon. 

Hippodrome : Gray. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires princi- 
pales sont celles de Champlilte et de Grammont. Les départements de l'Est, 
du Centre et la Suisse servent de débouchés. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La Haute-Saône ne paraît pas en 
mesure de fournir de bons chevaux de troupe; elle est explorée par le dépôt 
de remonte de Màcon. 

JURA 

Le département du Jura comprend la région des montagnes et des 
collines et celle des plaines. Dans la partie montagneuse, riche en 



lîixioN ni: [,'kst - heu'iiht 



659 



vignobles, on rencontre de hauts plateaux remplis d'abîmes et de très 
profondes vallées (du Doubs, do l'Ain, de l'Uignon, do la Loue) aux 
ravissantes prairies. 

Les chevaux so trouvent particulièrement dans les arrondissements 
de Poligny et de Dôle. 

Population chevaline. — Environ 15,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux sont les mêmes que ceux du Doubs, 
mais ils appartiennent presque tous à la grosse variété, surtout dans l'arron- 
dissement de Poligny. Dans le Haut-Jura (arrondissement de ijainl-Claude), il 
existe encore des diligences fort bien attelées par de vieux types de chevaux 
comtois dont l'énergie est un témoignage éclatant des bons èllets de l'alimen- 
tai ion substantielle qu'ils reçoivent et notamment de l'avoine, qui entre en bonne 
proportion dans leur ration. 

En ce pays, on a essayé de produire le mulet avec des ânes venus d'Italie, 
mais « cette industrie ne s'est pas soutenue et n'existe plus » '. 

Étaiîlissements B1PPPIQUES. — Haras nationaux, — Les étalons de l'Elut 
fournis à ce département proviennent du dépôt de Besançon. 

Hippodrome : Néant. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les seules foires 
importantes sont celles de Dôle, Lons-le-Saulnier, Nozeroy. Un certain 
nombre de poulains sont achetés pour la Suisse, les services de Lyon, de la 
Provence, du Dauphiné et pour le Morvan, où on les élève. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Le Jura fournit à la remonte quelques 
rares chevaux d'artillerie. Le département est exploré par le dépôt de Màcon. 



TEK1UTOIKK DE BELFOliT 
(Voir Doubs et Haï te-Saonk.) 

Variétés des chevaux. — Mêmes chevaux que dans le département du 
Doubs et aussi un certain nombre de chevaux aptes à la cavalerie de réserve, 
qui seraient le résultat d'anciens croisements de la jument comtoise avec des 
étalons du Morvan. On voit aussi beaucoup de chevaux étrangers, surtout poul- 
ies services de luxe. 

Hippodrome : Belfort. 

Haras nationaux. — Les étalons de l'État proviennent du dépôt de Besan- 
çon. 

Remonte. — Le territoire de Belfort est exploré par le dépôt de Màcon. 
1. ConiRviu, Cours de zootechnie sprriute, p. 120. 



650 



GÉOGRAPHIE HIPPIQUE DE LA FRANCE MÉTROPOLITAINE 



II. — lt.>iir_ iiini' 

(COTE-IMIR, YONNE, SAÔNE-ET-LOIRE, .U.\) 

Considérations topographiques et principaux centres de production. 
— La Bourgogne, si renommée pour ses vignobles, présente d'autre 
part déâ conditions favorables à l'élevage du cheval. Les larges et belles 
vallées du Rhône, do la Saône, de la Seine, de l'Yonne, celles qui pren- 
nent naissance aux pieds des monts du Charollais, etc., offrent d'im- 
menses prairies qui ont cependant le défaut d'être quelque peu maré- 
cageuses et qu'on a beaucoup plus utilisées jusqu'ici à l'engraissement 
des bœufs qu'à l'élevage des chevaux. 

('es prairies sont séparées par des collines, de grands plateaux mame- 
lonnés et calcaires, des plaines monotones et tristes, fertiles et cultivées 
ou arides et incultes. Les chevaux sont élevés dans les vallées et dans 
la région des plaines ou des plateaux 

Origines bt qualités des chkvai x indigènes. — Les chevaux de la 
Bourgogne étaient nombreux et devaient avoir une certaine valeur au 
temps de la Gaule romaine, car Jules César s'étend longuement à leur 
sujet dans ses Commentaires. Il ne paraît pas avoir existé une distinction 
bien tranchée entre eux et ceux de la Franche Comté. MM. Sanson et 
Toussaint les font descendre des chevaux fossiles entassés à Solulré 
(Saône-et-Loire). A l'époque des Croisades, des importations d'outre- 
mer leur ont valu l'infusion du sang oriental qui leur a donné de l'é- 
nergie, a harmonisé leurs formes et dont on trouve encore la trace 
dans le front large, haut, peu bombé et le chanfrein camus de bon 
nombre de chevaux bourguignons cl comtois achetés par le dépôt de 
Maçon. 

Pendant leur souveraineté, les ducs de Savoie entretenaient dans 
l'Ain un important haras et l'élevage y était pratiqué sur une 
grande échelle. M. Q'Brien a cité de très intéressants documents sur 
les haras de l'Ain (de Bresse, de laDombe, du Bugey) cl sur la Société 
hippique départementale qui leur a succédé. 

On a tour à tour cherché, sans trop y réusssir, à améliorer la popu- 
lation chevaline en la croisant avec des étalons orientaux, espagnols, 
danois, suisses, percherons, anglo-normands. Beaucoup des chevaux 
actuels, issus de ces mélanges, sont mal caractérisés, manquentde force 
pour le roulage et ne sont pas assez distingués pour l'armée et le luxe. 
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Cependant les achats du dépôt de remonte de Maçon attestent la pro- 
duction d'un demi-sang- étoile, bien suivi, très apte au service de l'ar- 
tillerie, de la cavalerie de réserve et de ligne. On le trouve principale- 
ment sur les confins du Nivernais et du Bourbonnais. 

ENCOURAGEMENTS DONNÉS A LA PKODI'CTION CHEVALINE. L'ndllliuislra- 

tion des Haras, les Sociétés hippiques départementales el notamment 
celle de l'Ain, créée en 1864-, ont beaucoup stimulé en Bourgogne la 
production des chevaux et cherché à perfectionner les races locales. 
On y a fait de tous temps dans ce but de grands sacrifices d'argent en 
prix, primes, concours, etc. Mais on s'est heurté el on se heurte encore 
à divers obstacles dont les principaux sont ; dans l'Ain, l'état maré- 
cageux des pâturages (marais des Dombes), l'ignorance, l'incurie et 
l'incapacité financière des propriétaires; dans la vallée de la Saône ; la 
nudité îles belles prairies ouvertes;! la vaine pâture; dans le Cbarolais, 
l'Auxois, l'arrondissement de Semur, une aptitude plus grande des 
pâturages à faire des bœufs que des chevaux; dans les régions dos 
coteaux, la prospérité de la viticulture; partout une organisation 
légendaire des exploitations agricoles plutôt en vue do la culture 
des céréales, de la betterave, de l'élevage des bœufs et moutons 
qu'eu vue de l'élevage du cheval. Cependant depuis quelques an- 
nées l'arrondissement de Semur (Côte-d'Or), ceux d'Autun, Cha- 
rolles et Mâcon (Saône-et-Loîre) ; les départements de l'Ain et de 
l'Yonne ont affirmé un réveil de production hippique qui doit enga- 
ger l'administration des Haras, les Sociétés départementales, les 
remontes de l'Etat à persévérer et même à redoubler d'ellbrts encou- 
rageants: primes aux poulinières pleines et suitées, aux produits et 
aux bonnes installations, ainsi qu'à la bonne direction donnée à l'éle- 
vage ; introduction d'étalons bien choisis; achat pour l'armée des bons 
élèves, etc. 

Un savant distingué, M. O'Brieu, vice-président de la Société hip- 
pique départementale do l'Ain, a consacré à cette question un fort bel 
ouvrage' qui parait bien digue d'attirer sur l'industrie chevaline de la 
Bourgogne l'intérêt des particuliers et l'attention des pouvoirs publics. 

Méthodes de reproduction et modes d'élevage. — • a) Choix des repro- 
ducteurs et méthodes de reproduction. — Les reproducteurs introduits 



1. L. E. P. O'Brieu, /.es chevaux du département de l'Ain, 3 vol., 18X6. — Ouvrage com- 
muniqué par M, le capitaine Douifoey. 
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en Bourgogne au delà d'une vingtaine d'années n'ont donné que des 
résultais médiocres ou mauvais. Lis étaient choisis sans soins, sans 
orientation définie et venaient de toutes provenances; il y avait surtout 
et il y a encore beaucoup trou d'étalons routeurs. 

Actuellement on apprécie l'heureuse influence qu'exerce l'admi- 
nistration des Haras aussi bien par les étalons quelle met à la dis- 
position des éleveurs que par l'impulsion qui résulte de l'attribution 
des prix et primes, 

b) Mode d'rU'var/r. — Le mode d'élevage suivi en Bourgogne res- 
semble beaucoup à celui de la Franche-Comté : c'est dire qu'il est 
défectueux, sauf dans les parties qui confinent au Bourbonnais et au 
Nivernais. 

Les écuries sont étroites, malpropres, insalubres; la nourriture pèche 
généralement sous le double rapport de la quantité et de la qualité. 
L'éducation des poulains est eu quelques points fort négligée; on les 
conduit seulement après la récolte des foins dans des prairies com- 
munes et ils passent la plus grande partie de leur vie sur la litière, 
« où s'altère leur organisation qui ne demanderait, pour se développer, 
qu'une gymnastique plus conforme à sa nature »'. La jument travaille 
jusqu'à la veille de la mise-bas et ne, reçoit aucun soin particulier; 
enfin les poulains sont soumis de bonne heure à un travail pénible qui 
les expose à des viciations d'aplomb et à des tares. l\ est juste de dire, 
toutefois, que dans les arrondissements de Màcon, de Charolles, 
d'Autun, de Semur et dans le département de l'Yonne, l'élevage 
est mieux compris, l'alimentalion plus substantielle, la gymnastique 
fonctionnelle mieux ordonnée et que les chevaux sont meilleurs. 

Ressources en chevaux pour une MOiiiLiSATiox GÉNÉRA le. — La Bour- 
gogne contient une population chevaline en voie de progrès dont le 
quart environ, formé de métis assez réussis, pourrait servir dans l'ar- 
tillerie, le train et la cavalerie. 

côte-d'ob 

Le département de la Côte-d'Ûr est coupé en deux parties par des 
collines, dont les vignobles sont une vraie mine d'or pour le pays, et par 
les immenses plateaux calcaires de l'arrondissement de Chalillon. On 



1. Bernard, Production et éducation chevalines éatU le département de la Cote- 
1865. 
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y remarque, d'aulrc part, les vastes prairies basses très submersibles 
de la vallée de la Saône ; celles qui bordent les rives de la Seine, de la 
Laignes, de l'Ource, de l'Ouchc, de L'Armançon, etc., les plateaux 
de la Côte-d'Or et les chaînons granitiques boisés et remplis d'étangs 
du Morvan, qui présentent aussi de nombreux et bons pâturages. Les 
chevaux sont particulièrement élevés dans les nombreuses prairies des 
bords de la Saône, aux envii ons de Saint-Jean de Losne et dans la 
vallée de l'Armançon (cantons de Semur et de Pouilly). 

Population chevaline. — Environ 45,000 têtes. 

Variétés des chevaux. - Dans la Côte -d'Or, on distingue : 

1" Une variété de petits chevaux dits bourguignons, identiques aux petits 
comtois, communs, râblés, courts de corps, un peu lourds, avec un ventre gros, 
une croupe courte, ronde et assez forte, de bons membres et des allures peu 
développées; c'est le type de l'ancienne variété. 

2* Des chevaux du type percheron, aptes au trait léger. Quelques-uns sont 
asse^î réussis, mais la plupart pèchent encore par les membres, un rein trop 
long, une poitrine un peu plaie, une tète grosse et mal attachée. 

3° Des chevaux morvandiaux, en petit nomhre qui, privés de soins hygié- 
niques, paraissent assez laids, mais sont d'excellents serviteurs (voir Nièvre). 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Etat 
proviennent du dépôt de Besançon et sont répartis dans les cinq stations de 
monte de Dijon, Genlis, Pouilly, Sainl-Jean-de-Losne et Semur. 

Haras privés. — Nous devons citer : 

Le haras de Bouze, à MM. Véry; 

Le haras de Senailly, à M. Tesseire. 

Hippodromes : Dijon, Auxonne. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les principales foires 
sont celles de Beaune. Semur, Sombernon, Saint-Jean-de-Losne. 

Achats de chevaux pour l'armée. — Ce département, d'une faible ressource 
pour l'armée, est exploré par le dépôt de remonte de Màcon, qui y trouve 
surtout des animaux de trait lent et d'artillerie. 

YONNE 

Le département de l'Yonne, très accidenté, offre de belles vallées 
(de l'Yonne, de la Vanne, de l'Armançon), très riches en prairies que 
séparent des collines couvertes de vignobles et des plateaux calcaires. 
Dans la contrée du Puisaye, abondent des landes, des forêts, des 
étangs. Les chevaux sont surtout élevés aux environs de Chéroy, Sens 
et Saint-Sauveur. 

Population chevaline. — Environ 50,000 chevaux. 
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Variétés des chevaux, — Ce département présente en proportions variables 
un mélange de divers types de chevaux de trait (percherons, bourguignons 
nivernais, comtois). 

Les chevaux indigènes sont en général des métis obtenus avec les demi-sape 
normands; ils ont de la taille, de la charpente, des lignes et du sang, sont 
souvent décousus, mais offrent certaines qualités de sobriété, de rusticité et 
d'énergie, fort appréciées. 

Un grand nombre sont amenés dans le pays à 2 ans et proviennent des 
départements voisins, notamment de la Nièvre et quelques-uns de la Franche- 
Comté. « On les dresse en les employant à l'agriculture et on les revend pour 
les omnibus '. » 

Établissements hippiques. — Hanu nationaux. - Les étalons de l'État 
fournis à ce déparlement proviennent du dépôt de Monlier en-Der (Haute- 
Marne). 

//aras priva. - Villethetive (canton de Villeneuve), à M. Arnaud de l'A- 
riège; très bien installé et fort bien dirigé pour la production du pur-sang. 
fi tppodrome : Joigny. 

FomES CHEVALINES et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes sont celles d'Avallon, Champignelles, Cheroy, Joigny, Saint-Sauveur, 
Sens, Toucy. On y trouve des chevaux et poulains de trait. 

Achats de chêvaux pour l'armée. — L'armée ne trouve guère à recruter 
que des chevaux de trait; cependant, çà et là, il se présente quelques bons types 
de cuirassiers. 

SAOVB-ET-I.OIRË 

Le département de Saône-el-Loire est parcouru par les monts du 
Cbarolais, de la Côte-d'Or et du Moi van. Le versanl oriental de ses 
hautes collines est couvert de riches vignobles. La vallée de la Saône, 
si remarquable par sa largeur, sa fécondité, sa richesse ; celles de la 
Grosue, de la Loire, de la Seille, etc., sont tapissées de grasses prai- 
ries largement irriguées. Dans la plaine de la Bresse, on trouve d'in- 
nombrables étangs etd'abondanles prairies artificielles. Au point de vue 
hippique, le département est à peu près autant producteur qu'éleveur, 
car si d'une part les poulains sont vendus jeunes, d'autre part on en 
inlroduiL un grand nombre du Nivernais, du Bourbonnais, de l'Au- 
vergne, etc. 

Les chevaux se trouvent principalement dans les vallées du 
Charolais, aux environs de Bourbon-Lancy, Paray-le-Mooial, Marci- 
gny, La Clayette, dans le Morvau autunois et dans la plaine de la 
Bresse. 



1. Ch. du Hays, toc. cil., p. "6. 



. RÉGION DE L'EST - BOURGOGNE 655 

Population chevaline, — Environ 25,000 tôtes. 
Variétés des chevaux. — On distingue : 

1° Une varirté de demi-sang, dits chevaux du maçonnais, issus du croisement 
des anciens petits chevaux charolais, aujourd'hui disparus, et des morvandiaux 
avec des étalons de pur-sang et de demi-sang. Ces chevaux ont de la charpente, 
du gros, du sang et parfois des lignes. lis atteignent l m ,5i à l m ,65, sont géné- 
ralement de robe foncée, avec une téte petite, expressive, une encolure comte, 
mais bien greffée, le garrot coupé, l'épaule longue, mais un peu plate et droite, 
un corsage ample, souvent les coudes serrés au corps, les jarrets clos: les pieds 
délicats, mais les membres forts {fijr. 54Î); 




2" Des [chevaux morvandiaux de l'ancien type ou améliorés, doués d'une 
grande énergie, de beaucoup de fond, aptes au trait léger voir Nièvre); 
> lies chevaux de trait de toutes provenances. 

Etablissements hippiques. — Haras nationaux. — Le dépôt d'étalons de 
ulutiy. très anciennement connu, fournit des chevaux aux départements de 
I Ain, de l'Allier, de la Loire, de la Nièvre, du Rhône, de Saône et-Loire. Il 
comptait, en 1 894 : 16 pur-sang anglais; 4 pur-sang anglo-arabes; 86 demi- 
sang normands; 13 vendéens-saintongeois. 

Ih'pôt et annexe de remonte. — Le dépôt de remonte de Màcou envoie des 
chevaux aux annexes de Favernay, Romanèche, Arles ; lui-même est à la fois 
annexe et dépôt acheteur. D'après d'intéressantes statistiques relevées par la 
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Commission mixte des remontes, instituée en 1877 sous la présidence de M. Ca- 
•dmir-Périer, le cheval acheté par le dépôt de Maçon pour les corps de troupe 
serait celui qui coûte le moins et dure le plus, tandis que le normand coule le 

plus et dure le moins. 

Hippodromes : Chalon-sur-Saône, Cluny, La Clayette, Maçon, Paray-le- 

Monial. 

Foires chevalines et transactions commerciales. - Les foires impor- 
tantes sont celles d'Autan, Chalon, Louhans et Verdun-sur-Doubs. On y trouve 
no grand nombre de gros chevaux de trait belges et comtois, des chevaux du 
pays bressan, de la Dombe, des poulains et pouliches indigènes de 1 et 2 ans. 
Les débouchés sont : Lyon, les départements du Rhône, du Doubs, du Jura, 
de la Côte-d'Or, de l'Isère, de la Loire et les remontes de 1 Etat. 

Achats df chevaux pour l'armée. - Ce département offre peu de res- 
sources à la remonte, relalivement à sa population. La plupart de ses produits 
sont ou trop petits ou trop gros pour faire des chevaux d'armes ; cependant les 
achats de Mâcon sont en progrès sensibles. 

AIN 

Le département de l'Ain comprend Lrois contrées bien distinctes, sa- 
voir : la région montagneuse (Nantua, Belley), celle des plaines fé- 
condes et herbagées (Bresse) et la région des pays humides et maré- 
cageux (Dombes, arrondissement de Trévoux). Ce département 
possède de nombreuses prairies naturelles ; il est essentiellement 
agricole et, depuis quelques années, les prairies artificielles ont dou- 
blé ; les lianes et les vallées de la partie montagneuse sont couverts de 
riches pâturages ; les foins qu'on y récolte sont fins et de bonne qua- 
lité. « Autrefois un grand nombre de chevaux de l'Ain vivaient en 
liberté dans les étangs et pâturages déserts 1 . » Ceux d'aujourd'hui sont 
particulièrement élevés dans les arrondissements de Bourg et de Tré- 
voux, sur les bords de la Reyssouzc et sur la rive gauche de la Saône, 
où le « régime des chevaux se ressent de la fertilité du sol et de l'ai- 
sance des habitants 1 . » 

Population chevaline. — La population chevaline et mulassière de l'Ain 
est d'environ 30,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Les variétés des chevaux de l'Ain sont bonnes et 
susceplibles de beaucoup s'améliorer . On est dans l'habitude de distinguer par 
régions : 

1» Les chevaux de l'arrondissement de Bourg ou bressans, propres au trait. 

1. Statistique Qêncrale de la France, Paris, 1808, p. 544. 

2. Rapport de M. le baron Rivet, préfet de l'Ain, cité par O'Brieu, t. I, p. W». 
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Ils ont la tète grosse, l'encolure conrle, les épaules plaies, le garrot bas, le rein 
long el élevé, la croupe inclinée, les membres chargés de crins, l'allure lente. 
Quelques-uns sont semblables à ceux du Jura et des parties de la Suisse les 
plus rapproché' .-s. On les trouve de préférence dans les canlonsde Bourg, Mon- 
trevel, Saint-Trivier, Pont-de-Vaux, Bagé et Pont-de-Veyle. 

2° Les chevaux de l'arrondissement de Trévoux (ancienne Bombe ou pays 
d'étangs), moins volumineux de corps et de membres, mais avec plus d'ardeur 
et de légèreté. Leur nombre a beaucoup diminué dans les cantons de Chalamont, 
Saint Trivier-sur-Moignans, Montluel et Méximieux, par suite de l'extension 
de l'élevage bovin. 

3° Les chevaux des arrondissements deBelley elNantua (pays montagneux) 
qui sont robustes, énergiques, avec de bons membres et beaucoup de fond. On 
les trouve surtout dans les excellents pâturages des rives du Rhône et de l'Ain 
el les montagnes du Bugey et du Valromay. 

En général, les chevaux élevés sur les bords de la Saône sont plus torts et 
mieux constitués que ceux élevés dans le centre du département ou qui pro- 
viennent du pays des étangs. C'est de leur croisement avec les chevaux de sang, 
qtl'il faut attendre les améliorations dont est susceptible la population cheva- 
line de la contrée. Enfin, on trouve aussi dans le département, des chevaux 
franc-comtois, auvergnats, limousins et des mulets que l'on exporte dans les 
Alpes et la Suisse. 

Établissements hippiques. — Hnras ntuinmt « r. — Les étalons sont fournis 
à ce département par le dépôt de Cluny. 

Annexe de remonte. — L'annexe de Roinanèelie (par Coligny) dépend du 
dépôt de Màcon. 

Hippodromes : Bourg, Châtillon-sur-Chalaronne, Chalamont. 

Foires chevalines et TRANSACTIONS commerciales. — Les foires importantes 
sont celles d'Ambérieux-en-Bo'nbes, Pont de-Vaux, Ambérieux-en-Liellay, 
Bellay, Bourg, Moulmerle, Saint-Trivier, Les principaux débouchés sont les 
départements limitrophes et la Suisse. 

AunATS DE chevaux POUR L'ARMÉE. — Jusqu'ici le département de l'Ain a 
fourni seulement a l'armée quelques chevaux de remonte, mais la population 
chevaline est en voie de progrès, ce qui fait mieux augurer de l'avenir. 



I). — Lyoïinnîet, 

{RHÔNE ET LOIRE) 

Pour les généralités, voir BouaGOGîfle.) 

RHÔNE 

Le département du Rhône offre les pittoresques et fertiles vallées 
du Rhône et de la Saône. La vallée du Rhône possè le un climat déjà 

HIPPOLOGIE. — T. H. ** 
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méridional, tandis que la vallée de la Saône, souvent inondée, est plus 
froide, mais féconde el riche en prairies. Les meilleurs chevaux se 
rencontrent de préférence dans la vallée de la Saône et sur la rive 
gauche du Rhône. Le département est plus producteur qu'éleveur. 

Population chevaline. — On compte environ 15, (100 chevaux. 

Variétés des chevaux. — Dans la seconde ville de France, il existe une 
a-spz grrwnie quantité de chevaux de toute provenance, et surtout des animaux 
de luxe et de charroi. 

Parmi les chevaux destines aux travaux agricoles, il faut distinguer : 

1" Une variété de chevaux du type léger, petits, avec assez de poids et de 
corpulence, qui sont sans caractères de race proprement dits; 

2" Uae variété de chevaux de fpros trait, formée de sujets lourdset communs. 
On la trouve surtout aux envii ons de ViUefranche. 

Établissements hippiques. — Mirai nationaux. — Les étalons de FÉtat 
fournis à ce département proviennent du dépôt de Cluny. 

Hippodrome : Lyon. 

Fouies chevalines et transactions commerciales. — Sans importance. 
Achats de chevaux pour l'armée. — Ce département, qui dépend du dépôt 
de Màcon. ne fournit que quelques chevaux à la remonte. 

loi m; 

Le département de la Loire, compris entre les monts du Lyonnais, 
du Beaujolais, du Forez et ïa chaîne de la Madeleine, présente au 
centre la vallée de la Loire et au sud-est la large et riche vallée du 
Rhône. Les chevaux se trouvenL particulièrement dans les vastes el 
fertiles prairies de Montbrison et de Roanne, qui forment deux régions 
agricoles importantes. 

Population chevaline. — Environ 10,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — La plupart des chevaux de la Loire sont propres 
au trait et résultent d'importations laites de la Bretagne, du Perche, de la 
Franche-Comté. Parmi celle population peu nombreuse et très mêlée, on dis- 
lingue cependant : la variété des chevaux du Forez, dont les sujets robustes, 
trapus, communs, servent au trait léger pour les services du pays; c'est un peu 
le type montagnard. 

Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons nationaux 
de ce département proviennent du haras de Cluny. 

Haras privé. — Citons le haras de Contemon, à M. te baron de Roche- 
taillée, installé pour la production du pur-sang et de quelques demi-sang. 

Hippodrome* : Feurs, Roanne. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Sans importance. 
Achats de chevaux pour l'armée. — Ce département est à peu prés sans 
ressources pour l'armée. 
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E. — Dauphiné. 

• 1>ÈHK, URÔïlK, ll.WTK*-AI.PKs) 

Considérations topog-rapuioues et principaux centres dë production. 
— Le Dauphiné est remarquable par les sites grandioses de ses mon- 
tagnes granitiques (Alpes), par ses neiges éternelles, ses glaciers, 
ses torrents, ses cascades et ses profondes vallées séparées par des 
hauts plateaux étendus (de la Côte-Saint-André, de Chamboran) et de 
fertiles plaines (de la Valloire, etc.}. La riche et féconde vallée de 
l'Isère, celles du Rhône, de la Drôme, de l'Aygues, de la Vallouise, de 
l'Oule, etc., sont pourvues de prairies et de grandes cultures. Dans la 
plupart des montagnes on ne trouve guère que des pâturages et des 
bois résineux. 

A n'envisager que ses ressources fourragères, le Bauphiné semble 
posséder des éléments sérieux de production et d'élevage. Mais 
la configuration accidentée de son sol, les hivers longs et rigoureux 
pendant lesquels la neige jonche la terre, les printemps pluvieux 
et froids, les étés très chauds et orageux, etc. , sont autant d'obsta- 
cles à la production d'un cheval autre que celui adapté aux conditions 
locales. Or ce cheval montagnard, rustique, n'est pas marchand. Aussi 
l'industrie chevaline ne saurait prendre beaucoup d'extension en Dau- 
phiné, tandis que l'industrie mulassière pourrait y devenir très pros- 
père. 

Ohuunes et qualités des chevaux indigènes. — Le Dauphiné possé- 
dait autrefois une bonne espèce de forts chevaux de selle que le célèbre 
haras de Vizillo, créé en 1767 et qui appartenait au duc de Ville- 
roy était destiné à perpétuer. .Mais ces chevaux ont à peu près dis- 
paru pour faire place au petit cheval de trait actuel, de taille moyenne, 
le seul qui paraisse convenir à celte région et dont le débouché soit 
assuré. C'est en vain qu'on a cherché à l'améliorer par dos croise- 
ments multiples, notamment avec l'anglo-normand. Malgré de nom- 
breuses tentatives, on en est à regreLLer aujourd'hui les qualités de 
résistance de l'ancien type, car bon nombre de chevaux actuels sont 
« disparates, sans caractères de race, sansva leur et souvent invenda- 
bles 1 . » 

1. Lettre du Coiuice agricole de Vieuue-Uoussillou au Conseil géuénil de l'Isère, du 
10 août IS98, 
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Encouragements donnés a la production chevaline. — La déchéance 
qui frappe les chevaux du Dauphiné doit surtout être attribuée à des 
croisements non justifiés par la science et la pratique. On a voulu éle- 
ver la taille, allonger les lignes, donner du sang et de la branche, de 
l'allure et de la vitesse, pour ne réussir qu'en partie et perdre les 
qualités de résistance qui faisaient la valeur des anciens chevaux. C'est 
que les conditions de climat, les procédés défectueux d'élevage sont 
contraires aux améliorations cherchées. Depuis quelques années on a 
essayé de mieux nourrir les poulains; des encouragements sous 
forme de prix et primes ont été largement distribués aux éleveurs 
et on a poussé à la production du bon cheval de trait léger qui con- 
vient mieux au pays que le cheval à doux lins. Malgré tout, la pro- 
duction mulassière l'emporte sur la production chevaline, parce que 
la loi économique le veut ainsi. 

Méthodes de reproduction et uodes d'élevage. — a) Choix des repro- 
dueteurs. — Les juments du Dauphiné ont été croisées avec des étalons 
imousins, navarrins, arabes, percherons, bretons, anglo-normands, 
etc. Ce sont les bretons et percherons qui conviendraient le mieux 
pourles juments de la vallée ou de la plaine et ce serait le cheval afri- 
cain qui donnerait les meilleurs résultats avec les juments de la mon- 
tagne. 

h) Méthodes de reproduction. — Dans le Dauphiné, on a fait surtout 
des croisements, pour augmenter la taille et la force des chevaux in- 
digènes et les rendre propres à tous les services. Mais la plupart 
du temps on n'a produit que des sujets manques, décousus, peu ré- 
sistants. 

c) Modes d'élevage. — L'élevage est encore fort négligé. El) été les 
chevaux sont laissés dans les herbages sans abri pour la nuit et exposés 
aux changements si fréquents de température. En hiver, on les 
rentre dans de mauvaises écuries, très sombres, où ils vivent pêle- 
mêle avec des animaux de l'espèce bovine. 

« Les plus mauvaises juments, tarées, boiteuses et fluxionnaircs, 
sont livrées au baudet pour la production des mulets 1 . » Un assez 
grand nombre de ceux-ci sont achetés jeunes et élevés dans la mon- 
tagne où ils restent dehors nuit et jour jusqu'à la mauvaise saison. 

1 . PaUt, Production ei éducation chevaline* et mulcmièl'e» dans te département de l'hère. 
1865. r 
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Rf.ssocrc.es en chevaux pour rxB momusation générai.*:. — On pour- 
rait trouver parmi les chevaux de Irait léger et les mulets lion nom- 
bre de sujets aptes aux services de l'artillerie et du train. 

1SÈHE 

Le département de l'Isère est en grande partie hérissé de mon- 
tagnes élevées appartenant à la grandiose chaîne des Alpes; à côté se 
trouvent des montagnes moyennes formant des massifs boisés (terres 
froides), de grands marais (des Avenières, de Moreslel,de Botirgoin), 
des hauts plateaux étendus (de Chamboran, de Bièvre ou plaine de la 
Côte-Saint André, etc.), de hautes et de basses vallées (du Grésivau- 
dan, du Rhône, etc.), dont quelques-unes sont marécageuses (vallée 
de la Bourbre). Le climat est agréable dans les régions moyennes et 
basses, rude et froid dans les hautes montagnes, ce qui est du h l'élé- 
vation de celles-ci et à l'influence des neiges qui en couronnent éter- 
nellement le sommet. Ce département, généralement très fertile, 
possède une des ilores les plus riches de France. Il y a de nombreuses 
prairies dans les plaines et vallées et d'abondants pâturages dans les 
montagnes. On y élève des chevaux et mulets, mais le département est 
plus producteur qu'éleveur. 

Population chevaline. — La population chevaline, asine et mulassière est 
d'environ 25,000 tètes. 

Variétés des chevacx. — Dans l'Isère on trouve beaucoup de chevaux 
bretons, comtois, picards, ardennais, etc. 

Parmi les chevaux indigènes il faut distinguer : 

1° La variété des montagnes, composée de sujets de petite taille mais sobres, 
robustes, rustiques el énergiques. La tète est carrée, l'encolure assez longue, 
la crinière abondante, la ente ronde, la croupe courte, arrondie, les formes 
sèches, les membres bien ernformés. les pieds petits. Ils sont le produit brut 
de la nature et ne doivent pas leurs qualités « aux raffinements longtemps 
étudiés d'un élevage artificiel » (Palat). 

2" La variété des cheraux de la vallée et de la plaine, dont les sujets oITrent 
des caractères très variables. On distingue les formes du breton, du comtois, 
du picard, de l'ardennais, du percheron, de l'anglo-normand. Les sujets issus 
de l'anglo-normand , assez distingués dans l'ensemble, sont haut perchés, 
grêles de membres, manques décousus, plats de corsage et presque tous 
panards. 

3' Les mulets de l'Isère qui sont de petite taille, solires, rustiques, souvent 
de robe grise. On les rencontre en assez grand nombre dans les montagnes 
d'AUevard et de la Grande-Chartreu-e. 
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Établissements hippiques. — Harns nationaux. — Les étalons de l'ÉL.t 
fournis à ce département proviennent du dépôt d'Annecy. 

Hippodrome : Bourgoin, Grenoble, La Tour-du-Pin, Vienne. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires chevalines 
importantes sont celles de Beaucroissanf , Burcîn, La Tour-du-Pin, Meylan. 
On y trouve surfout des chevaux de culture, poulains et pouliches de lait, 
jeunes mules et mulets d'âge. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La remonte trouve dans l'Isère de 
bons mulets et des chevaux d'artillerie. Le département relève du dépôt de 
remonte d'Arles. 

DRÙME 

Le déparlement de la Drûmo est en grande partie couvert de mon- 
tagnes. Au milieu de sites arides et pittoresques, de défilés acciden- 
tés et sauvages, on remarque les belles et fertiles vallées de l'Isère, de 
l'Aygues, du Rhône, etc., et celle de la Drôme qui sépare le départe- 
ment en deux parties à peu près égales. Dans les vallées se trouvent 
de riches prairies et dans les montagnes il n'y a guère que des pàtu- 
luraees et des bois résineux. Les chevaux et mulels sont élevés parlir 
dans la plaine, partie dans la montagne. 

Population - chevaline. — La population chevaline, asine et mulassière du 
département est d'environ 45,000 tètes. 

Variétés oes chevaux. — Le département de la Drôme ne possède pas de 
race chevaline spéciale. On y trouve des chevaux ardennais, comtois, 
bretons, percherons, etc. 

Les chevaux dits du pays sont des animaux de Irait léger, provenant de 
divers croisemenls. 

I! existe un grand nombre de mulels en majorité originaires du Poitou. Ils 
vivent dans la montagne, où ils restent nuit et jour et grandissent rapidement 
Ils servent pour les besoins du commerce intérieur et les travaux de l'agricul- 
ture, ou bien ils sont vendus pour 1 Italie. 

Ktahlissements hippiques. — flwus nationaux. — Les étalons de l'Etal 
répartis dans la Drôme sont fournis par le dépôt d'Annecy. 

ffinpoirome : Montélimar. 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les principales foires 
départementales sont celles de Montélimar, Romans, Sainf-Jean-en-Royans. 
Elles sont composées en chevaux de trait et mulets. 

Achats ue chevaux pour l'armée. — Ce déparlement ne fournit à la re- 
monte que quelques mulets. Il est rattaché au dépôt d'Arles. 

HAUTES-ALPES 

Le département des Hautes-Alpes offre d'imposantes montagnes. 
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dos plateaux étendus et cullivés, de vastes forêts et de grandes vallées 
(de la Durance, de la Sevcraisse, du Gap, de la Vallouise, etc.), dont 
quelques-unes sonL les plus belles des Alpes. Les prairies se trouvent 
dans les basses vallées, sur les rives de la Romanche, de l'Aygues, de 
l'Ouïe, etc., tandis que sur la montagne et les hauts plateaux abon- 
dent les pâturages et les prairies artificielles. Dans toutes ces régions 
l'élevage du mulet est plus prospère que celui du cheval. 

Population chevaline. — La population chevaline, asine ef mulassière est 
d'environ '20,000 têtes. 

Variétés des chevaux. — Dans son ensemble la populalion, chevaline asine 
et mulassière a beaucoup de ressemblance avec celle de la Drùme (voir brome). 
Les mulets sont souvent ^ris. 

Établissements hippiqufs. — Haras nationaux. — Les étalons de l'Élat 
fournis à ce département proviennent du dépôt d'Annecy. 

Hippodrome : Néant. 

Fouies chevalines et transactions commerciales. — Les foires impor- 
tantes des Hautes-Alpes sont celles île Briançon, Gap et Saint-Bonnet. Elles 
sont peu [>lêes de chevaux de Irait, poulains et mulets. 

Achats de chevaux pouh l'aiïmée. — La remonte n'achète guère dans ce 
département que quelques mulets. Les Hautes-Alpes sont explorées par le dé- 
pôt d'Arles. 

/■', — Savoie. 

(Pour les généralités, voir Dupiiisé.) 

SAVOIE 

Le département de la Savoie est sillonné par de nombreuses cl 
hantes montagnes. Il offre des paysages splendides dans les monta- 
gnes jurassiques et les belles et riantes vallées de la Maurienne ou de 
l'Arc, de la Tarenlaise ou vallée de l'Isère, etc. Sa population cheva- 
line et mulassière peu nombreuse se trouve disséminée dans les nom- 
breux pâturages des montagnes et aux environs de Chambéry. 

Population chevaline. - La population chevaline et mulassière de la 
Savoie est d'environ 7 à 8,000 têtes. 

Variétés des chevaux. — Dans ce département on trouve : 

1" Des chevaux de trait léger et de culture du pays, petits, solidement cons- 
titués, robustes et résistants, sans importante commerciale; 

2° Des chevaux suisses de petit atlelarje (voir Suisse : Production chevaline 
à F étranger) ; 
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& Des mulets assez semblables à ceux de l'Isère (mulets du Dnuphiné) 
Établissements hippiques. — Haras nationaux. — Les étalons de l'État 
fournis à la Savoie proviennent du dépôt d'Annecy. 
Hippodrome : Aix-les-Bains. 

Foires chevalines et transactions COMMERCIALES. — Sans importance 
Achats de chevaux et mulets pour l'armée. - Le département de la 
Savoie n offre comme ressource pour l'armée que quelques mulets. 



HAUTS-SAVOIE 

La Haute-Savoie égale la Suisse par l'aspect de ses pics élevés et 
de ses grands glaciers. Le mont Blanc, ce « monarque des Alpes », 
si imposant par « sa mer de glace », domine la vallée de Chamoimix' 
La vallée de l'Arve divise le département en deux parties à peu près 
égales. Il existe de nombreux pâturages sur les flancs des montagnes 
et des prairies naturelles et artificielles, surtout autour du beau lue 
d'Annecy. Les chevaux ainsi que les mulets s'y trouvent en petit 
nombre. 

Population chevaline. - La population chevaline, asine et mulassière est 
<i environ lu.OUO tètes. 

Variétés des chevaux. - Dans la Haute-Pavoie. on trouve, comme dans la 
W des chevaux de irait léger et de culture du pays, des chevaux suisse, 
de petit attelage et des mulets (voir Savoie). 

Etablissements HIPPIQUES. - Haras nationaux. - Les élalons de l'Étal 
envoyés a ce département proviennent du dépôt d'Annecy, qui comptait, eu 
1894 1 pur-sang anglais; 1 demi-, an g du Midi ; 50 demi-ing normands; 
8 vendéens ; 12 norfolk-bretons . B percheron9 { ardennais 2 ^nT 

Hippodrome : Néant. 

deauel m p tHEVAL ! NES " TRANSAC ™ NS ^mm,,iu:iai.es. - Les foires chevalines 
de que que Importance sont celles d'Annecy, Kumilly, Megrève, Saint-Félh 
fea.,it-L,erre de Rumilly, Taninges, Thônes, Tbonon 
Achats de chevaux pour l'armée. - Saw importance. 



ALGÉRIE — GÉNÉRALITÉS 



063 



CHAPITRE IV 

GÉOGRAPHIE HIPPIQUE DE L'ALGÉRIE ET DES COLONIES 

A. — Algérie'. 

Considérations topographiques et principaux centres de prodtxtion. 
— L'Algérie [Atlantide, Berbérie, Mughreb-el-Ouosl [couchant du mi- 
lieu) ou le Blad-M'ta-el-Djezaïr (pays d'Alger, des Arabes}] est avec la 
Tunisie et les dépendances sahariennes, la plus belle de nos colonies. 
On la divise dans le sens de sa largeur, en trois régions principales, 
savoir : le Tell, les steppes ou Hauts-Plateaux, et. le désert ou 
Sahara. 

Le Tell est une région cultivée qui s'étend de la Méditerranée jus- 
qu'aux plateaux qui précèdent le Sahara. Il comprend : le Sakel, col- 
lines du littoral, où l'Européen a remplacé l'indigène et a substitué la 
vigne, ainsi que les cultures céréales, aux broussailles de lenlisques,de 
jujubiers, de palmiers nains ; les plaines (de Perrégaux, de Mascara, 
de la M'Iéla, etc.) qui offrent d'abondants pâturages et quantité de 
broussailles ; la montagne, formée par la chaitie de l'Atlas. 

Les steppes ou hauts plateaux sont un pays de pâturages et de lacs 
salés (chotl). La flore y est peu variée; mais on y trouve cependant 
de nombreux arbres ; des graminées spéciales telles que l'alfa, le 
diss,puis du thym, du romarin, de la lavande, de l'armoise, des salso- 
lacées, etc. C'est l'une des plus vastes contrées d'élevage que l'on con- 
naisse. 

Le désert ou Sahara algérien est une région formée surtout de 
plaines de sable ou d'ail avions, semée d'oasis (environ 360), des- 
séchée par un soleil ardent et le souffle brûlant du vent (simoun, si- 
ruco). 

1. Pour une étude plus complète Je la production chevaline eu Algérie , nous renvoyons 
aux rapports ou travaux spéciaux lia M M les vétérinaires' militaires, Beruit, Souvigny, 

Delainolt.', Dhers, Vilain, Voyer, Chevallier, Guillelmt, Poucet, Bl&iso, Pomaret, etC 

insérés dans les Mémoires de ta Commission d'hygiène hippique et à l'excellent ouvrage 
de M. Aureggio, écrit avec la collaboration du regretté Biaise : Les c/uvaux du nord de 
/'Afiir/iœ, Alger, 1894. 
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L'Algérie,» succursale de l'Arabie », est le berceau de cette race nu 
variété chevaline barbe, bearbaresque ou berbère si remarquable « dans 
la série des âges » et si souvent considérée comme « la sœur de la 
race arabe ». M. Sanson en fait une race à part dite africaine qui n'au- 
rait que cinq vertèbres lombaires et se serait dès les temps les plus 
reculés intimement mêlée à la race asiatique, communément appelée 
syrienne, du nom de l'une de ses variétés les mieux conservées. La 
province de Gonstanline ou ancienne Numidio est la plus riche en 
chevaux. Les principaux centres d'élevage dans les trois départements 
sont sur les Hauts-Plateaux et la production est à peu près exclusive- 
ment entre les mains des indigènes. 

Origines et quautés des chevaux i\di<;è\f.s, — Les chevaux de l'Al- 
gérie ont joui dans le passé d'une haute et légitime renommée. Ils ont 
fait l'Arabe « roi dti désert » et ont contribué à la gloire et à la pros- 
périté des Berbères. Les anciens les considéraient comme les chevaux 
de guerre les plus parfaits et depuis les expéditions d'Aiinibal en 
Italie, on a beaucoup vanté leurs qualités exceptionnelles. La cava- 
lerie légère française montée en chevaux arabes, s'est acquis des 
titres sérieux en Crimée, en Italie, au Maroc, au Mexique, etc. 

Les plus grandes dissidences d'opinion régnent sur l'origine du 
cheval africain et à ce sujet l'imagination poétique des Orientaux s'est 
donnée libre carrière. La tradition musulmane le fait remonter au che- 
val arabe ou plutôt asiatique (syrien, persan, etc.) et celui-ci aux cinq 
juments de Mahomet, lesquelles proviendraient des haras de Salomon 
ou des écuries de la reine de Saba 1 , Mais l'asiatique et le barbe sont 
deux types distincts quoique très rapprochés et la critique historique 
semble établir que le berceau du premier est non pas en Arabie, comme 
semblerait l'indiquer le nom qu'on lui donne communément, mais au 
centre de l'Asie, tandis que celui du second serait en \uhieou peut-être 
en Mongolie. Ce dernier est l'ancien cheval des Numides, dont l'é- 
nergie, la sobriété, la docilité cl la rusticité ont été tant vantées par 
Strabon, Gratins Faliscus, tëlicn, llérodien, etc. Le cheval asiatique et 
le cheval africain se sont mêlés intimement dès les temps les plus re- 
culés, et c'est ce qui explique la commune origine que leur allrihuc la 

1. Les ffraiids cheft de l'Arabie, reconnaissant Mahomet comme l'envoyé .le Dieu 
vinrent lui offrir les cinq plus belles juments de leurs haras. « Colles-M descendaient 
d un étalon donné par Salomon aux Arabes de | a tribu des Aze l venus k Jerusalera-la- 
Noble pour le complimenter sur son mariage avec la reiue de Saba . (Aiamotn) 
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tradition musulmane. Cependant le cheval barbo est toujours resté le 
cheval du nord de l'Afrique (Nubie, Egypte, Tripolitai r.e, Tunisie, fùgé- 
ri«, Maroc;. De là, il s'est répandu : du côté de l'Orient, en Turquie, en 
Grèce, &MS le sud de l'Italie, dans la Russie méridionale et jus- 
qu'en Chine el au Japon ; du côté de l'Occident, en Andalousie et dans 
le sud de la France avec les Sarrasins, suivant presque partout le type 
asiatique ou arabe proprement dit. La haute estime accordée aux che 
vaux syriens fait qu'on les a utilisés de tous lemps pour améliorer 
les barbes et c'est pourquoi ceux-ci sont partout des métis chez les- 
quels on ne retrouve qu'une partie des caractères spécifiques de la race. 
Cependant ils ont conservé un air de famille qui permet de les distin- 
guer des chevaux arabes proprement dits et des chevaux euro- 
péens. Les groupes qu'ils forment entre eux suivant les influences 
de milieux différent par la taille, l'élégance, la finesse el l'ampleur des 
formes ; nous y reviendrons à propos des variétés chevalines de chaque 
département algérien. 

En général, les chevaux barbes ou africains sont forts pour leur 
taille, vigoureux, énergiques, harmonieux, brillants, résistants aux 
fatigues, misères et privations ; ilssont peu impressionnables, dociles, 
très maniables, robustes et d'une longue durée. Leurs caractères 
extérieurs principaux sont les suivants : té te forte, un peu chargée de 
ganaches; œil couvert, crâne large, front et chanfrein busqués, oreilles 
longues, mais fines ; encolure forte, souvent courte, hien greffée mais 
mal dégagée des épaules, ligne du dessus tranchante, rein court sou- 
vent convexe, croupe oblique, ronde ; hanches saillantes ou effacées; 
croupe en cul-de-poule, queue attachée bas. tombant entre les fesses ; 
cuisses courtes, poilrine ample, haute el longue, plus ou moins cin- 
trée ; membres forts; tendons moins bien détachés que chez l'arabe; 
jarrets souvent clos; paturons longs et bas-joinlés; épaule en avant; 
crins abondants; robe ordinairement grise ; taille moyenne ou petite 
(l m ,il) à 1", 00). On a dit que le principal caractère distinctif de la race 
africaine était la présence de cinq verlèbres lomhaires au lieu de 
six, mais celte version est loin d'èlre universellement acceptée. Ce» 
ciirvaux se sont acquis une renommée universelle traduite par ce pro- 
verbe : Les chevaux barbes meurent, mais ne vieillissent pas. En France, 
ils sont exposés aux déformations du sabot, à différents accidents dus 
à l'acclimatement et on leur reproche leur petite taille, le peu d'éten- 
due el souvent l'irrégularité de leurs allures. Les Arabes attachent 
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beaucoup d'importance à la couleur do la robe, à la forme el à la si- 
tuation des épis (voir t. [, p. 893); ils en ont déduit des proverbes on 
maximes 1 ' attestant que chez eux la tradition, la méditation, l'étude 
pratique de la conformation d» cheval, celle de sa nature, ont conduit 
à des résultats d'apprécialion incontestables, 

Etat de la production chevaline, encouragements a lui donner. La 

population chevaline de l'Algérie, autrefois très prospère, s'est, beau- 
coup appauvrie par suite des guerres qui sont venues jeter un trouble 
profond dans les habitudes et les coutumes de ce pays. L'ancienne 
prospérité de la population chevaline algérienne était liée à l'état po- 
litique du pays, aux habitudes pastorales, à la vie nomade et aux 
mœurs guerrières des Arabes, à la nature du sol, à l'influence du 
climat et aussi à la religion de Mahomet qui recommandait à ses 
croyants l'amour du cheval, le choix des géniteurs, les soins de l'éle- 
vage el eu particulier du « dressage fait pour donner au cheval un 
corps de fer et une âme de feu 3 .» De vraies richesses, disait le Prophète, 

sont une noble et courageuse race de chevaux Aujourd'hui le 
chiffre de la population chevaline a beaucoup diminué; les types an- 
ciens se sont modifiés, ont fusionné el les chevaux ont perdu de leur 
valeur. Les causes principales de celte déchéance sont les insurrec- 
tions, les guerres continuelles des Arabes, les spoliations de ter- 
ritoire, les razzias, le manque de tranquillité et de sécurité, la 
destruction de la féodalité arabe, l'appauvrissement des tribus, l'abo- 
lition des fantasias, la disparition des goums, le défrichement et le 
morcellement du terrain, les progrès de la colonisation en général, 
les années de disette, le défaut de soins, de prévoyance et l'entêtement 
des Arabes, les pertes relativement élevées, occasionnées par la (bu- 
rine, maladie contagieuse qui menace d'une façon sérieuse l'élevage 
algérien, la difficulté croissante de l'élevage par les indigènes, l'in- 
capacité des colons à les remplacer et l'obstacle qui résulte de ce 
qu'on ne pratique pas la castration des chevaux de service, enfin les 
avantages qu'offre l'élevage du mulet. 

Le monopole de l'élevage du cheval appartient aux Arabes et il 
n'est pas douteux qu'ils le réalisent mieux et à meilleur marché 



l. \mr a ce sujet le remarquais ouvrage de M. I, général Damna, intitulé : U» che- 
vaux au S^r tt \ 0 n au- s i e « Chante dk, Su/.aris, la Notice écrite en iUSpar un Fran- 
ça,, SOUtto dictée clan Arabe et Communiqué par M. le comte d c lEspinais. 

■■i. <.. CnomeL, toc. çit,, p. 5. 
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que les Européens, malgré leur étal actuel de misère, la pauvreté 
de leurs pâturages depuis qu'on les a dépossédés des meilleures 
parties du sol, et l'affaiblissement chez eus de l'amour du cheval 
depuis qu'il ne leur serl plus d'instrument de gloire et de triomphe. 
U importe donc de les favoriser le plus possible dans celte œuvre 
éminemment utile à la prospérité et à la sécurité de noire colonie; de 
stimuler leur passion innée pour le cheval; d'accorder des récompenses 
ans bons produits et aux bons éleveurs, de flatter leur amour-propre; 
de diriger l'agriculture arabe dans une voie progressive; de remédier 
en beaucoup de régions: à l'isolement, pari 'établissement de roules et 
de voies ferrées-, à la sécheresse et au manque d'eau, par le captage 
des sources, le barrage des cours d'eau, l'irrigation, l'installation de 
puïls artésiens, citernes, points d'eau, r'dirs, abreuvoirs, réservoirs, etc. 
Il faut aussi combaLtre l'action du vent du Sud par le boisement des 
montagnes et se garder contre les ravages des sauterelles el criquets. 
Une des grandes causes de la déchéance du cheval barbe est la misère 
à laquelle sont réduits les mères el les poulains pendant l'hiver, faute 
d'approvisionnements de la part des Arabes. On ne saurait dune trop 
engager ceux-ci à emmagasiner des fourrages, de l'orge et de l'avoine. 
Mais tout en comptant principalement sur l'élevage arabe, il ne faudrait 
pas négliger celui que peuvent faire les Européens; ceux-ci doivent être 
poussés vers une organisation agricole qui leur permette d'élever faci- 
lement, rationnellement et économiquement le cheval. A cet effet, La 
vulgarisation de la castration aurait le double avantage d'éliminer les 
mauvais reproducteurs et de faciliter l'entretien des poulinières avec 
leurs produits. La création, en L8$6, d'un Slud-Book de la race barbe, 
sous l'habile direction de M. le colonel lîrécaid, a apporté un sérieux 
encouragement à la production. Les efforts persistants et judicieux 
des Haras et des remontes, marchant de concert sous la même 
autorité, agissent dans le même sens. D'autre part, la jumenlcrie 
de Tiaret, où on pr oduit et élève les plus purs sujets syriens, barbes 
et syriens-barbes, fournit chaque année aux dépôts d'étalons dé 
l'Algérie des reproducteurs de choix. La saillie est gratuite dans loute 
l'Algérie, ce qui permet, mieux qu'on ne le peut en France, de 
diriger l'accouplement par la sélection des juments. Des courses, 
des prix et primes sont institués et distribués. Il serait utile de les 
multiplier, d'en accroîlre l'importance, de généraliser, comme nous 
l'avons dit, la castration, pour éviter la promiscuité dans les accou- 
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plemenls; d'augmentée lu nombre des étalons de l'Étal et de sup- 
primée ceux qui sont simplement approuvés; de multiplier les stations 
de monte, surtout vers les Hauls-l'laleaux ; d'interdire les croisements 
autres que ceux entre barbes et arabes ; de créer de nouvelles jumen- 
leries et dépôts de transition, des abris et ressources pour les hivers 
rigoureux; de réorganiser les fonds de prévoyance des indigènes; 
d'améliorer le régime forestier pour arrêter les eaux de pluies et com- 
battre le vent du Sud; de pousser les indigènes comme les colons à 
la culture de l'avoine et des plantes fourragères', etc. 

Mi.inoDiss de UMOMTCTian et modes d'élevai.e. — a) Choix des repro- 
ducteurs, — Dans une de ses lettres au général Daumas, Abd-cl- 
Kader s'est attacbé à mellre en relief le soin avec lequel l'Arabe veil- 
lait autrefois à l'accouplement de sa jument et les sacrifices auxquels 
il était prêt pour lui donner uu étalon de sang noble. « Le cheval, dît 
l'Emir, est le plus beau de tous les animaux, mais il faut que son mo- 
ral réponde à son physique. Les Arabes en sont tellement convaincus 
que si un cheval ou une jument ont donné des preuves incontestables 
de vitesse, de fond, de sobriété, d'intelligence, de docilité, ils feront 
tous les sacrifices imaginables pour en tirer race. » Il en était ainsi 
au beau temps de la puissance et de la prospérité musulmanes. Mais 
depuis notre conquête, les choses ont bien changé : « Pour 110lls assu . 
rer la paix et la tranquillité, nous avons détruit, annihile, les vertus 
guerrières des Bédouins, et du même coup, nous avons atteint la mul- 
tiplication du cheval qui eu était l'âme et le mobile ; en chercbanL à 
faire des Arabes de paisibles agriculteurs, nous avons tué eu eux l'a- 
mour sacré du cheval et avons préparé la substitution du mulet au 
noble animal. Aussi « l'Arabe et son coursier » devient de plus en plus 
un mythe » (Chevalier, vétérinaire militaire). 

Dès 18:Ja,le maréchal comte Itandon, gouverneur de l'Algérie, était 
obligé, pour parer à la pénurie des bons chevaux, de faire acheter par 
les tribus des étalons de choix dits étalons de tribus. Après la guerre 
de 1870 et l'insurrection à laquelle elle servit de prétexte, ces égalons 
ne furent pas remplacés. 

Actuellement la monte est assurée : 

1° Autant que possible par les étalons de nos dépôts mixtes de ria- 



is;):; 



t. Extraits du Rapport de M. te coûter ,,,„ ■,„/ MuUer au „ nieur générnl en 



ALGÉRIE — GÉNÉRALITÉS (371 

monte el d'étalons (Mostagunem avec détachement h Oran ; Blida 
avec détachements à Miliana et à .Mustapha- Alger; Constantin^ avec 
détachement à Sétif). Tous les géniteurs entretenus dans ces établisse- 
ments sont de pure race barbe on syrienne ou des métis syriens- 
liarbes ; 

2" Par des étalons autorisés et des étalons libres ou de hasard, qui 
sont souvent des chevaux de spahis isolés, des chevaux de tribus sans 
valeur ou même des chevaux européens. Ces étalons libres portent lie 
plus grand préjudice à notre belle race barbe et sont souvent les pro- 
pagateurs de la dourîne (voir VI e partie). 

Dans les régions éloignées de nos centres de colonisation, sur les 
Hauts-Plateaux el dans le Sahara, c'est-à-dire là où la tradition el la 
foi musulmanes ont conservé le plus de vivacité, où les habitudes no- 
mades restent en vigueur avec de grands espaces à la disposition des 
Arabes, ceux-ci ont encore le culte du cheval, conservent et entre- 
Liennent avec un soin jaloux de belles juments qu'ils ne livrent qu'à 
de bons étalons. 

b) Méthodes de reproduction. — Ici se posent les questions sui- 
vantes : Faut-il se borner à la sélection ou doit-on cherche* à amélio- 
rer la race barbe par le sang syrien? Il existe une telle aflinité 
naturelle entre les deux types, que le croisement ne peut être que pro- 
fitable à la race croisée en raison de la perfection plus grande de la 
race croisante; une longue expérience l'a irréfutablement démontré. 
Cependant les indigènes du Sud ou des Hauts-Plateaux ne veulent pas 
entendre parler de croisements; ils estiment leurs chevaux barbes 
plus que Unis les purs ou soi-disant purs orientaux; et nous devons 
reconnaître que c'est chez eux que l'on trouve les meilleurs lypes. 
Il y a donc là une indication de réserver les étalons issus du Sud 
(barbes) pour le Sud. Dans le Tell, on a croisé de tous temps et on croise 
encore les juments avec les étalons syriens. Il naît des œuvres de ces 
derniers de bons produits, élégants, harmonisés, mais aussi combien 
de manques ! C'est que dans ces contrées la population est depuis long- 
temps en élat de variation désordonnée ; on a introduit des étalons 
persans, turkomans, anglais, anglo-arabes, et on voit actuellement 
une trop grande tendance de la part des colons à l'importation depro- 
duiLs français, sous prétexle de faire des sujets de trait. Les croise- 
ments avec le sang anglais et anglo-arabe n'ont donné la plupart du 
temps que des produits dégingandés, délicats, nerveux, trop exigeants 
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sous le rapport de l'alimentation. Les résultats ont toujours été meil- 
leurs avec les étalons syriens purs ou syriens-barbes; c'est ce qui a 
engagé l'administration à faire venir à ta jumenterie de Tiaret un 
certain nombre de ces étalons pour en conserver le sang et l'employer 
à l'amélioration des groupes locaux. 

En somme, les accouplements peuvent se faire indifféremment 
entre sujets barbes (sélection) ou entre la race barbe abâtardie actuelle 
et les purs chevaux orientaux asiatiques. Mais que l'on s'abstienne de 
tout croisement avec les races européennes, sous peine de déchéance 
absolue. 11 existe entre les variétés de chevaux que présente la race 
barbe, suivant les centres de production, des différences de format 
assez sensibles pour que l'on puisse, par sélection progressive et en 
améliorant parallèlement les conditions culturales, produire des che- 
vaux pour tous les genres de services. Dans la province de Conslan- 
tine (environs de Sétif, Khenchela, Tébessa, Batna, Barika) et dans la 
province d'Or an (à Ammi-Moussa, Zémorah, etc.), on trouve des che- 
vaux aux formes amples, aux membres forts, atteignant facilement 
i ra ,S2 à l m ,G0el parfaitement aptes à remplacer les chevaux de luxe, 
les carrossiers, les bêtes de labour et de trait qui viennent de la mé- 
tropole. Il n'y a qu'a bien diriger les accouplements entre ces types el 
mettre à profit les ressources du sol et les avantages du climat : le 
croisement avec le syrien serait tout à fait contre-indiqué. 

c) Modes (T élevage, — Le mode d'élevage des poulains et pouliches 
est très primitif chez les indigènes. Ils se servent des juments pleines et 
suilées, et les poulains sont utilisés de bonne heure pour exécuter de 
longues courses, pour labourer ou servir de bétes de somme. Après 
la naissance, ils sont attachés au piquet ou entravés au voisinage 
des tentes, et ils broutent ce qu'ils trouvent sur le sol, habituelle- 
ment une herbe abondante el riche. Une fois sevrés, l'orge est la 
base de leur nourriture, à moins que l'Arabe n'en possède pas, 
car l'alimentation des chevaux est plutôt « en rapport avec la fortune 
du maître » qu'avec la taille, l'Age, les besoins de l'animal. Dans ta 
mauvaise saison el dès que la végétation disparaît, brûlée par le so- 
leil, les chevaux vivent d'un peu d'orge, de paille distribuée au piquet, 
de dyss ou d'alfa brouté au pâturage; mais, sauf de rares exceptions . 
l'alimentation est plutôt parcimonieuse el souvent même misérable. 
Dans les tribus riches, on nourrit abondamment avec l'orge, le foin, 
la caroube, les pailles de froment, d'orge et d'avoine. Pendant la 
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bonne saison, chevaux, juments et poulains se bourrent littéralement 
de vert. 

Les Arabes du désert et des Hauts-Plateaux font souvent boire à 
leurs poulains, surtout au moment du sevrage, du lait de brebis et de 
chamelle sucré avec du miel de dattes; ce lait est, paraît-il, très nour- 
rissant. Chez les Anftcs de graude tente qui sont de plus en plus 
rares, le poulain est caressé par les femmes et les enfants, reçoit des 
dattes, du pain, de la farine, du kouskoussou, etc. Mais ce serait une 
erreur de croire que cette sollicitude est générale ; elle n'existe que là 
où l'opulence règne sous la tente ; la plupart du temps le cheval par- 
tage la misère de son maître et n'en reçoit pas plus de soins que le 
maître ne s'en donne à lui-même. 

D'année en année la culture de l'avoine prend de l'extension en Al- 
gérie, et celle céréale entre peu à peu dans l'alimentation des chevaux, 
au grand avantage do la production et de l'élevage. 

Les poulains sont montés par les enfants dès l'âge de 18 mois à 2 ans 
pour les habituer à porter; fréquemment aussi on les fait tirer la 
charrue avec des bricoles sommaires, grossières, qui les blessent; les 
Arabes no craignent pas de les soumettre à de longues courses sous un 
bon poids et parfois à une bonne allure pour éprouver leur vigueur, 
leur fond, leur sobriélé el leur vitesse. Beaucoup sortent tarés de 
ces «'preuves, mais ceux qui résistent sont à l'épreuve. 

Les pouliches sont de bonne heure (2 à 3 ans) livrées à l'étalon. 
Les soins de la peau sont très négligés de la part du plus grand 
nombre des Arabes, qui, au lieu de panser régulièrement leurs che- 
vaux, se bornent à les laver de temps on temps à grande eau pour en- 
lever les souillures de la peau. 

La production et l'élevage du mulet sont très prospères depuis notre 
conquête, 

Los colons européens se sont peu livrés jusqu'ici à l'élevage du 
cheval barbe. Ils ont généralement le lorl de ne songer qu'à des croi- 
sements irrationnels, de laisser les poulains en stabulalion pendant 
leur première jeunesse et de les livrer, dès qu'ils atteignent 2 ans, à 
des travaux exagérés. 

RESSOURCES EN CHEVAUX POUR UNE .MOBILISATION GÉNÉRALE. L'Algérie 

possède en chevaux et mulets des ressources considérables pour l'ar- 
mée de la colonie, celle de la métropole et pour les besoins de nos 
autres colonies. 

HIPPOLOU1E. — T. Il, 13 
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PROVINCE DE CONSTANTINE 
(Région de l'Est). 

Le département de Constantine, le plus beau de l'Algérie, est aussi 
le plus peuplé en chevaux. C'est un pays de montagnes, de vallées et 
d'immenses plaines, où on peut élever le cheval mieux que dans les 
autres régions algériennes. 

Un y distingue : 1" le Tell, qui comprend le littoral de Bougie à la 
Galle/très pauvre en chevaux d'ailleurs médiocres, et la Petite Kaby- 
lie, région montagneuse où le mulet remplace le cheval ; 2° les Hauts 
Plateaux, en partie cultivés, fertiles, pourvus d'immenses plaines qui 
sont riches en pâturages ; 3" le Hodna, région montagneuse peuplée 
d'oasis et qui a pour centre le lac ou chott de ce nom; 4° VAurès et les 
Libran, succession de monts ou massifs avec des plateaux et quatre 
grandes vallées longues, étroites, fertiles et cultivées ; le Sahara, 
pays de plaines situé au delà de Biskra, semé d'oasis, habité par 
les Arabes nomades, et dont la culture principale est celle du dat- 
tier {pays des dattes). Les subdivisions de Sétif et de Constantine 
sont les plus riches en chevaux. Les sujets les plus renommés sont 
ceux « de Châteaudun-du-lihumel, Aïn-M'lila, Oum-el-Bouaghi . 
Téhessa, Khcnchela, Balna et Barika (Constantine), de M'sila (Sétif): 
puis ceux de Bortlj-Bou-Arréridj , des Bhiras, des Heumas (Sétif)'. ■ 

Population chevaline. — Le département de Constantine compte près de 
100,000 chevaux dont 10,000 environ chez les Européens et 90,000 chez les 
indigènes. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux de Constantine sont plus enlevés et 
plus grands que ceux d'Oran (l m ,45 à l'",G5), conséquence d'un sol plus fer- 
tile et plus riche en calcaire ; ils sont plats et anguleux ; leur iète est sèche, 
longue et un peu busquée avec le nez fuyant; ils ont l'encolure longue, droite 
ou renversée et haut greflëe, la poitrine haute et ogivale, le rein souvent dé- 
fectueux; le dessus tranchant; le garrot élevé, la croupe longue, mais oblique; 
les hanches saillantes; les tendons mal détachés, les genoux et les jarrets 
hauts, les pieds petits (flg. 542). Les variétés que présente la population sont 
les suivantes : 

1° Le cheval du Hodna ou de M'sila, le plus estimé,' celui chez lequel bnl- 



\. Aureggio, loc. cit., p. 145. 



PROVINCE DE CONSTANTIN!'] 675 

lent le cachet et les qualités des chevaux de la province. II est grand (l m ,45 à 
i",65), svelte, élégant, ce qui avec ses crins fins et rares aux extrémités lui 
donne un grand air de race; ses centres de production sont M'sila, Barika, 
Bou-Saada, Mdoukel. 

2" Les chevaux de l'Aurès dont les qualités égalent celles des précédents. 
Ils formaient autrefois une population nombreuse qui a beaucoup diminué 
depuis quelques années pour faire place au mulet. Celui-ci est produit excel- 




Fig. 542. — Cheval de CoufLautiue (l m ,50). 



lemment dans la contrée et l'armée y puise pour l'artillerie et le train de l'Al- 
gérie et de nos autres colonies. Mais il serait fâcheux de laisser s'amoindrir 
Tes chevaux de l'Aurès, et l'administration mixte des Remontes et Haras doit 
encourager leur production par des prix, primes, de nombreuses stations de 
monte, etc. 

3» Les chevaux de Sétif et des environs, élevés dans la plaine des Rhiras, 
arrosée et fertile. Ils sont solides, fortement charpentés, un peu communs, à 
tête lourde, dos tranchant, croupe oblique et large, généralement grisou rouan 
vineux. Leur nombre est en diminution comme celui des précédents, rem- 
placés qu'ils sont par les mulets. 

4« Les chevaux de la lisière du Tell, an sud-est de Batna, dans les cercles de 
Kbenchela.Tébessa. Les tribus arabes de ces contrées possèdent des poulinières 
si remarquables par leur taille, leurs belles et grandes lignes, la finesse de 
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leur organisation, qu'on serait tenté de croire à l'infusion de sang anglais ou 
anglo-arabe, tandis qu'elles sont bien de pure race barbe. 

5« Les chevaux de Souk-Ahras, sur la frontière tuinsienne,petits, bien trem- 
pés, réguliers dans leurs formes : véritables montagnards aux jarrets crochus, 
très énergiques, qu'une bonne sélection et des soins pourraient grandir peu à 
peu. 

6" L'industrie mulassière est très prospère en Kabylie, dans l'Aurès et aux 
environs de Sétif. 

7° Le chameau (dromadaire à une seule bosse) se rencontre surtout dans 
le Sud, où il constitue un moyen de transport supérieur au cheval et au 
mulet. 

ÉTABLISSEMENTS HirPiQUKS — //mus nationaux. — Constantine sert à la 
fois de dépôt de remonte et d étalons et possède un détachement à Sétif. 

Dépôt de remanie. — Le dépôt de remonte de Constantine acbèle des éta- 
lons pour les haras de l'Algérie, des chevaux et mulets pour les régiments 
d'Afrique et les colonies du Sénégal et du Soudan français (31 déc. 1889). 

Jumenlei ie. — L'établissement hippique militaire de l'Allelick ou Bu- 
geaud (prés de Boue) doit entretenir les chevaux destinés à la remonte des 
officiers d'infanterie de France et quelques jumenls poulinières pour fournir 
des géniteurs d'élite aux dépôts d'étalons. 

Marchés et transactions commerciales. — Les marchés importants sont 
ceux de Khenchela, Batna, Chemora, Chàteaudun-du-Bhumel avec Sétif comme 
point principal de transactions 1 . Beaucoup de transactions ou échanges île 
chevaux ont lieu de tribu à tribu dans les douars. 

Achats m CHEVAUX pour l'armée, — La province de Constantine vend 
chaque année à la remonte un nombre considérable de chevaux. 



PROVINCE D'ORAN 
(Région île l'Ouest). 

La province d'Oran, moins peuplée en chevaux que la précédente, 
possède la variété barbe, «la plus précieuse sinon la plus belle de toute 
PÀlgérïe ». Les grandes réglons naturelles de celle province sont : 
1" le Tell oranais, pays accidenté qui offre des rivières, bassins ou vallées 
riches eu pâturages, celles-ci déjà transformées eu partie par la culture 
européenne (vigne et céréales) ; 2" les Hauts-Plateaux, vastes plaines 
arides couvertes de chotls (lacs desséchés), présentant une végétation 
spéciale (alfa, drinn, diss, touffes d'armoise, de lavande, de roma- 



1. Chauvrat, Rapport annuel de 1892. 
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rin\ etc.); 3° les montagnes des Ksours et les oasis des Ou/ad-Sidi- 
Cheikh, au delà (les cholls ; 4" la région montagneuse du Ksel et du 
Djebel- Amour, 

La population chevaline est nombreuse dans le sud-est de la pro- 
vince, moindre et négligée dans la partie nord-ouest. 

Population chevaline. — On compte environ 65,000 chevaux, soit 15,000 
chez les Européens et 50,000 chez les indigènes. 




Fig. 543. — Cheval des Flittas [province d'Oran). 



Variétés des chevaux. — Les chevaux du département d'Oran ont avec 
des qualités supérieures un cachet qui les distingue des autres. Ils incarnent 
le plus pur type barbe. Près de terre, étoffés, bien roulés, ils dépassent rare- 
ment l ra ,52, sont bien ouverts, ont la poitrine large, cylindrique, les lignes 
courtes mais correctes dans leur direction. La tète est carrée, à prolil droit ou 
très légèrement bombée ; l'encolure courte ou moyenne, arrondie supérieure- 
ment; elle présente fréquemment à son bord inférieur une convexité qui rap- 
pelle celle de l'encolure du cerf. L'épaule est longue un peu chargée, le garrot 
épais, le dos et le rein larges, les cotes et l'hypocondre bien cintrés ; les 

t. D'après M. Laborde, de vastes étendues de terrains sont aussi recouvertes de plantes 
de la famille des salsolacées, nourrissantes surtout pour les chacneaus et connues par 
les Arabes sous les noms de hajrem, louicera, eloucerif. 
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hanches effacées, la croupe en culde-poule, la queue attachée bas, les membres 
et les articulations larges, les genoux souvent renvoyés, les jarrets étroits à la 
base; les pieds bons (fig. 543). Suivant les régions, on conslate quelques 
variantes dans ce type, 

1" Les chevaux des Flitta» (Melizane) et des environs eTAmmi- Momsa sont 
« sveltes, légers, maniables, doux, gracieux, pleins de distinction ; ils réu- 
nissent les qualités essentielles du cheval de guerre : fond, vitesse, rusticité, 
et justifient l'éloge que leur donnent à l'envi Français et Arabes'. * Ils passent 
pour les meilleurs de toute l'Algérie. 

2° Les chevaux de la tribu de. Medjaker (circonscription de Mostaganem), 
les plus distingués après ceux des Fliltas, se rapprochent de l'arabe sans en 
avoir la croupe horizontale ni h- beau port de queue. 

3" Les ehcvtiti.r des bords du Chclif, de \ Hillil, de V/Jabra, de la Muta, 
sont fortement établis, corrects, rustiques, mais manquent de distinction. 

i° Les chevaux des régions du Sud (Tiaret, Frendah, Suida, Daya, Sebdou), 
grands et forts, constituant un noyau à part, dont beaucoup de sujets attei- 
gnent 1",60. 

5" Les chevaux de la région de Tlemcen ou îles Ghossels, courts de lignes, à 
téte moutonnée, sans élégance, mais très rustiques et résistants, peli's, ressem- 
blant aux chevaux que l'on achète à Lalla-Maghriia, comme marocains. 

G" Les chevaux des tribus nomades du Sud (Ilamyan, P.ezaïna, Trafi, Har- 
rar Oulad-Siifi -Cheikh dans le cercle d'Aflou), accusent peu de sang, mais 
sont fortement établis, excellents de service et ressemblent aux chevaux des 
indigènes du Sahara dont ils ont la pureté. 

Les subdivisions de Mostaganem et de Mascara sont riches en chevaux très 
estimés; celle de SidiBel-Abèsa été fortement éprouvée par les insurrections ; 
cependant les Oulad-Seliinan, les Hassasnas, les Cheurfas possèdent quelques 
bons chevaux; la subdivision de Tlemcen fournit en petit nombre des animaux 
de peu de valeur, mélangés de marocains. 

L'industiie mulassière est très prospère dans la province d'Oran, surtout 
dans les divisions de Tlemcen et de Sidi Bel-Abès. On y élève un mulet plus 
petit que notre poitevin (i»,4G à i» 50), mais mieux trempé, plus l'ail pour 
le bât, plus énergique, plus endurant et plus vite. On importe aussi des mulets 
poitevins. 

Établi ssemknts hippiques. - Dépôt de remonte et haras nationaux. — 
L'établissement de Mostaganem, fondé par te général de Lamoi icière, sert à 
la fois de dépôt de remonte et d'étalons. Il possède un détachement à Dran. 

JumciUerie. — La célèbre jumenlerie de Tiaret, créée par arrêté ministériel 
du 20 novembre 1877, a été érigée dans le but de fournir aux dépôts d'étalons 
de l'Algérie et éventuellement à ceux de France : 1" des reproducteurs de pur- 
sang oriental; 2» des reproducteurs de race baibe, améliorée par des croise- 
ments syriens; 3° des reproducteurs de race barbe, améliorée par une sélec- 



i. Aureggio, (or., cit., p. 142. 



PROVINCE D'ALGER 



679 



lion bien entendue. Cette jumenterie est remarquable par son installation, due 
en grande partie à M. le colonel Brécard 1 . 

Marchés et transactions commerciales. — Les marchés de Relizane et 
de Tiaret sont les plus importants. Viennent ensuite ceux de Bel-Abès, 
Tlemcen, Aïn-Temouchent, Lalla-Maghnia, Sebdou, Lamoricièrc, Daya. Ils 
donnent lieu à peu de transactions, car les Arabes n'aiment guère vendre 
leurs chevaux en public. Tout cheval refusé par la remonte est, à leurs yeux, 
très déprécié. 

Achats de chevaux pour l'armée. — La province d'Oran fournit tous les 
ans à la remonte un fort contingent de bons chevaux. 

A l'ouest de l'Algérie (département d'Oran), on trouve quelques chevaux 
marocains venant du nord-est de ce pays et surtout des environs d'Oudjda. Nous 
avons eu l'occasion d'en voir un assez grand nombre à Adjroud, sur notre 
frontière, où se tient un important marché mi-partie marocain et algérien. Ils 
sont plus communs et de plus grande taille que la plupart des barbes algériens 
(1>",50 à i m ,00). Leur squelette est très développé, leur tète forte, moutonnée 
ou busquée, leur front étroit. Ils ont le dessus tranchant (dos et croupe), 
celle-ci avalée, les hanches saillantes; quoique fortement charpentés et mem- 
bres, ils se tarent facilement et ne valent pas en général nos chevaux barbes. 



PROVINCE d'aLGKK 
(Région du Centre.) 

La province d'Alger est la plus pauvre en chevaux, mais on y élève 
et produit beaucoup d'ânes et de mulets. Dans celte province il faut 
distinguer : 1° le Sa/tel et la vaste plaine de la Métidja bien cultivés ; 
2° VOuarsenis et le Unhra, régions montagneuses où se trouvent la 
belle vallée et la vaste plaine du Chélif ; 3" les monts de Tittry, zone 
montagneuse au sud de la vallée de Berrouaghia ; 4" la Kabylie, mas- 
sif montagneux depuis Alger jusqu'à Philippeville ; o° les Hauts- Pla- 
teaux (plateau des Beni-Sliman), dont la végétation varie suivant l'al- 
titude et la nature du sol ; G" le Sahara, légion des petits étangs 
temporaires (dayas), des grandes plaines de sable et d'argile. 

Les meilleurs chevaux du Tell se trouvent dans la plaine du Chélif 
et dans la Métidja ; les meilleurs du département sont dans les cercles 
d'Aumale, de Djelfa, de Téniet-el-llad et sur le plateau du Sersou. 

Population CHEVALINE. — On compte dans cette province environ 
SS5.000 chevaux, soit 10,000 chez les Européens et 45,000 chez les indigènes. 

I. Dhers et l'oinaret, Rapports annuels, 1819 et 1891. 
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Variétés des chevaux, — La population chevaline de la province d'Alger 
offre des animaux de toutes tailles, de toutes formes et de toutes espèces. Les 
chevaux indigènes sont moins nettement caractérisés que ceux des autres dé- 
parlements. 

D'après MM. Aureggio et Biaise, on y distingue les groupes suivants : 
1° Les chevaux du Ckélif qui sont communs et de taille moyenne dans le 
Bas-Chélif (fig. 544), plus fins et distingués dans le Haut-Chélif, 




2" Les cAet.au* des Hauts- Plateaux (de Téniet-el-Had, de Boghar et du 
faersou), plus enlevés et distingués que ceux des plaines basses et marécageu- 
ses, et malgré cela bien charpentés, bâtis en force. 

3° Les chevaux d'Aumale ou des Adaouras, communs, osseux, avec la tête 
forte, la croupe en pupilre, le flanc retroussé, la fausse -côte courte, la poitrine 
haute profonde, mais plate. Ils se trouvent à Aumale, Sidi-Aïssa, Bou-Saada 
Ain-ltich. 

4° Les Chevaux des cercles de Boghar et de Ujèlfà, biens suivis, Inélé- 
gants énergiques, qui offrent une grande ressemblance avec ceux du Sud. 
Ceux de Djelfa sont de petite taille, secs et nerveux, ceux de Boghar plus 
élances avec de plus grandes lignes. 1 

hZ ^ r ' T' dU SU t- ° U de hl ré(Jîon i^au, du désert ou 

buveurs d a»-), qui appartiennent à la grande tribu des Arbaa ; grands (1-60), 
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aux membres solides el bien trempés, mais moins distingués et avec moins de 
lignes que ceux des Hauts -Plateaux et de Djelt'a. 

fi n Les chevaux de Kabylie, petits, mal conformés, et peu nombreux, car l'âne 
et le mulet leur sont préférés. 

Les chevaux des subdivisions de Miliana, de Médéa et d'Orléansville (Téniet, 
Boghar, le Chélif : sont à juste titre très estimé;;; de môme ceux plus communs 
de la circonscription d'Aumale. Dans les environs d'Alger on ne rencontre 
guère que des animaux importés. 

Les ânes sont nombreux ainsi que les mulets, surtout en Kabylie. Ils sont 
petits, distingués et très vigoureux. 

Etablissements hippiques. — Haras nationaux et dépôts dr remonte. — 
Blidah est à la fois dépôt de remonte et d'étalons. Il possède des détachements 
à Miliana et à Mustapha-Alger. 

Marchés et transactions commerciales. — Les grands marchés sont ceux 
de Boufariket de Mouzaïaville. Les nombreux Européens des environs d'Alger 
y viennent acheter des chevaux aux indigènes. 

Achats de chevaux tour l'armée. — La remonte achète relativement peu 
de chevaux dans la province d'Alger, mais des étalons et des chevaux de tète 
dans les cercles de Boghar et de Djelfa. 



G, — Tunisie. 

Considérations topograpiiiques et principaux centres de production. 
— La Tunisie française ou Régence de Tunis, considérée jadis comme 
un des « greniers de Home », est une région assez riche en che- 
vaux. Cette belle colonie doit, à cause de sa situation et de la fer- 
tilité de son sol, retrouver un jour ta prospérité de l'ancienne Afrique 
romaine. 

Les régions naturelles sont : sur le versant nord-ouest : la Khuumi- 
rie, contrée montagneuse et inexplorée, et la haute vallée de la Me- 
djerda cultivée et très fertile ; sur le versant sud-est : la zone du littoral 
ou région du Sahel tunisien très bien cultivée (Sousse, Sfax), les terres 
de parcours, basses et marécageuses surtout dans les saisons des 
pluies, cl la région saharienne assez fertile, peuplée de cboll et 
d'oasis. 

En Tunisie, l'agriculture est encore arriérée; les systèmes d'amé- 
lioration du sol, d'irrigation el de fumure, sont incomplets ou mal 
appliqués; les prairies très négligées, etc. et le régime pastoral conti- 
nue à être en vigueur dans les tribus de l'intérieur. 
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Los principaux centres de culture el d'élevage des chevaux sont les 
parlies basses, les plaines de la Medjerda, d'UtiqUe, de la Miliana, 
du Sers, du Sahel, les plateaux de l'est el de l'intérieur (Kef, Sers, 

Ksour, Tala, etc.). 

Dans la Tunisie, la production du cheval est fort négligée, incom- 
prise et presque abandonnée on certains points. Cela tient à l'état de 
l'agriculture, « au changement, à ramollissement des mœurs, à l'affai- 
blissement de cet instinct guerrier qui faisait de chaque homme un 
cavalier, au développement tardif des transactions, à la soif de l'ar- 
gent très marquée chez la plupart des Arabes, et aussi à l'insuffisance 
du cheval aux divers services d'une civilisation sortant un peu de l'état 
stationnaire*. » 

L'alimentation peu nutritive et parcimonieuse, l'état de misère et 
d'abandon des chevaux et poulains seraient les principales causes .le 
l'exiguïté des formes et de la taille des chevaux tunisiens. Pour amé- 
liorer l'espèce chevaline indigène, on a proposé de mieux approprier le 
régime des eaux el forêts, de mieux choisir les reproducteurs, d'aug- 
menter les stations de monte et d'étalons de l'État, d'instituer des con- 
cours locaux et une jumenlerie à l'instar de celle de Tiare l, de sub- 
ventionner les Sociétés de course, de procéder par sélection pour les 
accouplements, de mieux nourrir les poulains 2 , etc. 

Population chevaline. — La population chevaline, asine et mulassière de 
la Tunisie est d'environ 40,000 tètes. 

Variétés des chevaux. — Le cheval tunisien présente les caractères sui- 
vants : tète longue, expressive, souvent busquée, encolure courte, épaule droite, 
poitrine étroite, dos court, garrot sec, élevé et tranchant, rein bien attaché, 
croupe longue, oblique et bien musclée, membres larges, aplombs défectueux, 
tendons faibles ou faillis, paturons longs et obliques, pieds bons. Ces chevaux, 
sont mal soignés, logés et nourris, misérables et cependant précoces, énergi- 
ques, sobres et résistants. Ils sont susceptibles de beaucoup s'améliorer parles 
soins, l'éducation, la nourriture. La plupart des chevaux sont petits, trapus 
(l m ,40à l m ,49), mais il en est de plus étoffés et détaille moyenne qui se rappro- 
chent de nos chevaux de Irait français (tribu des Zlass) 3 . 
Parmi les variétés indigènes on distingue: 

1° La variété des chevaux de la plaine, des vallées et plateaux, connue sous 

1. E. Alix. Notice sur les principaux animaux domestiques du littoral et du sud de la 
Tunisie, 1883. 

2. Henry, Proposition!, demandes et observation* soumises à la Société du Comice agri- 
cole de T unis. 

3. E. Alix, loc. cit., 1883. 
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le nom de race liamemah et qu'on trouve dans l'est et le centre de la Tunisie. 
Ces chevaux ont une taille élevée (1«,46 à 1"\40), un assez grand dévelop- 
pement avec des membres et articulations grêles, des aplombs défectueux ; 
on les trouve au Kef, à Ksour, à Kairouan, etc. 

2° La variété des chevau.r de montagne, composée de sujets plus connus 
sous le nom de chevaux du nord ou djebaïli. Ils sont petits, trapus, courts, 
ramassés, très solides de membres, sobres, rustiques et se rapprochent du 
type asiatique. On les trouve à Bizerte, à Maleur et dans les montagnes de la 
Khoumirie, 

3° La variétç des chevaux du littoral dont quelques-uns offrent de grandes 
qualités, beaucoup de sang et de distinction; notamment ceux des tribus de 
Gouassen, des Mételliles. 

i" La variété des chevaux du Sud, parfaits de forme, énergiques et résistants 
comme ceux de la région Sud de l'Algérie. 

On rencontre encore en Tunisie beaucoup de chameaux, ânes et mulets. 

Les ânes sont de petite taille et offrent des qualités vraiment exceptionnelles 
de dureté, de sobriété et de résistance. 

Les mulets sont petits, faibles, mal conformés, très défectueux avec des 
membres grêles et tarés. Les mules, considérées comme animaux de luxe, sont 
mieux réussies, plus soignées et ménagées. 

Les chameaux ou dromadaires (à une seule bosse) sont grands ou moyens, 
très dure, sobres, doux et résistants. Ce sont des djemel ou chameaux de bât, 
généralement gros, très musclés. 

ÉTABLISSEMENTS hippiques. — Haras nationaux. — Le dépôt de Tunis est 
à la fois dépôt de remonte et d'étalons. On y trouve des chevaux barbes, arabes, 
syriens, syriens-barbes et anglo-barbes. 

Les stations de monte sont trop peu nombreuses, surtout dans la région du 
Sud. Il exisle dans la Régence un grand nombre d'étalons particuliers et d'éta- 
lons rouleurs. 

Haras privés. — Nous devons citer : 

Le haras de Siili- Tuhet, peuplé de reproducteurs anglais pour y essayer de 
1 acclimatement et du croisement. 

Dépôt de remonte : Tunis. 

Marchés et transactions commerciales. — Les échanges de chevaux se 
font de tribu à tribu dans toute la région du Sud. Des chevaux tunisiens vont 
jusqu'en Autriche par la voie de Trieste et y sont très appréciés. 

Achat de chevaux pour l'armée. — La remonte fait en Tunisie d'assez 
importantes acquisitions en chevaux d'armes et en étalons. 



C. — Sénpiçal et Soudan français. 

(AFRIQUE OCCIDENTALE) 

Considérations topographujues et principaux centres de prodcctios 
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—La colonie du Sénégal s'étend de la côte jusqu'à Bakel, et le Soudan 
français comprend les bassins supérieurs du Sénégal et du ^iiger. On 
y trouve des régions montagneuses, de vastes plaines souvent maré- 
cageuses, d'immenses plateaux peu élevés, froids et pluvieux pendant 
l'hivernage, souvent balayés par des orages ou tornados d'uue vio- 
lence extrême, enfin les vallées du Niger en partie fertiles et propres 
a la culture du riz, du mil, du maïs. Le climat est humide et malsain, 
surtout pendant la saison des pluies. 

Les principaux centres do production des chevaux sont la région 
montagneuse du Fouta-Djalon, les rives du Niger, du lac Deboa, les 
bords des rivières de Boguié, de Koraba, du Mabel Balexel, les ré- 
gions de lîaledougou, de Kaarla, de Fadougou, de Mourdiari, de Ba- 
kousson, etc., et la région sud du Sahara. L'hygiène, L'élevage et 
l'éducation du cheval sont choses fort négligées, sauf par les cavaliers 
maures qui passent pour te bien soigner et l'aimer avec passion. 

Population chevaline. — La population de ces colonies, qu'on dit assez 
nombreuse, n'est pas encore exactement appréciée. 

Variétés des chevaux. — Les chevaux sénégalais et soudanais sont le plus 
généralement petits, courts, trapus, très sobres, très rustiques, infatigables, 
excellents, bien acclimatés, à l'abri des maladies. 

Avec M, GrifTault 1 nous distinguerons : 

1« La variété des chevaux de la partie sud du Haut-Sénégal ou chevaux 
du Foula. — On les dit très petits, anguleux, à jarrets coudés. Le centre de 
production serait le Fouta-Djalon, région fertile et encore peu explorée. 

2° La variété des chevaux du Sahara ou chevaux des Maures. — Elle com- 
prend des chevaux très harmonisés dans leurs formes, sobres, dociles et très 
rustiques qui se rapprochent des types barbes ou asiatiques. 

On les trouve sur la rive droite du Sénégal, au sud du Sahara depuis l'Océan 
jusqu'à Tombouctou et les meilleurs sont dans les principales tribus nomades 
maures (les Trarza, les Braknia, les Douaich). 

3* La variété des chevaux du Mandingue, composée de sujets petits, médio- 
cres et peu résistants. On les Irouvait sur cet immense territoire du Mandin- 
gue dévasté par Sainory. 

Enfin un tgpe de cheval maridinguo-inaure, qui résulterait du croisement 
des variétés précédentes et se trouverait dans le Baledougou, le Kaarta, le 
Fadougou, le Mourdiari, le Dakoussou (Griffault). Ce cheval serait assez bien 
conformé et posséderait des qualités exceptionnelles comme cheval de guerre. 

On trouve aussi, au Sénégal et au Soudan, un certain nombre de chevaux el 
de mulets algériens. 



1. Griffdult, Étude générale sur les e/iecaux du Soudan occidental, 1S90. 
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Établissements hippiques. — Haras. — Les indigènes ont recours pour 
les accouplements aux étalons particuliers ou routeurs. 

Remonte. — La remonte en chevaux de nos colonnes expéditionnaires s'est 
surtout effectuée par des importations de chevaux et mulets étrangers (d'Algé- 
rie et de Tunisie). 

Marchés de chevaux. — Il existe plusieurs marchés sur les routes du 
Sénégal, du Niger et de Tombouctou. Le plus important parait être celui de 
Eano où arrivent les caravanes sahariennes de l'Algérie, de la Tunisie et de 
ta Tripolitaine. 

D. — Inilo-ChîDe Irnnçiiiso. 

(asis méridionale) 

L'Indo-Ghînc française comprend : le Tonkin (bassin du Song-Coï 
ou Heu vo Houge). représenté par dos massifs montagneux et des 
plaines limoneuses, cultivées et très fertiles; 2° YAnnam et le Laos (de 
la mer au cours du Mékong), régions montagneuses avec une partie 
de la vallée du Mékong pou fertile ; 3" la Corhinchine et le Cambodge 
(délia du Mékong), constitués par des plaines d'ail uvions souvent ri- 
ches en culture, d'immenses rizières, des terrains boueux, vaseux, 
marécageux sur les bords de la rivière de Saigon, enfin de grandes 
forêts peu salubres, etc. 

Pour la nourriture des animaux, on y récolte pendant la saison des 
pluies de l'herbe verte (composée de plusieurs graminées), du maïs, 
du paddy ou riz non décortiqué', etc. 

Quelques prairies sont de création récente près des postes habités, 
et l'importation de plantes fourragères ou alimentaires françaises a été 
essayée aveesuccès par M. le vétérinaire principal Voinier. Les chevaux 
sont logés sous de mauvaises paillottes ou dans un coin de la veran- 
dba, de la case; ils prennent leur nourriture le long des chemins, 
des arroyos, des talus des rivières, etc. 

Les principales contrées de production sont le Cambodge, la pro- 
vince de Bien-lloa, le Binh-Thuan, etc. 

t. Parmi les grains et fourrages consommés par les chevaux des troupes d'occupation, 
il faut citer : l'orge, l'avoine, le paddy, le gramme ou millet, le mais, le foiu eu balle, 
l'herbe verte, les fanes d'arachides, les tiges de bambou, de maïs et de canne à sucre. 
On a fait aussi consommer des fourrages grossiers, provenant des jongles, des maire- 
Ions et parfois des mares. Dans les rations de fourrages verts il y a lieu de toujours 
faire entrer une certaine proportion de denrées sèehes telles que l'orge, le maïs, le blé 
ou la féverole du Japon {Commission d'hygiène hip/iique). 
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Population chevaline. — La population chevaline et mulassière de l'Indo- 
Chine est mal connue et paraît choque année de plus en plus nombreuse, 
depuis qu'on a cherché à construire des écuries, à mieux nourrir les chevaux, 
à éviter le travail par les grandes chaleurs, à assainir les cantonnements, etc. 

Variétés des chevaux. — Dans l'Indo-Chine on rencontre des chevaux, 
manillais, égyptiens, arabes, japonais, annamites, tartares, des chevaux malais 
et indiens, etc. Tous sont petits (l m ,30à l'",40), peu exigeants pour la nourri- 
ture, durs à la fatigue et quelque peu sauvages, niais le cheval de Manille a plus 
d'étoffe, détaille et de distinction. L'usage exclusif ou prédominant du vert est, 
de l'avis de la Commission d'hygiène hippique, une dûs principales causes de 
l'anémie et du peu de vigueur des animaux importés d'Europe. 

Les chevaux originaires de l'fndo-Chine sont généralement petits et com- 
muns, avec un ventre volumineux, des hanches saillantes, de mauvais aplombs 
postérieurs. On les trouve peu intéressants et de médiocre valeur. Parmi ces 
chevaux il faut distinguer : 

1° Le cheval du Delta, petit de taille, mince d'ossature, avec un ventre volu- 
mineux ; 

2° Le cheval de BinA-Thuan, commun, aux formes anguleuses avec des 
membres minces et nerveux ; 

3" Le cheval du Bien-Hoa, plus élévé et distingué, étofTé et trapu: 

4° Le cheval du Cambodge, plus petit, moins long de corps, aux formes 
arrondies et très vigoureux. 

On rencontre encore en Indo-Chine : 

a) Les mulets français, africains ou chinois; ces derniers grands, forts, bien 
conformés, très résistants et vigoureux. Les mulets d'Afrique résistent mieux 
au climat que ceux de France ; 

b) Les buffles, animaux domestiques, durs et infatigables, qui se plaisent 
dans les terrains vaseux et servent aux labours pénibles de la rizière. 
Haras et remonte — L'Indo-Chine parait devoir à l'avenir se suffire à elle- 
même en chevaux, mulets et denrées alimentaires, et il sera possible d'amélio- 
rer par sélection les animaux du pays. 



E. — .llarliniquc et (Guadeloupe. 

(AMÉRIQUE) 

Les îles françaises de la Martinique et de la Guadeloupe sont par- 
courues par des montagnes, des canaux, des rivières, d'impénétrables 
forêts. Elles sont exposées a dos tremblements de terre, des coups de 
vent, d'effroyables ouragans. Les côtes orientales comprennent une 
zone de culture assez étendue, des plus riches et des plus fertiles. Bien 
que la production du cheval y soit prise en sérieuse considération, les 
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chevaux sont mal soignés, mal élevés, mal nourris (herbe de Guinée, 
chiendent, persicaire), encore logés dans les campagnes sous des arbres 
ou dans les agoupa où ils passent les nuits. Les colonies du la Marti- 
nique et de la Guadeloupe font venir à grands frais des chevaux de 
France et d'Amérique. 

Variétés des chevaux. — Les animaux de la Martinique et de la Guade- 
loupe comprennent des chevaux français et américains, des chevaux et mulets 
créoles ou indigènes. 

Les chevaux créoles sont de petite taille, défectueux dans leurs membres, 
quelque peu rétifs et méchants, mais avec cela robustes, très vifs et très éner- 
giques. 

Les dnes et mulets créoles sont petits et de peu de valeur. 

Haras ET remontes. — Aujourd'hui on fait des croisements avec des che- 
vaux arabes et anglo-normands dans le but d'améliorer les espèces indigènes, 
afin de conserveries qualités de rusticité des chevaux créoles. Mais, pour arri- 
ver à ces résultats, il faudrait aussi et surtout améliorer les soins alimentaires 
et appliquer à l'élevage des chevaux les préceptes d'une hygiène ration- 
nelle. 



CHAPITRE V 
CONSOMMATION ET VENTE DES CHEVAUX 

A. — Remontes militaires. 

L'institution des remontes militaires a pour but d'assurer à l'armée active 
le recrutement des chevaux dont elle a besoin et d'encourager, de diriger 
même la production et l'élevage des chevaux de guerre par des conseils, la na- 
ture des achats effectués, le taux suffisamment élevé et l'invariabilité des prix, 
quelle que soit la mercuriale. 

Aperçu historique. — La question des remontes militaires a préoccupé à 
toutes les époques de notre histoire nos divers gouvernements et parlements. 
Avant la Révolution, les chefs de corps, propriétaires des unités qu'ils comman- 
daient, achetaient eux-mêmes les chevaux qui leur étaient nécessaires. En 
17'Jl, on abandonna ce système pour recourir à des marchés généraux passés 
entre l'État et des marchanda pour revenir bientôt à l'achat par les corps. Au- 
cun de ces systèmes n'a donné satisfaction aux intérêts en cause, encore bien 
qu'aux périodes de crises on eût recours comme mesure complémentaire à la 
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réquisition des chevaux des particuliers. Certains régiments situés dans de 
bonnes contrées d'élevage se remontaient bien et facilement, d'autres mal et 
difficilement. Les chevaux manquaient d'uniformité; on était à la merci des 
marchands, qui recrul aient beaucoup à l'étranger, notamment en Allemagne, 
au détriment de notre élevage et aussi de notre sécurité. Ces desiderata de 
première importance et d'autres qu'il serait trop long d'énumérer inspirèrent 
au maréchal Gouvion-SaintCyr l'idée de créer des dépôts de remonte destinés 
à acheter directement et régulièrement aux éleveurs les chevaux nécessaires, 
sauf à ne les livrer aux régiments qu'au fur et à mesure de leurs besoins. On se 
contenta d'abord de deux dépôts, l'un àCaen, l'autre à Clermont-Ferrand; puis 
l'essai ayant réussi, on en augmenta successivement le nombre, et leur fonc- 
tionnement fut réglé par des décisions dont les plus importantes ont été prises 
en 1831, 1852, 18(30, 1862, 1863. 

Les difficultés de combler les pertes exceptionnelles de la guerre de 1870 et 
de trouver sans emprunts à l'étranger leschevaux réclamés par l'augmentation 
considérable de nos effectifs ont donné, il y a quelques années, une brûlante 
actualité à cette question des remontes. 

On a proposé la création de jumenteries ou mieux de haras spécialement affectés 
à la production des chevaux de guerre ; l'achat des chevaux mâles à l'exclusion 
des juments pour permettre de consacrer toutes celles-ci à la reproduction; le 
renouvellement annuel des chevaux par quart ou par cinquième (A. Sanson), elc. 
Le dernier système, s'appuyant sur la loi générale de l'offre et de la demande, 
aurait l'avantage de donner de l'impulsion à l'industrie chevaline au profit de 
notre culture en souffrance et d'entretenir dans le pays une réserve de chevaux 
façonnés aux services de guerre et que l'on retrouverait au jour d'une mobilisa- 
tion. En raison de l'importance des propositions venues de toute part et de la 
rareté de plus en plus grande des chevaux de selle, de grandes commissions' ont 
été instituées pour étudier les améliorations à apporter au service des remontes. 
C'était le moment, croyons-nous, de fondre les Haras et les Remontes en une 
seule institution. Le consommateur apparaît en effet comme le plus apte à 
encourager et à diriger la production du produit qu'il consomme et il se trouve 
investi, dans l'espèce, d'une indépendance politique qu'accroîtrait encore te 
concours de l'élément scientifique. On ne le fit pas. Mais on reconnut la 
nécessilé : 1° d'acheter les chevaux de cavalerie à 3 ans et demi et, pour ne 
pas encombrer les régiments, de créer des dépôts de transition où ces che- 
vaux seraient conservés jusqu'à 4 ans et demi ou 5 ans; 2° d'entretenir des 
effectifs fixes, en réglant les réformes, afin de pouvoir fixer annuellement 
les achats - 3° n'acheter à toute époque 4 de 1 année et exclusivement en Krance; 
-i" de répartir les achats à effectuer dans les différents centres d'élevage 
proportionnellement aux ressources productives de ces centres, afin d'éviter 
le trafic interrégional et de supprimer l'intermédiaire trafiquant, ennemi 
du producteur direct. C'est sur ces bases que nos remontes militaires ont 



1. Commission mixte et Comité sc'eutilique des remontes présidés par M. Casimir- 
l'érier, ; — Commission militaire i. 'étude présidée par M. le générât de Gailiffet, 1889. 
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été successivement modifiées et réorganisées en 188:! (création des dépôts de 
transition), 1890, 1891, 1892, etc. 1 

Organisation actuelle des remontes. - Actuellement l'institution des 
remontes militaires comporte deux sortes d'établissements ■ 

a) Les dépôts de remonte proprement dit, ou dépôts acheteurs, répartis sur 
le territo.re d après les ressources en chevaux et chargés, dans les circons- 
tances normales, d'acheter directement aux éleveurs et aux propriétaires les 
animaux nécessaires à l'armée. 

h) Les annexes de remonte ou dépôts de transition, dans lesquels les chevaux 
de cavalerie et d'artillerie, achetés à 3 ans et demi, sont conservés jusqu'à 
oans. J 1 

Les dépots et annexes de Normandie, de Bretagne et de l'Anjou forment les 
circonscriptions de Caen et de Tarbes ; tous les autres établissements sont hors 
circonscription, chaque dépôt acheteur ayant sous son autorité les annexes de 
son rayon (voir à ce sujet le tableau ci-dessous et la carte des remontes) 

A la tête de l'institution se trouve un général de division, inspecteur per- 
manent, et un général de brigade, sous-inspecteur, de qui relève tout le service 
Wacune des deux circonscriptions est commandée par un colonel ou un lieute- 
nant-colonel, et chaque dépôt par un officier supérieur ou un capitaine Chaque 
depol comprend un comité d'achat composé de deux membres permanents et 
hors cadre, savoir : 

l u L'officier supérieur ou capitaine commandant le dépôt; 
2" Un capitaine attaché au dépôt. 

Pendant la période active des achats (du 1* octobre au 15 mai) le comité 
est complété normalement par un officier rie cavalerie ou d'artillerie détaché 
<le son corps; il peut l'être également par le vétérinaire du dépôt de remonte 
celu, du dépôt de transition le plus voisin ou par l'officier comptable du me' 
nuer établissement. 1 

La remonte en chevaux des corps de troupe peut encore être effectuée ■ n ar 
les achats d'un comité éventuel institué pour la Corse; par les commislLs 
de remonte des corps à cheval ou écoles militaires et en cas de mobilisa- 
tion par les commissions mixtes de réception. 

Les comités d'achat des dépôts de remonte achètent, à partir de 3 ans et demi 
des chevaux de tète de toutes armes, des chevaux de cavalerie et des che' 
vaux d'arl.llene destinés aux batteries indépendantes. Ils achètent au-dessus 
de 4 ans, à partir du 1- janvier de l'année où ils prennent cet âge et jusqu'à 
« ans inclusivement, les chevaux d'artillerie autres que ceux désismés ci 
dessus. b 

Les chevaux achetés au-dessus de 5 ans et même ceux de 4 ans deslinés à 
I artillerie sont, en principe, envoyés directement des lieux d'achats aux corps 
destinataires sans passer par un établissement transitoire (30 déc. 1890) 
ou bien ils séjournent au dépôt acheteur seulement le temps nécessaire à là 
constatation de l'existence ou non de vices rédhibitoires. 

Chaque régiment est remonté par deux ou trois dépôts au plus : il reçoit les 
chevaux d'âge toute l'année, au fur et à mesure des achats, tandis que les 

HirPOLOlilK. — T. II. , , 
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chevaux achetés à 3 ans et demi el entretenus provisoirement dans les dépôts 
de transition," lui sont versés par la remonte en une seule fois dans le courant 
d'octobre. En dehors de celle marche normale, des mesures spéciales peuvent 
être prises pour les régiments qui auraient éprouvé des perles exception- 
nelles. 

Les chevaux de troupe du train et du jîénie sont l'objet d'un recrutement 
à part : ceux de trait léger et de selle proviennent de la remonte, tandis que 
les chevaux de gros trait sont pris parmi les chevaux déclassés dans les régi- 
ments de cavalerie et d'artillerie (24 déc. 1893). 



3"=TABLr'.AU DES DÉPOTS ET ANNEXES DE REMONTE DE FRANCE 
(28 janvier 1891-24 nr.CKMRRE 1803) 



DEPOTS DB REHONTE 

livnmeicrs. 



ETABLISSEMENTS DE REMONTE 

dans lesquels 
sont conservés les jeunes che\aut. 



m i ■ai:ti;mknts Exn.iiiiF.s 



|. — Première circonscription de remonte (CUwO. 

Le Bec, Saint-CyT, MontoireA 

!B i ival, Suippes, Bouuavois J 
Favcruey, Le Busson, Belhu-.S Calvados, MaucUe. 
Caen, La Pissepole, Saint-JuA 

S nieu / 

I I 
Bouuavois, Saint-Cyr, Le Bec,'] 

\ Montoire, Eu, Saint-Germain,/ „ . . ,, . 

Saint -Lô < , , n i mJ Calvados, .Manche. 

Lesuevar, Li- Busson, La l'is-f 



sepole, Saint-Lô, Beauval . 



I 



Alençon. 



( Le Bec, Beauval, Alcueou, Les ) Orne, Eure-et-Loir, Mayenne, 

j n«»ar, Saint-Germain, Suippes) Sarthe. 

| { 

( Montoire, Suippes, Angers, Eu,j Loire -Inférieure, Maine-et- 

Angers f Botmevoia, Bellac, Le Busson,) Loire, Indre-et-Loire, Loir- 

f La Pissepole ) et-Cher. 



iiuiugauip 



I 



Lesnevar, Guiugatop, Suippes,) Câtes-du-Nord, Fiuistère, llle- 
Beauval } el-Vilaiue, Morhihau. 

Sri un, Loiret, Oise (arrondis- 
sement de Senlis), Seine-et- 



p_, S Saint-Cyr, Paris, Suippes 



Le 



( lier. Eu, Beauval ^ Sei Qe . et _ 0 i a e, Y«wne 
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IMPOTS DE REMONTE 

Uvtaaciara. 



ETABLISSEMENTS DE REMONTE 
sont eontwrta les faones chevaux. 



DÉPARTEMENTS EXPLORES 



11. — Deuxième circonscripion de remonte (Tarbks). 



Tarbfis 



L.-ivcrRiie, La Brosse, Saint- \ Hautes-Pyrénées, Ariège, Hante- 
Germain, Saint- Junien , Le/ Garonne (arrondissement il" 
Garros, Lastours, Tarbes, Bou-Î Saint-Gaudeus), Gers, Basse*- 
navois, Le Bu?sou 1 Pyrénées. 

Lot-et-Garonne, Aude, tlaute- 



Ajren . 



met,) Garonne (moius 
Montoire, Lastours. ..'...) meatdeSaint-GaudensLPyré- 

nées-Orientales, Tarn-et-Ga- 



ronne. 



ilérignae . . 
Guéret . ... 

Aurillac 



Laveryne, Beauval, Le Gibaud. i 

Mcriiinac ! Girouilc, Dordogne, Lande*. 



Bellac, Suippes, Guéret . . . 
Bellac, Aurillac, Le Busson. 



) Creuse, Cher, Indre, [laute- 
') Vieime. 

Cantal, Aveyron, Corrèze, Loire, 
Haute-Loire, Lot, Lozère, Puy- 
de-Doinc. 



III. 



Fouteoay-lc-Cointej Brosse, Beauval, Mootoire, La[ Vendée, Deux-Sèvrea, View», 



Dépôts en dehors des circonscriptions de remonte. 
Le Lys, Sainte -Ouenne, La) 

( Pissppole 
I | 
( Le Lys, Le Gibaud, Lavergue.) 
Saint-Jeau-d'Angoly< Bellac. Merignac,Saint-Junien.> Charente-Inférieure, Charente, 
v La Piaaepole, Suippes ; 

! Saône - et- Loire, Ain, Allier, 
Côle-d'Or, Doubs, Jura, Niè- 
vre, Rhoue, Savoie, llaute- 
Savoie. 



Màcon 



Arles. 



Comité d'achat de 
Suippes 



Bouches-du-Rhone , Ardèche, 
i »_l eg * Ç Basses-Alpes, Hautes- Alpes , 

'[ Alpes-Maritimes, Drôme, Gard, 
Hérault, Isère, Var, Vaucluse. 

I 

\ Aisne, Nord, Pas-de-Calais, Ar 
/ tiennes, Aube, Belfort (terri- 

Suippe», Eu ^ loirc de), Marne, Haute-Marne, 

Meuse , Meurthe-et-Moselle, 
Hau te-Sadne, Vosges. 
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4. TABLEAU DES ACHATS EFFECTUÉS ANNUELLEMENT 

PAB LES DÉPÔTS DE REMONTE 1 



DEPOTS 



Caen . • • • 

Saint-!/' - 

Alençon . . 
Circonscription 1 Pari8 

de Caen j ^n uers . . 

Guinganip 



Totaux. 
Tarbes., . 

Agcn 

Mérignnc 

(iuÎTet., . . 

Aurillao. . . 

Totaux. 

Fontenay 
Saint-Jean- 



Circonscription 
de Tarbes 



Dépôts en de 

hors des 
circonscriptions/ Màcon 
Arles 



Totaux. 



TOTAUX (intérieur) — 

!Blida . 
«DSlapunni 
(Nrttttbt. 
Tunis.. 









TftOUI 


a 


1 


•l 








H 




ri 






■6 








jj 


te 


m 








— 







181 


0 


D 


434 


652 


07 


243 


1 




i 1 7 


60 1 


55 


191 


1 






198 


10 


210 


Il il 


j: ^ 


U9 


541 


52 


:il 


1 




96 


143 


i 


6 


1 


i> 




H 


77 


34 


H 




n 


75 


20 


914 


43 




ST.) 


2, 965 


287 


102 


1 


35 




42 


704 














ou 


3 


22 


1 


51 


1 J 


31 




2 


1 


40 




2n 


2 






56 


179 


10 




1 


i 


59 


166 


2ta 


0 


66 


12 

— 


20'. 


1.902 










_ 




92 


16 


4 


102 


1 1S 


49 


238 


51 


■ 






27 


24 


,» 


» 


16 


202 


129 








" 


5 


14 


J.'ii 


— 

07 


— 

| 


295 


611 


219 


r » 


50 




» 






1,511 


10(1 


131 


1, 186 


3,263 


2, 408 


69 




a 


n 




413 


62 










405 


61 








D 


466 


9 










48 


s, 207 


B 








1,392 


i) 1,131 


161 


131 


1,192 


3,027 


3,839 















TOTAL 



696 
271 
142 
142 
95 
229 
147 



1,722 



463 
268 
107 
387 
U 
392 
519 



!,HI 



68 



108 

280 
178 
1 



:,73 



2.363 



2,536 



il) 



100 



-■'7 



-, 333 



22 



H 


1,120 


30 


626r 


295 


S15B 






347 


2,039 


n 


50 






347 


13,638 


119 


001 


50 


577 


302 


835 


19 


70 


190 


2,089 


837 


15,721 







1. Ces chiffres sont ceux de 1890. Les variations qu'ils peuvent subir par circouscrip 
tiou, d'une année à (autre, sont peu importantes. 
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dépôts 



Ca.cn (Amérique) 

Paris (ohevaui anglais). 



Totaux 



TROUPE 



TOTAL 



. IIKV M \ Ht: l'l:ni EN \XC.T. h NlANi'.l IÎK 



1 

116 



11" 



58 



51 



ni 



ni 



10 



10 



24 



H 
451 



459 



Appréciation de l'organisation actuelle des remontes, — L'organisa- 
tion actuelle des remontes a donné lieu à de nombreuses controverses. Avant 
l'adoption définitive des dépôts de transition, il s'est rencontré des partisans 
des dépôts d'élevage, sortes d'exploitations agricoles conçues sur le modèle des 
établissements allemands. — On a proposé d'utiliser à cet effet les anciennes 
bergeries impériales du camp de Chàlons (Suippes), les dépôts d'étalons de La 
Roche-sur-Yon et de Ctuny, la jumenlerie de Pompadour et surtout le superbe 
domaine du Pin, en employant comme poulinières les quinze cents meilleures 
juments de selle de 3 ans et demi.— En ce qui concerne les établissements de 
Suippes, M. Tisserand, le très distingué directeur de l'Agriculture, mettant à 
profit sa parfaite connaissance des terres, qu'il a gérées autrefois, n'a pas eu de 
peine à établir que leur exploitation serait onéreuse pour l'État. Ce fut le trait 
de lumière qui fit heureusement abandonner l'idée des dépôts d'élevage pour 
l'adoption des dépôts de transition, lesquels constituent une réserve de guerre, 
sans encombrer les régiments et mettent obstacle à l'enlèvement de nos bons 
chevaux par les étrangers ou les services civils. On a fait au système des achats 
à 3 ans et demi sans diminution des prix le reproche d'élever le prix de 
revient du cheval à '2,000 francs et plus' au moment de sa mise en service. 
11 paraissait plus rationnel d'acheter les chevaux à 5 ans avec une majoration 
importante pour engager les éleveurs à conserver leurs produits jusqu'à cet 
âge. Mais la question est plus complexe qu'elle ne peut le paraître de prime 
abord. L'éleveur, sollicité par les demandes du commerce, trouve un trop grand 
intérêt à renouveler le plus souvent possible son fond de rapport pour se rési- 
gner à le conserver et courir les chances de perles et d'avaries. 

Ce serait bien en vain qu'on espérerait par une majoration des prix retenir 
les chevaux dans les centres d'élevage de 3 à 5 ans. Et à supposer même qu'on 
réussisse dans cette tentative, les chevaux parvenus ainsi à l'âge adulte sans 
avoine seraient mous, lymphatiques et demanderaient encore une longue pé- 

1. L»| 1,500 chevaux entretenus par les aonexes coûtent 3 millions par année (Dis- 
cours de M. de Freyciuet à la Chambre des députés, du 8 novembre 1890). 
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riode d'acclimatement pour devenir aptes à un bon service. Enfin, même 
au prix de cette période transitoire, ils ne seraient jamais aussi bons que 
ceux qui, dès 3 ans ou 3 ans et demi, sont mis à une alimentation ayant l'a- 
voine pour base. — Donc, de quelque côté que l'on envisage la question, le fonc- 
tionnement actuel de nos remontes est bon; il répond à la fois à nos besoins 
immédiats ainsi qu'à l'intérêt de notre élevage, et il assure la sécurité pour 
l'avenir; il est d'ailleurs essentiellement perfectible suivant les circonstances 
qui pourront se présenter. Depuis sa mise en pratique, notre industrie che- 
valine est en voie de relèvement, ce qui dénote qu'elle se trouve encouragée. 
L'idée première de ce système est due au général Tbornton, qui la fit adopter 
par les officiers généraux et supérieurs les plus autorisés de notre cavalerie, 
notamment par le général de Galliffet. 

Installation et direction des annexes de remonte. — Les dépôts de jeunes 
chevaux doivent être sains et salubres, Les uns sont installés dans des bâti- 
ments de l'État, les autres dans des fermes ou établissements loués à des par- 
ticuliers conformément aux termes d'un marché et d'un cahier des charges y 
annexé (circulaire ministérielle du 2i avril 1801), Le nombre maximum de 
chevaux à entretenir dans chaque établissement a été fixé à 300, pour éviter 
les inconvénients sanitaires d'une grande agglomération. La Commission mili- 
taire, présidée par le général de Galliffet, avait proposé de mettre à la tèle de 
chaque dépôt dont l'effectif ne dépasserait pas 200 chevaux, un vétérinaire di- 
recteur et, dès que l'effectif dépasserait 200, deux vétérinaires, dont un direc- 
teur. Le Ministre n'a tenu comple que de la première partie de la proposition. 
Les dépots comptant plus de 200 chevaux sont commandés par un capitaine ; 
un vétérinaire en second lui est annexé. Pour éviter de distraire de ses attribu- 
tions normales un oflicier de commandement, on pourrait certainement, sans 
que la direction de l'annexe eû( à en souffrir, le remplacer par un vétérinaire 
eu premier qui aurait sous ses ordres un vétérinaire en deuxième. D'ailleurs, 
les vétérinaires en deuxième d'annexés, sauf ceux qui seraient en sous-ordre avec 
un vétérinaire en premier, devraient toujours être choisis parmi les titulaires 
du grade depuis trois ou quatre ans. A ce point de leur carrière, les vétérinaires 
sont suffisamment connus, ont donné assez de preuves de leurs aptitudes pour 
pouvoir élre l'objet d'un choix donnant toute garantie. Nous n'entrerons pas 
dans les détails que comportent l'installation et la direction d'une annexe. Qu'il 
nous suffise d'insister sur la nécessité d'écuries d'isolement et d' 'écuries-infir- 
meries suffisamment bien aménagées pour éviter les infiltrations et permettre 
les désinfections et en nombre suffisant pour catégoriser les malades, mettre en 
quarantaine les chevaux qui arrivent. Chaque écurie contenant an maximum 
38 à 40 chevaux doit communiquer facilement avec deux parcours (dont un 
de rechange), de la contenance chacun d'un hectare au moins. Les parcours 
servent aux chevaux pour prendre l'air et de l'exercice. 

L'organisation bien comprise des annexes chez les particuliers doit néces- 
sairement comporter un marché ou bail de longue durée '. 



!. Voir, pour p!us de détails : 1° les luslruetious ministérielles sur la matière : 2° Re- 
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Opérations des comités d'achat. — Des officier i de remonte. — Un auteur 
anonyme a traité le sujet dans les meilleurs terme*, et nous ne saurions mieux 
taire que de les reproduire presque en entier : 

« La promptitude et la justesse du coup d'œil sont les qualités indispensa- 
bles à l'officier de remonte; elles sont innées chez celui qui les possède; Té- 
Inde les développe, mais ne les produit pas. 11 doit y ajouter un grand amour, 
une grande pratique du cheval, du zèle, de l'activité, de l'intelligence, de l'es- 
prit d'observation et des connaissances hippologiques assez solides pour être un 
bon conseiller en matière de production et d'élevage. 

« L'officier acheteur habile juge à première vue; son appréciation est instan- 
lanée; d'un coup d'œil il embrasse l'ensemble du cheval qu'on lui présente, 
et, après deux minutes d'examen, il le connaît. L'impression qu'il a repue de 
prime abord est celle qui le guide, et c'est la meilleure; l'hésilation l'oblige 
rarement à tourner plusieurs fois autour du même sujet. 

« II passe sur un défaut que rachète une qualité plus grande. 
« Il sait fermer les yeux sur certaines tares sans importance, et il ne s'attache 
qu'à celles qui peuvent nuire au service par leur gravité. 

a II devine la beauté des formes, l'énergie et de bonnes allures sous le poil 
long et sale d'un pauvre animal que la brosse n'a jamais approché : il ne se 
laisse pas séduire par un poil lustré el une énergie de commande. 

« La plus révère impartialité préside à ses actes ; il se tient en -aide contre 
des préférences ou des antipathies indépendantes de sa volonté; il ne voit que 
l'animal vendu et non le vendeur: toutefois, il prend en considération les 
sacrifices que s'impose un éleveur pour donner à la remonte de bons che- 
vaux. Les poulains ne se coulant pas dans un moule, il serait irrationnel et in- 
juste de laisser à un propriétaire, dont onaurait écrémé les écuries, un cheval, 
parce qu'il ne serait, que passable. 

« 11 faut également tenir grand compte de honni' volonté à la petite pro- 
duction, la protéger contre les marchands et surtout, el dans tous les cas, 
payer un cheval à sa valeur, jamais au-dessous. Lu ne bardant pas avec les 
éleveurs, l'État les encourage, en augmente le nombre et se crée des ressources 
pour l'avenir. 

« Uncomité trouve-t-il ce qu'il appelle un beau cheval, il doit le payer cher et 
comme un produit hors ligne, afin de stimuler l'amour-propre de l'éleveur, de 
lui rembourser les avances faites et de lui susciter des imitateurs. » 

Dans l'examen d'un cheval, l'officier acheteur doit agir avec calme, être indif- 
férent aux discours de l'entourage, aux politesses obséquieuses et compromet- 
tantes, aussi bien qu'aux observations désobligeantes tant qu elles ne dépassent 
pas les limilespermises.il lui faut éviter les ruses des maquignons, et se garder 
d'exprimer à haute voix une opinion défavorable, apporter la plus grande ré- 
serve dans les refus, afin de ne point déprécier publiquement les chevaux. 

monte» des cavalerie* française el «trmskre, par E. Amvggio ; 3» Intéressant article 
intitulé : De la question des remontes françaises, signé G.-C. B. dan» le Recueil de méde- 
cine vétérinaire, de 1890, p. 291 et sut». 
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L'officier de remonte doit lui-même être bien monté et savoir se servir des 
chevaux danc tous les modes d'utilisation, car il n'y a pas de meilleure Won 
que celle donnée par l'exemple. 

Pour terminer, tout officier faisant partie d'un comité d'achat, peut et doit de 
par son influence auprès des éleveurs, jouer un rôle important dans la produc- 
tion et l'élève du cheval de remonte. Il doit fréquenter les concours, réunions 
hippiques, etc., se meltre en rapport avec les éleveurs grands et petits, obtenir 
leur confiance, leur exprimer des idées saines et généreuses, les conseiller et 
les guider sur les moyens de production et d'amélioration pour mieux con- 
courir au développement de l'industrie chevaline de la région. 

Manière d'exécuter les achats. — Les chevaux de l'armée sont 
achetés, avons-nous dit, par les dépôts de remonte (comité éventuel de la 
Corse compris), par les commissions de remonte des corps et Ecoles militaires 
et par les commissions de réception en cas de mobilisation. 

1° Achats par les DÉPOTS DE remonte. — Nos chevaux de cavalerie. — 
En principe, les comités ne doivent acheter que des chevaux d'origine fran- 
çaise réunissant les qualités générales et spéciales requises pour les chevaux 
de guerre (voir t. I, p. 622 et mm.). Chaque année des instructions minis- 
térielles font connaître les évaluations budgétaires moyennes attribuées aux 
chevaux suivant les armes et services, mais les chevaux sont payés à leur 
valeur réelle suivant qu'ils sont classés de tête ou de troupe, ordinaires /ton* 
très bons, etc. Les achats se font sans débat d'après une appréciation 'expri- 
mée sur un bulletin que chacun des membres du comité d'achat remet au 
président. Ce bulletin mentionne si le cheval est ou non accepté et son prix 
d'estimation. Le prix d'achat est fixé par le président en prenant la moyenne 
des différentes évaluations, la sienne comprise. Ce prix est proclamé à haute 
voix lorsque te vendeur l'a accepté. Les différents achats sont consignés au 
fur et à mesure sur les carnets particuliers des officiers, et en fin de journée 
sur un registre d'achat. La vente est constatée par un certificat du vendeur. 
« Les époques des tournées d'achat sont fixées par les commandants de cir- 
conscription ou de dépôt et doivent coïncider avec les usages adoptés dans les 
localités pour la mise en vente des chevaux » On n'achète et ne peut ache- 
ter, pour les besoins de notre armée métropolitaine, qu'exceptionnellement au- 
dessous de 1">,48 de taille. La constatation d'un vice rédhibitoire est naturel- 
lement une cause impérieuse d'exclusion ou de nullité de la vente 

Nos chevaux de cavalerie. - La situation actuelle de nos corps de troupes 
a cheval fa.t ressortir les résultats satisfaisants donnés par l'organisalion et le 
mode de fonctionnement de nos remontes. Partout les chevaux offrent une 
bonne qualité et de l'homogénéité au point de vue de la taille, du type et même 
de la robe. Nos chevaux d'artillerie sont reconnus supérieurs à ceux des autres 
armées, ce qui tient à la grande abondance de leur production et au choix que 

nî££Si££*' Wf £?* P »•• Voir «oui le, prescription, 

reUnc. aux , ,„™,, s des cornas d'achat, dau* les Instructif gcnéralL s,n- le fnne- 
ttormement de la remonte, du 30 décembre 1890. 
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Ion peut exercer. Les opinions ne sont pas aussi unanimes sur le cheval de 
cavalerie ou de selle. D'après des zootechniciens de grand talent, le cheval apte 
à ce service serait représenté par toutes les variétés intermédiaires entre le 
cheval de gros trait et le cheval de pur-sang de courses, par le cheval à deux 
fins en un mot, c'est à-dire « tout cheval capahle de trotter en traînant une 
charge ». Il n'y aurait à rechercher en lui que < la solidité des membres et la 
vigueur du tempérament due à un système nerveux bien développé et suffi- 
samment excitable '. » Tout petit carrossier doué de ces qualités serait un bon 
type de cheval de selle. Nous ne contestons pas que, dès l'instant qu'un cheval 
peut être indifféremment monté ou attelé, il soit apte à remonter un cavalier 
militaire. « à se militariser, à faire de longues marches aux diverses allures » 
Mais s'il ne possède pas, par suite d'un suffisant degré de sang et certaines 
dispositions architecturales, l'aptitude à soutenir le galop à une certaine 
vitesse, il sera hors d'haleine dès qu'on l'obligera à un train un peu sévère, et 
concéquemment ne fera qu'un médiocre cheval de selle pour la guerre. Le 
sang et les lignes qui indiquent l'aptitude au galop : tels sont les deux ciité- 
riums à l'aide desquels on doit apprécier les chevaux de cavalerie. Nous les 
trouvons dans notre production tarbaise, limousine, auvergnate et un peu 
anglo-normande. Mais l'idéal est fourni par les chevaux de pur-sang. Un de 
nos hommes de cheval les plus justement renommés, M. le colonel de Montenon, 
et beaucoup d'autres officiers avec lui ont démontré par l'exemple que, pour 
les vrais cavaliers, ces chevaux incarnent le type supérieur du cheval d'armes, 
du cheval de manœuvres (voir fig. 547). Non pas que l'on doive considérer le 
cheval effilé, ultra- longiligne comme seul capable d'un bon service de selle : 
lorsque le gros se trouve avec le sang, l'énergie avec la résistance, nous esti- 
mons au contraire que l'on touche à l'idéal. C'est ce qui s'observe chez les bons 
hunier: « gros chevaux à ossature volumineuse, à peau épaisse, également pro- 
pres à la sel le et à l'attelage » ; avant tout, propres à la selle, dirons-nous, parce 
qu'ils ont le sang sous leur rude écorce et les grandes lignes de conformation 
qui const.tuent l'aptitude au galop, c'est-à-dire une ligne de dessus (ou sca- 
pulo-iliale) relativement courte, une ligne de dessous (scapulo-costale) longue ; 
la poitrine haute, de la branche, les hanches longues". Des chevaux ainsi faits 
sont a fortiori propres à l'attelage, et c'est ce qui les diflérencie de nos trot- 
teurs, c'est ce qui en fait des chevaux de selle. C'est donc cetle structure et 
cette trempe que nous devons encourager en matière de reproduction cheva- 
line et que nous devons rechercher pour nos chevaux de cavalerie. Ils ne 
coûteront pas plus à élever et n'en auront que plus de débouchés. D'ailleurs 
nous ne sommes pas éloignés de croire, comme l'a depuis longtemps avancé 

1. Satisou et Caguy, Bull, de la Soc. centrale de médecine vétérinaire, 1894 p 685 
et suiv. 1 

2. Cette disposition d'ensemble entraîne un hou dessus, une poitrine profonde une 
Donne direction des rayons supérieurs, par conséquent une grande ouvertuie de's an- 
gles articulaire», une belle épaule, le garrol en arrière, une encolure bien sortie un 
Balancier mobile, de la légèreté même avec beaucoup .le gros. 
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M. Sanson, qu'il y aurait « avantage à abaisser la laille des chevaux achetés 
pour la légère et les officiers d'infanterie à i-,45 ou 1 «jtf, car les petits che- 
vaux sont plus résistants que les grands quand ils sont bien proportionnes et 
s'entretiennent mieux avec la même ration' ». 

2" ACHVTS PAR LES COMMISSIONS DE REMONTE DES CORPS. - Il esl institue 

dans chaque corps de troupes à cheval une commission de remonte permanente 
composée de : 

Un officier supérieur, président. 

Le capitaine instructeur ou son suppléant, j membreg 

Le vétérinaire chef de service. 1 

Les régiments dont le dépôt est séparé de la portion centrale peuvent former 
deux commissions. 

Cette commission se réunit toutes les fois qu'il y a lieu : 

a) De livrer un cheval, soit à titre gratuit, soit à litre onéreux, à un officier 
d'état-major, d'infanterie, sans troupe, etc. ; 

6) De recevoir un cheval précédemment livré dans les conditions ci-dessus, 
un cheval réintégré ou rétrocédé par un officier du corps, ou d'acheler un 
cheval présenté par un officier du corps ayant droit à la remonte gratuite. Si 
un membre de la commission doit présenter un cheval, il est remplacé dans la 
commission; 

La commission peut être appelée exceptionnellement à acheter dans le com- 
merce des chevaux pour le régiment. 

La commission est pécuniairement responsable des opérations qu'elle effec- 
tue, et ces opérations donnent lieu à l'établissement de procès-verbaux portés sur 
un registre spécial. Elle ne peut acheter des chevaux atteints de vices rédhi- 
bitoiresv Dans les achats de chevaux présentés par des officiers pour se remon- 
ter, la commission doit se maintenir dans les conditions d'âge (5 à 8 ans pour 
les chevaux arabes et français, 4 ans pour les chevaux de pur-sang), de taille 
et de prix budgétaire fixés pour chaque arme. Les prix maxima et les tailles 
minima sont les suivants : 



m 



Cavalerie de réserve 1 50 1,400 francs. 

— ligne et artilleur 1,"j2 1,300 — 

— légère 1.50 1,200 - 

— légère arabe 1,40 800 — 

Lorsqu'il s'agit d'officiers sans troupe, les chevaux ne doivent pas être payés 
plus de 1,200 francs pour la première catégorie (ligne), et 900 francs pour la 
deuxième (légère) {art. 399 Cavalerie du Règlement du 20 octobre 1892 et 
documents complémentaires). 



t. Recueil de médecine vétérinaire, 181*0, p. 360. 
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3° Achats par les écoles militaires. — Les chevaux des écoles militaires 
sont foftrnis par les dépôts de remonte comme ceux des corps de troupe, sauf 
les chevaux de pur-sang et les chevaux entiers du Midi (anglo-arabes, tarhes) 
destinés au manège de l'École de cavalerie, et quelques chevaux entiers nor- 
mands destinés à la carrière de la même École. 

Les premiers (pur-sang) sont achetés par un comité composé de : l'instruc- 
teur en chef d'équilation de l'École d'application de cavalerie, président; 
deux capitaines et un vétérinaire, membres. Les trois membres sont habi- 
tuellement pris dans le personnel de l'École de guerre ( la mai 1882- 
24 juin 1885). Le comité se réunit sur la convocation du Ministre. 

Les chevaux des deux dernières catégories sont achetés par un comité 
d'achat des remontes parmi les étalons dédaignés de l'administration des Haras, 
et sous la réserve de leur acceptation par l'instructeur en chef d'équitation de 
l'École de cavalerie. 

4° Achats par les militaires le la gendarmerie. — La gendarmerie 
utilise des chevaux déclassés des régiments de cavalerie, et à défaut fait ses 
achals dans le commerce. 

5° Achats par les commissions de réception en cas de mobilisation. 

Les commissions doivent procéder à l'achat des chevaux requis. 

Le système d'évaluation à suivre est indiqué aux présidents des commissions 
de réquisition dans les Instructions particulières qui leur sont adressées par 
les généraux commandant les corps d'armée (Loi du 3 juillet 1877 et Instruc- 
tion du 1** août 1879). 

CLASSEMENT des chevaux par catégories et par armes. — Les com- 
mandants de circonscription ou de dépots de remonle doivent veiller avec 
soin à ce que la répartition des chevaux d'âge soit faite sur l'ensemble des 
achats dans une proportion aussi exacte que possible pour chaque régiment. 
Ils doivent constituer les contingents des différents corps, de manière à assurer 
à chacun une remonle homogène, et à tous une remonle à peu près égale. Ces 
contingents sont formés dès l'envoi des chevaux dans les annexes, et ils rejoi- 
gnent les corps destinataires en une seule fois dans le courant d'octobre, c'est- 
à-dire avant les grands froids. 

Remontes en Algérie et en Tunisie. — Depuis 1855, les établisse- 
ments hippiques d'Algérie sont à la fois dépôts de remonte et d'étalons. 

« Les dépôts mixtes de remonte et d'étalons achètent des étalons pour les 
haras de la colonie, des chevaux pour six régiments de chasseurs d'Afrique, 
quatre régiments de spahis, un escadron de spahis sénégalais, les ofliciers 
d'état-major, les officiers sans troupe, les batteries d'artillerie et les compa- 
gnies du train du 19 e corps d'armée ; enfin des mulets de bat et de trait pour ces 
batteries et compagnies, ainsi que pour celles du Sénégal et du Soudan fran- 
çais» (AUREGGIO). 

Les dépôts sont répartis de la manière suivante : un à Mostaganem, avec dé- 
tachement à Oran ; un à Blida, avec détachements à Miliana et à Mustapha- 
Alger; un à Constantine, avec détachement à Sétif; un à Tunis (24 décem- 
bre 1893). 
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Ils sont commandés par des officiers ayant à leur tète un colonel directeur. 
:oui le service (remontes et étalons) est placé sous la haute autorité du géné- 
al inspecteur permanent des remontes de France et d'Algérie. 

Les achats se font en Algérie suivant les règles suivies en France. 

La moyenne des prix ne doit pas dépasser les chiffres suivants : 

Étalons 

Chevaux de tête 

Chevaux d'ofticiers d'infanterie de France 

Chevaux de troupe 

Mulets de trait 

Mulets de bât 

Les chevaux d'officiers ne doivent pas être achetés au-dessous de t m ,46 el 
ceux de troupe au-dessous de 1"\43. 



2,000 francs. 
760 — 
600 - 
600 - 
750 — 
650 - 



CHAPITRE VI 
CONSCRIPTION DES CHEVAUX 

La loi du 3 juillet 1877 sur les réquisitions militaires, basée sur le principe 
de l'expropriation pour cause d'utilité publique, a réglementé en France la 
conscription des chevaux et mulets, dont les deux opérations principales sont : 
le recensement, puis ['inspection et le classement de ces animaux. 

Le recensement est établi chaque année par les soins des maires. L'ins- 
pection et le classement sont effectués par des commissions dites de classement, 
opérant chaque année, si le Ministre le juge nécessaire. 

Les commissions font un appel nominal de tous les chevaux inscrits sur un 
registre de déclaration et sur une liste dite de recensement établis par chacun 
des maires des 35,989 villes ou communes de France. En même temps elles 
classent les animaux selon leurs aptitudes et prennent quelques mesures indi- 
catives des harnais et des fers qui leur conviendraient le cas échéant. Le ser- 
vice du recrutement centralise ensuite les résultats de l'opération et établit 
« l'assiette de répartition pour les différents corps sur un registre remanie 
chaque année ». En cas de réquisition, les préfets émettent une échelle pro- 
gressive des divers remboursements, en suivant les catégories du classement. 
Le système de la conscription des chevaux institué par la loi du 3 juillet 1877 
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a été fort critiqué et on a proposé d'y apporter différentes modifications dont 
aucune n'a paru présenter un avantage sérieux sur l'ordre de choses existant'. 



CHAPITRE VII 
PRODUCTION CHEVALINE A L'ÉTRANGER 

1. — Arabie hippique 

L' Arabie est par excellence la patrie de la plus belle et de la plus 
précieuse des races chevalines du monde entier. 

Les pays de production sont : L'Arabie proprement dite et surlout 
le Nedjd, massif montagneux le plus élevé et le plus important de 
l'Arabie centrale; la Basse-Egypte; la partie nord de la péninsule Ara- 
bique comprenant la Palestine, la Syrie, le Hourân, le grand désert de 
Damas, la Palmyréenne , l'Irak ou Babylonie (Irak persan et Irak arabe) 
et la Mésopotamie (Djezirelh). 

Les chevaux sont élevés par les Arabes sédentaires, les nomades 
soumis et les nomades indépendants ou Bédouins. Les plus beaux se 
trouvent dans les haras do l'empereur des Wababites, chez les émirs 
chrétiens et druzes du Liban, chez les cheikhs nomades, chez les 
Arabes bédouins et chez les grands dignitaires de la Turquie d'Asie, 
qui en font le signe extérieur de leur puissance et de leur fortune. 

Les sujets les plus distingués sont produits dans le Nedjd, l'Irak 
et le Djezireth. Toutefois le cheval arabe de nos jours paraît moins 
remarquable que celui dont la légende se plaît à exalter la re- 
nommée. 

Population chevaline. — Les ressources chevalines des diverses 
contrées de l'Arabie hippique sont inconnues. 

Okigine et qualités des chevaux arabes. — L'origine du cheval arabe 
comme celle du barbe se perd dans la nuit des temps. La paléontologie 

t. Voir Recueil de médecine vétérinaire, de 1887. Proposition émise par M. Ligeon, qui 
consiste à délivrer a l'avenir, à chaque propriétaire détenteur d'animaux et par tète 
d'animal disponible, un livret en tous points conforme à ceux qu'on donne aux hommes 
mobilisables. 
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lui assigne le plateau central de l'Asie pour berceau. Sans remonter 
si haut, l'histoire rapporte les qualités exceptionnelles et tradition- 
nelles des chevaux des Homaïrs, peuple de la reine de Saba, dans 
l'Yémen et l'Hadramaut. Les Aryens, dans leurs migrations, ont en- 
traîné le cheval arabe sur tout l'ancien continent, de la mer du Japon 
à l'océan Atlantique, en Amérique, en Australie, etc. 

Cahactèbes. — Le cheval arabe a une tête de moyenne grosseur, 
remarquablement belle par sa forme et son expression ; de grands yeux 
à tleur de téte, animés et brillants; un front large et plat ; le chanfrein 
droit ou un peu déprimé; des naseaux larges; un larynx logé très à 
l'aise entre les branches du maxillaire inférieur; les oreilles petites et 
plutôt rapprochées; l'encolure bien proportionnée, bien sortie, gra- 
cieusement arrondie à son bord supérieur; la crinière formée de crins 
longs et soyeux; le garrot élevé et. incliné en arrière; le dessus large 
et un peu infléchi; la croupe très peu inclinée, puissante et large; 
les hanches saillantes; la queue attachée haut , au port élégant et fournie 
do crins longs et soyeux; enfin les membres secs, bien musclés, les 
tendons forts, bien détachés, les articulations larges, les aplombs cor- 
rects, de bons sabots. La taille est moyenne (i*,45 à i",55) ot la robe 
peut offrir toutes les nuances (fig. 545). 

Ce cheval a grand air; tout en lui est distinction, noblesse, fierté, 
énergie et douceur. « Il en résulte pour les détails des beautés de pre- 
mier ordre et, pour l'ensemble, une aisance de mouvements, une 
grâce, une légèreté tout exceptionnelles et dont l'attention est frappée 
bien avant que l'élude en ait révélé la cause 1 . » 

Le cheval arabe est très intelligent, attaché à son maître (ce qui tient 
surtout à la manière dont il est élevé) ; il est généralement sobre, très 
doux, rustique et résistant. Son élevage ot son éducation sont faits 
avec beaucoup de soins par les Arabes nomades, par les musulmans 
(les eunuques reportent, dit-on, sur eux tout leur attachement), par les 
rayas ou sujets ottomans (qui en sont grands amateurs) , etc. Les Arabes 
du désert sont très jaloux de leurs bonnes races et ne les cèdent que 
très difficilement, même à dos prix très élevés, ce qui a fait dire à 
tilaise « que Ton n'a guère introduit en Europe que des chevaux arabes 
mâles de race incertaine ou kadisclii »*. 



1. Prince, Quelques considérations sur le principe des croisement*. 

2. Anreggiu, toc. cil , \\ 8TJ, 
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VARIÉTÉS des chevaux arabes. — Les chevaux arabes sont classés en deux 
groupes, savoir : 

1° Les kochlnni, kahel, koheil, koufiaU, ou chevaux de haute race, de race 
pure, dont la généalogie est connue et constatée par des hodjeht ou titres 
écrits. 

2° Les kadichi ou guidiches, chevaux de race commune, croisée ou incer- 
taine, qui proviennent en majeure partie de l'Ànatolie ou Tchigourla-Tbigourto- 
war. 



I 



j 




(Phot. Bel ton.) 

Fig. 5 lii. — Mansour, cheval arabe pur. 



Les premiers présentent des variétés très en renom : les saklawi, taadéh, 
hamdani, mamki, abou-arkoub (père du jarrel), nidjédi, elc. On ne les vend 
presque jamais, même aux plus hauts prix. 

Chez les Arabes, les noms de race sont innombrables. et toute jument ayant 
des qualités exceptionnelles, peut être la souche d'une race nouvelle à la- 
quelle elle donne son nom. 

Indépendamment des deux grands groupes ci-dessus (chevaux purs et chevaux 
de race incertaine) on peut distinguer, dans l'Arabie hippique les variétés sui- 
vantes : 

a) Les chevaux dp l'Arabie, proprement dite, connus sous le nom de chevaux 
du Nedjd, du Nedjdi-Harix, de l'Hedjaz, de l'Yémen, de l'Ouran, de Bar- 
hein, etc Les premiers sont les plus remarquables par leur finesse hors 
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ligne. Le cheval du Nedjd ou de l'Arabie centrale est, d'après M. Hamont, « le 
plus parfait de formes, le plus élégant, le plus agile, le plus sobre et le plus 
intelligent de tous les chevaux de la terre. s> Le plateau de Nedjed, situé en 
Arabie centrale, doit être considéré, d'après Palgrave. comme le berceau des 
plus nobles représentants de la race arabe, et le nombre n'en doit pas dépasser 
cinq mille 1 . » On abuse du nom de nedjdi, en le donnant à un grand nom- 
bre de chevaux, à ceux surtout de la tribu Anazeh qui sont aussi de qualité 
supérieure. 

h) Les chevaux de F Irak (Bahylonie), et du Djtnrtth (Mésopotamie), plus 
grands, plus forts, plus robustes, moins élégants et plus résistants que les 
chevaux du Nedjd. On les trouve dans les environs de Bagdad, d'Orfa et de 
Bassora. 

c) Les chevaux de la Syrie et de la Palestine, presque aussi remarquables 
que ceux du Nedjd par leur distinction, leur finesse, leur énergie, leurs belles 
proportions, leurs lignes élégantes, leur sobriété. D'après les voyageurs et hip- 
pologues, ils atteignent presque la perfection, et la Syrie est très riche en bons 
et beaux chevaux, non pas en raison de sa production directe, mais par les res- 
sources que lui apportent toute l'année les tribus nomades, notamment celles 
des Anasehs et des Grands-Schamman, 

d) Les chevaux de la Perse et de la Turquie d'Asie, qui ressemblent plus ou 
moins aux chevaux arabes. Ceux de la Perse sont élégants et d'une taille éle- 
vée, tandis que les chevaux de la Turquie sont plutôt communs, surtout dans 
PAnatolie ou Asie Mineure. 

e) Les chevaux de l'Egypte, qui sont de provenance syrienne, arabe, persane. 
Ceux de la Haute Egypte sont plus hauts de taille, aux formes épaisses et ar- 
rondies. Les chevaux de la Basse-Egypte, encore appelés dongolawi, ont de la 
physionomie, du brillant, de belles lignes, beaucoup d'énergie, de fond et 
d'endurance. L'élevage du cheval en Egypte a été bien délaissé depuis quelques 
années ; cependant nous tenons de notre très distingué collègue, Piot, qu'Ali- 
Pacha Chérif possède encore une écurie très remarquable et que le culte du 
cheval serait facile à réveiller. 

Marchés et transactions commerciales. — Les ventes et achats de eue- 
vaux arabes ont lieu sur les grands marchés de l'Arabie, et il est matérielle- 
ment impossible aux Européens de pénétrer sur les lieux de production. Les 
principaux marchés d'Orient sont : pour la Syrie, Alep et Damas; pour l'Irak, 
Bagdad et Bassura; pour le Djézireth, Or/a et Mossoul. Les chevaux arabes 
se trouvent également en petit nombre sur le marché de Gonstantinople. « Les 
beaux sujets se font de plus en plus rares, dit M. Aureggio* ; le maquignonnage 
a pénétré en Asie comme partout ailleurs ; les marchands vendent en Europe, 
avec de faux papiers, des chevaux dont l'origine est fortement douteuse. » La 
plupart des sujets de contrebande, vendus comme syriens et transportés en 

1. Dr SimonoB et Jean de Moerder, la races chevalines avec élude spéciale sur les 
chevaux lusses, Paris. 

-2. Aureggio, foc. dit., p. 94. 
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Europe, sont loin d'èlre de race pure et irréprochables dans leur conformation. 

Missions françaises en Arabie. — L'administration des Haras français a 
de tout temps et avec raison, accordé ses préférences au cheval arabe pour l'a- 
mélioration de nos races méridionales. 

Alin de se procurer des étalons de race pure, diverses missions ont été insti- 
tuées pour aller effectuer des achats dans les différents pays d'Orient, notamment 
celles de M. de Portes en 1820, de If. du Pont en 1848, de M. Pétiniant 
en 1850, du général Lefort en 1854, etc. Parmi les reproducteurs célèbres, 
ainsi importés d'Orient à grands frais , nous citerons : Arabe, Massoud 
Abufar, Bédouin, Sklawi-Amdan, Mehedi, Shérif, Sldawi-ltjedwan. La diffi- 
culté de plus en plus grande de se procurer dans le pays de beaux et authen- 
tiques reproducteurs a engagé l'administration à en produire dans le célèbre 
haras de Pompadour. Mais, en ces dernières années, on s'esl plus particuliè- 
rement attaché à la création des anglo-arabes, appelés pur-sang français ou 
pur-sang du Midi On donne le nom générique d'arabe ou cheval d'Orient 
à tout cheval (persan, syrien, lurcoman, égyptien, barbe) qui relève des races 
orientales. 



2. — Angleterre. 

L'Angleterre est renommée, à juste titre, pour sa production cheva- 
line à la fois puissante et élégante. Les Anglais professent un véritable 
culte pour le cheval et un réel enthousiasme pour les luîtes d'hippo- 
dromes. Les lords, les gentlemen far mors, les agriculteurs et jusqu'au 
dernier des tenanciers font preuve d'émulation, d'un goût passionné 
pour l'éducation des chevaux et d'un esprit de suite qui les guide 
sûrement à travers les dif ii cul tés de la pratique. 

L'état d'indivision relative du sol, le climat, l'esprit d'entreprise des 
agriculteurs, l'organisation des exploitations, sont des conditions favo- 
rables à l'élevage. Les Anglais attachent une importance capitale à 
l'alimentation et à la gymnastique fonctionnelle. Enfin, ils ont pris 

<• me idéal le cheval à long thorax, à grands rayons supérieurs, à 

grandes lignes en un mot, qui est le meilleur type pour toutes les uti- 
lisations, à la condition de proportionner le volume, le gros ou la 
sveltesse au but utilitaire poursuivi. Ils excellent également dans l'art 
de la sélection pour conserver leur race de course, leurs belles races 
de trait, et dans l'art des croisements avec lesquels ils obtiennent les 
variétés hunier, hakney, carrossiers, poneys, etc., dont la demande va 
croissant par suite des exportations 



t. Cousulter à ce sujet : le Ua/iport delà Commission parlementaire, présidée par lord 
HIPPOLOGIE. — T. II. i5 
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Les contrées les plus productives sont la région méridionale de l'Ir- 
lande, le Yorkshire, le Cumbetiand, le Durham, la plaine de Cleveland, 
le Norfolk, le Lîncolnshire, le Northumbcrlancl, le Cambridgshire, le 
Suffolk, le Devonshire, la partie sud-occidentale de l'Ecosse, etc. 

Population chevaline. — On estime à 2,750,000 le nombre des che- 
vaux existants dans le Royaume Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande. La ri- 
chesse chevaline de ce pays consiste surtout en chevaux de luxe, el plus parti- 
culièrement en chevaux de pur-sang. 

Variétés des chevaux. — L'Angleterre possède des chevaux de cours?, de 
chasse, de carrosse, de gros trait et des poneys. 

1° Chevaux de COUHSë. — a) Origine. — Le cheval de course de l'Angleterre, 
encore dit pur-sang anglais oit de course, cheval de race pure, est un animal 
plein de distinction et de noblesse. 

Il aurait pour origine les chevaux arabes, espagnols, turcs, africains, intro- 
duits en Angleterre sous le règne des Stuarts; mais cette genèse est encore 
de nos jours fort controversée. Les uns disent que les seigneurs anglais ont fait 
venir d'Orient des étalons et poulinières, et que le pur-sang anglais serait 
issu du croisement de la jument barbe avec l'étalon arabe. 

Au rapport de Newcastle, les étalons barbes jouèrent un grand rôle dans ta 
production des chevaux de course, et ils av.iient, dit-il, un don particulier pour 
transmettre la vitesse et l'haleine'. Pour d'autres, le cheval anglais résulterait 
de l'union des chevaux orientaux avec les juments du pays Quoi qu'il en soit, 
il existe peu de documents sur les premières juments, tandis que l'origine an- 
ceslrale des étalons est mieux connue. Mais en Angleterre, depuis 1791 (fon- 
dation du Stud-Book), c'est-à-dire depuis plus d'un siècle; en France, depuis 
183} (Slud-Book français), la généalogie de ces chevaux est tenue avec un tel 
soin et, à chaque génération, l'épuration des reproducteurs se fait si sérieu- 
sement que l'on peut les considérer aujourd'hui comme tes seuls chevaux de 
race vraiment pure du monde et comme ceux offrant, au point de vue anié- 
liorateur, les plus grandes garanties de puissance héréditaire. 

On cite comme pères de la génération actuelle : les chevaux importés d'O- 
rient ou de l'Inde sous Jacques I e1 ' et Charles II; le fameux Lister-Turk, ra- 
mené du siège de Bude (Hongrie) en tt>86 par le duc de Berwick ; le cheval 
Byetleu-Tvrk, ramené d'Orient en 1689 par le capitaine Byerley qui lavait 
pris sur les Turcs; le cheval Darley-Arabian, acheté à Alep en 1712, le pre- 
mier inscrit au Stud-Book; enfin le cheval (iotlolphin- Arahian . qui. suivant la 
légende, traînait la charrette d'un porteur d'eau dans les rues de Paris et dont 
la véritable origine est restée un mystère. 

Roseberry ; les conféreuces faites par le colonel Baker et par air Richard Temple : les ar- 
ticles du Times sur la nécessité île constituer des réserves de chevaux pour l'armée: les 
ouvrages de sir Wtiller QQbejf Hui t, l'un des homme? de cheval les plus considérables 
de l'Angleterre; l'ouvrage (Y. il [ml Pense, etc. 

I Ch. de Sourdeval, Le cheval à côlé (te l'homme et dans l'histoire, p. 219. 
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Ces ancêtres du lurf ont donné naissance à dos chevaux de haule marque 
considérés également comme des reproducteurs du plus grand mérite. Nous 
citerons Khnj-Herod, fils de Ihjerleij-Turk, comme un des chevaux les plus 
remarquables de l'Angleterre; hlying-Ckilders, fils de Darley-Arabian, réputé 
pour son extrême vitesse; Eclipse, né en 186i chez le duc de Cumberland, 
descendant, par son père Marsh, de Darley-Ambian, asiatique, et par sa 
mère Spiletta, de Godolphin-Arabian, que l'on croit d'origine barbe : c'est 
le plus illustre des héros du turf, celui qui a remporté des victoires sans 




(Phot. F. Voelcker.) 

Kig. oiC. — Ibi.t, par Trixtan et lssy, u<5 eu 1S91. 

nombre et dont la gloire pour les Anglais est unique et immortelle. Citons en- 
core la célèbre famille de Matdtem, descendance de Godolphin-Arabian. 

Caractères. — Les Anglais considèrent avec orgueil le cheval de pur-sang 
de course comme « une perfection que le monde ignorait avant eux » (Peh- 
ciwal). C'est un ultra-longiligne. Tout chez lui a été allongé : les grandes ligues 
du tronc comme les rayons des membres ; tout aussi a été affiné et Test 
sans cesse par l'entraînement dès le jeune âge et les courses précoces. Il est 
plus haut de taille que l'arabe; il a la tète tantôt carrée (fig. 548 et 5*7), 
tantôt moutonnée (fig. 54b), plus rarement busquée mais toujours expressive ; 
l'encolure longue, légère, recliligne, bien sortie, se détachant en général de la 
colonne dors^-lombaii e suivant un angle peu ouvert. Le garrot est saillant, sec 
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et très prolongé en arrière ; le dos et le rein sont soutenus, ce dernier assez 
souvent long, la croupe puissante et peu inclinée, la poitrine ogivale, haute et 
profonde, l'épaule longue et oblique; l'avant-brasja cuisse, la fesse, également 
longs, les membres relativement forts, les articulations larges et épaisse?, les 
lendons secs, bien fouillés, les pieds plutôt délicats, les aplombs rarement ré- 
guliers. L'a mère- main est, en général, plus élevé que l'avant main et les an- 
gles articulaires des membres postérieurs sont largement ouverts, circonstance 




(.Phot. F. I oekl.-ci:) 

Fig. 547. — Souverain, par Saxifrage et Mon-Éloile, ué en WJ, chez M. Ainrioiit, a 
gagné treize courses plates ou d'obstacles; est cheval d'armes de M. le capitaine de 
Daropierre depuis 1887. 

très favorable n la vitesse. Enlin. ce cheval a les vrais côtes longues, les fausses 
côtes courtes, l'hypocondre et le ventre peu développés; tous les tissus denses, 
la peau fine et les poils soyeux ; il est très excitable, plein d'énergie et de fond, 
fragile dans ses membres, mais se restaure plus facilement que les chevaux 
communs et dure longtemps. 

D'après les descriptions des hippologues anglais, Slonehenge 1 et Youatt », le 
cheval de pur-sang anglais des premières générations était plus petit de taille et 
plus compact. Si l'on en juge par les portraits de Stubbs 3 , sa taille se serait 

!. Stonehenge, Le cheval anglais (traduit par le comte de la Gondie). 

2. Citation de Youatt dans The Horse de Perciwal. 

'6. Georyes Stubba, The anatomy of Ihe hoi-se, 2i figures, 1766. 



ANfîLETERMï 



700 



exhaussée, ses formes seraient devenus plus élégantes, ses épaules plus lon- 
gues et inclinée?, sa tète plus petite, et il aurait gagné en légèrelé, en vivacité 
et en courage. 

La vitesse s'est également accrue avec la taille et paraît rester aujourd'hui 
à peu près stationnaire (voir t. I, p. 428). 

Depuis quelques années, on a critiqué beaucoup cet allongement du sque- 
lette, l'aplatissement latéral du corps, la faiblesse relative des membres, le 
nombre de tares qui en résultent, et surtout la transmission de ces imperfec- 
tions aux produits. Le reproche est malheureusement un peu fondé, et la cause 
doit en être attribuée à un abus de l'entraînement et surlout à un abus des 
courses dès le plus jeune âge. L'industrie chevaline gagnerait à ce que toutes 
les épreuves actuelles fussent reculées d'un an. Non pas que les poulains 
doivent rester inactifs à 2 ans : on instituerait comme émulation à l'entraîne- 
ment des poules d'essai avec plus de distance et moins de train que celles 
actuelles. 

La gymnastique fonctionnelle se ferait plus en intensité de contraction et il en 
résulterait peu à peu des formes moins effilées, plus de gros dans la confor- 
mation. C'est en procédant ainsi que les Anglais préparent pour ne courir 
qu'à 5 ou même 6 ans des chevaux de pur-sang qui ressemblent par l'ampleur 
des formes à des hunter. Tel élaït Royal-Mcat, qui gagna notre grand steeple 
international en 1890. 

Le cheval de pur-sang qui a échappé à l'abus du training et des courses et 
n'a pas atteint cette « merveille de perfection britannique» spirituellement 
caricaturée par Toussenel et E. Bayard'; celui dont on n'a pas abusé du pou- 
voir digestif en efforts locomoteurs dès le plus jeune âge, mais qui a utilisé ses 
facultés nutritives à développer son squelette et ses muscles avec l'aide d'une 
gymnastique proportionnelle, celui-là est le type d'élégance et de force ; c'est 
le cheval de selle par excellence, agile, adroit, coulant dans ses allures qu'il a 
aisées, résislantaux maladies, aux influences climatériques diverses, etc. 

2° Chevaux de chasse ou de selle 5 . - Ce sont tous des métis de pur-sang. 

Parmi ces chevaux, on distingue : L« le cheval de chasse anglais (the hunter), 
et 2° le cheval de citasse irlandais. 

The hunier 3 . — Les Anglais appellent, ainsi un métis industriel particuliè- 

1. Toussenel, L'Esprit des bètes. Paris, p. 'M. 

2. Tous les chevaux de selle de l'Angleterre se fout remarquer par la puissance de 
leur squelette et par uu ensemble attestant la prédominance des appareils respiratoire, 
circulaire et nerveux, sur l'appareil digestif; d'où découle nue grande puissance produc- 
tive de travail et une grande énergie. Ils ont la ligne scapulo-Uiale courte, la ligue 
scnpulo-eostale longue, uue grande hauteur de poitrine et de la branche. Cette dispo- 
sition eutraiue nu bon dessus, une vaste poitrine, uu garrot bien sorti et projeté en 
arrière, une épaule longue et oblique, une encolure bien greffée, une bonne direction 
des rayons supérieurs, et partant une bonne ouverture des angles articulaires. Avec cela, 
tous ont du sang et de la puissance dans l'arrière-maiu. 

3. Voir The Otd english, Var-Horse, or SMrt-Horse , of Sir Waller GUbey Bar/, 
Londres, 1888 et lighl-Horst» (Vinton et <>, 9 new Bridge slreet Ludgate cirrus, 
Londres, 1894). 
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rement propre aux chasses à courre par sa conformation et ses aptitudes. C'est 
un cheval aux formes amples avec une forte structure, rustique, énergique, 
solide et résistant. Quelques sujets très près du sang sont allongés et amincis. 
Le hunter est aussi un excellent cheval de guerre, et David Lowe en a donné 
une description qui le classe dans les plus belles variétés chevalines qui soient 
au monde (voir t. I, p. 619, et fig. 548). Les hunter les plus aptes à porter du 
poids sont issus de juments shire ou elydesdale pures ; les plus élégants, les 
plus vites et les plus résistants proviennent de juments déjà améliorées par le 
pur-sang, 




[M«t, Yiielcki'r.) 
Fifj. '.US. — ïarck, hunter acheté en Angleterre. 



Cheval de chasse irlandais. — Le cheval de chasse irlandais est plus petit, 
plus heurté dans ses formes que le hunter; sous une apparence parfois 
commune, il a toujours plus de sang, de qualité, ce qui doit être attribué à sa 
source originaire. Il est « solide dans toutes ses attaches, doué d'une force mus- 
culaire remarquable, de beaucoup de fond et d'une aptitude toute particulière 
pour le saut 1 . » Il peut èlre tout à la fois cheval de chasse, de manège, de 
carrosse ou de guerre. Il a, d'après M. Sanson, la même origine que le breton 8 . 
Les croisements avec le pur-sang l'ont beaucoup modifié, ont allongé les lignes, 

t. Moll et fiayol, loc. cit., p 599, 

g. Voir Race irlandaise an elupitie Distrilmlion des nices sur le sol français. 
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affiné l'organisation, donné distinction et énergie. Souvent le cheval irlandais 
a le bord supérieur de l'encolure en lame de couteau (fig. 549). 

3» Chevaux de carrosse (carriage). — Les variétés carrossiéres de l'Angle- 
terre sont : 1" le cleveland bai ou carrossier du Yorkshire et 2" les trotteurs 
de Norfolk. 

Cleveland bai ou carrossier du Yorkshtre. - Cette variété chevaline, parti- 
culière au Yorkshire (comtés de Durham et de Lincoln, Northumberland), a 




Fig. 549. — .limieut de chasse irlandaise. 



son centre de production dans la fertile contrée du Cleveland (comté d'York;. 
C'esl lu plus ancienne variété de l'Angleterre, mais, tout en ayant conservé 
beaucoup de ses caractères, elle n'est pas restée pure. Le cleveland est 
à la fois étoffé, grand, élégant, rapide et brillant. D'après David Lowe. il 
semble réunir m lui l'énergie du pur-sang avec la vigueur et la puissance des 
races plus communes. 11 a généralement la robe baie, d'où lui vient son nom. 
Sa puissance héréditaire (pouvoir imprcssif) est considérable sous le rapport 
du type, de la robe et du moral, et c'est ce qui en fait considérer les juments 
comme les meilleures pour faire des hunter. 

On distingue plusieurs types dans la variété : le vardy, du Northumber- 
land, qui est le plus fort ; le cleveland qui est le plus correct; le york$Mre-iai. 
qui combine « la qualité et la grâce du pur-sang avec la force, la couleur et la 
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beauté des formes du cleveland'. » L'habitat du yorkshire-bai est le sud Nonb- 
Riding et l'East-Riding du Yorkshire. 

Trotteurs de Norfolk. — Les trotteurs de Norfolk ne datent guère que d'un 
siècle et semblent être issus du croisement de juments hollandaises ou frisones 
avec des étalons de pur-sang. Phénonirnoar est le plus célèbre de leurs an- 
cêtres. Actuellement, ces chevaux résultent de métissages très divers opérés 
sans règles fixes, mais selon une adaptation parfaite des moyens au but à 
atteindre. Élevés dans les cantons de Norfolk, de Lincoln et aussi d'York, ils 
représentent, a dit M. Gayot, et l'idéal de la force unie à l'activité, car la plu- 
part de ces animaux sont bien conformés, trapus, corpulents, membrus, forts. 




t'ig. 550. — Clevelanri-botf Siallion, Jlaster Krederick «92 Owned by M' James F. Crowther. 



nerveux, pleins de moyens et très résistants, s Tous ont du pur-sang, mais à 
dose très variable. Selon M. de Curnieu, ils offrent une vitesse remarquable, 
au trop surtout, galopent bien et font de bons sauteurs. Ils sont généralement 
bais, alezan ou rouan clair, mais cette dernière robe est peu eslimée. Le trotteur 
de Norfolk n'est, pour les Anglais, qu'une variété du cheval qu'ils qualifient 
du nom générique de hackney, comme ils appellent roi tout cheval très doublé, 
ample de formes, trapu. 

Le hackney est un cheval demi-sang, à hautes actions, à l'encolure élevée et 
arrondie, élégant sous le harnais (fasbionable), dont la taille oscille en moyenne 
entre 1-55 et 1«,65. M. Alfred Pease dit de lui : « C'est un élégant cheval de 
tilbury ou de cab tant qu'il est frais, mais souvent exposé à perdre sa princi- 

1. Alfred Pease, Élevage du cheval } ,m,r le., fermiers (Lundre?, 1894). 
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pale attraction ■ sa haule et vite action - dans un travail dur ou à briser ses 
jambes, ses boulets ou ses pieds par le continuel martelage sur la route dure. 
Quoique souvent très vigoureux, maniable et courageux, c'est le hack le plus 
inconfortable et le plus fatigant; il a le trot haut et dur, le canter rude, le 
i/atop cahoteux. » 




Pig. 55t. — Baekney Stallion, Dsnegett, 114. Wlnner of Prliea at tlie Royal aud other 
Shows aud Sire of m&ay Prise Winners. The property of Sir Walter GÛbey, lîart. 

4° Chevaux de trait. — Les variétés chevalines anglaises de gros trait 
sont: le cheval noir, le clydesdale, le suffoll; et le skire. Ces races ou varié- 
tés perdent de jour en jour leurs caractères dislinclifs sous l'influence des 
croisements et des mélanges qu'entraînent les communications faciles et fré- 
quentes, le commerce et les besoins nouveaux résultant des progrès de la civi- 
lisation. 

a) Cheval noir anglais, dray-horse ou black-horse. — Ce cheval, dont la 
création est due à Robert Backwelf, serait d'origine flamande (frisone) ou 
houlonnaise. Les premiers produits importés étaient noirs. Ses principaux 
centres de production sont : les comtés de Norfolk, Leicesfer, Warwick, Straf- 
fbrd, Lincoln et Cambridge. C'est un géant (l m ,70 à l' u ,80) fortement établi et 
étoffé qui devient rare. « Autrefois chacune des grandes brasseries de Londres 
se distinguait par la robe de ses chevaux : l'une n'employait que les noirs 
(couleur primitive de la variété), l'autre que les rouans, la troisième que les 
gris ou les alezans, etc. Mais à présent on ne fait plus attention à la robe*. » 

1. Voir Ileavy Rortet, Vintou et C>*. 9 Oew Bridge street Ludgate circus, Londre?, 1894. 

2. D r Si m ou oïl' et de Moerder, /oc. cit. 
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On tient moins aussi à la taille, el le colosse druy-horse est remplacé de plus 
en plus par un cheval de trait moins imposant rappelant, notre boulonnais. 

L) Cheval clydesdale. — Ce cheval n'est qu'une var iété de la race flamande 
ou frisonne. Il a pour berceau la partie sud-occidentale de l'Ecosse (vallée de 
la Clyde, comlé de Lanark). Le clydesdale est remarquable par un grand déve- 
loppement musculaire, par la longueur des rayons supérieurs et la brièveté 
des inférieurs, par son caractère docile et calme, par ses aptitudes aux travaux 
de labour. On considère, comme caractère de race, de longs poils soyeux, touffus 




au fanon et remontant le long du tendon. Le clydesdale est le cheval de trait 
le plus estimé de l'Angleterre: on le croise avec le pur-sang pour faire des 
hunier, et on l'élève dans toute la Grande-Bretagne. Sa taille est de 'l in ,65 à 
1™,75, sa robe ordinairement baie (fig. 552). 

c) Cheval de suffolk, suffolk-punclt, tu/folk-hone. — Ce cheval a son centre 
de production dans le comlé de Suffolk, d'où il s'est répandu dans les < omlés 
voisins de Norfolk et d'Essex. « Ce surnom de punrh, qui signifie tonneau, lui est 
venu, dit M. Gayot', de sa forme trapue et arrondie. L'alezan est sa robe domi- 
nante, et elle se transmet avec assez delixité. Ce cheval, qui formerait, d'api ès 
M. Sanson, une seule race britannique avec notre boulonnais, passe pour 

1. HoU i't Gayot, /oc. cit., p ">91. 
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avoir un caractère très paisible el a été de tout temps renommé pour sa fermeté 
au tirage. Des croisements divers l'ont quelque peu modifié, amélioré, lui ont 
donné des formes plus agréables, une vitesse plus grande, plus de taille (t'\60 
à l in ,63) sans, parait-il, nuire sensiblement à sa force et à son modèle « dis- 
tinctement cob ». Ses pieds sont généralement faibles et le rendent peu 
propre à circuler sur les routes dures et inégales. Il est très près de terre. 




Pig 553. — SufToHc Mare, Boucco 2517. YViuner of Queen's Gold Medal at R. A. S. E. 
Sliuw, Windsor, 188H. The property of M. William Byfurd. 

d) Cheval shire (sbire signifie comté). — Ce cheval est produit dans les 
comtés d'Essex, Huntingdon, Northampton, Leicester, Nottingham, Derby, 
Warwich et Strafford. Aucune robe particulière ne le distingue. C'est le cheval 
de labour par excellence, majestueux, tort, trapu, présentant comme le cly- 
desdale et le dray liorse anglais une grande abondance de crins longs et soyeux 
aux extrémités. Le croisement des juments sbire avec le clydesdale donne de 
très bons carrossiers. 

5" Poneys. — Les chevaux de petite taille ou poneys sont nombreux en 
Angleterre, et on les rencontre particulièrement dans l'Irlande, le pays de 
Galles, l'Écosse et les îles Shelland. Les plus forts sont nommés doubles-po- 
neys. On distingue : 

a) Les poneys de Galloway ou de Coukamara. — Ils sont gracieux, arron- 
dis dans leurs formes, souples, doux, et ressemblent assez à nos bidets bretons, 
ce qui expliquerait l'origine commune que M. Sanson attribue aux uns et 
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aux autres en les rattachant à la race irlandaise'. Pour d'autres, ils seraient 
d'origine espagnole. Ils ont l m ,40 de taille moyenne. 

b) Les poneys irlandais et du pays de. Galles, doubles poneys (the cob), 
utilisés pour la selle, le jeu de polo et les petits attelages de luxe. Élégants, 
pleins d'énergie, de vitesse et de fond, ils sont tellement mélangés avec d'autres 
races et surtout des pur-sang qu'ils n'ont plus de caractères spécifiques. Les 
anglo-irlandais sont les mieux réussis. 




c) Les poneys écossais, enfants des montagnes et produits des bruyères. Ils 
se montrent petits, sobres, rustiques, bien conformés et résistants. 

d) Les poneys des îles Skeetland, petits, couverts de longs poils, peu gra- 
cieux, doux, robustes, intelligents et rusés. Reslés purs à cause, sans doute, de 
1 état d'isolement des îles où ils se reproduisent, ils sont bais, noirs, alezans, etc. 

e) Les poneys d'ffscmaor, croisés maintenant avec les pur-sang el élevés au 
sud-ouest de l'Angleterre dans les comtés de Devon et de Somerset. 

Institutions hippiques. — En Angleterre, le gouvernement n'inter- 
vient pas directement dans la production et l'élevage du cheval. Ces âtvx 
branches de l'industrie Agricole sont entièrement dirigées } ar les particulier! 



1 . Voir Origine des chevaux bretons. 



ANU.ETEKHK 



71? 



et elles prospèrent, ce qu'il faut attribuer à l'intérêt que loutes les classes de la 
société portent à l'élevage des chevaux, au sens pratique dont est douée la na- 
tion anglaise, à l'indivisibilité relalivede son sol, à l'étendue et au nombre des 
fortunes de ce pays. 

Méthodes de reproduction et mode d'élevage. — Les Anglais poussent en 
matière de zootechnie la spécialisation aussi loin qu'il est possible ; chaque 
groupe animal répond à une destination donnée. Ils s'attachent surtout au 
pédigrée, aux performances qui sont la base de la puissance héréditaire [pou- 
voir impressif), et ils cherchent à allier le sang avec le gros. Mais ce serait une 
erreur de croire qu'ils négligent l'affinité à rechercher enlreles types appareil- 
lés. Ils estiment très bien que les meilleurs croisements sont ceux obtenus avec 
des juments de demi-sang déjà à deux ou trois générations. Leur type idéal est 
celui dont nous avons tracé Pachitecture plus haut 1 , lequel est léger, fort, 
endurant, doué de vilesse et de fond, cheval de selle par conséquent et a for- 
tiori cheval de carrosse. 

La gymnastique fonctionnelle et l'alimentation sont dirigées par eux avec un 
égal sens pratique, de façon à allonger les rayons et à pousser plus au dévelop- 
pement des appareils respiratoire et circulatoire qu'à celui de l'appareil 
digestif. Enfin, les Anglais attachent beaucoup d'importance à la qualité 
dont le cheval fait preuve sous le cavalier ou dans les brancards du véhicule 
auquel il est attelé. 

Remontes. — Dans l'armée anglaise, les corps de troupe se remontent 
eux-mêmes par voie de marchés passés avec les éleveurs ou de grands four- 
nisseurs. 

Stud-Book. — Un Stud-Book, véritable livre d'or de la race de pur-sang, 
est publié depuis 1791 ; les renseignements qui s'y trouvent consignés sont 
authentiques et ont force de loi. Tout cheval est dit tracé et n'est reconnu de 
pur- sang que s'il est inscrit au Stud-Book. Le recueil de ce livre, qui forme 
plusieurs volumes, porte le titre suivant : The gênerai Stud-Book containing 
pedigree of race horses. Des livres de généalogie (Stud-Book) ont aussi été 
établis séparément pour toutes les autres variétés chevalines de l'Angleterre. 

Courses. — L'institution régulière des courses a eu lieu, en Angleterre, 
dès le principe de la formation de la race de pur-sang. On cite celles établies, 
en 1603, en Ecosse par Jacques I er , puis à Hyde-Park et à Newmarket par 
Charles I er , lesquelles ont été rendues très prospères par Charles II et Geor- 
ges III et ont beaucoup augmenté d'importance jusqu'à nos jours. Les résultats 
des courses sont inscrits au The Racing Calendar {Calendrier <tai Courses), 
qui date de 1773 et constitue un Recueil corollaire indispensable du Stud- 
Book. Les réunions célèbres sont celles d'Epsom , Newmarket, Ascot, 
Goodwood, York, Doneaster, etc. - C'est à celles d'Epsom que chaque 
année se court le Derby. « Les courses deviennent une science, les paris un 
art ; cette science et cet art ont leurs principes, leurs difficultés, leurs applica- 

1. Voir Chevaux de chaste, et dans uos géacralitus : Type du cheval à encourager, \>. 486. 
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tions, leur langage, leur personnel ; toutes ces habitudes pénètrent dans les 
mœurs de la nation ; elles entrent dans toutes les classes de la Société, et cer- 
taines réunions annuelles, comme celles d'Epsom, sont pour la population en- 
tière de l'Angleterre des jours de joie et d ivresse universelle » 

Marchés et transactions COMMERCIALES. — Les foires chevalines impor- 
tantes sont : pour l'Angleterre, celles de West-Moreland, NewcaslIe-on-Tyne, 
Horncastle, Howden, Lincoln, York; pour l' Ecosse, celles de Wygton, Leith, 
etc.; et pour l'Irlande, celles de Balinasloë, Cahirmée, Dublin. Limerick, etc. 
— On y trouve des chevaux de toute espèce et pour tous les services. Il existe, 
en Angleterre, un grand mouvement d'exportation et d'importation de che- 
vaux. 

Importation en t rancir des chevaux anglais. — La France est tributaire 
de l'Angleterre en chevaux de selle et de pur-sang pour ses services de luxe. 
Toutefois nos importations d'outre-Manche ont sensiblement diminué, surtout 
en chevaux de pur-sang. 

3. — Allemagne. 

Depuis le xvn* siècle, l'Allemagne a su donner beaucoup d'extension 
à sa produclion chevaline. Le cheval de guerre est sa préoccupation 
constante, et elle a su en rendre l'élève très prospère. Il y a toutefois 
une réserve à faire en ce qui concerne les chevaux d'artillerie, qui, 
composés de chevaux de cavalerie manqué», sont défectueux dans leur 
ensemble, grêles do membres, ficelles et plus irritables qu'énergiques. 

La province de Prusse est la région la plus productive; viennent 
ensuite le Holstein, les duchés de Saxe et de Posen, la Silésie, le 
Brandebourg, la Westphalie, la Poméranie, le Hanovre, la province 
Rhénane, etc. 

Les chevaux do la Prusse orientale, du Hanovre, du Mecklembourg, 
de l'Oldombourg, etc., jouissent d'une réputation de vieille date. 

Il est à remarquer qu'en Allemagne, tandis que la population che- 
valine est en augmentation, la production a plutôt tendance à dimi- 
nuer, ce qui dénote un important mouvement d'importation. 

A) Population chevaline. - Les ressources chevalines de l'Allemagne 
peuvent s'élever en chiffres ronds à 3 millions et demi d'animaux. Le goût et la 
connaissance du cheval sont très répandus, surtout parmi les Allemands de 
l'Est. L'initiative privée a plus de part à l'élève du cheval qu'en France : à ce 
point de vue, disent MM. Simonoffet de Mœrder, l'Allemagne tient le milieu 
entre l'Angleterre, où l'élève des chevaux est entièrement entre les mains de 

1. O'Krieu, toc. cit., 1. 111, p, 188. 
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l'industrie privée, et la France, où le gouvernement dirige presque toute la 
production. 

B) Institutions hippiques. — Les institutions hippiques de l'Aile- 
magne, toutes organisées en vue de produire directement et d'encourager à 
la production du cheval de' guerre, sont de même nature que celles de la 
France : elles consistent essentiellement en haras de production, dépôts d'éta- 
lons de l'Etat, élalons approuvés, prix, primes, concours, courses, etc. 

1° Haras. — Il existe des haras d'État ou de la Couronne, puis de nom- 
breux et importants haras privés, entretenus par les princes régnants des prin- 
cipautés secondaires de l'Empire et par de grands tenanciers. 

Les haras de l'Etat relèvent du Ministère de l'Agriculture; ils sont au nom- 
bre de trois principaux en Prusse : Trakehnen, fondé en 1732, tout près de ta 
frontière russe ; Graditz et Beberbeck. Il existe, en outre, dans les diverses 
provinces de l'Empire, quinze hara8. Celui de Frédéric-Guillaume, installé à 
Neustadt, en Brandebourg, a élé abandonné depuis quelques années ; tous les 
chevaux qu'il contenait ont été versés à Beberbeck. Tous ces haras sont des 
établissements agricoles qui doivent suffire à leur entretien. Ils fonctionnent 
à la manière de nos jumenteries de Pomparlour et de Tiaret, mais avec des 
exploitations plus importantes et sans allocation budgétaire. Ils doivent fournir 
des étalons aux stations de remonte et approvisionner un certain nombre de 
dépôts permanents pour l'armée, contenant chacun de 80 à 100 chevaux et ré- 
partis sur tout le territoire. 

a) Le kams de Trakehnen est le plus important de toute l'Allemagne. Il 
comprend douze métairies avec une superficie de 3,878 hectares. A peu près 
exclusivement peuplé de reproducteurs anglais de pur-sang (descendance de 
Stùchwel), il produit des demi-sang offrant un mélange de sang anglais, de 
sang arabe et de sang indigène. Ce haras se trouve près de Gumbinnen, tout 
à fait au nord-est de la Prusse, dans le bassin du Niémen. 

b) Le haras de Beberbeck, dans la Hesse-Nassau, est dirigé dans le même 
sens. Il comprend des étalons de pur-sang anglais, quelques étalons orientaux, 
et produit des demi-sang très près du sang anglais. Il a reçu les chevaux de 
l'ancien haras de Neustadt, dont la célébrité remonte à l'étalon turcoman Curch 
Mayn-Atty « qui est à la ruce de Neustadt et à celle de Trakehnen ce que ÉrO- 
dolphin-Arabian est au pur sang anglais » (WoLF). 

e) Le haras du Gradilz, dans la Saxe prussienne, ne fait plus actuellement 
que des pur-sang anglais. 

Il est facile de se rendre compte, d'après cela, que les étalons, envoyés dans 
les stations de monte par les haras d'Elat, sont ou pur-sang anglais ou très près 
dece sang. Ils en envoient la moitié au moins du nombre nécessaire; l'autre 
moitié est fournie par les haras privés, qui subissent la pression administra- 
tive et marchent dans la voie tracée par l'État. 

11 en résulte que l'immense majorité de la production chevaline a pour ob- 
jectif exclusif le cheval d'armes et pour moyens principaux le pur-sang anglais, 
un peu le pur-sang oriental et le demi-sang issu de^ premiers par croisement 
intensif. Le type de Trakehnen étanten plus grand nombre, c'est lui qui a le plus 
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d'iniluence. « Sous le nom d'est-prussien (osl-preussen), il joue, en Prusse, le 
même rôle que l'anglo-normand dans le nord, et le tarbéen dans le Midi de la 
France'. » 

Toutes les anciennes races de l'Allemagne sont donc à peu près transfor- 
mées par le pur-sang anglais, le pur-sang oriental, le demi-sang, mais surlout 
par le premier. Il n'existe que peu dechevaux de trait, et au contraire un trop- 
plein de chevaux de selle. L'élevage de ceux-ci est devenu peu rémunérateur. Un 
des hippologues allemands les plus distingués, M. Settegard, a signalé la la- 
cune et réclamé de l'État ses encouragements pour l'élève des chevaux de gros 
trait aussi bien que pour ceux de guerre. Son appel sera-t-il entendu? En 
tous cas, jusqu'ici il y a peu de haras privés orientés dans ce sens. 

2° Remontes. — L'Allemagne compte actuellement vingt dépôts de remonte, 
dont quinze dans l'Allemagne du Nord et cinq en Bavière*. Les chevaux qui 
servent à remonter la cavalerie sont achetés à l'âge de 3 ou 4 ans par un certain 
nombre de commissions composées d'un président, seul permanent, de deux 
lieutenants et d'un vétérinaire, nommés seulement au moment des achats. Les 
chevaux achetés sont dirigés sur les dépôts de remonte ou fermes hippiques. 
Chacun de ces établissements se compose d'un certain nombre de fermes do- 
maniales et contient environ 300 chevaux. Ce sont en général de vastes éta- 
blissements agricoles placés sous la direction de l'autorité militaire ; l'ex- 
ploitation y est conduite de manière à subvenir à l'alimentation des chevaux 
rassemblés dans chaque établissement. Cette organisation permet d'élever à 
peu de frais (350 à 400 francs par an) les jeunes chevaux qui ne comptent pas 
à l'effectif, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'ils aient atteint 5 ans, époque à laquelle 
ils sont versés dans les corps de troupe. 

3" Stup-Book. — Les Sociétés allemandes d'élevage sont très nombreuses et 
groupées autour des Sociétés centrales provinciales ; telles : l'Union-kliib de 
Berlin, l'Association saxo-thuringienne et la Société en commandite de Garls- 
ruhe intitulée : l'Union des éleveurs de chevaux. Jl existe des Stud-Book pour la 
plupart des variétés chevalines de l'Allemagne. Le Stud-Book du haras de 
Trakehnen est le plus intéressant à consulter 

4° Courses. — Les courses, organisées en 1822 ont un règlement général 
qui date de 1875. Les hippodromes, installés dans les grandes villes d'Allemagne 
et patronnés par diverses Sociétés, sont subventionnés par le gouvernement ; ils 
reçoivent des souscriptions princiùres et particulières. Les réunions de courses 
plates et d'obstacles sont nombreuses. Des courses au trot ont aussi été fon- 
dées récemment. 

C. Variétés des chevaux allemands. —Elles sont nombreuses. D'a- 
prèsla classification allemande, il faudrait distinguer des chevaux de pur-sang 
[EnglUche VoUdlut), de demi-sang {Edlesiablul) et des chevaux de trait [Xal- 

t. D r SimouotT et de Moerder, loc. ci!., p ±>i\, 

2. Voir le très intéressant Rapport de M. de Cormette sur tus dépots do remonte de 
l'Allemagne, lieoue de cavalerie de 1886 et 1881. 

3. P. Treotzel, Le Sud-Book des haras de Trakehnen, Berlin, 1878. 
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blûtig ou Arbeits Scklay). Il paraît préférable d'adopter la division en chevaux 
de selle, de trait et poneys. Le cheval léger se trouve surtout en Prusse c'est-à- 
dire au nord-est, et le grand carrossier dans les provinces du centrée! du nord 
(Hanovre, Hoiste.n, Mecklembourg, Oldenbourg), tandis que. dans les contrées 
de l'Ouest et du Sud, mais aussi du Nord, l'industrie chevaline est surtout por- 
tée sur l'élevage du cheval de gros trait. 

a) Chevaux de selle. — Ils comprennent : 

1° Le cheval de Trakeknen ou ett-pruuien, originaire du célèbre haras de ce 
nom dans la Prusse orientale. Il est près du sang, élégant, bien musclé, vi- 
goureux, bâti en cheval de selle ou de galop; sa taille peut varier de 1° 58 à 
1»70. D'après M. de Mathusius', il compterait le sang anglais pour moitié, 
le sang oriental pouru» quart, tandis que le dernier quart reviendiait à l'an- 
cien cheval lithuanien qui a été amélioré considérablement parles seuls progrès 
de la sélection continue; 

ii« Le cheval wurtembergeois, qui résulte de l'union du cheval précédent avec 
l'anglo-arabe. Ce cheval est élégant et souple, plein d'énergie, de fond et de 
vitesse; on l'estime beaucoup pour les remonles militaires. 

3" Le cheval meclclem/jourgeo/s, du type de selle léger, remarquable par son 
bon dessus, sa bonne membrure, ses précieuses qualités. Tenecker le considérait 
« comme le plus beau fleuron de la production chevaline du xviii» siècle ». Mais 
cette producl ion est moins remarquable qu'autrefois au point de vue de la qualité. 

4° Le cheval de Roththal, épais de corps, lourd d'encolure, fort et puissant. 
« Ce cheval, d'après Wolf, serait recherché pour remonter la grosse cavalerie, 
car, une fois acclimaté el formé au régime et au service militaires, il se montre 
robuste, résistant, et dure longtemps '. » 

5° Le cheval alsacien de demi-sang, qui rappelle quelque peu notre anglo- 
normand. 

G» Le cheval du ffohtein, également " de demi-sang, léger et bien conformé. 
Enfin on trouve encore un grand nombre de chevaux de selle provenant 
d'Angleterre, d'Aulriche-Hongrie, etc. 

b) Chevaux de trait léger. - Nous citerons parmi ces chevaux : 

i" Les carrossiers alezans et noirs de Trakeknen, forts et élégants, du type 
des chevaux de selle avec plus d'étoffe. 

'2° Les chevaux de la Silésie, bien conformés, petits et légers, demi-sang 
anglo-arabes comme les précédents. 

3° Les carrossiers hanovriem, assez près du sang, bien conformés et rapides, 
mais souvent hauts, étroits, grêles, mous, levrelés, d'un tardif développement. 

4° Les carrossiers du Holstein, fort distingués et très recherchés. 

5° Les carrossiers de Mecklembourg, à longue tête busquée, avec de la taille, 
les formes anguleuses, une conformation assez suivie, quoique le ventre soit 
retroussé, les membres longs et grêles. Ils sont néanmoins considérés comme 
les meilleurs et les plus élégants des chevaux de luxe de la région du Nord. 



1. II. île Mathusiu», Athaidensltben . 1882. 

2. Wolf, [Je la production chevaline en Allemagne. 1890. 

KIPI'OLOUIE, — T. II. 
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G» Les carrossier» de V Oldenbourg, puissants de l'arrière-main, brillants, 
rapides et énergiques, mais peu résistants, etc. 

c) Chevaux de gros trait. - C'est la catégorie qu, manque le plus a 1 Alle- 
magne. Elle comprend : j 1 1 i 
The cheval de là Frise oriental», grand, fort, lourd, résistant et durable, du 

tvne frison ou hollandais. 

S» I e Cheval du Schlewig-Sohtein, fort, à croupe double, souvent enselle et 
vendu sous le nom de cheval danois auquel il ressemble (tête busquée). 

3» Le cheval westphalien, lourd, massif avec une conformation souvent peu 
régulière, des membres grêles, peu d'allure et de fond. 

4° Le cheval de Brunswick, qui rappelle les grosses races de trait de 1 An- 

* BHLecfcMJ du duché d'Anhalt, vigoureux, bien conformé et 1res estimé. 

6» Le cheval de Pinzgau, encore appelé cheval norique (Bavière), lourd et com- 
mun fort et vigoureux. « Le vrai type, dil Wolf, se trouve avec les qualités et 
les défauts de la race dans le cheval des brasseurs de Munich ». 

7" Le cheval du Haut- Rhin, lourd, commun, rappelant les chevaux suisses et 

franc-comtois. 

Poneys. — La plupart des poneys allemands, utilises surtout dans les bas- 
sina houillère, proviennent de la Russie ; cependant on élève dans la Prusse 
rhénane un double poney très solide et assez estimé. 

Enfin on rencontre beaucoup de variétés chevalines étrangères, notamment 
le cheval belge dans la Prusse rhénane, la variété anglaise de Clydesdale 
dans la province de Silésie, les chevaux danois et hollandais dans le Schles- 
wig, Ae^ chevaux .misses dans la Forèt-Noire, des chevaux français (anglo-nor- 
mands, percherons.boulonnais, bretons, etc.) un peu partout. 

D. Foires chevalines et transactions commerciales. — Les 
foires chevalines importantes sont celles de Berlin, Brunswick, Francfoi t-sur- 
le-Mein, Hambourg, KM, Kœnigaberg, Leipzig, Mrissen. New-Brandebourg, 
Rolhembourg, Sluttgard, etc. 11 se fait, dit-on, un important commerce d'ex- 
portation de poulains avec l'Angleterre, et beaucoup de chevaux allemands nous 
viendraient par cette voie. Par contre l'Allemagne n'importe pas moins de 
60 à 70,000 chevaux par an, savoir : des poneys russes, utilisés dans les bassins 
houillers; des chevaux de selle hongrois; des chevaux de trait français, belges, 
hollandais, anglais. 

En général, les foires chevalines de l'Allemagne sont très peuplées et très 
animées. On y rencontre surtout des chevaux de selle et d'attelages légers; 
ceux du Holstein, du Hanovre, de Lauenbourg, du Mecklembourg, du Schles- 
wig sont particulièrement recherchés. 



4. — Russie. 



La Russie, dont la partie asiatique est le berceau probable de ton 
les races chevalines, possède à elle seule presque autant de cheva 



RUSSIE 723 

que tout le reste de l'Europe. Dans la Russie d'Asie, elle offre de vastes 
territoires encore inexplorés, que parcourent les nomades en poussant 
devant eux d'immenses troupeaux de chevaux. La contrée ta plus 
riche sous ce rapport est la Sibérie, où l'on Lrouve à peu près un cheval 
par habitant 1 . Viennent ensuite les provinces de l'est et du sud-est de 
la Russie d'Europe, puis celles du sud et du sud-ouest qui sont pro- 
portionnellement les moins productives en chevaux. La production 
chevaline, dans les cinquante-huit gouvernements de la Russie d'Eu- 
rope, a été vivement encouragée et a pris beaucoup d'extension, noLam- 
ment sous Pierre le Grand et les empereurs Alexandre et Nicolas I or . 
Les ressources hippiques de la Russie sont telles qu'il lui serait pos- 
sible de mettre en avant de son armée 200,000 cavaliers éclaireurs 2 . 

,4. Population chevaline. — La Russie ne compte pas moins de 
21 millions et demi de chevaux. II est impossible d'évaluer le nombre de ceux 
de la Russie d'Asie: mais il ne parait pas y en avoir moins que dans la Russie 
d'Europe. Ce pays aux grandes destinées, dont l'état d'âme, en cette fin de 
siècle, reflète les sentiments les plus élevés, a donc une population chevaline 
exceptionnelle. 

S. Variétés chevalines russes. — Elles ont été étudiées d'une ma- 
nière fort remarquable dans le magnifique ouvrage de MM. de Simonoiï" et de 
Moerder 3 . 

Tous les chevaux russes y sont classés en cinq catégories : « Les chevaux de 
steppes sauvages ; les chevaux de Steppes demi-sauvages des populations no- 
mades ; les chevaux des steppes dont l'élevage fait transition à celui des haras; 
les chevaux du type rustique; les chevaux des haras. » 

On dislingue encore des chevaux dits de paysans, qui sont un mélange varié 
des races de sleppes et rustiques, et dont les produits améliorés sont connus 
sous le nom de htnoviks. 

a) Chevaux sauvagls des steppes de la Sibérie. — Ils comprennent tes 
tarpans et le cheval dit de Przcealski, du nom d'un colonel russe qui en rapporta 
un à la suite de ses voyages en Asie centrale. Ces chevaux sont très peu connus, 
car on ne pénètre guère dans les déserts où ils vivent absolument sauvages. 

b) Chevaux des steppes demi-sauvages. -Leur existence ne diffère pas beau- 
coup de celle des chevaux sauvages. Ils suivent dans leurs migrations les tribus 
nomades dont ils constituent les troupeaux et peuplent les steppes kirghises et 
kalmouks, au nord et à l'est de la mer Caspienne. Ils vivent réunis en ta- 
bounes (troupeaux de chevaux) et kossiaks (groupes de 15 à 20 juments choi- 



1. D'après le Rounkii Invalid (journal rtute) . 

2. Général Tadejew, Bapport au Ministre de la Guerre, 1876. 

3. D r de SimonolT et de Moerder, Les races chevalines et tes chevaux ii/tses. Paris, 
Librairie agricole de ta Maison rustique, 26, rue Jacob. 
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sies par un étalon qui en est le protecteur, le maître, et s'en fait un harem). - 
Les deux groupes principaux sont : 

i" Les chemntx kir g kises, répandus de la mer Caspienne aux confins de la 
Chine dans plus de 200 millions d'hectares de steppes. Ils sont petits (l-,40), 
forts, robustes ; quelques-uns rappellent les petits barbes. Ils sont ordinaire- 
ment de robe claire. 

2° Les chevaux kalmouks, qui viennent de la Mongolie et vivent dans les 
steppes kalmouks de la Russie d'Asie ; ils sont plus grands et plus forts que 
les kirghises et un peu plus domestiques. 

c) Chevaux de steppes dont l'élevage fait transition a celui des haras. 
— Ces chevaux ne sont plus complètement abandonnés à leurs propres ressour- 
ces ; on en dirige un peu l'accouplement par l'introduclion d'étalons de choix 
dans les tahounes; en hiver on leur distribue de la nourriture et leur construit 
des abris. Les principaux groupes sont : 

1° Les chevaux de Cosaques, petits, légers (1"\45 à 1 "',55), du type barbe, peu 
séduisants, mais énergiques, osseux, à grosse tète busquée ; ils ont beaucoup 
de fond et ne manquent pas de vitesse ; ce sont des chevaux de galop plutôt que 
de trot ; ils sont vigoureux et très dociles. — Dans le pays, on distingue les 
chevaux des Cosaques de l'Oural de ceux du Don. — MM. de Simonoff et de 
Moerder ont encore mentionné les chevaux des Cosaques de l'Amour, élevés 
sur les bords du fleuve Amour, qui sépare la Mandchourie de l'extrême Est 
de la Sibérie d'Asie : l'un de ces chevaux, monté par un officier de Cosaques, 
a parcouru, en 193 jours, 8,828 kilomètres pour venir à Saint-Pétersbourg. 

2° Les chevaux bachkir, d'origine finnoise et mongole, qui servent à re- 
monter les Cosaques des provinces de Perm, Viatka, Orembourg, Samara, au 
nord-est de la Russie d'Europe. 

3 J Les chevaux de l'Ukraine, agiles, résistants, très bons chevaux de cava- 
lerie légère, mais très modifiés aujourd'hui par des croisements avec les chevaux 
de haras. 

4° Les chevaux de la race noyais, jadis si renommée en Tauride qui provien- 
nent du cheval tartare de Crimée, croisé avec le cheval du Caucase puis avec 
ceux de l'Ukraine et de la Pologne. 

5° Les chevaux caucasiens, chevaux de montagne formant la race karabagke; 
ils sont petits, fins, distingués comme les chevaux de Perse et d'Arabie. Leur 
robe est ordinairement alezane. 

6° Les chevaux circassiens, à l'ouest du Caucase, qui ne sont qu'une variété 
des précédents. Parmi eux la race de Kabarda est la plus remarquable. 

7° Les chevaux turcomans ou turkestans, en Russie d'Asie, dont les groupes 
les plus importants forment la race têkê. Ils sont grands (l m ,60) et rappellent 
assez le cheval arabe. 

d) C.'ievaux du type rustique. — MM. Simonoffet de Moerder donnent ce 
nom aux chevaux élevés en vue des travaux agricoles, lesquels, au lieu d'avoir 
les lignes du cheval de selle comme ceux des steppes, sont plutôt des chevaux 
de harnais. Ils sont formés d'éléments très divers. Nous citerons : 

1" Les chevaux bitugues, « uniques chevaux de trait essentiellement 
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russes ». Ils sont forts (l m ,6Q à l m ,70), bien proportionnés, ont la poitrine 
ample, la croupe arrondie et avalée, la tête busquée due à des croisements hol- 




landais et danois. Ils offrent toutes les nuances et sont souvent pie. On les 
élève sur les deux rives du Haut-Don, et ils ont beaucoup perdu à la transfor- 
mation des prairies en terres de culture. 
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2" Les esthoniem élevés en Esthonie et Livonie, sur les bords delà Baltique. 
Ce sont des poneys remarquables par leur aptitude à supporter tous les cli- 
mats, comme la plupart des chevaux russes, et par leur grande résistance. Ils 
sont le plus souvent alezan clair, isabelle, etc. 

3° Les finlandais ou finnois, d une constitution forte et solide, petits (l m ,4Û 
à l m ,52), à tète busquée; trapus, communs, mais très vigoureux. Beaucoup 
sont vendus à Saint-Pétersbourg. 

e) Chevaux des haras. — Les chevaux élevés dans les haras d'Etat et les 
haras privés sont : les trotteurs, les chevaux de selle de demi-sang, les pur- 
tang anglais, les pur-sang arabes et les chevaux de gros trait 1 . 

1° Trotteurs Orlow. — Celte belle race, créée par le comte Oilow-Tchesmen^ki, 
est issue des croisements d'étalons arabes et anglais avec des juments da- 
noises et hollandaises. On y retrouve, plus ou moins harmonieusement fondus, 
les caractères saillants de ces trois souches originaires. Ce sont les chevaux 
de prédilection de la Russie. Ils allient <s. les formes sèches nobles et belles, le 
tempérament fougueux et énergique île la race arabe, à la vigueur, la taille, la 
longueur et la largeur du squelette de la race danoise et à l'élasticité dans les 
jointures de la race hollandaise ». De là la beauté, la correction, la souplesse de 
leurs mouvements, la rapidité de leur allure, le fond qu'on leur prèle. Gris 
pommelé à l'origine, on cherche maintenant par sélection à les obtenir noirs. 
Ils sont l'objet de très grands soins, d'un dressage et d'un entraînement particu- 
liers. Un Stud-Book spécial leur est consacré. Pour être considéré comme trot- 
teur, leur cheval doit parcourir le kilomètre en 1 minute 36 secondes et demie. 

2° Chevaux de selle de demi-sang, — Ces chevaux ont été également créés 
par le comte Orlow en mêlant le sang des trotteurs avec l'arabe et l'anglais. 

Le comte Hostoptchine fonda, vers la même époque, une race plus petite, 
mais de plus de distinction, avec des étalons arabes, persans, turcs, anglais, et 
des juments anglaises de pur-sang. 

Les deux races Bostoptchine et Orlow ont été croisées ensemble; les haras 
privés d'où elles sont issues ont disparu, et aujourd'hui on produit les demi-sang 
de sel le au haras d'État de Limare.vo, en y mêlant largement le sang des trotteurs 
pour leur donner du gros. 

3° Chevaux de pur-sang anglais et arabes. — Ils sont élevés dans les haras 
d'État et les haras privés installés pour la production des demi-sang. On les 
emploie à améliorer plusieurs races indigènes. 

4" Chevaux de gros irait. — L'élevage de ce cheval n'est encore qu'à l'état 
d'essai. Des tentatives faites en vue d'acclimater les chevaux percherons, suf- 
folk, clydesdale, ardennais, semblent indiquer que l'on ferait mieux de tâcher 
à améliorer le type bitugue. 

C. Institutions hippiques. — Dans ce vaste empire des Czars. qui 
possède de si incomparables éléments de production, la population chevaline a 
besoin plus que partoutailleurs d'être améliorée. Les chevaux, doués de qualités 
natives remarquables, y sont souvent petits, et leur conformation est loin d'être 



\. Simonolî et de Moerder, loc, cit., p. !)4, 
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oarfaite' Afin de produire de beaux et bons chevaux, l'empereur et les seigneurs 
tusses ont établi de nombreux haras, et il faut dire que si la production indigène 
et populaire de la Russie laisse à désirer, il n'en est pas de même de celle faite 
8Ur les domaines impériaux et dans les haras particuliers». 
Haras - Les haras de l'État sont au nombre de six, savoir : 
1» Le haras de Krenovoyc (province de Varonège), fondé par le comte Ortow- 
Tchetmenski qui y a amené l'étalon arabe Smetenka, souche de ta variété des 
chevaux trotteurs. On y élève actuellement des trotteurs, des bitugues et des 

chevaux de trait étrangers. 
V Le haras de Novoalexandrovo (province de kharkow), peuplé en chevaux 

de selle de demi-sang. 

3° Lu haras de Streletsk (Kharkow), qui renferme des chevaux de pur-sang 
arabe et des demi-sang de selle. 

VU haras de Umarevo (Kharkow), qui produit des chevaux de selle de 

& ui'ara$ de Oerkoul (Kharkow), pour l'amélioration des chevaux des 
steppes avec les pur- sang anglais. 

& Le haras de Yanovo (royaume de Pologne), qui produit des chevaux de 
selle de demi-sang. En raison du faible morcellement de la propriété, le nombre 
des haras particuliers est considérable. On en compte près de 4 000, avec un 
effectif de 100 000 juments et environ 10,000 étalons. Un grand nombre de 
sdgneurs ont des haras presque aussi importants que ceux de la Couronne. 

Le personnel des haras de l'État et des dépôts d'étalons est généralement 

militaire. ,. 

Remontes - En Russie, les chevaux nécessaires à 1 armée régulière sont 
achetés directement par les corps de troupe ou par des officiers supérieurs déta- 
chés appelés remonteurs, qui ont à leur disposition des détachements de remonte 
commandés par des officiers et peuvent choisir à leur gré un dépôt provisoire 
au centre de leur zone d'opération. Les chevaux achetés sont ensuite présentes 
à des comités spéciaux, qui prononcent leur acceptation définitive ou leur rejet ; 
ceux acceptés sont envoyés aux cadres de dépôt où ils restent un an avant d être 
versés dans les régiments. * Deux des brigades de dépôt sont installées à Biajok 
et à Biazan; les cinq autres sont dans le gouvernement de Varonège, le pays e 
plus réputé pour la production des chevaux. » La plupart de ces cadres de 
dépôt, encore appelés escadrons de réserve, sont en résidence fixe près des 
centres de production chevaline. 

Les troupes irrégulières (Cosaques ou autres) n'ont pas de dépôts de re- 
monte. Les Cosaques sont tenus de fournir leurs chevaux de selle, et ceux de 
leurs batteries sont achetés aux frais du Voissko. 

Stud-Book. - En Russie, il existedes Stud-Book dans la plupart des centres 
d'élevage. Celui des trotteurs russes, qui date de 1865, est le plus intéressant a 

l. Consulter les appréciations ,1e M. de Monteudre et autres voyageur*. 
* MM Simouoff et de Moerder ont donné, dans leur ouvrage, de très intéressant, 
détails sur la transformation des chevaux de steppes vu cuevanx rustique». 
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consulter. On y inscrit tous les chevaux purs ou non qui se sont distingués aux 
courses. Les lettres HT7 sont ajoutées au nom de ceux qui sont de pure race. 

Couhses. — En Russie, le sport a pris beaucoup d'extension dans la cava- 
lerie, sous l'impulsion de son inspecteur général le grand-duc Nicolas. Cer- 
taines courses sont obligatoires pour les officiers. Quelques-unes ont même 
été instituées sur la cassette royale 1 . 

Foires chevalines et transactions commerciales. — Les foires cheva- 
lines les plus considérables de la Russie se tiennent dans l'Ukraine, les gou- 
vernements de Tchernigow, Voronège, Kharkow. Pollawa, Tambow, Toula, 
Don. Il se produit un très grand mouvement d'exportulion vers l'ouest et le 
sud de l'empire 



S. — Autriche-Hongrie. 

L' Autriche-Hongrie possède une population chevaline relativement 
nombreuse et justement renommée. 

La Hongrie proprement dite et la Gallicie, c'est-à-dire la partie 
orientale de l'empire, sont les pays les plus riches en chevaux et ceux 
qui fournissent les sujets les plus estimés. 

Les nations étrangères {Allemagne, Suisse, Serbie, Roumanie, 
Grèce) y viennent acheter un grand nombre de chevaux, ce qui engage 
l'Aulnche-Hongrie à augmenter sans cesse sa production pour satis- 
faire aux besoins de l'armée et à ses intérêts économiques. La France 
a été tributaire de ce pays, comme de l'Allemagne, pendant assez long- 
temps. 

A. Population chevaline. — On évalue à 3 millions 1/2 d'ani- 
maux les ressources chevalines de la monarchie austro-hongroise, soit 
1 million 1/2 pour l'Autriche proprement dite et 2 millions pour la 
Hongrie. Ce pays peut exporter annuellement de 20 à 40,000 chevaux 
sans se dessaisir de ce qui lui serait nécessaire en cas d'alarme. 

II. Variétés des chevaux. — La nation austro-hongroise produit 
excellemment le cheval léger ; elle a surtout en vue le cheval de guerre 
et arrive à le faire cheval de selle, ce qui le rend a fortiori apte au trait 
léger. Elle est très pauvre en chevaux de gros trait. 

Les chevaux, d'origine orientale et espagnole (dynastie de Charles- 
Quint), résultent actuellement des croisements de ce tvpo avec les che- 
vaux de pur-sang anglais et arabe, les anglo-normands^ les norfolk, etc. 



1. C. Chomel, Étude sur l'entrai uement, p. 123, 1892. 
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Les variétés chevalines doivent être distinguées en trois groupes : 
les chevaux de [ancien archiduchë et Autriche et de la Bohême; les che- 
vaux transylvains cl les chevaux hongrois. 

1 er GROUPE. CHEVAUX DE l'aSCIEN ARCHIDUCHË ET DELA BOHÈME. 

a) Les chevaux de ta ISohètne (haras de Kladrub) conservent le 
type espagnol associé au type germanique : grande taille (1 m ,70 ài m ,80), 
tête forte et busquée, encolure haute et arrondie, croupe avalée, dos 
mou, genoux hauts et renvoyés. Ce sont des chevaux de carrosse, que 
l'on croise actuellement avec les norfolk et les anglo-normands. Les 
meilleurs sont élevés dans l'est, aux environs de Chrudin. 

h) Les chevaux de Marchfeld (archiduchë d'Autriche) sont de grands 
carrossiers hétérogènes qui attellent les voilures publiques de Vienne. 

c) Les chevaux de gros trait de la race de Pinzgau, du type germa- 
nique de Pinzgau (Mecklembourg) ou du type danois, sont élevés dans 
les provinces du sud-ouest de l'Autriche (Styrie, Carinlhie, Tyrol, etc.). 
Ce sont les seuls chevaux de gros trait de l'empire. On les croise avec 
de purs élalons norfolk et ardennais. 

d) Les poneys, très petits, très coquets et très bons, de la Dalmatie 
et de l'île de Veglia (Istiïe), importés de Corse au siècle dernier. 

2 e GROUPE. CHEVAUX TU ANSYLVAINS. 

Ce sont des chevaux de montagne, élevés sur les deux versants des 
Karpalhes, en Buehoviae, on Callicie et en Transylvanie. Ils sont 
petits (l m ,23 à l™,35), trapus, robustes, sobres, rustiques, quoique 
étroits de poitrine et grêles de membres. 

3 e GROUPE. — CHEVAUX HONGROIS '. 

La Hongrie est un pays de prédilection pour la production du che- 
val de cavalerie et d'attelage de luxe, aussi bien par son climat et la 
nature de son sol que par la manière particulièrement heureuse dont 
sont doués les Magyars pour élever le cheval. 

i. Nous devons, sur ce sujet, de très précieux renseignements et toutes les figures 
ci-jointes à la parfaite courtoisie d'uu vétérinaire distingué de l'armée roumaine. 
M. Stavresco, qui, sous le titre : Etude sur quelques doctrines hippiques chez les Iloiu/mis, 
a rédigé un travail remarquable, actuellement soumis à la Société d'agriculture de Lyou, 
et dont M. Boucher a d'ores et déjà fait une critique très élogieuse dans le Journal de 
l'École vétérinaire de Lyon, octobre 1894. 
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Dans l'étude des chevaux hongrois, il faut distinguer les chevaux 
de l'ancien type oriental des chevaux actuels dits de haras. 

a) Les anciens chevaux hongrois du type oriental (fïg. 5a6) 
de petite cl moyenne taille sont élégants, distingués, énergiques, sobres 
et résistants, tout à fait chevaux de selle. Ils ont la tête asiatique, l'en- 
colure mince el bien sortie, les membres grêles mais secs, les formes 





•1 



Fig. Ô56. — Type de l'ancien cheval hongrois». Emprunté à l'Encyclopédie der gesamm- 
ten Ihïerkeilkunde tmde Thierzuch; herausgegeben von Alois Kocti Wien. 



plutôt anguleuses qu'arrondies. Depuis la fondation des Haras natio- 
naux(U8i), ils se sont beaucoup modifiés el tendent a disparaître. 

b) Chevaux de haras. - Ce sont les chevaux élevés dans les 
quatre grands haras hongrois : Mezôhegyès, Babolna, Kisber, Fogaras, 
el dans les nombreux haras privés du pays. 

1° Chevaux de la vahiété des Nonths. — Ce groupe a été formé dans 
le haras de Mezohegyès par l'introduction de l'éialon normand Nonius, 
ramené comme butin en 1815 du haras de Rosières. On lui lit saillir 
des juments de toutes races, mais en rapport de taille et de conforma- 
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lion avec lui (mecklembourgeoises, danoises, russes, ou croisements 
de ces types avec le pur-sang anglais). Plus tard, par sélection consan- 
guine et par croisement alternatif avec le pur sang anglais et l'anglo- 
normand en vue d'éviter les effets d'une consanguinité trop étroite, 
on a formé deux types bien définis : 




Rg, 5û7. — Type il u groupe Gmbd-Nonius de Mezôhefryès, d'après phot. Emprunté à 
Unç/ars Pferde/.ugcht... von Graf- Wrauge! Stuttgard. 



Le type grand Nonius (fig. 337), beau et fort cheval de selle ; 

Le tf/pe petit Nonius (fig. 538), à formes trapues, do moins haute 
taille, encore apte à la selle, mais surtout polit carrossier. 

Les deux types sont généralement de robe baie. 

_" Chevaux de la variété des GtDnANs. — Ces chevaux ont été for- 
més, ainsi que les précédents, à Mezohegyès, avec des juments de sour- 
ces variées, accouplées par croisement absorbant ; d'abord, avec Péta- 
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Ion arabe Gidran, importé en 1818; puis, à parlir de 1860, avee te 
pur-sang anglais. On avait d'abord essayé au haras de Babolna, mais 
l'aridité du sol ne permettait défaire que des sujets trop petits, comme 
le père de la race {Gidran). C'est alors que, faisant en cela preuve de 





Fig. EiîiS. — Poulinière du type Petit-Noniua do Mezi'itiegyès, d'après pliot. /oc. cil., 

Graf-Wrangel. 

sagacité, les Hongrois transportèrent leurs étalons arabes à Mezôhe- 
gyès, plaine fertile et riche en calcaire. Les Gidrans (fig. 589) y ont 
pris, à la faveur d'une sélection progressive, la taille qu'ils ont ac- 
tuellement (l m , GO environ). Leur robe est à peu près uniformément 
alezane, tous les étalons ayant toujours été choisis sous cette robe. Ce 
sont de beaux chevaux de selle, plus légers que les Nonius. 

3" Chevaux du type Fuiuoso-INohdstar. — Ce type a été obtenu, à 
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Mezôhegyès, en croisant successivement doux étalons de pur-sang an- 
glais [furioso (1842) ot Wordstar (1853)] avec des juments moldaves, 
! polonaises, hongroises, etc., et en faisant parmi les produits de la sé- 
lection progressive. 




Rg. DÎI9. — Gidran XXXIX, type du groupe Gidrau de Mezohegyés, d'après phut., loc. cil., 

Graf-'Wra&gel. 



Ce sont des demi-sang- étoffés (fig. 560), moins chevaux de selle que 
les gidrans. 

4° Chevaux du haras de Baholna. — Ce sont des demi-sang arabes, 
élevés dans le but d'améliorer les chevaux des contrées où se recru- 
tent les types de cavalerie légère. On rassembla d'abord dans le 
haras des juments hongroises, transylvaines, bessarabiennes, etc., et 
des étalons purs arabes; puis on y importa des poulinières d'Orient. 
Le croisement absorbant a donné les sujets actuels. 
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5° Chevaux du haras de Kjsber. — On élève, dans le haras de Kisber, 
des pur-sang de course (Kisber a gagné le Derby anglais et le Grand- 
Prix de Paris en 1876) et des demi-sang peu étoffés (fig. 561) qui, pa- 
raît-il, sont de plus en plus demandés par le commerce. 

6° Chevaux du haras de Fogaras. — Destinés à l'amélioration dos 




Fig. 560. — Type du groupe FurioBO-Nordatar, d'après phot., loc. cit., Graf-Wrangel. 

petits chevaux de montagne transylvains, les chevaux de Fogaras, 
d'abord produits et élevés à Lipilza, près de Triesle, puis à Mezohegyès, 
sur le sot riche de la Basse-Hongrie, prenaient trop de taille; c'est 
pourquoi on les a transportés à Fogaras, à plus de 700 mètres d'alti- 
tude, près de Bislriz, en Transylvanie. Depuis lors, ils donnent d'excel- 
lents produits et remplissent bien leur rôle améliorateur (fig. 562). 



AL'ïlilCIiK-IKt.Milill-: 



735 



Ils proviennent du croisement de juments napolitaines, espagnoles 
et autres, avec le sang oriental. 

C. Institutions hippiques. - Toutes les institutions hippiques 
de l' Autriche-Hongrie ont pour but d'encourager la production et l'éle- 
vage du cheval de guerre. Le cheval de Irait est absolument négligé, 




Fig. 561. — Demi-saug anglais de Kisbcr, d'après phot., toc. cit., (iraf-Wraugul. 

surtout en Hongrie, et les conditions ne paraissent pas favorables à 
sa production. 

Hauas. — L'empire possède six haras d'État avec deux directions 
distinctes, Tune pour l'Autriche, l'autre pour la Hongrie. Quatre de 
ces haras sont en Hongrie, savoir : Mezùhegyès, le plus important do 
tous, qui produit les Nonius, les Gidransel les Furioso-Nordstar; Bal- 
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buna, qniproduit et élève des améliorateurs de pur sang et de demi- 
sang- arabes ; Kàher, non loin de Babolna, où on élève des pur-sang et 
demi-sang anglais; Fogaras, en Transylvanie, où on produit des demi- 
sang arabes destinés à l'amélioration des chevaux de montagne. 
Les deux haras d'État de l' Autriche sont ceux : de Radautz, en Bucho- 





Fig. 562. — Favori XI, du huas de Kcigarus, d'après phot., toc. cil., Graf-Wrangel. 



vine, où on fait des demi-sang anglais et surtout arabes avec des che- 
vaux importés du Don, du Caucase et de la Perse ; de Piber, près de 
Gratz, en Styric, qui fut peuplé avec des juments et étalons venus de 
Radautz. 

Ces six haras comportent une section militaire et n'ont pour mission 
que de produire et pousser à la production du cheval de guerre. 
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Il existe, en outre, en Autriche-Hongrie : i'deux haras de la cour, 
l'un ù Kladrup (Bohême) pour la production des grands carrossiers 
l'autre à Lippùza, près de Trieste, en Slyrie, où la cour prend ses che- 
vaux do posta ; 2" de nombreux et importants haras privés, surtout en 
Hongrie. Le sang arabe y a jusqu'ici dominé, mais on a de plus en 
plus recours au pur-sang anglais. 

Les chevaux des haras d'État sont marqués à la fesse de l'initiale de 
1 établissement d'où ils proviennent surmontée d'une couronne hon- 
groise ; ceux des haras particuliers sont généralement marqués aux 
initiales des propriétaires. 

Remontes. — Les chevaux nécessaires à la remonte do l'armée sont 
achetés soit directement par les corps de troupe, soit par des commis- 
sions permanentes ou temporaires d'achat qui les livrent, suivant leur 
âge, aux dépôts de remonte ou aux régiments destinataires. 

Outre une vingtaine de commissions temporaires d'achat, il existe 
trois commissions permanentes qui siègent à Budapest, Groswardein 
et Lemberg. Les chevaux sont achetés vers l'âge de 2 ou 3 ans, et leur 
élevage a lieu dans des dépôts de remonte ou dans des propriétés louées 
à bail pour cet objet. Il faut citer particulièrement les dépôts de pou- 
lains de Piber, près de Gratz, de Billak, près de Bistriz, en Transylva- 
nie, etc. A l'âge de 4 ou ;J ans, les chevaux sont versés dans les régi- 
ments. 

Courses. — En Autriche, l'initiative privée a donné aux courses 
militaires une puissante impulsion. Une Société, dite de Budapest, s'est 
fondée en 1873 pour encourager le dressage et l'équitation et pousser 
à la multiplication des chevaux d'armes. 

En dehors des courses publiques, des courses privées ont lieu clans 
l'intérieur des haras pour apprécier les sujets. Ces dernières com- 
prennent des courses au galop et des courses au trot attelé pour les 
sujets destinés à l'attelage. Il n'existe pas de courses au trot monté: 
dans ce pays, où règne l'intelligence des choses du cheval, on a com- 
pris qu'elles sont un non sens pour le cheval de selle et au moins inu 
tiles pour le cheval de voiture. 

Ces courses privées établissent de bien meilleures performances que 
les courses publiques; elles permettent d'apprécier l'état de la respi- 
ration, celui de la peau et son degré de sudation, la résistance des 
tendons, l'état de nervosité, l'appétit dans les repas qui suivent la 
course, etc. 

HIPPOLOGIE. — T. II. 47 
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I). Méthodes de reproduction et mode d'élevage. —Les Hon- 
grois n'ont jamais plus de 10 pour 100 de non-valeurs. Ils doivent ce 
résultat à leur science hippique et à un sens pratique très développé. 

A l'inverse des Anglais, « les Magyars ont résisté à la doctrine delà 
spécialisation à outrance; ils se sont imposé de ne lutter jamais contre 
le milieu naturel, et de conduire les opérations suivant les demandes 
du pays et les débouchés du commerce. Leur préoccupation dominante 
a été de créer des groupes fixes, au lieu de simples individualités, 
comme Le font les Anglais et un peu aussi les Français. 

Us n'admettent et ne conservent dans un haras que des animaux 
qui soient complètement adaptés aux ressources locales. Ils ne croisent 
entre elles que des formes parfaitement aflines, des types de même 
style et de même format. Us sont très sévères dans l'appréciation indi- 
viduelle des sujets, qu'ils basent sur le pédigrée, la conformation, la 
faculté de racer, et, bien plus sur les données des courses privées de 
l'intérieur des haras que sur les résultats des courses publiques. 

Les hippologues hongrois accordent, en principe, une part équiva- 
lente au père et à la mère dans le fruit résultant de leur accouplement, 
ce qui les conduit à choisir les poulinières avec les mêmes soins que 
les étalons, si ce n'est plus '. » 

Voilà de bonnes pratiques hippiques très dignes d'être imitées. 

Foires chevalines ai transactions commerciales. — Les foires de 
Budapest (Hongrie) sont les plus importantes pour chevaux de selle 
et d'attelage léger. 

6, — Italie. 

L'Italie offre des ressources chevalines restreintes. Sous ce rapport, 
elle peut être considérée comme l'une des puissances les moins favo- 
risées de l'Europe. Depuis trente ou quarante ans, on a cependant 
fait des efforts pour améliorer la production et perfectionner l'élevage. 
Le système de l'élevage complètement libre, en vigueur dans les régions 
centrales et méridionales de la péninsule, n'existe plus dans les pro- 
vinces du nord. Les chevaux les plus nombreux et les plus estimés 
dont ceux de la campagne de Rome, du royaume de ÎS'aples et de la 
Toscane. 



t. H, Boucher et Stavresco, Journal de l'École vétérinaire de Lyon, octobre 1S94. 
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A. Population chevaline. -Los ressources équines do l'Italie sont 
en général estimées à 750,000 chevaux, auxquels viennent s'ajouter 
environ 100,000 ânes et 300,000 mulets. La Sicile est la région la plus 
productive en ânes et mulets. 

B. Variétés des chevaux. — Les variétés chevalines de l'Italie 
sont assez nombreuses, mais il en est peu qui présentent une valeur 
sérieuse au point de vue militaire. Nous distinguerons : 

1 0 Les chevaux de pur-sang arabes ou anglais cl les produits de demi- 
sang anglo-italiens ou italo-arabos qu'on trouve surtout aux environs 
de Pise, Turin et Pignerol (Toscane et Piémont). 

2° Les chevaux sardes, napolitains, sorte de poneys assez semblables 
à nos chevaux de la Camargue et de la Corse (r,30 à i m ,lO), solide- 
ment bâtis, énergiques, aptes à la selle et au trait léger. 

3° Les chevaux de la Toscane et des Marcmmes, composés de métis le 
plus souvent obtenus avec les étalons normands. Ils sont peu distin- 
gués mais rustiques et vivent généralement à l'état demi-sauvage. 

4° La variété chevaline de l'Agro fomano, qui otite des sujets d'assez 
forte taille se rapprochant du type belge. Ce sont, paraît-il, les meilleurs 
chevaux qui peuplent la péninsule. C'est parmi eux que se recrutent 
les carrossiers noirs des cardinaux romains. 

r, ° »">'iété dite cremonèse, en Lombardie, qui se rattache à la race 
ardennaise. Ces chevaux, propres au trait, sont courts, trapus et utilisés 
pour les transports et travaux agricoles. 

G" Les chevaux désignés sous le nom de Rowsters, provenant de croi- 
sements avec les huniers anglais. Ils sont bâtis en force, courts, assez 
communs, massifs et vigoureux. Ce croisement paraît susceptible de 
donner de bons chevaux pour la cavalerie lourde et l'artillerie. 

7° Les chevaux de la Lombardie, descendants des anciens chevaux 
napolitains : assez grands, éLoiïés, la tète busquée, aux allures majes- 
tueuses mais lotîtes. Ils proviennent de haras installés aux environs de 
Polésina et de Ferrare. 

8° Les mulets d'Italie, pluspetils que ceux de France et d'Espagne ; ils 
se trouvent surtout « en Sicile, du côté de Pantellaria, dans la Marche 
et sur le territoire de Marti na-Franca, dans la province de Lecce '. » 

G. Institutions hippiques. - Haras. — L'Italie possède les 
haras ou dépôts d'étalons de Crémone, Ferrare, Sainte-Marie de Capoue 

i. LmteriT, loi, <■</., t. n, p. 3S4. 



740 PRODUCTION CHEVALINE A L'ÉTRANGER 

et Pise. Dans ce dernier, on entretient des chevaux de pur-sang an- 
glais. 

Remonte. — Les chevaux de guerre italiens sont achetés par le ser- 
vice des remontes a l'âge de 3 à 4 ans et sont ensuite conservés dans 
des dépôts de remonte jusqu'à ce qu'ils puissent être livrés aux corps 
de troupe pour y être mis en service. Les dépôts de poulains sont ceux 
deBarnova(Sardaigne), Scordia(Sicilc), Grossetto(marais de Toscane), 
Persano (province de Naples), Palinannva Yénélie et Porto- Vecchio 
I province de Modène). 

Trois modes d'élevage sont adoptés dans les dépôts de transition 
(Règlement du 18 avril 1881), savoir : l'élevage en liberté, à l'état 
demi-sauvage, l'élevage en demi-liberté, l'élevage à la prairie. 

D'après M. Aureggio', l'Italie aurait deux modes de remonte, savoir : 
la remonte générale, qui achète les poulains de 3 à 4 ans à expédier 
aux dépôts d'élevage, et la remonte spéciale, que chaque régiment fait 
pour son propre compte. 

Courses. — L'Italie possède des réunions de courses à Florence, 
Naples, Milan, Rome, Palerme et Turin. Elles ont été instituées parle 
Jockey-club italien et ont pris dans ces dernières années plus de déve- 
loppement. La péninsule achète moins de chevaux hongrois que par 
le passé et moins encore de chevaux français. Sa production est en 
progrès. 

D. Foires chevalines et transactions commerciales. — Près 
de Florence, se tient la grande, célèbre et antique foire de l'imprunela 
pour chevaux de selle et d'attelage léger. La plupart des chevaux 
des officiers de l'armée italienne viennent d'Angleterre, d'Allemagne 
ou de Normandie; les officiers se remontent à leurs frais. 



1. — Espagne. 

L'Espagne a été célèbre autrefois par ses chevaux, notamment pen- 
dant les xvi e et xvtt 0 siècles. Au vin" siècle, les Arabes y introduisirent 
une grande quantité de chevaux du type barbe qui firent souche. Elle 
est aujourd'hui beaucoup déchue de son antique renommée. 

Le rovaume de Valence, l'Andalousie et l'Estraraadure sont les ré- 
gions les plus favorisées en chevaux. 



1. Aureggio, Conférence* hippiques, p. 93. 
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A. Population chevaline. — On évalue a 900,000 chevaux, en 
chiffres ronds, la population chevaline de l'Espagne. Actuellement, l'in- 
dustrie uiulassièrc y est 1res prospère et paraît y jouer le principal rôle. 

B. Variétés chevalines. — Ou rencontre : 

\" Une variété de chevaux de selle particulière à l'Andalousie et dont 
les sujets se rapprochent plus ou moins du type barbe, mais sont plus 
communs, plus osseux. Ce type andalou n'a plus les qualités d'élégance 
et de souplesse qui on ont fait le cheval de manège universellemeul re- 
cherché. Les andalous ont des traits communs, et cela se comprend, avec 
nos chevaux navarrins et surtout la variété de la Cenlague. On trouve 
parmi eux de bons types trapus, rappelant le barbe de la province 
d'Oran. 

2° Des chevaux de trait, généralement petits et communs, appelés el 
earnero. Ils ont l m ,60 et. plus, la tète busquée, l'encolure épaisse mais 
élevée, les épaules charnues, etc. ; 

'A" Enfin, des ânes et mulets en nombre très considérable. « Le mulet 
espagnol a le pelage foncé, le poil ras et brillant, la démarche légère 
et le regard vif. Sa tète est grosse el busquée, mais bien portée; il a 
l'encolure courte, le garrot élevé, le poitrail étroit, les reins longs et la 
croupe horizontale. II provient de l'accouplement des célèbres baudets 
d'Espagne el de la jument andalouso dont il rappelle les formes » 
(L.4VALAfiD). Beaucoup de mulets sont importés du Poitou et de la 
Gascogne. 

C. Institutions hippiques. — 1° IIaiias. — Eu Espagne il existe 
quatre dépôts d'étalons qui oui leur siège dans les provinces de Cadix, 
Cordoue, Juen et à Yalladoiid. 

2° Remortes. — L'Espagne comprend quatre établissements de re- 
monte, qui sont à Cordoue, Grenade, Séviile et dans l'Estramadure. 

Il existe, en outre, deux écoles de dressage à Cordoue et à Ecija. 

Les chevaux de l'armée sont achetés par une commission, dite des 
remontes, divisée en sous-commissions qui parcourent de préférence 
la moitié méridionale de la péninsule. Une brigade de remonte pour 
chevaux et mulets a son siège dans le canton de Vich et se trouve à 
proximité des pâturages de Cornanglell. Depuis 1864, les dépôts d'éle- 
vage et stations d'étalons ont une organisation militaire. 

L>. Foires chevalines et transactions commerciales. — Les 
foires chevalines sont peu importantes, et le marché espagnol ne suffit 
pas aux besoins de l'armée. 
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8. — Suisse. 

La Suisse, pays neutre, offre des ressources chevalines relativement 
restreintes. Le dernier recensement accusait environ 100,000 chevaux. 

A. Variétés des chevaux. — Parmi les variétés chevalines delà 
Suisse nous distinguerons : 

a) Les chevaux de selle, composés de sujets qui proviennent en ma- 
jeure partie de Hongrie, d'Allemagne, d'Angleterre, de France; 

h) Les chevaux de trait, forts et puissanLs, patients et courageux. 
On classe dans cette catégorie : 1" le cheval de Latimont, ample et 
massif; 2° le cheval noir d'Erlenbach, plus élégant et plus rapide; 
3° le cheval de Schivylz, lourd et lymphatique. Tous ces chevaux, 
surtout le dernier, sont du gros type comtois. 

B. Institutions hippiques. — 1° Déi>ôts dk remonte et d'élevage. 
— Un dépôt de remonte a été installé à Berne sous la dénomination 
de dépôt central de remonte, dans le but de fournir à la cavalerie des 
poulains suffisamment Agés et développés. On a aussi créé à Thun un 
dépôt de poulains dans le même but. 

T Courses. — Les Sociétés hippiques et d'encouragement pour l'é- 
levage du cheval en Suisse organisent depuis quelques années des 
courses civiles et militaires. 

C. Foires chevalines et transactions commerciales. — Le 
marché de Berne est le plus important. Quelques cheyaax de trait sont 
vendus dans les départements français limitrophes et viennent même 
jusque sur le marché de Lyon. 

9. — Belgique. 

La Belgique, dont l'Europe a reconnu la neutralité (arl. 7 du traité 
de Londres de 1839), est relativement peu riche en chevaux. 

Ces derniers se trouvent particulièrement dans le Hainaut, la pro- 
vince de Namur, le Brabanl et la province de Liège. L'élevage du 
cheval de trait est cependant l'une des principales ressources agricoles 
de la Belgique. 

A. Population chevaline. — On évalue à 273,000 têtes environ 
la population chevaline belge, qui se rapporte à deux types ; le fla- 
mand ou frison et Vardennais, tous les deux de la souche occidentale. 
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B. Variétés des chevaux. — Parmi la population chevaline 
belge il faut distinguer : 

1° La variété flamande, composée de chevaux grands, forts, com- 
muns et lymphatiques. Tout en ressemblant à nos flamands, ils sont 
plus massifs, plus ramassés et près de terre. Us ont la même origine 
frisonne. 

2° La variété ardennaise ou belge, qui comprend les deux sous-variétés 
du gros et du petit belge. 




Le gros et lourd cheval belge, encore appelé narnurois ou cheval du 
Hainaut, se distingue par sa grande taille, sa forte stature, sa puissante 
musculature. Sa conformation est bonne, mais ses membres sont 
souvent grêles et ses pieds plats. C'est le cheval utilisé par les culti- 
vateurs, les carriers, les brasseurs, etc. 

Le petit cheval belge est d'une conformation plus ramassée avec plus 
de vigueur et d'énergie. On distingue dans ce groupe: le cheval condro- 
zien, très estimé, mais de plus en plus rare, et le cheval herbigon.de 
médiocre apparence, commun et lymphatique. 

3° La variété brabançonne, ou de gros trait, issue des deux précé- 
dentes, composée de sujets grands, massifs, bâtis en force et en puis- 
sance, élevés dans les plaines du centre. C'est la variété de chevaux la 
plus répandue ; elle répond à un réel besoin économique. 
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4° La variété des chevaux du Luxembourg, composée do sujets de 
petite taille (petits ardenuais), énergiques, résistants, sobres et rus- 
tiques, mais avec des membres grêles, des jarrets souvent crochus. Ces 
chevaux deviennent aujourd'hui de plus en plus rares, 

5 n Knfin, les chevaux dr selle, qui sont à peu près tous de provenance 
étrangère (danoise et surtout anglaise). 

G. Institutions hippiques. — En Belgique, il n'existe pas de haras 
ni de dépôts de poulains. 

1° Remonte. — Les chevaux nécessaires à l'armée sont achetés par 
les commissions régiuientaïres. La cavalerie est surtout remontée en 
chevaux anglais et irlandais, qui sont, parait-il, de réelle valeur. 

2° Stcd-Books. — La Société 'nationale des éleveurs belges, organisée 
en 1887, a fait dresser des livres de généalogie ou Stud-Books pour 
toutes les races de chevaux de la Belgique. 

D. Foires chevalines et transactions commerciales. — Il 
n'existe pas en Belgique de foires chevalines importantes. Beaucoup 
de chevaux de trait sont vendus à l'étranger, et, d'autre pari, la Belgi- 
que importe chaque année un grand nombre de chevaux pour remon- 
ter sa cavalerie. 

10. — Hollande. 

La Hollande était autrefois justement célèbre pour ses grands che- 
vaux, très prisés des hommes d'armes du moyen âge. Elle est aujour- 
d'hui moins peuplée, et sa production s'est beaucoup modifiée. 

La contrée la plus riche est la Hollande méridionale (Gueldre, Bra- 
bant septentrional). 

A. Population chevaline. — On évalue la population de la Hol- 
lande à 270,000 têtes environ, présentant un mélange du sang frison, 
danois, allemand, anglais et français. 

B. Variétés des chevaux. — D'une manière générale, le cheval 
hollandais a pour caractéristique un tempérament mou et une nature 
un peu délicate. 

Les variétés chevalines so rapportent à deux types principaux : 
i°Les chevaux du nord ou frisons (Frise et Groningue). — ils ont 
constitué les célèbres trotteurs d'autrefois à robe noire. On les a croi- 
sés avec des chevaux anglais, normands et anglo-normands, et on a 
abandonné la performance du trot. C'est le type carrossier qui domine 
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parmi eux, maison y trouve aussi des chevaux de selle. La tête est 
longue et souvent busquée, les joues élroilcs, l'encolure arrondie, 
élevée, massive, le dos bas, la croupe avalée souvent double, les arti- 
culations étroites, les jarrets droits, les genoux renvoyés et liants; le 
tempérament est mou, mais les mouvements sont larges et libres. La 
robe est baie, noire, quelquefois pie ou alezane avec des taches blanches 
arrondies comme des pommelures. Ces chevaux sont encore beaucoup 
achetés pour les attelages de luxe de Paris et des villes, bien que leur 
vogue soit un peu passée. 

2" Les chevaux du sud (GtlÉldre, Urabant septentrional), qui se 
rapprochent des types belges et sont surtout des chevaux de gros 
trait. 11 y a cependant aussi de grands et forts carrossiers, notamment 
dans le Brabant, où ils résultent de croisements entre danois et che- 
vaux hanovriens. 

3° Enfin, on trouve encore en Hollande des chevaux anglais, nor- 
mands, belges, ardmnais, élu. La cavalerie est, paraît-il, fort bien re- 
montée, surtout en chevaux anglais. 

C. Institutions hippiques. — La Hollande a consacré, dans ces 
dernières années, des sommes importantes à encourager la pro- 
duction chevaline. 

Remonte. — Les chevaux de l'armée sont achetés par des commis- 
sions qui parcourent le pays à des époques déterminées ; une partie 
des chevaux d'armes est recrutée dans le Hanovre, l'autre partie en 
Angleterre. 

D. Foires chevalines et transactions commerciales. — Les 

foires importantes de la Hollande, notamment celles d'TJtrecht et de 
Zwolle (Overyssel), sont fréquentées par les marchands belges, fran- 
çais et allemands, qui y viennent surtout à cause de la modicité du 
prix des cbevaux. Le commerce est, en général, entre les mains de 
quelques familles Israélites qui exportent les chevaux à Paris, Vienne, 
Berlin et Hambourg. 



11. — Danemark. 

Le Danemark possédait autrefois une population chevaline renom- 
mée, qui a servi à croiser beaucoup d'autres variétés, notamment les 
normands, les hollandais, etc. Aujourd'hui, la situation de ce pays 
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est moins prospère, quoique le cheval danois, surtout celui des îles 
soit encore très estimé. 

A. Population chevaline. — On évalue, en chiffres ronds, à 
320,000 tètes la population chevaline du Danemark. 

//. Variétés des chevaux. — Elles appartiennent au type germa- 
nique. On dislingue : 

1" L'ancien cheval danois, espèce carrossière avec le chanfrein busqué 
dont le type a été modifié par des croisements. Ce cheval est aussi em- 
ployé pour les travaux agricoles. 

2" Le cheval de demi-sang de l 'ancien haras de Frédéric ksbourg .encore 
appelé cheval de l'île Seeland, assez semblable à nos anciens chevaux 
navarrins. Il provient du croisement des juments du pays avec des éta- 
lons de pur-sang anglais et arabes ou barbes. 

3" Le cheval jutlandais propre au trait, assez semblable à celui du 
Sehleswig et surtout au bitugue russe. 

4" Les poneys d'Islande, semblables aux poneys des îles Sethland, 
mais un peu plus grands (l m ,20 à l ra ,25). 

C Institutions hippiques. — Toutes les institutions hippiques 
concourent à rendre la production du demi-sang plus générale. 

1° Haras. — Le haras de Frédéric ktbourg dans l'île de Seeland, si 
célèbre autrefois, a été supprimé en 1862. Le haras royal actuel de Da- 
nemark est peuplé d'étalons de pur-sang et de demi-sang. 

2° Remontes. — L'achat des chevaux pour l'armée est effectué par 
une Commission permanente de remonte, mais l'armée danoise achète 
la plupart de ses chevaux de selle à l'étranger, dans le Hanovre elle 
Mecklembonrg. Il n'y a pas de dépôt de remonte en Danemark. 

B. Foires chevalines et transactions commerciales. — D'a- 
près M. Aureggio, bon nombre de chevaux jutlandais seraient achetés 
par les Allemands, et les frères Lévy, de Paris, feraient l'acquisition 
« des rebuts » pour les utiliser comme chevaux de liacre. 



12. — Suéde et Norvège. 

Les deux royaumes de Suède et de Norvège réunis ont ensemble 
une population chevaline d'environ 600,000 tètes, soit 450,000 pour 
la Suède et 150,000 pour la Norvège. 
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Les contrées les plus riches en chevaux sont la Scanie, la Wcstro- 
Gotbie, le Veslmanland, l'île d'Aland, etc. 

A. Variétés des chevaux. — Les variétés chevalines de la Suède 
et de la Norvège sont assez nombreuses. On y trouve de petits che- 
vaux de montagne et des chevaux de plaine plus grands; tous du 
même type que les chevaux finnois ou de la Finlande et les kleppers 
de l'Estlionie. 

On cite la variété chevaline dite des trauvères ou trotteurs de la Nor- 
vège, composée de sujets puissants et forts, rapides et brillants, qui 
offrent une conformation identique à celle des trotteurs hollandais 
mais sont cependant plus solides et plus résistants. 

Quelques grands haras élèvent des pur-sang et demi-sang anglais. 

B. Institutions hippiques. — Hakas. — Eu Suède, il existe les 
trois haras royaux d'Ottenby (île d'Aland), de Slromsbolm en Veslman- 
land et de Flvingye en Scanie. 

Remonte. — Les chevaux sont fournis à l'armée suédoise par certains 
propriétaires pourvusdeprivilèges(armées indelta, troupes cantonnées) 
ou achetés par la couronne (armée varfvado, troupes enrôlées). En 
Norvège, une commission est chargée de leur acquisition. 

C. Foires. — Les foires cbevalines sont peu importantes et l'éle- 
vage est enLre les mains des petits propriétaires paysans. 



i'i, — Turquie d'Europe. 

La Turquie était jadis renommée pour ses excellents chevaux de ca- 
valerie. 

A. Population chevaline. — Elle peut être évaluée à 1,100,000 
chevaux pour la Turquie d'Europe. On ne connaît pas le nombre de 
ceux de la Turquie d'Asie. Tous sont du type oriental et ont beaucoup 
de ressemblance avec les chevaux du Caucase, de la Circassie, de 
l'Ukraine. 

B. Variétés des chevaux. — On distingue : 

Les chevaux turcs proprement dits, de moyenne et petite taille, vifs 
et infatigables ; 

Les chevaux des bachi-bouzaucks, du type arabe, qui jouissent d'une 
grande réputation de vitesse et de fond. 

C. Institutions hippiques. — Hakas. — Autrefois, les personna- 
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ges turcs pourvus d'apanages militaires étaient tenus d'entretenir de 
grands haras. Depuis les réformes du sultan Mahmoud et la suppression 
des « apanages militaires », il ne reste plus qu'an haras, fondé en 
(886, aux environs à'A/iuim-Kara-fssar, et destiné à fournir dos che- 
vaux pour la cavalerie eL l'artillerie. 

Remontes. — Les chevaux de l'armée sout achetés par une commis- 
sion particulière de pachas et d'officiers supérieurs, sous la direction 
du Ministre de !a Guerre. Un bon nombre de chevaux de la cavalerie 
proviennent de la Hongrie et de la Russie. 

14. — Amérique- 

La richesse chevaline des Étals-Unis fait actuellement l'étonnement 
de la vieille Europe. Avant la découverte de l'Amérique, le cheval 
n'existait pas dans le Nouveau-Monde ni aucune autre espèce du genre 
Equus (âne, zèbre, hémiono, couagga, daw). Les premiers chevaux 
furenl importés par Christophe Colomb en 1493 dans l'île d'Haïti (An- 
tilles); par Cortex et ses soldats au Pérou, au Mexique et en Floride; 
par Men(loza(lo36) dans la République Argentine (La Plata) et l'Uru- 
guay. 11 s'en évada dans les pampas du Sud et dans les savanes de 
l'Amérique du Nord, où leur multiplication fut très rapide. Les trou- 
peaux de chevaux sauvages ainsi constitués reçurent le nom de mus- 
tangs dans le nord et de eimarrones dans le sud. Us se sont étendus, dans 
le sud, en Patagonie, au Brésil eten Bolivie; dans le nord, au Canada, 
en Californie, dans le Colorado, etc. On en soumet à la domesticité 1 
pour les besoins et ou importe aussi d'autres sujets des pays étrangers. 

Aujourd'hui l'abondance des chevaux est telle qu'elle constitue une 
source générale de richesse pour cet immense pays et arrive même à 
dépasser b>s besoins de la consommalion ot du commerce. 

A. Population chevaline. — La population chevaline, asine ol 
mulassière des États-Unis est de plus de 13 millions de télés. — Celle 
de I Amérique du Sud ne paraît pas beaucoup moins nombreuse : la 
seule République Argentine et l'Uruguay en contiennent environ 
6,000,000. 

B. Variétés des chevaux. — Les variétés chevalines américaines 



1. Les eimarrones et mustangs sont chassés par de hardis cavaliers appelés gauchos qui 
les prennent au lazzv. 
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sont fort nombreuses et doivent être distinguées en indigènes et exo- 
tiques. 

Les chevaux indigènes sont tous du type espagnol et par conséquent 
oriental. Leurs formes sont assez grossières, anguleuses; leur tète 
longue et busquée, leur encolure rouée; ils ont la croupe de mulet, 
sont petits et de style ogival. La domesticité a formé parmi eux des 
groupes secondaires qui se distinguent par la taille et le degré d'afii- 
nemont de l'organisme. Nous citerons : 

1° Les chevaux demi-sauvages de V Amérique du Nord, surtout du 
Canada, petits cl rabougris, très vifs et énergiques, quoique mal 
d'aplomb. Ils sont répartis entre les propriétaires d'immenses fermes 
ou estanzas. Les plus beaux se vendent à un prix très inférieur (moins 
de 100 fr.). 

2° Les chevaux domestiques du Canada, résultant du croisement de 
mustangs, normands, anglais et pur-sang. Élevés principalement pour 
P&Uelage, ils sont bons trotteurs et surtout ambleurs (l n ,r>0 h l ra ,60). 
Un bon nombre rappellent beaucoup le pur-sang anglais. 

3" Les chevaux mexicains (du type andalou). — Ils sont de taille 
moyenne, distingués, bien conformés, vifs, énergiques, souples et 
dociles. 

fc° Les chevaux du Texas, forts, souples et pleins d'élégance. 

5" Les chevaux demi-sauvages et domestiques de l'Amérique du Sud 
(République Argentine, Brésil, etc.), du type andalou, bien conformés. 
Il en existe autant de groupes que de provinces ou plutôt que de pam- 
pas séparés. Leur importation a été essayée en France vers 1875 à 
1878 pour remonter notre cavalerie légère et de ligne. Ils revenaient 
à 8 ou 'J00 francs après transport, en tenant compte des pertes. 

6" Les chevaux de la variété des trotteurs des États-Unis. — Ce sonl 
des animaux légers, d'assez forte taille, bien proportionnés, absolu- 
ment remarquables par leur rapidité et leur vitesse. Le trotteur amé- 
ricain est devenu célèbre et populaire dans toutes les contrées du Nou- 
veau-Monde et même en Europe. Toute la lignée remonterait à un éta- 
lon de pur-sang anglais, Messenger, importé à Philadelphie en 1788. 
Parmi les trotteurs les plus remarquables on cite Mambnno, Clan, 
Morgan, Bashaw, etc. Leur origine est la même que celle des ambleurs 
décrite ci-après. Il n'y a de différence entre les deux groupes que dans la 
spécialisation de l'allure. Ou fait le cbeval trotteur plutôt qu'ambleur 
un peu d'après les facultés innées qu'il met en relief, et beaucoup par 
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l'éducation. Ces chevaux vont plus vite que les trotteurs russes; ils 
doivent faire I kilomètre en 1 minute 30 secondes au plus pour être ins- 
crits au Standard -horses. Leur allure est moins relevée et plus étendue 
que celle des russes; ils steppent au lieu de trousser. 

7° La variété des chevati.r ambleurs ou pacers, plus anciens et non 
moins remarquables que les précédents par leur vitesse et leur bonne 
conformation. Ils proviennent des croisements des chevaux anglais 
importés par les premiers colons avec des étalons hollandais et danois 
et plus tard avec le pur-sang. Ce sont aujourd'hui des demi-sang de 
divers degrés. Ils sont courts, haut montés et assez distingués : ils 
foraient très bien des chevaux de selle. 

8" Chevaux de gros trait {draugt horsesl — On les élève surtout 
dans les Liais de Vennonl et en Pensylvanie. Mais les Américains cher- 
chent aujourd'hui h les produire en plus grand nombre cl on en trouve 
un peu partout. Ce ne sont pas des chevaux aussi lourds que notre 
boulonnais ; ils ont plus de vélocité dans leurs allures et pourraient au 
besoiu être moulés. Ils proviennent des premiers chevaux anglais, 
hollandais el danois introduits en Amérique. On les a depuis longtemps 
croisés avec lo pur-sang et on les croise actuellement avec nos races 
de trait. Us atteignent jusqu'à l n ,7.", sont ordinairement de robe fon- 
cée et attellent les fourgons chargés. 

9° Chevaux étrangers. — Les Américains importent une grande 
quantité de chevaux de trait lourd, soit pour faire souche, soit pour 
croiser leurs types indigènes. Ce sont : 

t° Les chevaux de trait franc ais (percherons, normands, boulonnais, 
bretons, ardennais, etc.). 

Depuis quelques années le percheron a été très recherché et surtout 
la variété noire du Nivernais. lia même été créé quelques haras (che- 
vaux et juments) pour l'élevage des percherons purs et on leur a ou- 
vert un Stud-Book, mais on importe surtout des étalons (1,000 par an) 
[jour faire des croisements. 

2° Les chevaux de provenance anglaise (clydesdale, shire, cleve- 
iand-bai, yorskhire, norfolk, suffolk, etc.); 

3" Les chevaux d'origine belge (flamands ou autres). 
Enfin les Américains élèvent des pur-samj de courses anglais pour 
les courses plates et d'obstacles et pour des croisements. Pendant les 
vingt premières années de l'indépendance des Étals-Unis, les impor- 
tations de pur-sang furent très nombreuses; elles diminuent progrès- 
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sivement et l'élevage sur place en est restreint. Le trot passionne plus 
les Américains que le galop ; ils préfèrent le siège à la selle. 

C. Institutions hippiques. — Les Américains ont une institution 
de haras d'Etat, des haras privés, diverses Sociétés d'encouragemenl, 
des courses, etc. A l'inverse des Anglais, qui cherchent à créer un 
cheval spécial pour chaque destination, les Américains cherchent plu- 
tôt des chevaux aptes à tous les services. La course au trot est Ufur 
sport favori. La plupart des éleveurs ont pour but la production des 
trotteurs ou ambleurs, mais non pas seulement des trotteurs d'hippo- 
dromes; ils visent à obtenir de véritables chevaux de service, parmi 
lesquels on choisit les plus vîtes pour les courses. Quelques haras seu- 
lement font exceplion et ont pour but principal le trotteur d'hippo- 
drome. Les doctrines hippiques sont bonnes : elles attribuent à la 
mère une inllucnce au moins égale à celle du père; recommandent, 
l'éducation précoce des poulains par un travail sagement progressif, 
une nourriture alibile et en bonne quantité, mais sans pousser à -l'en- 
graissement, etc ; enfin les croisements sont bien entendus. Les achats 
de percherons faits par les Américains en France ont d'abord porté sur 
les chevaux les plus volumineux; mais on recherche avec raison 
aujourd'hui plutôt des sujets moyens. 

D. Foires chevalines et transactions commerciales. — Les 
principales foires chevalines américaines sont celles de Bulfalo, Chi- 
cago et New-York. Il existe un grand mouvemement d'importation et 
d'exportation de chevaux et un échange considérable entre les diffé- 
rents États des deux Amériques. 



15, — Australie. 

L'Australie est très propice à l'élève des herbivores en général et 
des chevaux en particulier. 

Les premiers chevaux ont été importés du Sud africain (Cap) et du 
Chili. Mais ce sont les Anglais qui, après leur conquête, en importèrent 
le plus grand nombre. Ces chevaux [bush homes) formèrent ensuite 
des troupeaux demi-sauvages comme ceux de l'Amérique. Ils sont 
beaucoup plus forts que les mustangs et les cimarounes. « Ils ont 
en moyenne I m ,60 et sont vigoureusement bâtis, avec les membres 
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solides, les crinières longues, le tempérament énergique, mais sont 
peu dociles 1 . » 

Actuellement on élève en outre beaucoup de chevaux de haras, tous 
de provenance anglaise, ainsi que des chevaux de pur-sang de courses 
très appréciés en Amérique. D'autre part, on a importé depuis une 
vingtaine d'années un cerlain nombre d'étalons arabes qui ont dû avoir 
une heureuse iufluence. 

La population chevaline de toutes les îles australiennes dépasse 
1,800,000 têtes. 



L I)' ShuùunlT et de Moerdcr, toc. cit. 



SIXIÈME PARTIE 

MALADIES ET ACCIDENTS 



SIGNES GENÉIIAUX DIS LA SANTÉ ET DE LA MALADIE 



Le cheval en santé n'a aucune blessure ni maladie; il se couche rarement, 
et le fait plutôt en décubitus sterno-eostal que latéral. 

Debout, son attitude et ses mouvements sont aisés, son attention facile à 
éveiller; au repos il offre généralement un membre au soutien. On compte sur 
un sujet bien portant et suivant qu'il est adulte ou poulain, de 9 à 12, 14 
ou 15 respirations et environ 3l> à 40 pulsations par minute, en même temps 
qu'on observe le calme, la régularité dans le rythme des mouvements respi- 
ratoires et des battements cardiaques. La bouche est fraîche et humide, la 
pitudaire rosée et humectée, laconjective également rosée, les reins flexibles, 
le poil bon, les crins difficiles à arracher, etc. A l'heure des repas, lo cheval 
manifeste sa faim. Son appétit est régulier eî satisfaisant, ^es crottin* bien 
marronnes, luisants mais non muqueux, et plutôt foncés que trop clairs. L'œil 
est mobile, le regard vif ; tout enfin atteste l'activité dans les mouvement, la 
vigilance des organes des sens, la régularité des fonctions , la gaîlé géné- 
rale, etc. 

Le cheval malade est plus ou moins inattentif à ce qui l'entoure, baisse la 
tête, est trisle, se tient à bout de longe, change fréquemment les membres au 
soutien ou reste campé sur ses quatre membres et tantôt se couche souvent, 
tantôt ne se couche plus ou que trop rarement. Son appétit est capricieux; il 
a le poil piqué, la respiration accélérée et irrégulière, le pouls agité ou imper- 
ceptible, le rein insensible ou douloureux à la pression. Les muqueuses appa- 
rentes et particulièrement la conjonctive sont plus ou moins injectées ou très 
pâles, la bouche chaude, sèche, pâteuse même, les urines chargées, rougeà- 
ti'es, la température élevée ou notablement abaissée suiva.it les cas. la dé- 
marche pénible, embarrassée, hésitante, çà et là accompagnée de plaintes. 
Enfin les crins se détachent parfois avec facilité et toujours la queue n'ofire 
?ue peu ou point de résistance au soulèvement. Le cheval malade manque 
Hri'i'ocooiK. — t. il. 48 
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d'appétit, est plus ou moins tourmenté par la soif, boude d'abord sur l'avoine, 
devient mou au travail. 

La plupart des maladie externes sont faciles à reconnaître. Les maladies 
internes, au contraire, se distinguent l'une de l'aulre par des troubles fonctionnels 
qui demandent, pour être bien interprétés, une étude attentive, un grand don 
d'observation, des connaissances analomiques, physiologiques et pathologiques 
très précises. On ne saurait instituer contre elles un traitement logique, effi- 
cace, à l'abri de lout mécompte, sans être bien pénétré de leur nature, de leur 
siège, de leurs causes ; sans savoir analyser leurs symptômes, en suivre la 
marche et en prévoir les terminaisons probables, sans être à même d'appré- 
cier le caractère spécial que revêt la maladie sur l'individualité atteinte. — 
On comprend, d'après cela, combien il importe, tout en ne se montrant pas 
trop timoré, d'être prudent, de n'avoir pas en soi une confiance non justifiée, 
de recourir sans tarder aux lumières de l'homme qui, par ses éludes scien- 
tifiques incessantes, sa faculté d'observer, son expérience, etc., peut seul pos- 
séder les éléments d'un jugement sûr 1 . Les personnes non initiées aux sciences 
médicales en général doivent surtout être en garde contre une tendance à 
considérer que pour chaque maladie il doit exister un traitement invariable. 
C'est là une grosse erreur : autant de malades, autant de formes différentes 
d'une même maladie et autant de variantes à instituer dans la thérapeutique. 



CHAPITRE PREMIER 
BLESSURES ET ACCIDENTS COMMUNS 

Les blessures et accidents se manifestent par des lésions locales avec ou sans 
solution de continuité. Il peut y avoir hémorragie, diminution, abolition 
perversion ou exaltation de la sensibilité générale ou locale et le plus généra- 
lement douleur, œdème ou gonflement, chaleur et rougeur. On constate par- 
la La pathologie générale, la pathologie spéciale, la pathologie interne et chirurgicale, 
la thérapeutique et la toxicologie, l'histologie, la bactériologie, la tératologie, l'obsté - 
trique, etc., sont des parties île la science vétérinaire qu'il est indispensable de posséder 
à fond pour analyser en toule connaissance de cause l'organisme malade et qui ne sau- 
raient trouver place dans cet ouvrage. Leur étude repose sur celle préalable et complète 
des diverses sciences biologiques, et nous ue pouvous que nous boruer à des indica- 
tions sommaires puur les maladies et accidents les plus simples et les plus fréquents. 
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fois de la gène dans les mouvements, de la fièvre et diverses complications 
graves (tétanos, septicémie, infection purulente). Les blessures et accidents sont 
dus en général à des commotions, contusions, chutes, violences extérieures, 
emèarrures, coups de pied, piqûres, brûlures, incisions, morsures, etc. 

Le traitement consiste principalement à arrêter ['hémorragie lorsqu'elle 
est abondante, à calmer la douleur, à empêcher ou modérer la fièvre trauma- 
tique, a aseptiser ou désinfecter les plaies pour bâter leur cicatrisation, écarter 
les complications, etc. 

DES PLAIES 

Les plaies sont des solutions de continuité limitées à la peau ou aux mu- 
queuses ou s'élendanl plus ou moins aux tissus sous-jacents. Il existe aussi des 
plaies sous-cutanées (déchirures musculaires). 

Elles peuvent aflecler diverses formes. être plus ou moins profondes ou éten- 
dues (épidermiques, cutanées, musculaires, etc.). On les distingue surtout en 
pluies simples et plaies compliquées; en plaies pur incision ou coupure; en 
piqûres; contusions et plaies contuses; plaies par arrachement ou déchirure, 
plaies par armes de guerre, brûlures, etc. 

A. — Modes de cicatrisation des plaies. 

Quelles qu'elles soient, les plaies se réparent de quatre manières différentes : 
par première intention ou réunion immédiate ; par cicatrisation sous-crustacre 
sans pus; par deuxième intention ou suppuration; par troisième intention 

1° Cicatrisation PAB inflammation auuésive ou première intention. — 
Ce mode de réunion est celui des plaies par incision nette peu étendues et peu 
profondes. Il ne s'effectue que si les lèvres de la plaie sont immédiatement 
rapprochées et maintenues au contact, si on aévité toute souillure par un agent 
microbien ou autre et si on écarte tout danger ultérieur de même nature, en 
pratiquant l'occlusion de la plaie, c'est-à-dire eu appliquant un pansement 
aseptique, une simple couche de collodion iodofonné ou d'iodoforme en pou- 
dre, etc. 

De la lymphe transsude avec un peu de sang des lèvres de la plaie et les 
agglutine. D'abord visqueuse, la lymphe s'épaissit, s'organise; les vaisseaux 
capillaires l'envahissent au bout de I rois ou quatre jours, tandis que le sang 
est résorbé et la cicatrisation devient ainsi définitive. Elle s'est effectuée presque 
sans inflammation ou plutôt à la faveur d'une légère inflammation adhésive 
des parties divisées. Les plaies de saignées se réparent presque toujours par 
première intention. 

9f Cic&TRISATIOH sous-crustacée. - C'est encore une réunion sans pus mais 
8 'accompagnant de symptômes inllammatoires plus importants que dans le cas 
précédent. Elle est surtout provoquée par un certain écartemenl des lèvres de 
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la plaie et un caillot hémorragique. Le caillot et la lymphe plastique comblent 
l'espace qui sépare les lèvres et laissent pendant quelques jours transsuder de 
la sérosité sanguinolente d'abord, limpide ensuite; puis la surface se dessè- 
che et forme une croûte brunâtre, brillante, sous laquelle la cicatrisation s'ef- 
fectue sans pus en cinq, sept, neuf ou onze jours. 

C'est le mode de cicatrisation de la plaie de castration par torsion bornée 
lorsqu'on fait une seule plaie scrotale réduite. Pour l'obtenir il faut : par la 
pratique large de l'asepsie, écarler toute chance d'infection ; par la lenteur 
de la torsion, éviter une hémorragie de quelque importance et ne pas provoquer 
une inflammation vive par des manipulations maladroites pendant l'opéralion. 

3° Cicatrisation par deuxième intention ou suppuration. — Dans ce 
mode de réparation, l'inflammation est considérable, les lèvres de la plaie ne 
peuvent pas être maintenues au contact dans toute leur étendue ; il y a une 
grande quantité de sang et de lymphe épanchée; on n'a pas pu proléger suffi- 
samment la plaie, ou bien elle est infectée par suite d'un état général de l'or- 
ganisme (gourme). 

Dans tous les cas, les lèvres bourgeonnent, se transforment en membrane 
pyogénique et la réparation ne se fait que peu à peu, avec production d'une 
plus ou moins grande abondance de pus, et la plaie reste ainsi constamment 
ouverte à toutes les complications. La cicatrisation marche de la périphérie 
vers le centre, annoncée qu'elle est par un cercl e grisâtre, expression de ta 
régénération de la peau. 

4" Cicatrisation par troisième intention. — Elle ne diffère de la précé- 
dente que par les complications de gangrène partielle des tissus intéressés, de 
fusées purulentes dans les interstices des organes et de trajets fistuleux. Les 
parties mortifiées doivent être éliminées, et on doit donner jour au pus partout 
où il se collecte avant d'espérer obtenir un travail réparateur définitif. 

Ces deux derniers modes de cicatrisation sont ceux des plaies étendues, 
irrégulières, anfractueuses, envahies par les microbes de la suppuration ou de 
la gangrène, compliquées d'un état général infectieux de l'organisme, etc. 



D. — Notions générales sur le traitement des plaies. 
Le but du traitement de toutes les plaies doit être : 

a] D'en prévenir l'infection par X asepsie ou d'en obtenir la désinfection par 
la pratique de l'antisepsie', 

b) De modérer les phénomènes inflammatoires et de rapprocher et immobi- 
liser les lèvres des plaies pour arriver à l'un des deux ou trois premiers modes 
de cicatrisation. 

On satisfait à ces indications par des lavages abondants d'eau pure ou 
rendue aseptique soit par l'ébullition préalable soit par la dissolution de bichlo- 
rure de mercure dans la proportion de 1 pour 1000 (liqueur de Van Swielen). 
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L'irrigation continue, lorsqu'elle peut être appliquée, ou le séjour prolongé 
dans l'eau concourent au même but. Ces moyens sont complétés par l'applica- 
tion de pansements plus ou moins compressifs et antiseptiques pour arrêter 
l'hémorragie si besoin est, modérer le gonflement inflammatoire, rapprocher 
et immobiliser les lèvres de la plaie, préserver celle-ci du conlact de l'air et 
des agents extérieurs. Les pansements sont faits avec de la ouate aseplisée 
(ouate simple hyrophile ou ouate de tourbe) sèche ou préférablemenl imbibée 
d'une solution aseptique ou saupoudrée d'iodoforme. 

Lorque l'un des deux premiers modes de réunion n'est pas obtenu, il faut 
avoir recours ensuite à des pansements antiseptiques et cicatrisants très va- 
riables suivant les circonstances. 

L'idéal de toute chirurgie est d'obtenir la réparation du traumatisme produit 
par première intention ou par cicatrisation sous-crustacée. — C'est le triom- 
phe de la grande chirurgie moderne. 



C. — Plaies simples. 

1" Plaies par incision ou coupure. — Les coupures sont produites par des 
instruments tranchants. Elles s'accompagnent de douleurplus ou moins vive, 
d'une hémorragie plus ou moins abondante, de l'écartement des lèvres de la 
plaie, etc. Leur gravité dépend un peu de leur étendue et beaucoup de la na- 
ture des tissus lésés. Ce sont celles qui ont le plus de chance de se réparer 
sans pus lorsqu'on les panse comme il a été indiqué ci-dessus. 

2' Piqûres. — Les plaies par piqûres, lorsqu'elles sont superficielles, ont 
généralement peu de gravité; mais lorsqu'elles ont pénétré profondément à 
travers des tissus très résistants (piqûres sous-cornées), le corps acéré d'où 
elles procèdent a pu déposer des matières étrangères, des germes qui, avec 
l'obstacle apporté au développement des phénomènes inflammatoires nécessités 
par la réparation, deviennent facilement le point de départ de complications 
d'abcès, de gangrène, de tétanos, de septicémie (voir IV 0 partie, Maréchalcrie : 
clou de rue). Ces deux derniers accidents sont surtout à redouter. Il peut 
d'autre part y avoir eu blessure d'un vaisseau important et hémorragie, etc. 
Le pronostic immédiat est subordonné à la profondeur de la piqûre, à la nature 
des tissus et organes intéressés et à l'état du corps vulnérant. 

La première indication à remplir consiste à extraire le ou les corps étrangers, 
à combattre l'inflammation par des lotions, cataplasmes, bains, douches ou 
irrigations; à tenir la plaie propre et fermée de manière à empêcher toute 
infection microbienne ou l'introduction de nouveaux corps étrangers. Si la 
piqûre ne guérit pas en quelques jours, il faut agrandir le trajet et faire usage 
d'injections antiseptiques et cicatrisantes (teinture d'iode, liqueur de Villate, 
solution de Van Swieten, solution crésylée à 3 pour 100, solution de chlorure 
de zinc au 1/10, etc.). Au besoin même on passe des mèches ou des drains dans 
les anfractuosilés de la plaie. 
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9. Contusions et pl.ues contuses. - Elles sont produites par un corps 

"Îlt^ntution simple peut entraîner une légère érosion de la peau ou bien 
D ' a une simple ecchymose avec douleur (contusion au premier degré) ; rup- 
u e des vaisseaux sanguins, épanchemen. de sang, infiltration des tissus avo, 
tont ronflement et engourdissement (contusion au deuxième degré); epan- 
hement 0 de sérosité, désorganisation, flétrissure, mortification des Su 
e 2 Inès ou non de boiterie (contusion au troisième degré); altérons 
profondes et troubles généraux organiques (contusions au quatrième degré;, 
P La gravité des contusions dépend de leur violence et de 1 importance des 

consiste : à laisser les animaux au repos ; à les soumet^ 
une bonne hygiène, à calmer la douleur et combattre les phénomènes m ta- 
mato res par des douches, des lotions d'eau vinaigrée, d'eau blanche, eau 
calée d'eau alunée souvent renouvelées; par des cataplasmes divers, des bar»- 
dages compressas etc.; à hâter la résolution des tumeurs, par des massages, 
de^ frictions sèches ou d'eau sédative, d'alcool camphré, d'eau-de-vie et savon, 
de'liniment ammoniacal, d'onguent vésicatoire, de pommades mercunelles, 
au besoin par des incisions ou ponctions, etc. 

t.) Les plaies contuses proprement dites, caractérisées par une solution de 
continuité avec les bords déchiquetés ou irréguliers, comprennent les pla.es 
contuses ordinaires et les plaies par aimes à feu. _ 

Les plaies confuses ordinaires vont depuis la simple èronm ou ecorchurc 
iuWà l'hémorragie abondante, la désorganisation complète des tissus, 
l'inflammation intense et la gangrène. Les plus graves se montrent aux genoux 
après une chute; aux membres à la suite de coups de pied, etc. 

Le traitement consiste dans l'immobilisation des animaux, l'emploi de nains, 
irrigations, de pansements antiseptiques ou encore dans l'usage des résolutifs, 
des vésicants, etc. 

Les plaies contuses d'une certaine gravité réclament toujours ! intervention 
d'un vétérinaire, pour éviter les complications souvent redoutables auxquelles 

elles sont exposées. 

Les plaies par armes à. feu sont accompagnées de désordres souvent très 
grands, de lésions très étendues sans que la peau soit beaucoup intéressée. La 
douleur est peu considérable au moment de la blessure. Les phénomènes pri- 
mitifs locaux ou généraux consistent surtout dans l'insensibilité générale ou 
au contraire une excitation très prononcée; dans la présence d'une hémor- 
ragie légère ou abondante ; dans la faiblesse du pouls, l'apparition de sueurs 
générales, etc. Il peut y avoir simple contusion, blessure des os, des articula- 
tions, des viscères etc. Les phénomènes consécutifs sont une fièvre de réaction 
plus ou moins intense, des hémorragies secondaires, la suppuration abondante 
et différentes complications : étranglements, fragmentation des os, fistules, per- 
forations artérielles, trajets intra-osseux, tumeurs, abcès, infection purulente, 
septicémie, gangrène, tétanos, etc. En général, les effets immédiats des bles- 
sures par armes à feu sont en raison directe de la force de pénétration du pro- 
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jeclile, de la résistance et Je l'importance des organes lésés, etc. Le traitement 
consiste : à extraire les corps étrangers, retirer les projectiles, laver et désin- 
fecter soigneusement les plaies (eau phéniquée- 2 ou 3 pour 100, liqueur de 
Van Swieten); combattre la fièvre de réaction (diète, sulfate de quinine, anti- 
pyrine, elc ) ; guérir les blessures et éviter les complications (drainage des plaies, 
débrulements, pansements antiseptiques); pratiquer des sutures; abréger la 
convalescence (toniques). On conçoit sans peine qu'il ne peut être donné ici 
que des indications générales, car les plaies dont il s'agit nécessitent toujours 
l'intervention du vétérinaire. Autant que possible il faut laisser les animaux au 
repos. En campagne, il importe avant tout de guérir rapidement et beaucoup 
de blessures entraînent forcément l'abatage immédiat des chevaux 1 . 

Par cette raison qu'en guerre les chevaux disparaissent beaucoup plus vite 
que les hommes, il y a utilité évidente d'établir un bon fonctionnement des 
dépôts de chevaux malades (26 décembre 187G) \ 

i° Plaies par arrachemem. — Ce sont des plaies contuses accompagnées 
de déchirures cutanées ou tendineuses (morsures, embarrures, etc.). 

Celles dues à des morsures peuvent être envenimées par suite d'une action 
nocive spéciale et assez habituelle de la salive. 

Le traitement de ces plaies repose sur les mêmes bases que celui des plaies 
contuses en général. On ne peut espérer que la cicatrisation par deuxième ou 
troisième intention. Il est souvent utile de régulariser par des incisions les 
bords déchiquetés de ces plaies. 

«3° Brûlures. — Les brûlures s'accompagnent d'une destruction plus ou 
moins étendue des tissus intéressés et sont toujours graves parce qu'elles en- 
Irainent des phénomènes nerveux réflexes importants, une vive inflammation, 
etc. ; parce que aussi elles sont toujours suivies de cicatrices indélébiles déli- 
cates, sujetles à se raviver. Lorsque la peau est brûlée sur une étendue no- 
table, il peut en résulter la mort par asphyxie. 

Le traitement des brûlures consiste au début dans l'emploi de pommade ou 
d'huile camphrée pour calmer l'irritation. Lorsque les première phénomènes 
inflammatoires sont passés, on traite comme une plaie ordinaire. 



D. — Complications des plaies. 

Les plaies peuvent se compliquer d'hémorragies trnumntiques, de fièvre 
intense (accès vertigineux), A'empkytènu trauma tique, de septicémie, à y infec- 
tion purulente, de tétanos, etc. 

Elles peuvent devenir plaies d'été, ou granuleuses; être empoisonnées, en- 
venimées, virulentes, etc. 

1. Decroix, l>» sort des animaux en campagne 1866. 

i. Voir au sujet des blessures par armes à feu l'iutéressaut travail de II. Aunggio, 
iutitulé : La l'Itirun/ie et le service vétérinaire en camp"gne (Recueil des Mémoires de la 
Commission d'hghiéne hippique, p. 289, 1891). 
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1° Hkmorragies. — On distingue trois sortes d'hémorragies Iraumaliques : 
celles dites capillaires et parenchymaleuses ; les hémorragies veineuses et les 
hémorragies artérielles. 

a) Les hémorragies capillaires proviennent des capillaires blessés et les 
parenckymateitses de la blessure faite aux aréoles vasculaires des tissus ércc- 
tiles, ou aux veinules et artérioles des tissus spongieux (os courts) et glandu- 
laires (foie, poumons, etc.) 1 . 

Le sang qu'elles donnent est d'un rouge moins vif que celui des artères, 
mais non pas noir comme celui des veines; il s'êchappeen nappe plus ou moins 
large. Ces hémorragies sont ordinairement faciles à arrêter par un courant 
d'eau continu pendant quelque temps sur les tissus lésés, voire même par le 
seul effet de la rétraction des vaisseaux et tissus ou au besoin par l'applica- 
tion d'un bandage moyennement compressé. 

Il n'y aurait guère d'exception à faire que dans le cas de blessure assez 
large d'un tissu érectile. 

La cautérisation au fer rouge; le tamponnement avec de l'étoupe ou de 
la ouate imbibée d'alcool ou de perchlorure de fer sont les moyens théra- 
peutiques auxquels on peut avoir recours pour arrêter les hémorragies en 
nappe. 

b) Les hémorragies veineuses ont pour caractéristique l'écoulement en jet 
continu de sang noir qui devient peu à peu rutilant au contact de l'air. On les 
observe le plus souvent à la suite de coups de pied ou d'accidents de bat-llancs, 
à la face interne des membres, à l'encolure, à l'inter-ars, etc. 

La pression exercée sur le tronçon excentrique du vaisseau lésé les arrête 
ou ralentit immédiatement. Leur gravité est surbordonnée à l'importance de 
la veine ouverte, à l'étendue de l'ouverture faite au vaisseau et aussi à la na- 
ture de cette ouverture. Lorsque le vaisseau est coupé de part en part, s'il est 
volumineux, l'hémorragie peut entraîner la mort, à moins de pratiquer à 
brève échéance la ligature du vaisseau. 

Généralement on a raison de l'hémorragie en réunissant les lèvres de la 
plaie cutanée par une ou plusieurs épingles et en plaçant à cheval sur celles- 
ci, soit une suture entortillée, soit des nœuds séparés : la pression exercée par 
le rapprochement de la peau, la formation d'un petit caillot sous-cutané et 
bientôt le gonflement inflammatoire arrêtent l'hémorragie. 

A défaut de suture, comme il vient d'être dit, un bandage compressif avec 
une flanelle, une bande de toile, au besoin même un mouchoir; le tampon- 
nage de la plaie avec de la ouate, une éponge ou tout autre substance similaire, 
sont les moyens d'arrêter l'hémorragie veineuse de quelque importance. Les 
hémostatiques, tant prônés autrefois, sont presque toujours inutiles dans les 
cas usuels, et les plus simples sont les meilleurs. Tels sont ; l'eau froide en jet 
continu ou en allusions répétées, l'alcool, l'étoupe, la charpie, la ouate, l'ama- 



1. Les hémorragies pulmonaires s'appellent hemoptytks et peuvent avoir des causes 
très variables se rattachaut plus souvent à uu état maladif interne qu'à un traumatisme 
proprement dit. 
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dou, les poudres astringentes ou styptiques (tan, suie de cheminée, alun cal- 
ciné, poudre de charbon de bois, etc.) ; la cautérisation au fer rouge. 

Rarement l'hémorragie veineuse nécessite la ligature ou la torsion du 
vaisseau. En tous eus, l'une comme l'autre devrait être pratiquée en un point 
excentrique par rapport à l'ouverture faite au vaisseau. 

c) Les hémorragies artérielles sont caractérisées par l'écoulement du sang 
artériel en un ou plusieurs jets saccadés correspondant aux battements du 
cœur. Toute pression exercée sur le tronçon excentrique du vaisseau lésé est 
sans influence sur l'hémorragie, il n'y a guère que l'obstruction par ligature 
ou pression du tronçon concentrique qui peut l'arrêter. — Les hémorragies 
artérielles sont les plus graves parce qu'elles n'ont aucune tendance à cesser 
naturellement. On les anèie comme les hémorragies veineuses, mais la diffi- 
culté d'y arriver est plus grande à cause de l'influence directe des contractions 
du cœur et de la situation plus profonde des vaisseaux. Il faut tamponner , 
comprimer, cautériser plus énergiquemenl et plus largement. Souvent même 
il y a lieu de recourir à la ligature directe de l'artère lésée ou tout au moins à 
sa torsion, et toujours en un point concentrique par rapport au point intéressé. 

Pour pratiquer la ligature, on saisit l'artère avec des pinces, on passe un 
fil autour et on serre assez fortement pour en effacer complètement la lu- 
mière. Chaque artère étant presque toujours accompagnée d'un nerf, il faut se 
garder de comprendre celui-ci dans la ligature, 

La torsion se fait avec une pince, munie d'un verrou destiné à la maintenir 
fermée el dite à cause de cela pince à torsion ou hémostatique. L'extrémité 
concentrique de l'artère ouverle est saisie entre les mors de la pince et tordue 
au moins huit à dix fois sur elle-même ; puis on laisse quelque temps la pince 
en place pour éviter le détord. On recommence aussi souvent que cela est 
nécessaire pour arrêter l'écoulement sanguin. 

Après une hémorragie abondante, il faut réparer les forces perdues par un 
régime réconfortant et des médicaments toniques (alcooléde quinquina, extrait 
ou poudre de gentiane, etc.). 

2° Plaies empoisonnées. • — Les plaies empoisonnées s'accompagnent de trou- 
bles généraux ou locaux variables avec la nature des poisons, végétaux ou mi- 
néraux. Il faut les laver à grande eau, les faire saigner, les cautériser, et 
administrer dans le plus bref délai un contre-poison, s'il en existe. 

3° Plaies envenimées. — Les plaies sont envenimées par des insectes (cousins, 
moustiques, mouches, taons, abeilles, mouches à chameau ou debab, etc ). 
par des arachnides (araignée, tarentule, scorpion), des myriapodes (scolo- 
pendre), des ophidiens ou serpenls venimeux 1 , etc. 

Les venins déterminent une vive douleur locale, une tuméfaction souvent 
considérable, et aussi des phénomènes de réaction générale. Le traitement 



4 D'tprèi \1 Cadé&C, le genre vipère comprend diverses espèces qui sont : le trigo 
cépliale, la vipère jaune des Antilles, la plature, lo naja ou cobra de capello ou s 
peut à lunettes, l'èlaps, le céraste et la vipère commune. Il faut citer aussi le crol 
ou serpeut à sonnettes (Dictionnaire vilérinaire, art. l'iaie). 
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consiste : à détruire le venin, à l'empêcher de pénétrer dans la circulation gé- 
nérale (lavage immédiat, ligature, succion, ventouses, scarifications); à cauté- 
riser les plaies (fer rouge, potasse caustique, acide azotique, ammoniaque, ni- 
trate d'argent). Dans certains cas, il y a lieu d'instituer un traitement général 
(sudorifiques, diurétiques, purgatifs, etc.). M. Kauffmann {Recueil de méde- 
cine vétérinaire du 30 novembre 1889) a préconisé contre les morsures de vi- 
pères, les injections locales de la solution de permanganate de potasse à \ ou 
2 pou'r 100 ou celles d'acide chromique (1 p. 100) et l'administration à l'inté- 
rieur d'un liquide alcoolique avec quelques gouttes d'ammoniaque. 

D'après II. Aureggio 1 , les Arabes, pour éloigner les mouches, allument de 
grands feux et traitent habituellement les plaies des animaux par l'eau de 
goudron. 

■4° Plaies virulentes. — Les plaies virulentes sont contaminées par un 
produit tel que le jetage morveux, la salive rabique (chien), le sang charbon- 
neux, etc. Elles ne revêtent pas, d'abord, de caractères particuliers. Le traite- 
ment préservatif de l'inoculation générale consiste à laver ia plaie à grande 
eau, à cautériser avec le fer rouge ou les liquides caustiques, etc. (voir Plaie» 
envenimées); au besoin à débrider et enlever des tranches de tissus au bistouri 
pour éviter la pénétration du virus dans des vaisseaux un peu importants. 

5° Plaies granuleuses. — Les plaie* granuleuses ou estivales, ainsi nom- 
mées parce qu'elles r.e s'observent guère qu'en été, sont de nature infectieuse 
[IIivolta (1868). Laulanié (1884)], parsemées de granulations qui consistenten 
de petits kystes remplis de matière caséeuse, au centre de laquelle le micro- 
scope décèle souvent l'existence d'un nématoïde larvaire, filiforme (Filaria irri- 
tans Riv.) *. 

Habituellement rouges et saignantes, elles n'ont aucune tendance à la cica- 
trice, s'accompagnent d'un prurit irrésistible et se traduisent souvent par des 
amas de concrétions purulentes. Ces plaies peuvent récidiver d une année à 
l'autre, au moment des grandes chaleurs. Elles sont contagieuses d'un animal 
à un autre, et d'un point à un autre du môme sujet (auto-inoculation). Nous 
avons vu un cheval alleint aux paupières, s'inoculer les granulations aux deux 
extrémités postérieures en se grattant. 

Traitement. — Le traitement doit être surtout chirurgical et consister dans 
l'ablation de toute la base indurée de la plaie jusqu'aux tissus sains, ou au 
moins dans un raclage complet de toutes les matières granuleuses; puis dans 
des cautérisations avec le fer rouge, le nitrate d'argent, le sulfate de cuivre, 
l'acide phènique pur ou peu dilué, le sulfure jaune d'arsenic, etc. Biaise n'a 
eu qu'à se louer d'imbibitions d'éther ou de chloroforme iodoformé pendant 
environ deux minutes toutes les vingt-quatre ou quarante-huit heures, suivies 



t. Aureggio, Les c Zip vaux du nord de l'Afrique. 

2. Sur un cheval présentant de nombreuse;! plaies d'été, M. Liguières trouva, au lieu 
du uéiuatode de Hivolta-Laulanié, un streptocoque qu'il put cultiver et inoculer. Ces 
plaies guérirent par le curetlage et des pansements alternatifs avec la glycérine iodée et 
riodofonne. 
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d'une application de collodion. Les badigeonnâmes de teinture d'iode, lavages 
antiseptiques, l'irrigation continue, etc., sont aussi indiqués, surtout quand la 
cicatrisation commence à se fuire. En môme temps, on doit isoler les animaux, 
et couvrir les plaies pour éviter leur propagation, empêcher les animaux de se 
les gratter, etc. 

DU PHLEGMON 

Le phlegmon est l'inflammation du tissu cellulaire. 11 consiste en une tumeur 
d'abord dure, chaude, douloureuse qui, le plus souvent, se ramollit et se 
transforme en abcès (voir Abcès), ou parfois disparaît par résolution. On 
l'observe sur toutes les régions du corps, et il peut être simple, superficiel 
ou profond, circonscrit audiffns (érysipèle phlegmoneux), aigu ou chronique. 
Pour le traitement, faire usage des bains, lotions, frictions, cataplasmes. 
Dans certains cas où le phlegmon a tendance à s'indurer ;phlegmon chronique), 
il faut recourir aux vésicatoires, à la ponction, aux scarifications; s'il y a excep- 
tionnellement terminaison par gangrène, pratiquer le débridement et la cau- 
térisation. 

DU FURONCLE 

Le furoncle, encore appelé clou, est une tumeur inflammatoire, chaude et 
douloureuse, qui se termine habituellement par la suppuration et l'élimination 
à'uo bourbillon, c'est-à-dire d'un îlot de peau et de tissu nécrosé ou gangrené. 
On le rencontre à l'encolure, à la nuque, à l'épaule, au garrot, aux membres. 
11 faut éviter de confondre le furoncle avec les tumeurs d'œstres, la pustule 
maligne, le simple phlegmon, etc. Le furoncle doit être combattu par des 
bains, des onctions de populeum, d'huile de laurier, des cataplasmes de farine 
de lin, de miel, de mauve, ou par des frictions mercunelles d onguent gris, etc. 

Dès que le bourbillon est éliminé, il faut panser la plaie comme toute plaie 
simple. S'il y a des troubles généraux, des phénomènes fébriles, on doit em- 
ployer, à l'intérieur, l'iodure de potassium ou l'acide arsénieux. 

DES ABCÈS 

On appelle abcès toute collection purulente au sein de tissus quelconques. 
Les abcès sont divisés en abcès chauds ou aigus, froids ou chroniques, et abcès 
par congestion. Ils reconnaissent pour causes l'infection d'une plaie par l'un 
des microbes pyogéniques, ou sont symptomaliques d'une affection micro- 
bienne (gourme, morve, tuberculose, etc.). 

1° Les abcès chauds, aigus ou phlegmoneux, fréquents chez les jeunes che- 
vaux, se présentent sous la forme de tumeurs d'abord chaudes et douloureuses, 
qui deviennent bientôt fluctuantes au centre, tout en présentant une zone péri- 
phérique d'une certaine dureté et un œdème déclive. On les rencontre surtout 
à la têt; (auge', à l'encolure, à l'abdomen, au garrot, à la région inguin- 
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nale, etc. Ces abcès disparaissent généralement par résorption lorsqu'on a 
donné écoulement au pus ou qu'il s'est fait jour naturellement. 

Le traitement consiste dans l'usage des cataplasmes émollients associés aux 
narcotiques (opium, laudanum, jusquiame); des maluratifs, fondants, etc. 
[onguent populeum, huile de laurier, pommade camphrée, pommade phéniquée 
à 4/100 (Nocard)]. Tous les cataplasmes et maturatifs doivent être rendus anli- 
septîquesen les arrosant d'eau phéniquée ou crésylée (3 à 5 p. 100), ou de solution 
de Van Swieten. Autant que possible, il faut ouvrir les abcès avec le bistouri on le 
cautère ausitôl que la fluctuation s'accuse nettement en un point. On recom- 
mande la pratique des contre-ouverlures ; l'emploi de drains, sélons, afin d'éviter 
deselapiers nuisibles à la guérison. Les injections détersives et antiseptiques sont 
très à recommander. On les fait avec de la teinture d'iode élendne, des solu- 
tions de crésyl, d'acide borique à 4 pour 100, de chlorure de zinc à 10 pour 100, 
de permanganate de potasse à 2 pour 100, d'acide phénique (3 à 5 p. 100), etc. 
On peut encore faire des pulvérisations d'élher iodoformé, des injections de 
teinture d'aloès, d'alcool phéniqué, elc. 

2° Les abcès froids ou chroniques se présentent sous la forme de tumeurs 
indurées peu ou point douloureuses, ou de tumeurs molles assez semblables 
aux kystes séreux (voir Kystes). 

Ces abcès à marche lente, très tenaces et souvent réfraclaires à la cicatrisa- 
tion, réclament l'emploi des vésicants et fondants seuls ou associés (mélange 
à pai ties égales d'onguent vésicatoire et de pommade mercurielle). Le pins 
souvent il faut avoir recours à la ponction des tumeurs; à l'application d'un 
selon, ou à l'introduction d'une étoupade imprégnée de vésicatoire; aux in- 
jections détersives légèrement caustiques et antiseptiques (solutions d'azotute 
d'argent à 5 pour 100, teinture d'aloès, eau de Rabel, etc.). 

3° Les abcès par congestion s'observent principalement sur les membres et 
se développent à une certaine distance de la région où existe la lésion qui en 
est la cause. Dans ces abcès, le pus s'infiltre entre les tissus en y produisant 
des décollements plus ou moins considérables. La meilleure méthode de trai- 
tement est celle des ponctions successives suivies d'injections détersives. 

DES FISTULES 

La fistule est une plaie profonde et persistante, en forme de canal plus ou 
moins étroit, long et sinueux, par lequel s'écoulent divers liquides. On ob- 
serve tout autour, de Tépaississement, de l'induration, de la chaleur et de la 
sensibilité. 

La fistule est consécutive aux blessures traumatiques (phlegmons, abcès), 
à la lésion d'un os, d'un tendon, etc. 

Il y a des fistules salioaires, urinaires, stercorales, synoviales, articulaires, 
etc. Le liquide auquel elles donnent écoulement, leur siège renseignent sur 
leur nature. L'orifice externe des fistules présente habituellement un bourgeon 
blafard, saigneux, sans aucune tendance à la cicatrisation, et leur trajet est 
plus ou moins sinueux. 
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Le traitement des fistules consiste à enlever les corps étrangers (caleuls sa- 
livaires , tacots, clous, etc.), les parties mortifiées ou nécrosées (escarres, 
esquilles), qui les entretiennent par leur présence au fond des plaies. A cetefTet, 
on pratique des débridemenls pour pouvoir traiter à ciel ouvert, cautériser, 
exciser, atteindre toutes les anfactuosités des plaies au moyen d'injections. 

Les caustiques les plus efficaces contre les fistules sont le fer rouge, l'a- 
zotate d'argent fondu, la liqueur de Villate. Un praticien remarquable, M. le 
vétérinaire principal Barthes, a employé avec un grand succès, l'azotate d'argent 
fondu dans le traitement de toutes les fistules, et en particulier des fistules 
salivaires et plaies articulaires. Il a réuni ses observations dans un travail très 
instructif, publié par [«Journal des vétérinaires militaires (année 1876, p. 275). 



DES KYSTES 



Les kystes sont des cavités remplies de liquide citrin, séreux, muqueux 
ou synovial, qui se développent sous la peau, les muqueuses ou dans leur 
épaisseur, à la surface des glandes (ovaires) ou des membranes synoviales, etc., 
sous l'influence de contusions répétées, de frottements, d'un état congestionnel 
particulier ou à la suite de l'obstruction de canaux excréteurs de différents 
organes glandulaires. On distingue suivant leur siège et leur nature des kystes 
séreux, muqui'.ux, glandulaires, dermoides, synoviaux. 

Ils apparaissent sous forme de tumeurs bien circonscrites, fluctuantes dans 
toute leur étendue, tantôt indolentes, d'autres fois douleureuses. Les plus fré- 
quents sont les kystes du dos et du garrot, provoqués par le barnachement et 
les kystes de la face interne des boulets et des genoux (voir t. I, p. 35(3). 

Leur tendance est généralement de persister sous la forme chronique, par- 
fois de prendre de plus en plus d'extension, exceptionnellement de s'abcéder. 
Ils entraînent souvent la boiterie, provoquent des blessures du harnachement 
et doivent être traités aussitôt leur apparition. 

Lorsqu'ils ne sont pas très étendus, ni trop anciens, le meilleur traitement 
à leur appliquer consiste en des ponctions capillaires répétées, suivies ou non 
d'injections de teinture d'iode îodurée et de massages. 

Il est sage de se borner à une ou deux injections iodées au plus, mais on peut 
ponctionner autant de fois que le liquide se reforme. Lorsque le kyste s'est in- 
duré, on achève d'en provoquer la résolution par une application vésicante pure 
nu mercurielle (pommade à base d'iodure de mercure, pommade de Slewens, 
onguent Méré, etc.). Les kystes anciens et étendus cèdent rarement au moyen 
précédent; il iaut les ouvrir largement au bistouri, ou y mettre le feu en 
pointes pénétrantes, pour que leur cavité devienne peu à peu purulente, que la 
membrane interne disparaisse et que la résolution s'effectue. Mais souvent il 
i'aut en outre avoir recours à des injections irritantes (vésicatoire délayé dans 
l'huile, teinture d'iode, liqueur de Villate, etc.), pour détruire celte membrane 
interne et provoquer la suppuration. Enfin, dans certains cas, il est nécessaire 
d'extirper toute la cavité du kyste par dissection et de faire une plaie nette pour 
obtenir la guérison et surtout éviter la récidive. 
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On a proposé aussi de traiter les kystes par la ponction et Inlroduction 
d'étoupes imprégnées d'une solution alcoolique concentrée de bichlorure de 
mercure ou d'acide phénique (4 p. 100). Il y aurait à craindre la formation 
d'escarres trop étendues et il est préférable de se borner à l'emploi des solu- 
tions aqueuses anlisepliques. Consécutivement aux kystes ou atteintes répélés 
du boulet, il survient assez fréquemmentdes indurations chroniques persistantes, 
contre lesquels un feu superficiel (épidermique), mais à pointes li és serrées et 
renouvelé tous les Irois ou quatre jours, nous a donné d'excellents résultats. 
L'initiative en est due à M. le vétérinaire en premier Joyeux, dont nous nous 
plaisons à attester ici le sens clinique, 

DES TUMEURS SANGUINES 

(Hématomes). 

Ce sont des tumeurs circonscrites dues à un épanchement sanguin dans le 
tissu conjonctif sous-cutané ou intra-musculaire, à la suite de contusions vio- 
lentes, coups de pied, chutes, etc. Souvent elles ne se développent ou prennent 
de l'extension que quelques heures après l'action traumalique. Ces tumeurs sont 
chaudes, fluctuantes, très douloureuses et au bout de quelque temps deviennent 
œdémateuses dans leur partie déclive par la formation d'un caillot Elles 
peuvent s'observer partout, mais surtout dans les régions musculaire, 
les fesses, les épaules, l'encolure, le poitrail, etc. Leur terminaison habituelle 
est la résorption très lente; on doit la tenter lorsque les tumeurs sont peu 
étendues, n'apportent aucune entrave à l'utilisation des animaux et ne les 
déparent pas trop. On se borne alors à des onctions d'alcool camphré ou à des 
douches, à une application de teinture de cantharidcs. Mais lorsque les tumeurs 
sanguines sont étendues, on ne peut guère en espérer la résolution ou du moins 
elle serait trop longue, surtout si elles apportent de la géne dans les mouve- 
ments, une entrave à l'application du harnais, etc. Dans ce cas elles s'éternisent 
sous forme d'épanchements traumatiques ou tendent à s'abeéder. Le mieux est 
de les ponctionner et de pratiquer à l'intérieur d'abondantes déteisions exci- 
tantes (alcool camphré, eau phéniquée ou crésylée, liqueur de Villale diluée, 
teinture d'aloès, etc.). Peu à peu la suppuration s'établit et on continue les 
mêmes soins jusqu'à cicatrisation définitive. Il est des tumeurs sanguines symp- 
tomatiques d'états infectieux graves, notamment du charbon, mais alors elles 
s'accompagnent de symptômes généraux et présentent des caractères parti- 
culiers. 

DES ÉPANCHEMENTS TRAUMATIQUES PRIMITIFS DE 

SÉROSITÉ 

Ces épanchements se développent sous la peau à peu près exclusivement 
dans les points où elle recouvre immédiatement les os comme au canon, autour 
des genoux, des jarrets, surtout à leur face interne et dans certaines régions 
de la tète. Ils résultent de contusions, atteintes et forment des tumeurs rem- 
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plies de sérosité citrine ou sanguinolente. Ce qui les caractérise, c'est la sou- 
daineté de leur apparition, la fluctuation qu'elles présentent dans toute leur 
étendue, le peu d'épaisseur de leur paroi externe, formée exclusivement pur 
la peau sans inflammation. Le traitement des kystes ou des tumeurs sanguines 
leur est applicable. Lorsque les épanchements trausmatiques sont de peu 
d'étendue, il est possible d'en obtenir la résolution par des frictions vésicantes 
et fondantes (vésicatoire, onguent Méré, etc.). Sinon il faut recourir aux ponc- 
tions capillaires répétées, au large débridement ou même à un selon. 

DE L'ŒDÈME 

L'œdème est une hydropisie sous-culanée, une infiltration du tissu cellu- 
laire due à une gène locale de la circulation sanguine ou lymphatique. On 
constate un gonflement mou et pâteux sans tension de la peau, sans rougeur 
et avec peu ou point de douleur. Cet engorgement conserve l'empreinte du 
doigt. L'œdème peut être chaud ou froid, sous-culanfi, sous-muqueu.r, sous- 
srfrux, parenchymaleu.r (œdème du poumon), etc. Il est dû à diverses 
causes : chocs, heurts, coups, blessures, repos prolongé, opérations chirurgi- 
cales ou bien il est symptomatique d'accidents locaux (abcès, phlegmons, etc.). 
Il peut aussi être la conséquence de maladies organiques (altérations du cœur, 
ascite, anasarque, etc.). L'œdème peut se terminer par résorption, induration, 
abcédation ou métastase '. 

Traitement. — Frictions excitantes, stimulantes (alcool camphré:, résolutives 
(mercurielles) et même vésicantes (vésicatoire) ; massages, douches, compression 
méthodique par des flanelles; ponctions ou mouchetures, et à l'intérieur : diu- 
rétiques (10 à 30 gr. de sel de nitre) ou légers purgatifs salins (sulfate de 
soude, 200 gr. par jour). Ne pas oublier de faire marcher les sujets ou de 
pratiquer le tondage pour combattre l'œdème des membres. 

DE L'EMPHYSÈME 

(Emphysème sous-cutané, emphysème trauniatiqiie). 

C'est l'infiltration du tissu conjonctif par des gaz et notamment par l'air 
atmosphérique lorsque la peau a été incisée. 

L'emphysème résulte de lésions traumaliques diverses. Il peut être généra- 
lisé ou limité à certaines régions (tète, encolure, etc.) et n'offre de gravité que 
par la lésion dont il procède. Sa gravité est grande lorsque le développement 
des gaz est dû à la décomposition putride des tissus (voir Septicémie gangré- 
neuseei Charbon). En général, {'emphysème se caractérise par une tuméfaction 
assez étendue, indolente, sans chaleur, élastique et dépressible, sonore à la 
percussion et crépitante à l'oreille et au toucher. 

1. La métastase est le transport de l'œdème d'au organe externe sur uu organe interne 
(poumon, intestin, etc.). 
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Traitement, — Débrider les plaies s'il y a lieu; pratiquer la compression 
méthodique, des massages, des frictions sèches ou excitantes, des scarilieatior.s 
ou mouchetures, etc. (voir Emphysème pulmonaire ou pousse). 

DE LA LUXATION 

Bèfimtùm, — La luxation est un déplacement partiel ou total des extré- 
mités articulaires des os avec ou sans rupture des capsules, ligament», muscles 
qui les assujettissent. C'est une lésion généralement grave. 

Division. — Les luxations sont complètes ou incomplètes, simples ou com- 
pliquées de fractures, ruptures ligamenteuses, etc. 

Causes. — Les plus fréquentes sont les violences, les chutes, les contractions 
musculaires trop énergiques, les mouvements exagérés, etc. Les luxations 
sont surlout fréquentes sur les jeunes animaux; elles siègent le plus souvent 
au maxillaire inférieur, aux vertèbres cervicales et à la rotule (voir t. 1, 
p. 379). 

Symptômes. — On observe le déboîtement des extrémités articulaires, le 
chevauchement des os, des saillies anormales, un gonflement local, de la cha- 
leur, une vive douleur et l'impossibilité des mouvements de la région luxée ou 
du moins une grande entrave aux mouvements normaux. 

Traitement. — Immobiliser le cheval ; réduire la luxation sur l'animal anes- 
thésié ou non (extension, contre-extension et massage); immobiliser et contenir 
ensuite la région an moyen d'emplâtres de bandages ou d'applications vésicanles; 
combattre la douleur et la lièvre, etc. En attendant le vétérinaire, prévenir au 
début les accidents inflammatoires par des affusions d'eau froide, d'eau blanche, 
d'eau salée, ou l'irrigation continue. 

DE L'ENTORSE 

(Effort.) 

L'entorse consiste dans un tiraillement violent (avec ou sans déchirure) des 
parties molles et ligamenteuses qui entourent les articulations. C'est une affec- 
tion généralement grave dont le pronostic varie avec l'intensité du mal. 

Causes. — Elle est produite par des mouvements exagérés, des efforts vio- 
lents, désordonnés ou trop prolongés, des faux pas, des glissades surtout pen- 
dant les allures rapides et sur de jeunes animaux. Toutes ces causes tendent 
à faire effort sur l'articulation dans un sens où elle ne jouit que d'une mobi- 
lité limitée. 

Division. — On distingue l'entorse ou effort du boulet, Vf (fort de ta cou- 
ronne, Vtfforl delà hanche (allonge), Y e (fort des reins, ['écart de l'épaule, etc. 
(voir chapitre il). 

Symptômes. — L'entorse s'accompagne de douleur vive au toucher et sous 
l'influence de^ mouvements; de gonflement, chaleur et boiterie avec ou sans 
lièvre. 11 peut y avoir tiraillement, dilacération partielle, arrachement ou rur>- 
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ture des ligaments qui assujettissent les rayons osseux d'une articulation, dé- 
placement des os (sésamoïdes) qui concourent secondairement à une articula- 
tion, servent de poulie de renvoi, etc. 

Terminaisons. — Ce sont la résolution, et plus souvent le passage à I état 
chronique et l'induration. Cette dernière forme de l'entorse coïncide parfois 
avec l'apparition d'exosloses et l'ankylose ou la fausse ankylose plus ou moins 
complète. 

Traitement. — Immobiliser la région, calmer la douleur et comliattre 
l'inflammation. On satisfait à cette triple indication par des bandages de 
flanelle ou de toile imbibés d'une solution astringente (eau blanche) ou 
simplement d'eau froide mais fréquemment renouvelées. Les bains prolongés 
dans l'eau courante et un bandage comme ci-dessus au sortir du bain sont 
aussi excellents. Nous avons obtenu de bons résultats en entourant le boulet 
atteint d'entorse de neige ou de glace. Dans les régions inaccessibles aux 
bandages (épaule, hanche), le vésicatoire, la teinture de cantharide, les sétons 
ou injections sous-cutanées irritantes et résolutives sont les meilleurs agents 
thérapeutiques à employer. Lorsque les symptômes inflammatoires du début 
sont passés, il faut toujours avoir recours aux fondants et souvent le feu est 
nécessaire. On ne perdra pas de vue, d'ailleurs, que le repos est un adjuvant 
puissant de tout traitement. 



DES FRACTURES 

On donne ce nom à la cassure des os. 

Causes. — Les fractures sont habituellement produites par des violences 
extérieures : coups de pied, embarrures, fausse position des membres au saut 
des obstacles, action brutale du mors sur les barres, du caveçon sur le nez, 
mouvements désordonnés et mauvaise position de la tète dans l'action de cou- 
cher les chevaux pour une opération chirurgicale, etc. Toutefois, par le fait de 
la vieillesse et dans certains états généraux (rachitisme, osléomalacie ou anémie 
osseuse), les os acquièrent une fragilité exceptionnelle. Chez les très jeunes 
chevaux, il se produit parfois des pseudo-fractures qui ne sont que des décolle- 
ments épiphysaires des extrémités (épiphyses) de certains os longs ou allongés. 

Division. — On reconnaît des fractures incomplètes (n'intéressant qu'une 
partie de l'épaisseur des os) ; des fêlures (brèches faites aux os); des fractures 
complètes, lesquelles sont simples (en rave, en bec de flûte, etc) , multiples ou 
comminutives, c'est-à-dire avec plusieurs fragments; fermées (lorsque la peau 
est restée intacte); ouvertes; avec ou sans déplacement des abouls; directes; 
par contre-coup, etc. Les fractures les plus fréquentes chez le cheval sont 
celles des rayons des membres, du paturon, du bassin, des reins, des barres, 
des sus-naseaux, des côtes, etc. 

Symptômes. — Les principaux symptômes des fractures sont : la déforma- 
tion et parfois le déplacement des abouts osseux de la région frac turée ; la sup- 
pression des mouvements avec engorgement chaud, douleur intense, lièvre de 

hippologie. — t. n. 49 
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réaction ; une mobilité anormale accompagnée d'un bruit de crépitation ou de 
craquement dû au frottement des abouts l'un contre l'autre; le défaut d'appui 
s'il s'agit d'un membre, etc. 

Traitement. — Il n'est guère indiqué de traiter, chez les chevaux, que les 
fractures du paturon ou de la couronne, du bassin, de l'épaule, des côtes, des 
barres, de la tète. Le traitement comprend : 1° la réduction de la fracture 
(extension, contre-extension, coaptation); 2" le maintien de l'affrontement des 
fragments osseux déplacés (suspension de l'animal, bandage inamovible, 
plâtré, silicate, etc.) en l'absence de plaie; pansement avec fenêtre s'il y 
a plaie; attelles, bandages, etc., extension continue si possible; 3" le lever des 
appareils ou pansements et les soins consécutifs. La plupart du temps ces 
soins classiques ne peuvent être donnés et on doit se borner à immobiliser 
relativement les animaux en les soutenant dans un appareil spécial 
comme celui dont tous les régiments sont actuellement pourvus et à com- 
battre les phénomènes inflammatoires par l'irrigation continue. Dans le cas de 
fracture incomplète, fêlure, on doit favoriser l'élimination des esquilles par des 
débridemenls, l'emploi de vésicatoires sur la périphérie des points lésés, la 
cautérisation au nitrate d'argent ou au fer rouge des plaies compliquées d'es- 
quilles ou d'escarres osseuses. 



DE LA CARIE 

La carie est une inflammation suppurative ou un ramollissement des os par 
la suppuration. 

Cames. - Contusions, plaies, fractures, javarts, clous de rue, tacots, etc., 
ayant atteint les os. 

Symptômes. — Douleur très vive, boiterie intense s'il s'agit d'un membre; 
écoulement sanieux d'odeur infecte, tut generis, à la surface des plaies compli- 
quées de carie; fistule persistante au fond de laquelle le loucher avec la sonde 
donne la sensation de l'os rugueux et ramolli. La carie des dents donne à l'ha- 
leine une fétidité particulière et les dents cariées sont noires, fragiles ; les che- 
vaux qui en sont atteints font plus ou moins magasin, digèrent et s'entretien- 
nent mal. 

Terminaison. — La carie a tendance à se propager aux parties environ- 
nantes plutôt qu'à se guérir naturellement. 

Traitement. — Débrider la fistule, mettre bien à nu l'os atteint; délimiter la 
carie par l'instrument tranchant, le cautère, les caustiques potentiels (chlo- 
rure d'antimoine, cône de sublimé corrosif, acides phénique, sulfurique, azo- 
tate d'argent, liqueur de Villate, sulfate de cuivre, etc.); après enlèvement ou 
élimination des parties cariées de l'os, injections ou pansements antiseptiques, 
Dans certains cas, Ioniques à l'intérieur. 



DE LA NÉCROSE 



On appelle nécrose la mortification sèche d'un os, d'une portion d'os, ou 
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d'un tissu quelconque; mais on applique plutôt cette dénomination à la gan- 
grène sèche des os et le mot gangrène à la mortification des tissus mous. 

( auses. — Contusions, brûlures, action nocive du pus, etc. 

Symptômes. — Douleur très vive, habituellement fièvre intense, fistule per- 
sistante, suppuration abondante, mal liée, liquide, fétide; formation d'un sé- 
questre, c'est-à-dire isolement d'une parlie osseuse mortifiée. La sonde heurte 
une surface dure, résistante, rugueuse, donnant par la percussion un son mat 
et sec. 

Traitement. — Débrider les plaies, enlever le séquestre par dissection ou 
en favoriser l'expulsion par te cautère, tes caustiques potentiels solides ou li- 
quides, le vésicatoîre dans la plaie, etc. Ensuite traiter comme une plaie 
simple. 

DE LA GANGRÈNE 

La gangrène est la mortification des tissus mous. 

Division. — On distingue la gangrène sèche ou gangrène proprement dite et 
la gangrène humide ou septicémigue, infectieuse et contagieuse, dans laquelle 
les tissus atteints sont ramollis et en voie de décomposition. 

Causes. — Obstacle à la circulation, inflammation excessive, traumatisme, 
embolies artérielles, compressions vasculaires, emploi du seigle ergoté à dose 
toxique, etc. La gangrène humide est due à la pullulation du vibrion xeptique 
à la surface d'une plaie ou à son entrée dans l'organisme. 

Symptômes, — Avant que la gangrène sèche ne soit confirmée, il y a 
sensibilité exagérée, puis insensibilité, flétrissure, état parcheminé de la peau, 
coloration noirâtre et décomposition des tissus. Il s'en dégage une odeur 
nauséeuse. 

Dans la gangrène humide ou septicérnique, il y a développement de gaz mé- 
phitiques à l'intérieur des plaies, formation d'engorgements à contours durs, 
douloureux, nettement délimités et lorsque l'infection générale se piodurt, on 
observe l'abaissement de la température, des battements tumultueux du cœur, 
la décomposition putride des tissus intéressés avec écoulement abondant d'un 
liquide séreux et sanieux d'odeur infecte; un grand abattement général, etc. 

Terminaisons. — Délimitation et élimination des parties gangrenées (escarre 
et ensuite plaies nettes simples ou envahissement de la gangrène. Dans la gan- 
grène humide, on observe souvent l'infection générale, la décomposition 
seplique et la mort (voir chap. xi, Septicémie gangreneuse). 

Traitement. — Nettoyer etdéterger les plaies; supprimer la cause ; eniever, 
amputer ou délimiter les parties mortifiées avec le bistouri, le fer rouge, les 
caustiques; rendre les plaies imputrescibles par l'emploi t'e substances tan- 
nantes (sulfate de fer ou de cuivre, ou alun); combattre la douleur et modérer 
l'inflammation par une saignée locale, des douches, l'irrigation continue, des 
pommades opiacées, des cataplasmes belladonés, etc. ; donner de la vitalité 
aux plaies par des détersions ou injections excitantes ; s'opposer à la putréfac- 
tion par des débridements, des drains, des lavages et pansements antiseptiques. 
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Dans le cas de gangrène humide ou septicémique avec tumeur, débrider, 
faire des tranchées dans la tumeur el inonder de teinture d'iode qui arrête 
bien la pullulation du vibrion septique. 

A l'intérieur : quinquina, alcool, gentiane, thé de foin, nourriture substan- 



tielle. 



DES BLESSURES PRODUITES PAR LE HARNACHEMENT 

Siès e — Les blessures occasionnées par le harnachement peuvent siéger : 
à) t la tête [nuque, hase des oreilles, chanfrein, joues, barres, langue, 
commissures labiales, barbe, bords de la ganache). Elles sont produites par la 
bride, le bridon, le licol, le caveçon OU la longe passée dans la bouche (langue 

coupée). , 

b) .lu garrot (cheval garrotté) ; au bord supérieur de l encolure et être dé- 
terminées par la selle, le collier, la sellette, le dessus du cou, etc. 

c) Sur les côtes, la poitrine, le passage des sangles, dues aux sangles, aux 
faux quartiers de la selle, aux panneaux de bât, à l'éperon, au baudrier on à 
l'anneau porte-sabre. 

d) Sur l'épaule, le poitrail, les fesses, etc. (corps de bricole, collier, ava- 

loire), etc. 

e) Sur les côtés du dos et du garrot, en arrière des épaules, occasionnées 
par les bandes de la selle. 

f Sur lerein (cheval rognoné), produites par le porte-manteau, le manteau, 
le bissac ou l'arçon de la selle anglaise. 

g) Sur la Ugne médiane du dos, occasionnées par le surfaix d'écurie dépourvu 
de coussins et trop serré, par le manque de liberté de dos de la selle, le mau- 
vais état de l'arçon, etc. 

h) Sur le flanc et l'angle de la hanche (bissac, sabre), 

i) Sur la croupe et la queue (croupière). 

A. Causes. Conformation déiectueuse ou malpropreté du dos du cheval; 

maigreur ou amaigrissement et négligence de réajuster le harnachement; 
faiblesse des animaux, défaut d'état, boiterie, insuffisance de dressage ou d'en- 
traînement ; tempérament lymphatique, poids excessif, travail irrégulier, dé- 
fectuosités ou mauvais entretien du harnachement ; objets neufs qui se défor- 
ment, s'allongent, s'aplatissent à l'usage: selle ou sellette trop dure, collier 
trop juste, bricole mal ajustée; insouciance des cavaliers ou conducteurs ; mal- 
propreté des tapis ou couvertures, négligence dans l'action de seller, harna- 
cher, brider, ployer les couvertures, sangler; arrimage défectueux de la charge, 
température élevée, échauffement de la peau; mauvaise position ou laisser-alhr 
du cavalier qui souvent s'abandonne d'un côté; déplacement de la charge tou- 
jours dans le même sens, lorsque le cavalier descend et remonte souvent, ce 
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qui motiverait dfl faire prendre aux cavaliers l'habitude de monter indifférem- 
ment à droite ou à gauche, etc. 

Ces différentes causes agissent par compression, pincment. frottement ou 
froissement. Beaucoup de blessures sont, dues à la brutalité et à l'inhabileté des 
cavaliers ou conducteurs, qui donnent des saccades à la bouche, tirent incon- 
sciemment sur les rênes, abusent du caveçon, etc. On se méfiera surtout de 
l'usage, pour promener les chevaux, d'un surfaix d'écurie avec étriers. 

B. Nature des blessures. — Les blessures de harnachement consistent pri- 
mitivement en tumeurs chaudes ou froides, kystes, tumeurs sanguines, plaies 
simples, sèche* ou humides ; plaies suppurantes ; cors et durillons ; éruptions 
ou boutons (eczéma, ectbyma). 

Si leur cause persiste ou si on les abandonne à elles-mêmes, elles peuvent 
se compliquer de lymphangites ; de maux de garrot, d'encolure, de nuque, 
de rognons; de septicémie gangreneuse; d'infection purulente; de téta- 
nos, etc. 

('. Mesures générales à prendre contre le* blessures de harnachement. 

On ne saurait trop se pénétrer que les blessures de harnachement sont le 

fait, à la fois : du harnachement, de tétai du cheval, du cavalier ou conduc- 
teur, des grades à tous les échelons de la hiérarchie. Partant de là, les moyens 
préventifs et curatifs doivent porter, en même temps que sur la blessure, sur 
chacun des agents susceptibles de la produire. 

1° Harnachement. — I! faut en surveiller l'entretien dans fous ses détails 
et s'assurer que les hommes eu font un bon usage (bride bien ajustée, gour- 
mette pas trop serrée, selle bien placée, sangle modérément serrée, etc., etc.). 
On pratique des fontaines dans les panneaux de la selle ou du collier, ou bien 
on fait usage de vieilles couvertures, de vieux tapis de feutre percés de trous, ou 
du tapis de paille allemand voir p. 780). Les arçons élastiques provoquent sou- 
vent des blessures par leur affaissement et doivent être écartés. Dans le cas de 
blessures du rein, on supprime la charge de derrière et on élève la garniture des 
panneaux pour rejeter le poids en avant ; on selle moins en arrière. Ce doit être 
l'inverse pour les blessures antérieures. En cas de blessures sur la colonne verté- 
brale, Ori peut supprimer la couverture ou la plier à la mexicaine, c'est-à-dire 
rabattre les deux bords latéraux sur le milieu, en laissant une gouttière pour y 
loger l'échiné. Dès qu'il y a commencement de blessure, le contact d'un lam- 
beau de toile cirée simple OU enduile de suif ou .le vaseline, est préférable au 
contact de la laine et peut préserver d'un état plus grave. Les blessures des 
commissures demandent la suppression du bridon ; celles des barres, la sup- . 
pression de la bride ou l'emploi d'un mors spécial \sn caoutchouc, en cuir, etc.); 
celles de la barbe, la suppression de la gourmelte, ou l'emploi delà gourmette 
en cuir. (Pour le desseller immédiat ou le maintien de la selle à l'arrivée, voir 
ce que nous avons dit page 213.) 

2" État du cheval. -Tous les chfivauxet principalement les jeunes,changeant 
de condition, sont sujets à s'amaigrir ou à engraisser, à su creuser ou à prendre 
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du développement aux poinls de contact du harnachement, suivant leur état 
de santé, l'intensité du travail qu'on leur impose, etc.; d'où la nécessité d'une 
surveillance constante, clairvoyante du harnachement et de fréquentes revues 
d'ajustage. C'est surtout lorsque des blessures menacent de se produire, ou 
apparaissent, que l'on doit s'assurer si le harnachement va bien et y apporter 
les modifications utiles. 

3» Cavaliers ou conducteurs. — Instruire les hommes de tout ce qui con- 
cerne la bonne utilisation du cheval, des conséquences que peuvent avoir la 
négligence, l'indifférence, la brutalité, les mauvais soins du harnachement, 
le manque de précautions en sellant ou harnachant, la mauvaise position du 
cavalier à cheval, est une chose de première nécessité. Ouand les conseils ne 
suffisent pas. il ne faut pas hésiter à punir et surtout à mettre à pied le cava- 
lier qui ne sait pas soigner et se servir convenablement de son cheval. 

4" GrRAJDÉS. - Le meilleur préservatif de toutes tes blessures réside dans le 
zèle du brigadier, du sous-of'licier et surtout de l'officier. Tous, et principalement 
l'officier, ont le devoir de ne rien ignorer des différents détails du service dont ils 
ont l'honneur d'assurer la bonne marche. Ils doivent étudier pratiquement et 
théoriquement les questions un peu spéciales qui n'ont pu recevoir un suffisant 
développement dans l'instruction générale qui leur a été donnée. 

On ne saurait trop se pénétrer de ce fait que les chevaux hors d'état d'èlre 
sellés condamnent autant de sabres au fourreau, et cette considération do- 
mine toute la question. 

5* Blessures. — En route, on s'abstiendra de tout traitement incendiaire, 
irritant et d'opérations chirurgicales qui ne seraient pas urgentes, à moins qu'il 
ne s'agisse de chevaux déjà bore de service. 11 ne faut pas perdre de vue que 
l'on doit avai:t tout utiliser les chevaux . et s'efforcer d'obtenir la guérison, ou 
du moins l'état stationnaire des blessures sans suspension de travail. On trai- 
tera plus énergiquement lorsque la période des manœuvres, la marche de la 
colonne seront terminées. D'autre part, on se gardera d'agir dans cette voie 
sans un suffisant discernement el de risquer, faute d'une indisponibilité de 
quelques joui s, de condamner pour plus tard un cheval à un long repos et à 
des complications parfois irrémédiables. 

Les ^Millions froides, le maintien d'une motte de gazon ou d'une éponge 
imbibée d'eau froide, d'eau blanche ou d'une solution astringente quelconque, 
le lavage des plaies avec la solution astringente de Knaup (5 à 10 p. 100), avec 
une solution de sulfate de fer, de cuivre ou de tannin ,T>p. 100';, avec la liqueur 
de Villale, etc.. sont les moyens usuels auxquels on doit avoir recours. 

6* Influence nu vÉJÉbinaire. — Si le zèle de l'officier a une importance 
considérable pour prévenir et enrayer les blessures, l'assiduité du vétérinaire 
n'en a pas moins pour en obtenir promptement la guérison. C'est en le préve- 
nant dès le début, en faisant appel à ses conseils, à ses lumières que l'on con- 
servera les effectifs inlacts, que les petites blessures inséparables de l'inexpé- 
rience et du défaut d'entraînement pendant les premiers jours de roule resteront 
circonscrites, guériront même sans indisponibilité. De son côté, le vétérinaire 
doit être plein de sollicitude, déployer beaucoup d'activité, éviter aux unités les 
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•ennuis de grands déplacements pour venir à sa consultation ; prendre les heures 
les plus conciliantes et surtout n'être pas un censeur préoccupé de grossir 
son effectif de malades, mais un conseiller, un médecin, qui donne ses soins 
et ses avis sans prendre ombrage de l'opportunité que le commandement peut 
trouver à utiliser quelqr.es chevaux alors même qu'ils sont légèrement blessés. 

Blessures i-iinples. 

I). Tumeurs froides. — Après un exercice de longue durée sous un fort poids 
el surtout pendant les premiers jours de route, on voit assez fréquemment, au 
moment où on desselle, apparaître sur le dos des chevaux et quelquefois au passage 
des sangles, des tumeurs à peu près indolentes, œdémateuses, qui disparais- 
sent ordinairement quelques heures après, mais sont prêtes à récidiver plusieurs 
jours de suite et Unissent par entraîner des tOfs, plaies, kystes, etc. On doit 
les traiter par de bons massages, en les tapotant avec les deux mains et par 
l'application d'une motte de gazon ou d'une éponge imbibée d'eau ou d'une so- 
lution astringente (eau blanche, Knaup, etc.). 

On prévient en partie ces tumeurs en ne dessellant pas de suite à l'arrivée. 

E . Tumeurs chaudes. — Ce sont des oedèmes chauds, douloureux, des 
phlegmons dont la tendance est d'aboutir à des abcès, des kystes, des cors, 
etc. On doit chercher à enrayer leurs progrès par tes réfrigérants et les as- 
tringents comme il est indiqué ci-dessus. Lorsqu'ils sont très volumineux et 
que la douleur dont ils s'accompagnent est très vive, ils réclament la suppres- 
sion de la charge ou du moins l'aménagement de vastes fontaines et l'emploi 
de vésicants ou de fondants. 

F. Kystes. — Les kystes, petites tumeurs fluctuantes dès leur apparition, se 
développent au sommet du garrot, sur le dos et le rein, rarement ailleurs. Ils 
sont toujours l'indice du mauvais état ou du défaut d'ajustage du harnache- 
ment. On les traite par des ponctions capillaires répétées et des applications 
vésicantés employées concurremment, ou bien on les ouvre largement et même 
dans certains cas il peut être utile d'exciser complètement la membrane séreuse 
qui tapisse intérieurement le kyste. 

<l. Tumeurs sanguines — 1! faut des pressions ou contusions très violentes 
pour les produire et elles sont rarement le fait du harnachement, mais 
résultent souvent de morsures dans les effectifs de chevaux entiers. On doit 
toujours en tenter La résolution par des réfrigérants, des astringents ou des 
vésicants el fondants. Ce n'est qu'après échec qu'on se décidera à les ouvrir 
et alors un selon passé à travers ou une assez large ponction sera généralement 
le moyen le plus expéditif pour en obtenir la guérison. 

1. Voir p. 766. 
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//. Plaies simples, sèches on humides . — Elles consistent en de simples ex- 
coriations ou dépilations qui tantôt sont sèches, d'autrefois s'accompagnent 
d'un épanchement inflammatoire séreux ou séro- purulent. 

Les plaies sèches peuvent aussi provenir de cicatrices anciennes. On doit se 
borner à les laver, les tanner par dos lotions froides ou astringentes et leur 
éviter de trop fortes pressions. 

S'il se forme à leur surface des croules et écailles épidermiques suscep- 
tibles de faire corps étranger, on les enlève avec les doigts sans faire sai- 
gner. 

Les plaies humides seront soignées par des lotions astringentes et antisep- 
tiques (liqueur de Vil laie, teinture d'iode, solution d'alun, pulvérisation d'é- 
ther iodoformé, etc.), et on mettra une toile cirée entre elles et le harna- 
chement. 

/, Plaies suppurantes. - — Ce sont des plaie-: plus ou moins profondes qui 
prennent d'emblée ce caractère ou qui succèdent à des cors, des abcès ou des kystes. 
Elles sécrètent du pus en plus ou moins grande abondance et doivent entraîner 
l'indisponibilité, sauf le cas d'impérieuse nécessité. On les traite parles anti- 
septiques, les cicatrisants et notamment l'azotate d'argent, la teinture d'aloès, 
le vin aromatique, en les tenant couvertes de poudre absorbante (poudre de 
charbon de bois), de gentiane ou de poudre dite de Corne etDeuieau:. obtenue 
par un mélange à parties égales de plâtre et de coaltar. Ces plaies demandent 
à être pansées et suivies par un vétérinaire. Elles se compliquent souvent de 
lymphangites, de nécrose, etc. 

/. Cors. — Les cors sont des parties de peau et parfois de tissus sous- 
jacenls mortiliées, frappées de gangrène sèche par suite de l'arrêt de la circu- 
lation, de pressions trop considérables et longtemps prolongées. 

C'est sur le dos, de chaque coté, et tantôt sous le .siège de la selle, tantôt 
sous les mamelles des bandes, en arriére des épaules, qu'on les observe le plus 
fréquemment. Ils sont fréquents aussi au sommet du garrot et au bord supé- 
rieur de l'encolure chez les chevaux de trait. Le :r tendance naturelle est la 
délimitation parla formation tout autour d'un sillon disjoncteur. Si la cause 
persiste, ils augmentent incessamment d'épaisseur et peuvent s'accompagner 
de suppuration abondante dans les parties profondes, de lymphangite, etc. 

Sauf dans ces cas exceptionnellement graves, il faut se garder de toucher 
aux cors en route et en campagne; on supprime la cause, pratique des fon- 
taines et prolonge le service des chevaux tout en obtenant souvent ainsi lagué- 
rison. En garnison, on hâte la délimitation des cors par des rnaturalifs, des 
vé*icants (vésicatoire mercuriel) on bien on les laisse évoluer naturellement, 
et lorsque la délimitation est bien nette, on les extirpe par dissection pour 
hâter l'évolution du processus. Il reste sous le cors éliminé une plaie sèche 
ou suppurante que l'on traite comme il a été dit ci-dessus. 



K. Durillons. — Les durillons sont des nodosités du volume d'un pois, 
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d'une noiselle, d'une noix, tantôt verruqueuses, tantôt dues à l'induration des 
lymphatiques de la peau, d'autrefois provoquées par l'irritation et l'obstruction 
du canal excréteur d'une glande sébacée ou sudoripare. Kn route il faut se 
garder d'y tom ber, niais se borner à annuler ou atténuer l'effet de la cause 
d'où procèdent les durillons par des fontaines au harnachement. On peut en 
essayer la résolution par des frictions anodines niercurielles. En garnison, le 
meilleur traitement à leur appliquer est de les pénétrer complètement par 
une ou plusieurs pointes de feu suivant leur volume, en adjoignant ou non la 
teinture d'iode ou un onguent tondant (Méré, Stevens, etc.). La pression du 
harnachement les mortifie parfois, les transforme en cors qui sont éliminés et 
laissent sous eux une plaie suppurante ordinaire : c'est un moyen de guérison. 

/.. Éruptions ou boutons. — On désigne ainsi des soulèvements épider- 
miques le plus souvent vésieuleux ou papuleux donnant écoulement à de la 
sérosité, de la lymphe plastique ou purulente qui bientôt se coagule, se des- 
sèche et forme des croûtes emporlaut avec elles le pinceau de poils qui les 
surmonte. Ces éruptions sont dues aux frottements du harnachement, princi- 
palement à la suite de la tonte. Elles n'ont de gravité que parce qu'elles peu- 
vent se compliquer si leur cause persiste. Comme traitement elles réclament 
l'emploi de la glycérine iodée, ou d'un cicatrisant (teinture d'aloès, teinture 
d'iode, liqueur de Villale), lorsque les plaies succédant à l'éruption viennent à 
suppurer. Le harnachement peut être porteur de différents agents de coulage 
qui provoquent des éruplions gourmeuses ou des boutons de lymphangite épi- 
zoolique, etc. 



Complication des blessures du harnachement. 

Pour toutes les complications d'ordre général, telles que lymphangites, 
septicémie, létanos, etc., voir ces mots. 

Mal de jjarrot. — Le mal de garrot consiste dans la nécrose ou gangrène du 
ligament sus-épineux dorso-lombaire et, lorsqu'il est profond, du sommet des 
apophyses épineuses de la région. 

Il peut débuter d'emblée et apparaître sous forme d'un phlegmon plus OU 
moins volumineux, extrêmement chaud et douloureux, qui aboutit à une sup- 
puration mal liée, fétide, à l'élimination d'un bourbillon et à la persistance 
d'une ou plusieurs fistules. Le plus souvent le mal de garrot succède à une 
blessure simple du harnachement (kyste, cor, abcès, etc.), qu'on a négligée. 

Une de ses caractéristiques est la tendance à envahir, en avant, le ligament 
sus-épineux cervical, ou quelquefois en arrière le ligament dorsal. 

Le traitement du mal de garrot est essentiellement chirurgical et ne peuf 
être dirigé avec fruit que par un chirurgien. 

Dans certains cas de nécrose bien délimitée et de formation d'une escarre 
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qui lend à s'éliminer d'elle-même, il y a inlérèt à se contenter d'injections 
antiseptiques (teinture d'iode, Van Swieten, etc.) et caustiques (liqueur de 
Villale); de cautérisations au nitrate d'argent ou au fer rouge; d'applications 
vésicantes autour des points fisluleux, et même d'injections intra-listuleuses 
de vésicatoireou d'onguent rouge délayé dans do l'huile. S'il y a lieu, on passe des 
drains ou sétons, pratique des contre-ouvertures dans les parties déclives pour 
donner écoulement au pus. Mais le plus généralement, c'est gagner du temps et 
mettre une barrière à la marche envahissante de la nécrose, que de recourir 
de suite à une opération chirurgicale qui consiste dans une seclion nette et 
complète des parties ligamenteuses nécrosées, dans la résection des apophyses 
épineuses atteintes et dans la pratique de conl re-ouverlures dans les bas-fonds. 

Lorsqu'on a f.iit une plaie absolument nette, l'irrigation continue est le traite- 
ment ultérieur le plus sûr et le plus expédilif. A défaut, on panse par de fré- 
quentes et abondantes injections et atfusions antiseptiques ou légèrement caus- 
tiques. Des cautérisations légères au nitrate d'argent, pratiquées en promenant 
lous les jours ou tous les deux jours le crayon dans les bas-fonds et excavations 
des plaies, ont une action cicatrisante très grande due sans doute à la puis- 
sante propriété antiseptique de cet agent médicamenteux. 

Il faut avant lout éviler le séjour du pus dans la plaie du mal de garrot et 
lorsqu'on n'emploie pas l'irrigation continue, terminer chaque pansement par 
la projection d'une poudre absorbante antiseptique (iodoforme, poudre de 
Corne et Demeaux, poudre de charbon végétal phéniquée, etc.). La charpie, 
des étoupes hachées rempliraient le même but, à la condition de les rendre 
préalablement antiseptiques. 

liai d'encolure. — Au bord supérieur de l'encolure, là où appuie le col- 
lier ou le dessus de cou de la bricole, toutes les blessures simples du harna- 
chement peuvent survenir. Mais le mal d'encolure proprement dit consiste 
dans la nécrose ou gangrène de la corde du ligament sus-épineux cervical, avec 
fistules, suppuration fétide abondante, etc. Ce mal est donc identique au mal 
de garrot, aussi grave et aussi tenace que lui, bien qu'aucun os ne se trouve 
intéressé. Il est souvent produit par des morsures'. 

Dr même que par la progression en avant le mal de garrot peut gagner 
Y encolure, inversement le mal d'encolure peut progresser en arrière. Le plus 
souvent, cependant, il gagne en avant. 

Tout ce que nous avons dit du mat de garrot comme mode de développement, 
symptômes et traitement lui est applicable. 

Mal de nuque ou de 'aupe. — Ce qu'on appelle ainsi, c'est un phlegmon, 
un kyste, un hygroma, un cor ou une plaie de la nuque aboutissant à la gan- 
grène ou nécrose plus on moins étendue et profonde du ligament cervical 
d'abord et parfois ensuite de l'os occipital ou de l'atlas. 11 y a, comme à l'en- 
Colure et au garrot, des fistules, des clapiers purulents, une fièvre plus ou 
moins intense, une vive douleur accusée par des hochements fébriles de la 
tète, etc. 
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La caractéristique de ce mal est de gagner en profondeur, de creuser des 
galeries sur les cotés du sommet de l'encolure, comme le fait la laupe dans la 
terre. Il est habituellement provoqué par la pression de la têtière du licol, du 
liridon ou de la bride, surtout lorsque les chevaux tirent au renard ; par des 
coups de tète sous la mangeoire, sous une porte basse, etc. 

Le traitement à opposer au mal de nuque est le même que pour les maux 
de garrot et d'encolure. Il réclame peut-èlre encore plus d'activité, de tact 
chirurgical, de discernement et de vigilance dans l'application des voies et 
moyens. La cautérisation au fer rouge répétée à intervalles plus ou moins éloi- 
gnés est susceptible de donner, dans quelques cas, de très heureux résultats. 
Les cavaliers ou conducteurs de chevaux et les commandants d'unité doi- 
vent surtout s'attacher à prévenir les blessures de la nuque et à empêcher 
leurs complications lorsqu'elles existent sous la forme simple. 

Wu\ de dos ou de rognon. — Il siège sur les dernières apophyses épineuses 
du dos ou les apophyses épineuses lombaires. Est exactement de même nature 
que le mal de garrot et réclame le même traitement. Le manque de liberté de 
dos ou de rognon de la selle ou du bât ; le mauvais était de l'arçon ; un mau- 
vais arrimage de la charge de derrière sont ses causes habituelles. 



neeomiiiaiiclatioiiK hygiéniques préventive* îles blessures <lu hnriuiclieiiien». 

Kn vue de prévenir les blessures de harnachement, il est essentiellement 
recommandé : de maintenir les chevaux en lion état d'entretien, de santé et 
d'entraînement; de faire choix d'un bon et solide harnachement, bien garni, 
ajusté et approprié à la conformation des animaux ; de seller ou harnacher avec 
soin (après avoir secoué la couverture et en ayant soin de la soulever au-dessus 
du garrot et du rein avant de sangler, etc.); de sangler suffisamment, mais 
sans excès pour éviter de faire plisser la couverture, et de déplacer la selle en 
mettant le pied à létrier; de bien exécuter les marches en réglant les allures 
sur les aptitudes moyennes ; de ne pas fatiguer ni surmener les chevaux ; 
d'exiger des cavaliers ou conducteurs beaucoup d'attention, de soins et de pré- 
cautions; de profiter des haltes pour ressangler, vérifier ou rectifier la pose de 
la selle, des harnais et accessoires; d'entretenir le harnachement dans un 
grand état de propreté ; de rechercher l'origine des blessures pour y remédier 
et les panser immédiatement 1 , elc. 

Nous recommandons particulièrement comme moyen préventif des blessures 
de harnachement et curât if de celles qui sont légères, un moyen simple et 
pratique, usité avec succès par les Allemands et dont M. Aureggio a donné la 
description: « C'est un épais tapis de paille (paille d'avoine de préférence, parce 

I. Voir l'excellente monographie <lu vétérinaire en premier Delamotte, Des b/essures 
de harnachement chez les chevaux et les mulets <te Carmét. Asseliu et Houzeau, Paris, 1889. 
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qu'elle est plus douce) confectionné à la manière des stores, avec des tiges de 
paille maintenues parallèles au moyen de ficelle fine ou de gros fil. dont les 
extrémités servent à le fixer sur les bandes garnies ou non de la selle '. » 

Un tapis est fixé sous chaque bande et en a un peu plus que la longueur et 
la largeur. Son épaisseur doit être de 3 à 5 centimètres; elle est obtenue en 
superposant plusieurs couches de paille réunies les unes aux autres. 




Fig. 56 1. — Tapis de paille prussien achevé, présentant une fontaine qui correspond à 
une blessure des côtes. Ce tapis est placé directement sur la peau pour éviter le frot- 
tement de la couverture. 

Ce tapis est élastique, n'échauffe pas le dos, parce qu'il laisse circuler 
l'air entre les brins de paille qui le constituent et on peut facilement y prati- 
quer des fontaines, le remplacer lorsqu'il est usé, etc. 




Fig. M5. — Première couche de paille maintenue par cinq cordonnets; les autres couclics 
reliées les unes aux autres et à la première forment un tapis épais de 'J à j centimètres. 
Cette épaisseur varie avec la maigreur des chevaux. La longueur du tapis est un peu 
plus grande que celle des bandes de la selle. • 

Chaque escadron ou batterie se mettant en route se trouvera toujours bien 
d'en faire confectionner une provision de quinze à vingt ou même davantage. 
On ne les fera pas trop épais de peur que le siège ne soit trop élevé el les san- 
gles trop courtes. 

1, Cavalerie des armées française el étrangères, par le vétérinaire principal Aureggio 
Paris, Asseliu, 1891. 
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CHAPITRE Iï 
MALADIES DE L'APPAREIL LOCOMOTEUR 

A. — Maladies à siège variable. 

1° DES EOITERIES 

DÉFINITION. — On donne le non générique de boiterie à toute irrégularité 
de la marche et même de la station se traduisant par une détente moindre de 
un ou plusieurs membres, une battue moins prononcée, un appui moins pro- 
longé et moins intense. 

Divisions. — Suivant que la boiterie esl plus ou moins accusée, on dit que 
le cheval feinl, tire ta jambe, huile, boite bas, marche ou boite a trois- jambes. 

Les boiteries sont continues ou intermittentes. Ces dernières n'apparaissent 
qu'à chaud, c'est-à-dire après un certain exercice pour disparaître à froid, c'est- 
à-dire après un repos ou inversement. 

D'après leur siège, les boiteries sont encore dites de l'épaule, de la hanche, 
du genou, du pied, etc., ou boiteries à siège inconnu lorsqu'on n'a pas pu dé- 
terminer la région lésée. 

Les boiteries dites de l'épaule, de la hanche sont souvent à siège indéter- 
miné. Il en est de même des boiteries dites du jeune fige, qui paraissent dues 
au manque de consistance des tissus et organes (os, tendons, ligaments, surfaces 
articulaires), à une croissance hâtive, etc., sans qu'on puisse préciser davan- 
tage leur nature et leurs causes intimes. 

Lorsqu'on dit qu'un cheval boite de la tète eu de l'oreille, on entend expri- 
mer par là le mouvement d'oscillation accentué qu'elFectue la tèle ou l'oreille 
pendant la marche. L'abaissement, la chute de la tète se produit lorsque vient 
à l'appui le membre antérieur dont le cheval ne boite pas, et l'élévation, le 
soutien, à l'instant où le membre antérieur malade exécute son poser. 

Il se passe quelque chose d'analogue pour la croupe dans le cas de boiterie 
postérieure, mais le phénomène est moins apparent. Aussi bien, on a eu le 
tort d'accorder trop de crédit à ces phénomènes contingents pour arriver à éta- 
blir le diagnostic de la boiterie. En lixanl l'attention sur la tète ou la croupe, 
on peut laisser échapper certaines attitudes des rayons des membres, certains 
modes particuliers d'appuyer, de fléchir ou d'étendre les dits rayons qui sont 
d'un enseignement bien autrement intéressant que les mouvements de la tète, 
des oreilles ou de la croupe. C'est donc sur les membres proprement dits 
qu'on doit porter son attention lorsqu'on veut déterminer de quel membre ou 
quels membres boite un cheval, quels sont le siège et la nature de la boi- 
terie. 
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Bl»gB«*tl« de la boilorie. 

Pour reconnaître de quel membre boite un cheval, il faut le faire marcher 
devant soi, le cheval s'éloignant, puis revenant. Dans le premier sens on 
juge surtout des boiteries postérieures et dans le second des boiteries anté- 
rieures. La marche au pas suffit à éclairer sur les boiteries très fortes; mais 
pour la plupart il faut recourir au trot et éviter le galop. Toutefois, il est bon 
d'être prévenu que dans le trot, les membres se déplaçant par paires diagonales, 
la boiterie paraît habituellement porter sur un bipède diagonal. Mais si un seul 
membre est boiteux, tous les signes révélateurs de la boiterie sont beaucoup 
plus accentués pour lui que pour son opposé en diagonale, ce qui empêche de 
faire erreur. 

Le membre boiteux effectue son lever avec précipitation, atténue son cltor 
contre le sol, surtout quand celui-ci est dur (pavé) et reste aussi peu que possible 
à l'appui. 

Il en résulte que pendant la marche le poids du corps est comme retenu au 
moment du poser du membre boiteux et que celui-ci couvre relativement peu 
de terrain. Au contraire le poids du corps tomba sur le membre sain qui, 
d'autre part, fait ordinairement une plus grande enjambée, couvre davantage 
de terrain. Si donc un cheval tombe à droite (antérieur ou postérieur), il 
boite à gauche ou inversement. 

Au repos même, le cheval boiteux a des attitudes révélatrices: s'il boite d'un 
seul membre il le tient demi-fléchi, appuyé par la pince (membre postérieur) 
ou étendu en avant de la base de sustenlation (membre antérieur), quelquefois 
écarté de la ligne médiane, d'autrefois plus rapproché. Si deux membres con- 
génères sont boiteux, l'appui se fait alternativement sur l'un et l'autre et s'il 
s'agit d'an bipède diagonal, il est maintenu à un repos presque continuel. Le 
cheval qui boite des deux membres antérieurs pique le sol, précipite ses le- 
vers et ses appuis et a une allure rasante. 

La marche sur un sol incliné en montant exagère les boileiies postérieures 
et c'est l'inverse pour les boiteries antérieures. 

Le cheval monté boile presque toujours plus fort que lorsqu'il est nu, mais 
il y a des exceptions. Lorsque le cavalier trotte à l'anglaise sur le pied droit 
par exemple, c'est-à-dire se laisse tomber sur la selle à l'instant du poser du 
bipède diagonal droit, le cheval parait boiter du bipède opposé et cela se conçoit, 
le bipède diagonal droit étant surchargé et plus lent à effectuer son lever. 
Toutes les boiteries (du pied et autres) sont exagérées sur le sol dur et nolain- 
ment sur le pavé. La marche en cercle, le membre boiteux étant en dehors, 
exagère habituellement la boiterie et inversement. Un cheval qui boite d'un 
membre antérieur ou postérieur galope en général plus volontiers du colé 
boiteux. Il est certains modes de boiteries assez caractéristiques : tels le mou- 
vement de faucher ou l'abduction en bloc, caractéristique de l'écart d'épaule 
violent : le traîner du membre dans l'extension forcée lorsqu'il y a arrêt rolu- 
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lien; le poser avec précaution et en talons dans le cas de fourbnre; le piquer 
de la pince en cas de maladie naviculaire et d'encastelure trèsavancée, etc. 

Le ou les membres boiteux étant trouvés, il faut se mettre à la recherche du 
siège de la boiterie, 

La physionomie spéciale de la boiterie peut renseigner sur son siège et à ce 
sujet, nous ne saurions rien dire de bien utile : la grande pratique guidée par 
un don d observation bien développé et des connaissances spéciales peut seule 
donner l'expérience, le coup d'œil, le jugement à t'aide desquels on évitera les 
erreurs. 

Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, le cheval boite du pied ; par conséquent, 
à moins que l'attention ne soit manifestement attirée ailleurs, elle se portera 
de ce enté, et d'autant plus que le cheval aura été récemment ferré, qu'il aura 
marché dans des landes de bruyère (tacots) ou sur des routes nouvellement em- 
pierrées; qu'il aura franchi des fossés bordés de haies vives coupées au ras, etc. 

On enveloppera le sabot de ses deux mains, pour apprécier le degré de cha- 
leur dans tous les points, et on comparera toujours les deux pieds l un à l'autre 
pour juger de la différence; on exécutera des pincements avec les tricoises, 
des percussions avec le broeboir le long des clous, au niveau des talons (hlei- 
mes), en pince (sole comprimée par le fer), etc., on regardera s'il n'y a pas de 
seime. Le membre boiteux étant au poser et l'autre au lever, l'appui des 
doigts sur les talons au niveau des cartilages du pied pourra donner des édi- 
tions utiles. La moindre chaleur ou douleur accusée par le pied doit faire dé- 
ferrer et l'opération même peut être d'un utile enseignement. 

On retire les clous un à un et on s'assure qu'aucun n'accuse de douleur ou 
n'est sali par du sang, un liquide purulent, etc. 

On examine attentivement les lacunes et toutes les parties du sabot où 
peuvent se dissimuler des corps étrangers implantés dans la corne (clous, tacots, 
silex, morceaux de verre, etc.). 

Si les recherches du côté du sabot restent infructueuses, on regarde atten- 
tivement toutes les régions du membre de bas en haut en les comparant au 
membre opposé, puis on touche, palpe, enveloppe de la main successivement 
la couronne, le paturon, le boulet, le canon, le tendon, le genou, les muscles 
de Pavant-bras, l'épaule. Toutes ces manipulations doivent être faites avec mé- 
thode, alternativement au poser et au 1< ver, de façon à bien isoler chaque 
organe des voisins, à bien se rendre compte de l'état de chacun aux points 
de vue : chaleur, douleur, volume, consistance, etc. C'est en procédant par 
voie d'élimination que l'on arrive le plus facilement et le plus vile au but 
.pour l'exploration des tendons, voir t. I, p. 347). 

La détermination de la nature des boiterie» demande, <Lns certains cas, des 
connaissances anatomiques, physiologiques et anatomo-pathologiques étendues. 
L'infection morvo-farcineuse, la présence d'embolies dans les artères, la dia- 
thèse rhumatismale, certaines ruptures tendineuses, etc. , peuvent en effet donner 
lieu à des boiteries délicates à analyser; mais, en général, le problème est beau- 
coup plus simple et la découverte du siège de la boiterie éclaire du même coup 
sur sa nature et souvent sa cause, lorsqu'on possède des notions précises d'hip- 
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nolosrie et qu'on est un peu observateur. Les lésions auxquelles on attribue la 
Literie doivent toujours être en rapport direct avec l'intensité de celle-ci, 
sinon il y aurait à craindre une erreur de diagnostic. 

Causes et traitements. - Les boiteries sont innombrables comme leurs 
causes, et rien d'utile ne peut être exposé à ce sujet. 

11 nous suffira dédire que dans les cas de diagnostic incertain et de bo.tene 
persistante, si celle-ci est intense, aiguë, le repos est tout indiqué; s. au con- 
traire, la boiterie est peu accusée, le travail en l'accentuant pourra aider a en 
découvrir le siège. 

2° DES ATTEINTES 

L'atteinte est une contusion avec ou sans plaie que le cbeval se fait à Lui- 
même ° u tffi'' 1 reçoit d'un autre cheval. 

Siège _ Les atteintes siègent sur le boulet (chevaux qui se touchent, se 
coupent s'entre-laillent), su. la couronne, le paturon; en talons, au canon; sur 
les tendons; au-dessous et à la face interne des genoux (chevaux panards) et 
parfois des jarrets. Elles sont surtout fréquentes pendant les manœuvres, les 
routes et les marches de nuit, sur les jeunes chevaux, sur ceux fat.gués, mal 
d'aplomb mal ferrés, etc. Elles sont graves lorsqu'elles meurtrissent profon- 
dément les tissus, se compliquent de décollements du sabot (atteintes encor- 
nées), de ruptures tendineuses, de plaies synoviales (atteintes du boulet), etc. 

Causes — Terrains irréguliers, allures trop ralenties ou par à-coups dans 
les marches en colonne ; surmenage, chevaux trop chargés; ferrure défectueuse 
(trop de garniture), manque de résistance chez les chevaux jeunes, fatigues, 
convalescents, etc.'; travail de deux pistes avec des chevaux, cramponnés 
(atteintes encornées), etc. 

Division. — L'atteinte est dite simple lorsqu'elle est légère; sourde lorsque 
la contusion, sans plaie, s'accompagne d'une vive douleur; encornée lorsqu'elle 
siège à la naissance du bourrelet et fuse sous la corne; compliquée lorsqu'elle 
présente des lésions graves (javart, seime, exostose, rupture ou inflammation 
des tendons, des articulations) ; pklegmoneuse lorsqu'il y a production d'abcès; 
furonculeuse par suite de mortification de la peau, etc. 

Traitement. — Ferrure orthopédique s'il y a lieu et protecteurs (voir Fer- 
rare de» oices d'aplomb et des irrégularités et accidents de In marche); soins 
de propreté, bains, douches en pluie, lotions d'eau i résylée, de liqueur de 
Van Swieten, d'eau blanche, etc. ; pansements occlusifs et antiseptiques d'abord, 
puis siccatifs (goudron, a gyptiac). Les atteintes compliquées de ruptures ten- 
dineuses, d'écoulements synoviaux, etc., nécessitent un traitement chirurgical 
très variable que peut seul diriger et appliquer un vétérinaire. Les atteintes 
encornées s'accompagnent parfois d'une hémorragie capillaire a ssez impor- 
tante qu'il fasl laisser s'effectuer pendant quelques minutes puis arrêter par 
un petit pansement ouaté compressif. On ne pratique l'excision des parties 
décollées ou déchirées, l'amincissement de lacorne environnante et on n'applique 
un pansement définitif que le lendemain ou quelques heures après. 
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3° DES CREVASSES 

Les crevasses .-ont des solutions de continuité de la peau, étroites et allon- 
gées transversalement, plus ou moins profondes et douloureuses. Elles siègent 
le plus souvent dans le pli du paturon, parfois au-dessus du boulet, au pli du 
genou (malandres) et du jarret (solandres) ; aux ars (fraiement aux ars) [voir 
t. I, p. 334, 365 et 3931. 

Çm$e*. — Malpropreté, prises de longe, éruption eczémateuse à la suite ou 
non de la tonte et par le tait de l'action irritante des boues, surtout des boues 
sableuses (Chardonnet); influence du froid, de l'humidité, des eaux séléniteuses, 
de l'urine, des vésicatoires; frictions trop fortes pendant le pansage, surtout 
en sciant avec un torchon; opération des crins et tonte des extrémités; pour- 
riture de la fourchette gagnant le plis du paturon, où elle se traduit par un 
suintement sanieux de la peau, etc. Les crevasses sont plus fréquentes en 
hiver qu'en été, aux membres postérieurs qu'aux antérieurs, sur les che- 
vaux lymphatiques, sur ceux chargés de crins le plus souvent agglutinés par 
la sueur, etc. 

Symptômes. — Lorsque les crevasses débutent par un érythème de la peau, 
il y a d'abord rougeur, suintement fétide, apparition de petites vésicules ou pa- 
pules, puis gonflement, épaississement, fente de la peau, suintement séro-puru- 
lent, parfois fièvre de réaction, presque toujours boilerie intense avec harper 
au départ qui s'atténue par la marche. Les crevasses peuvent, quoique assez 
rarement, se compliquer d'induration, de fistules synoviales tendineuses, de 
lymphangite, etc. Les malandres et solandres sont toujours très graves en raison 
de ta mobilité de la région et aussi parce qu'elles sont ou la manifestation du 
tempérament arthritique, ou l'expression d'un état inflammatoire chronique 
contre lequel les agents thérapeutiques ont peu de prise. Dans le cas de gourme 
généralisée, d'infection morveuse il peut se présenter au paturon des éruptions 
d'abord, des plaies ensuite dénature spécifique, qu'il ne faudrait pas confondre 
avec de simples crevasses. 

Traitement. — Immobiliser le cheval dans les cas graves; couper les poils 
autour de la plaie; laver avec une solution de cocaïne au 1/10 pour calmer la 
douleur, lorsqu'elle est très vive, puis avec des liquides antiseptiques. Pour les 
crevasses profondes qui s'accompagnent de phénomènes inflammatoires aigus, 
nous nous sommes toujours très hien trouvés del'eiuploi, pendant quatre à huit 
jours suivant gravité, de cataplasmes de son et de miel arrosés d'eau phéniquée. 

L'inflammation passée, ou lorsque, dès le début, les crevasses prennent la 
forme subaiguë, on n'aura qu'à se louer de l'une des préparations suivantes: 

N° 1. Glycérine iodée. < 

N° 2. Glycérine S 

Acétate de plomb > àà' 

Laudanum ) 



t, âé signifia parties égales de chaque substance. 
llil'i-OLOulE. — T. B. 
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Cette mixture se recommande par son action à la fois émolliente, siccative 
et calmante. 

N° 3. Onguent tr-gyptiac • ) y 

Glycérine • * 

N° 4. Oxyde de zinc 1 

Acide borique 

Axongo, vaseline ou paraffine '» 

N° 5 Coaltar ) Q. S. de chaque pour oble- 

Plàtn- ou poudre de charbon [ nir le mélange à consis- 
Huilu grasse ) lance de pommade. 

Celle-ci est antiseptique et très siccative. 

N» 6. Teinture d'aloès I 

Extrait de Saturne 2 

Bien battre le mélange. 

N° 7. Vaseline * 

Acide borique ou poudre d'iudoforme ... 1 

PH 8. Glycérine bien neutre t (l ° 

lîichlorure de mercure 1 

Ces préparations sont certainement préférables à celles usitées avant la vul- 
garisation de l'antiseptie, telles que le populeum simple ou saturné, le suif 
fondu qui cependant est bon, etc. Dans le cas de crevasses blafardes, s'aecom- 
pagnant d'épaississement et induration de la peau, de cicatrices cornées, de 
croûtes sèches, la pommade mercurielle simple ou double donne de bons résul- 
tats. Mais on ne saurait trop se pénétrer qu'il n'est pas de panacée, que chaque 
cas prend une physionomie spéciale et qu'il faut faire preuve de discernement 
dans l'application des moyens de traitement. Il est souvent utile de varier l'a- 
gent thérapeutique et la vertu de chacun dépend plus de la manière de l'em- 
ployer que de ses propriétés intrinsèques. Les pansements se feront de préfé- 
rence avec de la ouate ordinaire ou de tourbe maintenue par une bande pour 
éviter l'action directe de l'air froid, humide, etc. Si le cheval travaille, on lui fait 
le pansement ouaté lorsqu'il est rentré à l'écurie après le travail. Au moment 
de sortir ou applique avec soin la mixture ou pommade sans en barbouiller 
tout le paturon, ou bien on coule de la chandelle en fusion sur la crevasse. Au 
retour, on lave de préférence avec de l'eau de son tiède; on essuie et sèche 
bien et renouvelle le pansement avec ou sans ouate. Parfois les crevasses se 
compliquent de nécrose, fistule et exigent UD traitement chirurgical complexe: 
caustérisations au nitrate d'argent, débridements, etc. 

Fraiement aux ars. - Le fraiement aux ars consiste en crevasses spéciales, 
ordinairement dues à la malpropreté de la région, à l'irritation produite par 
la smw blanche, chez les chevaux qui manquent d'état, ou à l'action irritante 
de la boue, de grains de sable enlevés par les membres à chaque foulée, etc. 
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Cet accident est justiciable du même traitement que les crevasses simples. 
Lorsqu'il est pris au début, quelques applications de glycérine iodée et de 
poudre de riz ou d'amidon alternées avec de bons lavages en ont habituelle- 
ment raison. 

4° DES EAUX AUX JAMBES 

Dermite des régions inférieures des membres du cheval (paturon, boulet 
et canon) caractérisée par un écoulement plus ou moins abondant et fétide et 
par une hypertrophie des papilles dermiques irritées, qui constituent alors des 
fies ou poireaux. 

Causes. — Action irritante des boues, purins, etc. Le tempérament lympha- 
tique paraît y prédisposer dans une certaine mesure, mais la cause principale 
vient du dehors et consiste dans le manque de soins de propreté. La fourchette 
pourrie et le crapaud sont de même nature et reconnaissent, les mêmes causes. 

Symptômes. — Hérissement et développement anormal des poils; engorge- 
ment de la région, suintement séreux, fétide, grisâtre et verdàtre; épaississe- 
ment de la peau et du tissu conjonctif sous-jacent, qui envahit parfois tout le 
membre et lui donne l'aspect d'un poteau informe; végétations ou excrois- 
sances verruqueuses (fies), résultant de l'hypertrophie des papilles dermiques. 

Traitement. — Couper les poils; lotionner plusieurs fois par jour la région 
malade avec des solutions chaudes, astringentes et antiseptiques; employer les 
sulfates métalliques, lés acides dilués, la liqueur de Villate, la pommade au 
sulfure de carbone (1 p. 4), etc. ; la teinture d'iode, le crésyl pur ou un 
produit analogue. Nous recommandons comme excellente, la mixture ci-des- 
sous qui a été surtout préconisée contre le rouge des chiens : 

Ihiilu umpyreumafique ....... ^ 

Vésicatoire > àà. 

Savon vert \ 

Si la maladie est ancienne, les fies volumineux, il faut exciser ces derniers 
et cautériser soit au fer rouge, soit avec un caustique potentiel (azotate d'ar- 
gent, sulfure jaune d'arsenic, etc.). Bien entretenir les écuries, donner une 
bonne litière, éviter l'humidité, administrer une nourriture tonique, réconfor- 
tante, etc. 

La médication interne arsenicale (1 à 2 gr. d'acide arsénieux par jour) a été 
recommandée, mais nous ne lui croyons pas une grande utilité. 

5° DES FIBROMES ÉLÉPHANTIASIQUES 

Nature et symptômes. — (Voir 1. 1, p. 360.) 

Traitement. — Le feu en raies eu en pointes pénétrantes, des frictions fon- 
dantes, mi-partie mercurielleset vésicantesou iodées, sont les meilleurs moyens 
à leur opposer, conjointement avec un traitement interne à base d'iodure de 
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potassium (8 à 12 gr. par jour dans les boissons), ou d'acide arsénieux (4 à 51.gr. 
dans du son frisé), Mais souvent tout iraitement est inefficace. 



6» DU RHUMATISME 

On désigne sous ce nom un état douloureux et plus ou moins inflammatoire 
des muscles, synoviales tendineuses et articulaires, sur la nature intime duquel 
on n'est pas encore absolument fixé. _ 

Le rhumatisme peut être aigu ou chronique. Sa caractéristique est detre 
sujet à récidive et souvent ambulatoire. On a cru remarquer que les rhuma- 
tismes apparaissent et récidivent de préférence sous l'influence du froid et 
surtout de l'humidité, mais il n'y a en cela rien d'absolu ni de fixe. 

I es boiteries rhumatismales sont certainement plus fréquentes chez le che- 
val qu'on iieTa cru pendant longtemps; elles se manifestent principalement 
sous forme de synovites consécutives à la gourme, à des bronchites, pneumo- 
nies et surtout à une maladie infectieuse quelconque. 

Causes. — Les affections rhumatismales sont aujourd'hui considérées comme 
les conséquences éloignées d'un état général infectieux ou diathésique, d'un 
empoisonnement le l'organisme par des microbes (monades de Klebs et Jac- 
cou d), ou par les plomaïnes qu'auraient sécrétées les microbes pathogènes'. 
L'infection, c'est-à-dire la prédisposition existant, la localisation se produit sous 
l'influence du froid, de la fatigue, de l'humidité, etc. 

Symptômes.— Sous la forme aiguë : malaises, frissons, fièvre, courbature, 
douieur intense, plus généralement localisée à une synoviale articulaire ou ten- 
dineuse et plus spécialement au boulet, dans le sabot, au genou, etc. 11 y a 
gonflement des synoviales, épaississement de leurs membranes qui deviennent 
parfois comme noueuses; boiterie intense. Ces synovites rhumatismales sont 
essentiellement ambulatoires. La constatation certaine de leur présence explique 
les phénomènes cardiaques (péricardites, endocardites), qui apparaissent ça et 
là au cours de la plupart des maladies infectieuses et après leur guérison. Les 
rhumatismes musculaires ne sont dénoncés que par la soudaineté et périodi- 
cité de leur apparition, la douleur résultant du toucher ou de la contraction, 
et parfois un certain gonflement. Les rhumatismes chroniques ne s'accom- 
pagnent d'aucun symptôme général, 

Traitement. — Il doit être in tus el eartna. 

Le traitement interne consistera dans l'administration : Soit des diurétiques 
balsamiques (essence de térébenthine 20 à DO gr. ; vinaigre scillitique 50 à 
■100 gr.); soit des alcalins ou altérants (sel de nitre 10 à 30 gr.; iodure de po- 
tassium S à 12 gr.); soit d'un agent donné comme héroïque, le salicylate de 
souile (20 à 50 gr.) Il est souvent bon d'alterner les uns et les autres et de 
voir aussi quelle est la médication à préférer dans le cas particulier en cause. 



I, Voir A ce sujet le très intéressant mémoire .le MM. Guillobey et Joly, dans 
liecueil îles Mémoires rie la Commission d'hygiène hippique, 18'Jl, t. XV, p. GSi. 
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Le traitemenl externe pourra consister : 1" pour le rhumatisme musculaire 
en frictions excitantes (alcool camphré) ou irritantes (teinture de cantharides), 
en applications de teinture d'iode, etc. ; 2" pour les synovites rhumatismales 
en applications et frictions vésicanles ou fondantes (onguent Méré, vésica- 
toire, etc.); feu en raies ou en pointes superficielles. On se trouvera surtout 
bien d'une cautérisation très superficielle (épidermiquel pratiquée ave: un 
cautère olivaire en rapprochant beaucoup les attouchements et en les répétant 
tous les quatre ou six jours jusqu'à formation d'une croûte séro-épidémrque, 

Les douches lièdes ou alternativement tièdes et froides constituent aussi un 
excellent traitement. 

Dans les cas très douloureux, les injections sous-cutanées de morphine peu- 
vent être indiquées; on a préconisé aussi celles d'azofaie de pilocarpine. 

7" DE L'ARTHRITE 

Inflammation des articulations. 

Division. — On distingue V arthrite traumatique qui succède aux plaies pé- 
nétrantes; l'arthrite aiguë, l'arthrite chronique; V arthrite rhumatismale, con- 
sécutive à une maladie infectieuse (voir Rhumatismes) ; l'arthrite des jeunes 
animaux, etc. 

Causes. — Contusions, coups de pied, pénétration de corps étrangers, vio- 
lents efforts de tirage, fatigues excessives, luxations, etc. L'arthrite des jeunes 
animaux est souvent constitutionnelle, héréditaire ou le fait d'une mauvaise 
alimentation soit par le lait de la mère, soit après le sevrage. 

Symptâmes. — Tuméfaction, distension des synoviales, chaleur, douleur, 
boiterie très accusée, fièvre intense, écoulement de synovie d'abord pure, puis 
purulente; formation d'abcès périarliculaires, etc. 

Terminaisons. — Résolution et guérison ; suppuration et ankylose ou fausse 
ankylose, ou bien gangrène, infection septicémique , infection purulente et 
mort. 11 peut encore y avoir mort par épuisement du sujet, alors même que la 
lésion locale marchait vers laguérison. 

Traitement. — Arthrite aiguë et truumatique . — Soutien du malade 
dans un appareil spécial, irrigation continue ou application vésicanle qu'on 
pourra renouveler. Dans le cas de plaies on a préconisé les injections de gly- 
cérine' simple ou bichlorurée, d'égyptiac (Verrier), etc. M. le vétérinaire 
principal Barthes a obtenu des résultats surprenants par l'emploi de l'azotate 
d'argent fondu, non seulement pour guérir l'arthrite mais pour la prévenir et 
tarir l'écoulement synovial lorsqu'une articulation a été ouverte. On introduit 
un bâton caustique dans la plaie et le maintient par un pansement. En y reve- 
nant pendant plusieurs jours après avoir calmé l'inflammation primitive a l'aide 
de l'irrigation continue, on voit habituellement la synovie se coaguler en un 
boui hon qui diminue chaque jnur de volume jusqu'à fermeture de la plaie'. 

[. Traitement des lésions traitmalirjues des synoviales par la ylycrriiie, par M. Atirog- 
gio, vétérinaire principal, Paris, 1S7S. 
1. Barthes, loco citato. 
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A l'intérieur, et pour combattre la fièvre : antipyrine (5 à 10gr.), sels de qui- 
nine (3 à 4gf.), salicylatede soude (20 gr.), iodure de potassium (10 gr.), etc, 
Plus, tard frictions vésicantes, fondantes et résolutives répétées, ou mieux, feu 
en pointes ou en raies pour réduite l'engorgement périphérique. 

Arthrite chronique. — Vésicatoire, compression, immobilisation; plus tard, 
feu en raies ou en pointes ; puis gymnastique progressive. 

Arthrite des jeunes animaux. — Écuries chaudes, régime tonique et très 
nutritif, topiques astringents et opiacés, purgatifs salins et administration, jour- 
nalière, de 1, 2 ou 3 grammes de sahcylate de soude ou d'iodure de potassium. 



8° DES EXOTOSES ou PÉRIOSTOSES 

Tumeurs osseuses anormales très fréquentes sur les membres du cheval et 
dues à des contusions (atteintes), des tiraillements du périoste ou des pt-rios- 
tiles d'origine inconnue ou de nature dialhésique. — Les exostoses sont nette- 
ment délimitées et on réserve le nom de prriostuses aux tumeurs plus diffuses 
et ordinairement plus étendues. 

Siège. — Les exostoses se développent à la surface des os et se confondent 
avec leur substance. Elles siègent au jarret (jarde, jardon, courbe et éparvin), 
au genou (osselets), au canon (suros), à la couronne, au paturon (formes, etc.) 
L'aspect, le volume, le nombre, la situation des exostoses peuvent varier 
beaucoup. 

Causes. — Les causes peuvent être externes (chutes, tiraillements de liga- 
ments, fractures, efforts, contusions, décollements des ligaments articulaires) 
ou internes (rachitisme, gourme, scrofule, etc.). 

Le travail prématuré des jeunes chevaux est une des causes les plus fréquentes 
d'exostoses. 

Symptômes. — Élévation delà température au début; douleur locale, hoiterie 
plus ou moins intense, souvent même assez longtemps avant l'apparition de 
toute tumeur. Lorsque celle-ci est développée et la période intlammatoire 
passée, la hoiterie disparait habituellement, à moins que la tumeur n'apporte 
un obstacle mécanique au jeu d'une articulation ou ne fasse éprouver des frot- 
tements douloureux à une corde tendineuse ou ligamenteuse. Parfois la pé- 
riostite est tenace, l'évolution de l'exostose très lente et la boiterie très persis- 
tante. 

Traitement. — Frictions avec : onguent vésicaloire pur ou associé à la 
pommade inercurielle par parties égales ou pommade de biiodure de mer- 
cure (1/8), de bichromate de potasse (1/10), d'onguent de James, de Stevens ou 
Méré 1 . On peut aussi, dans lestas bénins sans boiterie ou avec une simple 
feinte qui n'entrave pas le travail du cheval, recourir à des badigeonnages 



I. ES associant la pommade de biiodure de mercure au vésicatoire dans la propor- 
tion de \ du second pour 2 du premier, on obtient nue pommade donnant les mêmes 
résultats que l'ongiieut Méré. 
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répétés île teinture d'iode jusqu'à formation d'une croûte ; on suspend alors 
le traitement pour le reprendre dès que la croûte est tombée. 

Si ces moyens échouent, et même dans certains cas avant de les utiliser, on 
a recours à la cautérisation en raies ou même en pointes et quelquefois on 
pratique la périoslotomie (résection de l'exostose) ou la névrotomie (formes). Le 
traitement peut faire résorber les exostoses de nouvelle formation, limiter le 
développement de celles ayant déjà une certaine densité, faira disparaître les 
boiteries, etc. 



B. — Maladies et accidents intéressant les membres antérieurs. 

(Voir t. I, p. 319 et suivi] 

1" DE LA BOITERIE oi ÉCART D'ÉPAULE 

C'est une boilerie du membre antérieur ayant son siège dans la région dite 
de l'épaule en extérieur. 

Causes. — Distension musculaire et aponévrotique provenant d'un mouve- 
ment brusque, d'une glissade, d'une chute, de courbature à la suite du travail 
de deux pistes, d'un coup de fouet au saut d'obstacles ou d'un effort en faisant 
un écart, etc. 

La boiterie de l'épaule est assez souvent rhumatismale. 

En réfléchissant au seul mode d'union du membre antérieur au tronc par 
des liens musculo-aponévroliques, à l'abondance du tissu eonjonctif sous-sea- 
pulaire, au passage du plexus nerveux brachial au milieu de ce tissu et du 
paquet des ganglions sous-scapulaircs, on conçoit que des tiraillements puissent 
s'y produire assez facilement et êlre la conséquence de gonflements ganglion- 
naires, de compressions sur le plexus nerveux qui occasionnent la boiterie. 

Symptômes. — Tuméfaction, chaleur, sensibilité. Au repos, le membre ma- 
lade est maintenu hors de la ligne l'aplomb dans l'extension ou l'abduction; la 
marche s'eSectue plus ou moins en fauchant, le membre se déplaçant tout 
d'une pièce; la chute du corps sur le membre sain est très prononcée, ainsi que 
le soutien au moment du poser du membre malade; celui-ci attaque franche- 
ment le sol du pied. L'examen minutieux de toutes les régions du membre y 
compris le pied ne révèle aucune chaleur ni douleur; on en perçoit, au contraire, 
plus ou moins nettement au niveau de l'épaule. 

Le déplacement du membre dans l'extrême extension ou élévation, en arrière, 
dans l'abduction ou dans l'adduction, provoque un retrait brusque, une protes- 
tation, indice de la douleur éprouvée. Pour que les renseignements recueillis à 
l'examen du membre malade prennent une réelle signification, il faut toujours 
les comparer à ceux du membre sain. Lorsque le diagnostic n'est pas au moins 
très probable, il ne faut pas hésiter à déclarer la boiterie à Hége inconnu et on 
doit attendre ou provoquer de nouveaux signes révélateurs pour se prononcer. 

Traitement. — Repos, frictions d'alcool camphré, de teinture de canlha- 
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rifles, rie liniment ammoniacal; injections sous-cutanées d'eau salée saturée ou 
d'essence de térébenthine T gramme en trois ou quatre piqûres avec la 
seringue de Pravaz); application permanente d'un sac rempli de foin mouillé 
pendant quinze à vingt jours; douches et massages; séton à la Gaulot, c'est- 
à-dire partanL du sommet de l'épaule et passant par la pointe pour aboutira la 
partie inférieure du poitrail ; ou le maintient de quinze à vingt ou vingt-cinq 
jours e(, pendant (out ce temps, repos absolu. On peut aussi appliquer le feu 
en pointes ou en raies; des vésicatoires, etc. Dans les cas tenaces et de nature 
rhumatismale, des injections hypodermiques de morphine peuvent donner 
de boas résultais. 

2° DE L, ÉPONGE 

Tumeur molle qui se développe au coude chez les chevaux qui se couchent 
en vache ou à la suite de contusions accidentelles. 

Caractères. — L'éponge peut consister : 1° en une infiltration sanguine ou 
oedémateuse; '2° en un phlegmon qui se termine par abcédation ou induration; 
3' le plus souvent en un kyste séreux; 4" parfois en abcès froid, etc. 

Symptômes. — Tumeur molle, dépressible, plus ou moins volumineuse, 
ordinairement fluctuante, parfois oedémateuse, renilenle, chaude, douloureuse, 
rarement indolente, indurée et froide. Celle tumeur ne fait qu'exceptionnelle- 
ment boiter. Abandonnée à elle-même et si on laisse persister la cause, elle 
augmente, s'ouvre et donne écoulement à de la sérosité sanguinolente, louche 
ou limpide, ou encore à du pus. 

Traitement. — Modifier la ferrure {éponge interne tronquée et incrustée et 
au besoin prolecteur); appliquer tous les soirs sur les talons un bourrelet ou 
bandage; passer un séton dans la tumeur lorsqu'elle est de nature kystique ou 
la ponctionner au cautère dans la partie la plus déclive; la ponctionner de même 
si elle tend à l'abcédalion et, une fois ouverte, faire à l'intérieur des injections 
antiseptiques et caustiques ou des cautérisations au nitrate d'argent. On peut 
aussi injecter du vésicatoire. de la pommade au biiodure de mercure on l'intro- 
duire avec une mèche d'étoupe en même temps qu'on en fait des applications 
extérieures Dans tous les cas où ta tumeur est sans cavilé ou ne présente qu'une 
cavité kystique resteinte avec parois très épaisses, mettre le feu en pointes 
pénétrantes, ou appliquer des fondants et des vésicants. L'ablation des tumeurs 
est contre-hidiquée à cause de la mobilité extrême de la peau dans cette région 
et de la diflicullé d'obtenir une cicatrisation (voir, t. II, p. 170, tes appareil* 
protecteurs du pied et du membre, et IV e partie, Maréchalerie : Ferrure des 
habitudes vicieuses). 

3° DU CHEVAL COURONNÉ 

(Voir t. I, p. Î3S,) 

Blessure de la face antérieure du genou résultant exceptionnellement de 
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contusions et le plus souvent de chutes. La blessure peut être légère, super- 
ficielle ou plus ou moins profonde; elle se complique alors de l'ouverture des 
gaines synoviales tendineuses des extenseurs ou de l'ouverture de l'articulation, 
de leraillure des ligaments, de la fêlure des os, etc. Dans ce dernier cas, l'ar- 
thrite Iraumatique en est presque fatalement la conséquence. 

Symptômes. — Plaie arrondie ou plus ou moins irrégulière, sur un ou les 
deux genoux; gonflement, chaleur, douleur, écoulement séreux, purulent ou 
synovial ; fièvre de réaction, difficulté de la marche et même de l'appui, etc. 

Traitement. — Si la plaie est légère, douches en pluie, bains d'eau cou- 
rante, liqueur de Villate, teinture d'aloès, poudre de charbon ou légère couche 
d'ouate collée sur la plaie sans bandage. Si la plaie est profonde, irrigation 
continue, vésicatoirc, lavages et pansements antiseptiques par occlusion (voir 
Plaies) maintenus à l'aide de bandes et d'une genouillère. Après guérison des 
plaies profondes du genou, il reste fréquemment des tumeurs indurées et des 
cicatrices étendues qui déparent considérablement et gênent les chevaux. 
MM. Dalcamhreet Vinsot, vétérinaires', ont préconisé pour les faire dispa- 
raître une opération chirurgicale (l'autoplaslie du genou) qui consiste dans l'exci- 
sion des tissus indurés et de la surface glabre, dans la suture de la peau après 
en avoir régularisé les bords et dans la pratique d'une minutieuse asepsie pour 
obtenir la réunion par première intention. On applique par-dessus le champ 
opératoire un bandage plâtré pour immobiliser le genou. Les deux opérateurs 
ont obtenu des résultats fort encourageants. 

Les chevaux se couronnent très fréquemment aux boulets en heurtant le sol 
ou des corps étrangers et quelques-uns en se laissant tomber sur les boulets 
lorsqu'ils dorment debout. Les plaies sont de même nature que celles du ge- 
nou, mais très généralement moins graves et moins profondes. 

4" DES VESSIGONS DU GENOU 

On appelle ainsi les tumeurs synoviales tendineuses et articulaires du ge- 
nou. (Voir leur description, t. 1, p. 334.) 

Traitement. — Frictions résolutives ou vésicantes appliquéessoit seules, soit, 
pour les tendineuses, combinées avec des ponctions capillaires répétées, le feu 
en pointes ou en raies. 

5» DES SUROS 

(Voir Exostrtses.) 

Les suros sont des exnstoses qui se développent sur le canon, plus souvent 
en dedans qu'en dehors, aux membres antérieurs qu'aux postérieurs Pour b 
distinction à établir entre les diverses formes et variétés de surns et leur gra- 
vité respective, etc., voir t. I, p. 336. 

I. Bultetui * la Société ventrale de médecine wMHn»* ^auce du 26 juillet, 1894. 
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Traitement. — Une ou quelques pointes du feu pénétrantes constituent le 
meilleur traitement des suros graves faisant beaucoup boiter. La teinture 
d'iode en badigeonnages journaliers ou les frictions de pommade au biiodure 
de mercure, d'onguent Méré ou de Stevens sont les moyens à préférer pour les 
suros à marche lenle. ne faisant pas ou que peu boiter. Des flanelles ou des 
guêtres pendant l'exercice sont excellentes pour prévenir les heurts. 



6" DES SORESHINS 

(Voir t. I, p. 338.) 

Tuméfactions allongées en olive aplalie qui se développent sur la face anté- 
rieure du canon et sur le trajet des tendons extenseurs, principalement aux 
membres antérieurs. 

Causes. — Décollement de l'aponévrose qui soutient les tendons extenseurs. 
Se présente habiluellement chez les poulains de course en dressage et dont on 
commence l'entraînement. 

Symptôme*. — Gonflement chaud, douloureux, avec gène de la marche, 
raccourcissement de l'allure et parfois boiterie. 

Traitement. — Frictions iodées ou de pommade rouge (onguent Méré, pom- 
made de biiodure de mercure), etc. Fréquemment la lésion disparait d'elle- 
même avec la cessation de la fatigue, la disparition des efforts, la mise en 
condition de l'animal et sans avoir déterminé la boiterie. 



7" DE L'EFFORT DU TENDON or TÉNOSITE 

Inflammation des tendons par suile de distension, de ruptures fibrillaires 
partielles ou même de rupture complète. 

Causes. — Tiraillements, glissades, chutes, atteintes; travail aux allures 
vives sur un sol inégal, gelé, caillouteux; surmenage du cheval poussé hors 
de son train. Chez les limoniers de gros trait, tension exagérée, surtout de la 
bride carpienne pour résister aux secousses des cahots et retenir la charge 
dans les descentes, etc. Souvent l'encastdure, le défaut du fonctionnement 
normal du sabot, les formes, molettes graves, etc., sont le point de départ initial 
de l'effort de tendon. Les eflbrts sont bien plus fréquents aux membres anté- 
rieurs qu'aux postérieurs; chez les chevaux de selle ils siègent plus souvent sur le 
suspenseurdu boulet que sur les tendons proprement dits; c'est l'inverse chez 
les chevaux de trait, où la distension de la bride carpienne parait dominante. 
Nous avons vu chez un cheval de sfeeple-chase [Négrier] une rupture complète 
du suspenseur du boulet postérieur droit se produire au saut d'une banquette. 
L'animal s'est assez bien remis pour l'aire un cheval d'armes. 

Mécanisme de. production, symptômes, variétés des efforts de tendons. - 
(Voir t. 1, p. 3Î0, 346 el suiv.) 
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Traitement. — Repos, lotions astringentes, douches, bains prolongés dans 
Teau courante de préférence; irrigation continue; immobilisation et c intention 
méthodique par un emplâtre agglutinalif (agglutinatif Piot) ; embrocations 
excitantes et vésicantes ; applications et frictions d'onguent vésicatoire, d'on- 
guent Méré ou de Stevens; feux liquides divers. De tous ces moyens, les réfri- 
gérants, les astringents avec des flanelles bien mises, le repos, sont les meil- 
leurs, lorsque l'effort est modéré et qu'on a du temps devant soi. Dans les 
mêmes cas modérés, les applications vésicantes, fondantes et résolutives sont 
à préférer lorsque la mise en pratique des premiers moyens présente des dif- 
ficultés ou impossibilités; elles sont encore bonnes pour calmer l'inflammation 
du début dans les efforts sérieux. Mais ceux-ci gagnent toujours à être traités 
par le feu, la plupart du temps, avant même l'essai de tout agent thérapeutique. 
Le feu en raies est généralement à préférer. Mis à point et de façon à bien 
cercler la région tendineuse, il provoque d'abord une inflammation dérivative 
sur la peau et le tissu conjonctif péri-tendineux, puis un épaississement de ces 
tissus. Cet épaississement constitue un bandage uniforme qui peu à peu dimi- 
nue son étreinte en se résorbant au fur et à mesure que l'inflammation décroît 
dans le tissu tendineux. Le mode de contention qui en résulte est beau- 
coup plus intime, beaucoup mieux mesuré que ne pourraient l'être les ban- 
dages artificiels les mieux conçus et il se proportionne bien mieux à la lésion 
profonde dont il suit la marche. Des frictions vésicantes ou à base de biiodure 
de mercure, répétées à dix ou quinze jours d'intervalle, pourraient donner 
un résultat analogue, mais jamais aussi complet. L'effet du feu ou des vési- 
catoires une fois passé, on se trouvera bien des douches, des bains ou de 
l'emploi de flanelles ou bandes quelconques imbibées d'une solution astrin- 
gente (eau blanche, solution de sulfate de fer, alun ou tannin 5 à 10 p. 100), etc. 
Nous mettons en garde les jeunes officiers et sportsmen contre l'emploi à l'a- 
veuglette d'embrocations anglaises ou faites avec de l'eau-de-vie, etc., données ' 
par les marchands et certains hommes d'écurie comme des panacées. Trop 
souvent la manipulation de ces agents n'aboutit qu'à des dépilations, des cre- 
vasses, des accidents de la peau, une perte de temps sans bénéfice aucun pour 
la vraie lésion. Les distensions tendineuses extrêmes ou ruptures peuvent 
réclamer l'emploi de bandages contenlifs inamovibles (appareils plâtrés, sili- 
cates, etc.). 

Nous ne parlons pas ici des lésions contingentes des efforts de tendons (mo- 
lettes, formes, efforts de boulet) qui peuvent faire préférer le feu en pointes 
au feu en raies, motiver la névroîomie, etc. Dans le traitement des efforts de 
tendons, on ne perdra jamais de vue l'aplomb du pied qui doit être parfait, ni 
le bon état de la ferrure et on se rappellera que l'utilisation à la voiture est 
pour les chevaux de selle un complément du traitement à ne pas négliger 
(voir t. I, p. 352). 

On a préconisé, contre les efforts détendons, les injections sous-cutanees de 
teinture d'iode, mais nous ne croyons pas devoir recommander ce traitement. 
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8" DE LHYGROMA 

Hydropisie des bourses muqueuses sous-cutanées ou plus simplement kystes 
muqueux. 

Siège. — On distingue l'hygroma alloïdien (voir Mal de nuque); l'hygroma 
du coude (voir Eponge); du jarret (voir CapeleA); l'hygroma de la hanche 
(très rare); du boulet (fréquent), etc. Nous en avons vu quelquefois à la 
pointe des fésses, à la face antérieure du genou et au grasset. 

Symptôme*. — Tumeur molle, fluctuante, élastique, arrondie, ne détermi- 
nant généralement pas grande douleur ni hoiterie. 

Traitement. — Compression simple, ou bien, suivant le développement de 
la lésion : vésicatoire ; emploi de fondants (pommade de biiodure de mercure) ; 
ponction suivie d'injections irritantes et antiseptiques ou mieux d'injections 
iodées : teinture d'iode, 1 ; eau, 3 à 4; iodure de potassium, Q. S. 

Feu en pointes pénétrantes (voir t, I, p. 357). 

9" DE L'EFFORT DU BOULET 

(Voir t. I, p. 3(11 et Entorse.) 

Entorse nétaearpo ou métatarso-phalangienne résultant de la dislension 
des ligaments articulaires. 

Causes. — Les mêmes que ceux de l'effort de tendon, msis de préférence 
les appuis irréguliers, les faux pas, les glissades, les tiraillements articulaires 
dans le sens latéral. 

Symptômes. — Boulet gonflé, chaud, douloureux; distension des synoviales, 
état de contracture des parties ligamenteuses et tendineuses; hoiterie plus ou 
moins intense; appui en pince ; articulation plus ou moins fléchie dans l'atti- 
tude de la bmleture commençante ou déjà plus ou moins avancée; grands 
sésamoïdes remontés en haut de leur coulisse ; parfois manchon fibreux entou- 
rant toute l'articulation, etc. 

Pronostic. — Grave à cause de l'importance de l'articulation et de la dé- 
pendance dans laquelle elle fient les tendons et le pied. Celui-ci, soustrait à 
l'appui normal, condamné à un appui irrégulier, s'atrophie et se déforme plus 
ou moins rapidement, cette déformation devenant cause de boiterie à son tour 
après avoir été primitivement effet. 

Terminaisons. — Résolution, passage à l'état chronique. 

Traitement. — Repos, bains, douches, allusions d'eau froide, irrigations, 
immobilisation et soutien de l'articulation par des bandages contentifs secs, 
mouillés, astringants ou agglutinatifs ; frictions résolutives et vésicantes, etc. 
Le traitement héroïque des cas sérieux ou chroniques est le feu en raies ou en 
pointes et ensuite, une fois l'effet inflammatoire produit, l'application d'un 
bandage plâtré, immobilisateur, ou d'un emplâtre conleulif avec la pâle de 
Piau, qui est une sorte de gutta-percha. Lorsque toute inflammation a dis- 
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paru, on enlève l'appareil et on soumet le boulet à une gymnastique progres- 
sive sur place par des flexions et extensions pratiquées avec les mains (une 
heure par jour en deux ou trois fois). On ne fait marcher les chevaux que 
lorsqu'il n'y a plus aucune boiterie. 



10' DES MOLETTES 

On appelle ainsi des tumeurs molles, fluctuantes de la région du boulet ré- 
sultant de l'hydropisie des gaines synoviales articulaires ou tendineuses. 

Causes. — Prédisposition spéciale due au tempérament, à la constitution 
ou à un état maladif préalable (maladie infectieuse, diathèse rhumatismale); 
dressage mal dirigé; violent surmenage, mauvais état de santé et d'entre- 
tien), etc. 

Sipnpliim-'S, rariétés, gravité relative. — (Voir t. I, p. :J57 et suiv.) 

Traitement. — Frictions sèches, massages, douches, bandes et compresses 
astringentes; frictions excitantes, résolutives ou vésicanles; applications de pom- 
made rouge, (du biiodure de mercure). En cas de persistance, cautérisation en 
raies ou en pointes fines et pénétrantes. Contre les molettes tendineuses on a 
préconisé l'évacuation de la synovie avec une seringue de Pravaz ou un appareil 
Dieulafoy et l'injection de teinture d'iode étendue de une, deux ou trois fois 
son poids d'eau et additionnée d'un peu d'iodure de potassium pour éviter la 
précipitation de l'iode. — Nous considérons ce traitement comme peu suscep- 
tible de donner de bons résultats, tandis qu'il expose à des accidents, notam- 
ment à une vive inflammation des synoviales et à leur induration ou suppura- 
tion. 



t[« DES FORMES 

Exostoses qui se développent sur l'os de la couronne (formes coronaires), l'os 
du paturon (formes phalangiennes ) et les cartilages du pied .formes cartila- 
gineuses). 

Causes, symptômes, variétés et gravités. — (Voir t. J, p. 3C5.) 

Traitement. — Frictions vésicantes on Coudantes pommade rou-e, onguent 
Méré, etc.); feu en raies ou en pointes, mais de préférence en raies. Névroto- 
mie plutôt haute que basse, surtout pour les formes cartilagineuses. Un la fait 
simple du côté où existe la forme, lorsqu'il n'y en a qu'une; double lorsque 
les formes existent des deux côtés ou sont mal délimitées. S'il y a déformation 
du sabot, amincir la paroi en croissant sous la forme, ou pratiquer des rai- 
nures et ferrer en conséquence (voir IV 1 ' partie, Mnréehalerie : Ferrures w rés- 
iliées par quelques tares ou maladies des membres). 
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C. — Maladies et accidents intéressant les membres postérieurs 

[« DE L'ENTORSE, EFFORT ou BOITERIE DE LA HANCHE 

On appelle allonge la distension de l'appareil ligamenteux de l'articulation 
coxo-fémorale. 

Causes. — Contusion*, mais surtout glissades; abduction forcée ou extrême 
extension en arrière, chutes, etc. 

Symptômes. — Simple raideur de la marche avec soulèvement de la croupe 
au moment du poser du pied, ou boiterie plus ou moins accusée, le membre 
se déplaçant tout d'une pièce et parfois en fauchant; douleur à la pression au 
niveau de l'articulation coxo-fémorale; parfois oedème, gonflement diffus et pas 
très accusé de ta région, puis, plus lard, si la boiterie persiste, émaciation des 
muscles. On se méfiera d'une symptomatologie obscure, qui ne conduirait qu'à 
un diagnostic incertain, car on a souvent localisé à la hanche des boiteries qui 
avaient leur siège dans le jarret et même ailleurs, notamment dans le pied. 

Traitement, — Repos, frictions vésicantes (vésicatoire ou teinture de eantha- 
rides); feu, selon à rouelle, consistant on une plaque cylindrique de cuir de 
0"\1U de diamètre, introduite sous la peau et maintenue de quinze à vingt-cinq 
jours. 

2° VESSIGON ROTULIEN ou H YD ARTHROSE DU GRASSET 

(Voir t. I, p. 378.) 

Hydropisie de la synoviale de l'articulation fémoro-rotulienne. 

Causes. — Travail excessif, entorse. Ce vessigon est fréquent chez les jeunes 
chevaux, mais disparaît généralement sans laisser de traces lorsqu'il est bien 
traité. 

Symptômes. — Gonflement, tumeur molle, fluctuante, dépressible, peu 
chaude et douloureuse; boiterie habituellement peu prononcée. Nous avons vu 
un vessigon rotulien se compliquer d'abcès et guérir ensuite radicalement. 

Traitement. — Frictions fondantes ou vésicantes; application de teinture 
d'iode. Le feu pénétrant ou en raies est le traitement le plus sûr et il offre 
l'avantage de ne pas laisser de traces. La ponction et les injections iodées 
peuvent é-tre dangereuses. 

3" DE L'ARRÊT ROTULIEN 

(Ancienne luxation de la rotule, voir t. I, p. 379.) 

4° RUPTURE DE LA CORDE DU FLÉCHISSEUR DU MÉTATARSE 

L'extension forcée, violente, du membre postérieur et surtout les mouve- 
ments désespérés auxquels se livre le cheval pris dans lavant-train d'une voi- 



DES VESSIGONS — 



WJ CAPELET 



(ure, ou dans toute autre condition analogue, peuvent aboutir à la rupture de la 
corde du tibio-prémétatarsien (voir t. I, p. 77), ou parfois de la corde du jarret. 

Symptômes, — Dans le premier cas le jarret n'étant plus maintenu dans son 
état de flexion normale se redresse, tombe et ballotte comme s'il y avait frac- 
ture du tibia; la corde du jarret est flottante, sinueuse, la boiterie intense. On 
a confondu cet accident avec la fracture du tibia; ce qui l'en différencie, c'est 
l'absence de crépitation et la rigidité du tibia conservée intacte. 

La rupture de la corde du jarret, d'ailleurs rare, s'accompagne de phéno- 
mènes inverses : fermeture de l'articulation, saillie exagérée du calcanéum, 
extrémité du membre pendante. 

Traitement. — Immobilisation et soutien des chevaux dans l'appareil de 
suspension, pansement contentif inamovible silicate ou autre, ou bien frictions 
vésicantes ou résolutives. L'accident a généralement tendance à se guérir de 
lui-même sous l'influence du repos. 

5° DES VESSIGONS 

Tumeurs synoviales du jarret du cheval. 

Division. — On distingue ; le pemgon articulaire avec cul-de-sac dans le 
creux et en avant dans le pli; le veuigan tendineux du creux du jarret ou 
tarsien; le vess'ujon tendineux tolcanéen ou de la corde du jarret; le vessi/jon 
tendineux métatarsien; le vetsigon cunâen, le vestigon articulaire, etc. (Voir 
pour description, t. I, p. 390.) 

Causes. — Efforts violents, courses rapides, entorses, luxations, fatigue, tra- 
vail prématuré, traumatisme, etc. Prédisposition inhérente à la diathèse rhu- 
matismale, à l'infection gourmeuse ou autre. 

Symptômes. — Tumeurs molles, fluctuantes, généralement peu sensibles et 
douloureuses, accompagnées parfois de chaleur et de boiterie. Le vessigon arti- 
culaire est toujours plus grave que les tendineux. 

Traitement. — Dans les cas bénins : douches, bains, argile délayée avec de 
l'eau ou du vinaigre; frictions sèches ou alcoolisées, massages; dans les cas plus 
sérieux, applications vésicantes, feux liquides, teinture d'iode, pommaded'iodure 
de potassium ou de biiodure de mercure, mais surtout cautérisation en raies ou 
en pointes pénétrantes. Contre les vessigona tendineux anciens et volumineux, 
on a conseillé la ponction avec aspiration et injections iodées (voir ffygroma). 
Nous avons déjà dit que, d'après noire pratique personnelle, ce dernier traite- 
ment n'a pas une efficacité qui permette de courir le risque des accidents 
auxquels il peut exposer. A l'intérieur et surtout chez les jeunes chevaux, sel 
de nitre (10 à 15 gr.j, ou diurétiques balsamiques, ou encore salicylate de soude 
(20 à 50 gr.). 

6° DU CAPELET 

Le capelet est ordinairement un hygroma de la pointe du jarret, parfois un 
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simple êpaississenient de la peau et du tissu conjonctif, ou encore un abcès, etc. 
(voir t. 1, p. 392). 

Cames. — Contusions, frottements répétés, ruades, etc. La gourme, cer- 
tains états dialhésiques ou infectieux (cachexie ossifragej constituent une pré- 
disposition. 

Symptômes. — Tumeur sphéroïdale, de volume variable, souvent mobile et 
indolente, n'occasionnant pas habituellement de boiterie. Presque toujours 
fluctuante, elle présente des parois plus ou moins épaisses et résistantes qui 
vont jusqu'à lui donner l'aspect d'une tumeur fibreuse dure. 

Nous avons vu le capelet s'accompagner parfois d'ostéite du caleanéum et 
présenter alors une ténacité exceptionnelle. 

'/'yaitcnifiit. — Le capelet est une tare très rebelle à tout traitement à cause 
du peu de vitalité et des mouvements continuels de la région. Au début; dou- 
ches, lotions ou applications astringentes (eau blanche, eau vinaigrée, etc.) 
emplâtre de craie et de vinaigre, puis frictions de pommade mereurielle et, 
dans certains cas, frictions vésicantes légères et répétées, La pommade ci- 
dessous est très recommandahle : 

Pommade mereurielle I àà 

lodure de potassium ) 

Dans les cas de bourse muqueuse apparaissant soudainement, sans épaissis- 
sement de la peau, nous avons parfois obtenu de bons résultats d'un séton. 
On a remmandé la ponction dans le point déclive, suivie d'injections iodées. 
Ce procédé est surtout, indiqué lorsqu'il existe une cavité kystique à parois 
épaisses. M. Webera obtenu, pendant une longue pratique, des résultats sui- 
vis par l'emploi prolongé d'une mixture en badigeonnages journaliers avec un 
pinceau. La mixture Weber est composée de : 

Goudron de Norvège 450 pr, 

Savon vert i50 — 

Poudre de tan 100 — 

On doit bien agiter avant de s'en servir et éviter de boucher hermétique- 
ment le flacon, à cause des dégagements gazeux qui se produisent. 

(Voir tome I. p. 3! Kl, la guêtre protectrice recommandée par M. de Com- 
minges.) 

? DE LA COURBE 

(Voir t. [, p. 3(14.) 

Ce nom a été donné par liourgelat à l'exostose de l'extrémité inférieure et 
interne du tibia. 

Avant le fondateur des écoles vétérinaires, les hîppiàtres appelaient courbe 
ce que nous désignons aujourd'hui sous le nom de fuimsi- jiirdr it. I, p. ?(H)\ 
c'est-à-dire cette tare molle qui cintre le profil postérieur du jarret. Les An- 
glais sont restés fidèles à la vieille dénomination. 

La courbe de liourgelat est une tare accidentelle sans gravité par elle- 
même. 
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8" DE L'ÉPARVIN CALLEUX 

(Voir 1. 1, p. :S94.) 

Périostose de la partie interne et inférieure du jarret. 

Causes. — Coups, chocs, heurts, violents efforts impulsifs, etc. 

Les chevaux hauts sur jamhes, à canons longs, à jarrets coudés et étran- 
glés ou trop droits sont ceux qui y sont le plus prédisposés. 

Symptômes. - Au début, chaleur et douleur locales accompagnées de boi- 
terie. Celle-ci disparait habituellement lorsque l'animal s'échauffe, pour réap- 
paraitre ensuite après le repos ; d'autres fois c'est l'inverse. 

Traitement. — Topiques résolutifs : pommade de biiodure de mercure au 
1/8; onguent vésicatoire; feu en raies ou en pointes fines et pénétrantes. On a 
préconisé la ténotomie de la branche cunéenne 1 du fléchisseur du métatarse, 
conjointement avec la feu. Ce traitement complexe donne parfois de bons 
résultats. Dans les cas rebelles, la névrotomie du nerf scialique a été essayée 
sans grand succès. 



0° DE L'ÉPARVIN SEC 

On désigne sous ce nom la flexion saccadée, exagérée et comme convulsive 
du jarret (harper). Ce n'est qu'un symptôme d'affections ou altérations proba- 
blement variables, mais en tous cas encore indéterminées (voir t. I, p. 488). 

Les hippiâtres avaient cru devoir attribuer le harper à une rayure des sur- 
faces articulaires; c'était prendre la cause pour l'effet, ainsi que l'a objecté 
M. Comény », qui attribue le harper à une sécheresse de l'articulation du jarret 
ou plus exactement à une diminution de la quantité de synovie dont les rayures 
articulaires seraient la conséquence. 

Quant au point de départ de ces lésions. MM. Comény et Rousseau 3 le 
placent dans la moelle épinière. Nous pensons qu'au moins dans bien des cas, 
la lésion médullaire doit consister en une sclérose. 

Traitement . — On en a préconisé un assez grand nombre. Celui qui parait avoir 
le plus de chances de succès consiste dans la ténotomie de l'extenseur latéral 
des phalanges. Son efficacité peuts'expliquer en ce sens qu'il diminue les puis- 
sances musculaires qui contribuent à ta flexion du jarret. 



t. Cette branche se rend du tendon du fléchisseur du métatarse à l'os cunéiforme du 
tarse en passant à la surface de t'éparvin. 

2. Bulletin de la Société centrale de médecine vétérinaire, séance du 8 novembre 1894, 
p. 68:t. 

a. Bulletin de ta Société centrale de médecine vétérinaire, séance du 8 novembre 1894, 
p. 676. 
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10» DE LA .JARDE 

(Voir 1. 1, p. 317.) 

Tumeur osseuse de la face externe du jarret dont le jardon n'est qu'un dimi- 
nutif. 

Causes. — Tiraillements ligamenteux, contusions, etc. La jarde est fréquente 
chez les chevaux à jarrets coudés et étranglés à la base. 

Traitement, — On peut appliquer la pommade rouge, ou bien une solution 
de bichlorure de mercure dans l'alcool à 1/20 (Gagny). Mais le feu en raies ou 
en pointes constitue le meilleur traitement des vraies comme des fausses 
jardes (voir t. 1, p. 399). 

U" DE LEMBARRURE 

On donne ce nom générique aux blessures produites par l'enchevêtrement des 
membres dans les bal-flancs. Plus commun aux membres postérieurs, cet 
accident s'observe cependant aux membres antérieurs et peut môme intéresser 
d'autres régions (poitrail, abdomen), etc. L'embarrure peut consister en une 
simple excoriation ou plaie contuse superficielle comme en une plaie profonde 
et fort compliquée (voir Plaies contuses). Nous avons vu un cheval se mettre 
à cheval sur un poteau de bat-llanc et s'ouvrir assez largement le ventre pour 
donner passage à toute la masse intestinale. La mort survint très rapidement. 

12" DE L'ENCHEVÊTRURE ou PRISE DE LONGE 

(Voir t. 1, p. Mi.) 

Blessure faite parla longe ou la chaîne d'attache, habituellement dans le pli 
du paturon, mais parfois plus haut ; elle est plus fréquente aux membres anté- 
rieure et plus grave aux postérieurs. 

Swnptômex. — Les prises de longe consistent en de simples contusions ou 
plaies contuses plus ou moins profondes (voir Plaies et crevasses). Les plaies 
laissent parfois des cicatrices indélébiles, glabres ou calleuses et d'apparence 
cornée, sur lesquelles le poil ne repousse pas. 

Traitement. — Itepos absolu et douches, s'il s'agit de contusions. S'il s'agit 
de plaies : cataplasmes, pansements émullients et antiseptiques (voir Crevasses). 

13" PRURIGO DU CREUX DU JARRET 

Nous nommons ainsi une plaque eczémateuse qui se développe dans le creux 
du jarret principalement chez les chevaux souffreteux, convalescents, etc. ; elle 
provoque du prurit, se traduit par un suintement séreux, une croûte superfi- 
cielle et se montre très tenace. Il est rare qu'un seul jarret soit atteint. 
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Le traitement suivant est celui qui nous a le mieux réussi : lavage minutieux 
du jarret et application (une seule fois) d'une pommade composée par parties 
égales d huile empyreumalique de vésicatoire et de savon vert. Ap.ès la chute 
de la croûte qui en résulte, quelques appelions de glycérine alternées avec 
ces savonnages peuvent être très efficaces. Autant que possible, prévenir les 
grattages provoqués par le prurit (voir t. I, p. ^J4). 



D. - De quelques maladies yéiiérales ou particulières au trône. 

1° DE L'EFFORT DE REINS, LOMBAGO ... TOUR DE REIN 

(Voir t. t, p 282.) 

Lésions diverses du rein accompagnées de douleurs vives, de faiblesse et 
d'irrégularité dans les mouvements de l'arrière-main. I.e plus souvent sinon 
toujours le tour de rein consiste dans une lésion de la moelle épinière. 

Causes. — Travail excessif, violents efforts de tirage, déchirures musculaires, 
maladie de la moelle épinière, rhumatisme lombaire, rupture ou distension 
des ligaments intervertébraux, etc. Depuis quelque temps, sous le nom de 
mal de chien, on a observé, chez les jeunes chevaux en puissance de gourme et 
de préférence chez les pur- sang, une sorte d'ataxie de l'arrière-main ou de 
paraplégie incomplète qui est une forme spéciale du tour de rem. 

Symptômes. — Irrégularité des mouvements, flexibilité anormale de la co- 
lonne vertébrale, oscillations et faiblesse de l'arrière-main, marche titubante, 
incoordination des mouvements surtout lorsque le cheval passe du trot au pas^ 
et à l'instant de l'arrêt; difficulté du reculer; quelquefois tuméfaction, douleur 
et sensibilité du rein. 

Traitement. — Repos, bonne alimentation, applications vésicantes ou cau- 
térisation étendue en raies ou en pointes. Éviter pour cela de coucher les ani- 
maux. Arséniate de strychnine à l'intérieur (8 à 10 granules au milligramme 
en deux fois). Ou a parfois obtenu quelques bons résultats par l'emploi de cou- 
rants électriques et d'un traitement interne à base de phosphate de chaux (4 à 
5 gr. par jour). Mais le plus souvent le mal est incurable. 



1° DU RACHITISME 

Défaut ou arrêt du développement du squelette. 

Causes. - Alimentation insuffisante ou débilitante, mauvaise hygiène, éle- 
vage défectueux, insalubrité des écuries, hérédité, etc. 

Symptômes. — Courbure, déviation et déformation des os, torsion de la ilia- 
pbyse des membres, gonflement des extrémités articulaires, faiblesse géné- 
rale, etc. 

Traitement. — Bonne hygiène, régime approprié (lait, son, grains, four- 
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ra-es de bonne qualité), exercice modéré, usage des condiments (voir t. lï. 
p. 135), etc. M. Cagny' recommande le mélange par parties égales de poudre 
de phosphate de chaux, de sel marin et de gentiane. 

3« DE L'OSTÉOM AL ACIE 

(Voir t. f, p. UL) 

Maladie du système osseux qui se traduit par une fragilité, un ramollisse- 

ment des os. „ " . _ 

Causes - Alimentation insuffisante, mauvaise hygiène, hérédité, influences 

clin.atériques, pauvreté des aliments en phosphates calcaires, etc. 

Symptôkes - Mauvais état général, faiblesse, ramollissement des os; 

raccourcissement et déformation du squelette; douleurs générales avec bo.le- 

ries pauvres; difficultés du relever, de la respiration et de la masticat.on ; 

fractures subites, fréquentes et non justifiées des osdes membres, etc. ; meer- 

titude de la inarclie, etc. 

Traitement. - Émigration ou changement de milieu, nourriture tonique 

et réconfortante, médicaments toniques et excitants, bons soins hygiéniques, 

poudre d'os ; phosphate de chaux, etc. ; mélange Cagny recommandé ci-desus. 

V DE LA PARAPLÉGIE 

(Voircbap. vin. Maladies dit système nerveux et chip. H, l'araptégie infectieuse.) 



CHAPITHE III 
MALADIES DE LA PEAU 

« 

Nous les distinguerons en : A. Maladies parasitaires; 

li. Maladies prurigineuses non diathésiques ; 
C. Ail'ections diathésiques ou dartreuses. 



A. — Maladies parasitaires, 
io DES GALES 



Maladies contagieuses de la peau caractérisées par la présence d'acares. 
Division. — On reconnaît trois sortes de gales du cheval, savoir : la gale 



t. P. Cagny, Précis de (hérapeuiiqiie vétérinaire, p. 601. 
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sarcoplique qui est due au sarcopte et se montre indifféremment sur toutes les 
parties du corps; la gale pgoroptique causée par le dermatoileete ou pxoropte 
qui se conline généralement sur la ligne médiane de la partie supérieure du 
corps (encolure, dos, base de la queue) ; la gale symbiotique ou gale des mem- 
bre*, déterminée par le tymbiote. L'examen microscopique permet de distin- 
guer ces différents acariens et la gale sarcoplique peut se communiquer à 
l'homme. Les animalcules de l'ordre des acariens se multiplient considérable- 
ment et rapidement et cela d'autant plus que les animaux sont maigres, ont 
supporté de grandes fatigues, de longues privations et manquent de soins, etc. 

Symptômes. — Prurit intense suivi de grattages violents contre les parois de 
séparation ou avec les dents, les pieds; amaigrissement, irritation de la peau, 
excoriations, dépilations partielles, exfolialion épidermique (gale sèche) avec 
lormalion de croûtes ou exsudation séreuse (gale humide), etc. La peau est 
plissée et sillonnée de galeries dans la gale sarcoptique; couverte de boutons 
et de croûtes dans la gale psoroptique ; desquamée et dépilée dans la gale sym- 
biotique. Le sarcopte creuse çà et là des sillons, le psoropte s'abrite sous les 
croûtes dont il provoque la formation et attaque à la périphérie la peau restée 
indemne. Il en résulte que la gale sarcoptique s'étend par la multiplication des 
îlots de peau atteints, tandis que les plaques croùteuses de la gale psoroptique 
s'étendent comme des taches d'huile. A l'encolure, sous la crinière, le prosopte 
peut déterminer la maladie désignée sous le nom de rouvieux, qui est fréquente 
sur les chevaux entiers à forte crinière. La gale symbiotique reste habituelle- 
ment latente en été pour offrir en d'autres saisons des poussées qui lui donnent 
une apparence de périodicité. 

Terminaisons. — Guérison avec ou sans complications ; celles-ci peuvent con- 
sister en infiltrations cellulaires, pustules, crevasses, ulcères, furoncles, décol- 
lements de la peau, abcès, fistules, etc. 

Traitement. — Isoler les malades et leurs voisins ; désinfecter les locaux 
qu'ils occupaient et les ustensiles d'écurie ; augmenter la nourriture, donner 
des soins de propreté continuels à la peau (tonte et savonnages), détruire les 
acares par des frictions avec : solutions de sulfure de potassium, (15 ou 20 
p. 100), décoction de jus de tabac, pétrole étendu de 1/3 d'eau, mixture 
composée de coaltar, benzine, huile décade et huile phéniquée ; pommade 
soufrée d'Helmérick, pommade au sulfure de potassium, 4 à 5 pour 100; 
mélange de savon vert (500 gr.), crésyl [500 gr.) et alcool (250 gr., etc.). 
Les lotions d'hydrate de chloral au 1/10 sont excellentes pour calmer le prurit 
provoqué par la gale. 

Dans l'armée il est prescrit d'isoler les chevaux galeux dans une écurie spé- 
ciale ; de retirer du rang, d'isoler et considérer comme suspects ceux qui 
présentent des dépilations et manifestent les signes de la moindre démangeai- 
son ; de nettoyer et désinfecter la place des chevaux ; de les tondre complète- 
ment ; de les placer en observation dans les écuries de l'infirmerie ou dans 
une écurie spéciale jusqu'à complète guérison, c'est-à-dire jusqu'à ce que la 
peau ait repris sa souplesse et que les poils aient partout repoussé. On recom- 
mande comme moyen de traitement le plus sûr et le plus facile l'application 
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sur la peau, après tonte, mais sans friction, du mélange par pirties égales de 
pétrole, benzine et liuile d'arachides ;26 déc. 18713, 28 dés. 188 î, art. 65). 

2° DE L'HERPÈS 

(Tcifçnc.) 

Éruption dartreuse et contagieuse de la p>?au due à un champignon ou para- 
site végétal [Tricopkyton tontuvans) . 

Oivision. — On a distingué Y herpès tonsurans qui se présente sous forme de 
plaques dépilées, gris ardoisé, parfaitement arrondie-;, des dimensions d'une 
pièce de 1 à 5 francs; l'herpès circinê qui se présente sous forme d'anneaux 
entourant un centre non dépilé; {'herpès rpilmw qui consiste en papules de 
1 centimètre de diamètre environ, surmontées d'une croûte facile à détacher, 
laissant une surface dénudée, un peu bourgeonneuse. Ces trois formes sont 
dues au même parasite à des stades différents de développement, et qui se mul- 
tiplie par la dispersion de ses spores. 

Symptômes. — Démangeaisons peu prononcées, plaques multiples, dépila- 
lions arrondies avec hrisure des poils à leur hase et croûtes jaunâtres siégeant 
particulièrement au cou, à la tète ou sur une partie quelconque du corps, etc. 
Dans l'herpès circiné, il y a guérison et pousse des poils au centre de la plaque 
dartreuse, tandis que sur le pourtour, le cryptogame continue à altérer le poil 
ou bien les poils commencent à tomber a la périphérie de la plaque. L'herpes 
se voit rarement sur les chevaux gris. L'herpes épilans est plus contagieux 
que les autres variétés et la forme de dartre humide qu'il revêt empêche sou- 
vent de seller ou de harnacher les chevaux. Il est d'ailleurs très contagieux 
par les effets de pansage et de harnachement. 

Traitement. — Tondage partiel, léger grattage, lavages au savon de crésyl ; 
applications diverses : lotions sulfureuses, solution alcoolique de sublimé cor- 
rosif au 1/1000, solution concentrée de sulfate de cuivre à 4 pour 100 ou d'au- 
tres sulfates métalliques, frictions de pommade mercurielle; applications d'a- 
cide azotique dilué au 1/10, d'huile de cide ou empyreumatique ou de teinture 
d'iode tous les jours ou tous les deux jours. La préparation suivante réussit 
parfaitement dans les cas d'herpès tonsurant rebelle : parties égales d'acide 
phénique cristallisé, de teinture d'iode oflicinale et d'hydrate de chloral 
(Fourie). Désinfection des locaux, effets de pansage, de harnachement, de 
pansement, etc. 

3" DU PITYRIASIS PARASITAIRE 

(Dartre furdiracée.) 

Maladie de la peau due au Micrnporon furfur (MéGNin). 
Si/Hiplihwx. — Démangeaisons, dépilations avec pellicules sur la tète, les 
pirlies sèches du corps sans qu'il y ail puslule, vésicule, ni tuméfaction. 
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Traitement. — Lavages avec solutions de sublimé ; eau phéniquéo, alcool, 
lotions sulfureuses. 

i° DE LA PHTHIRIASE 

Maladie pédiculaire occasionnée par les poux (Trichodectes ou Hematn- 
pinus). 

Causes. — Les parasites se rencontrent le plus ordinairement au toupet, à 
la crinière, à la base de la queue, etc., chez des animaux malades, en mauvais 
état, mal entretenus et logés, mal pansés, etc. 

La phthiriase est fréquente sur les jeunes chevaux, surtout pendant les an- 
nées froides et humides. Le voisinage des poulaillers et colombiers donne 
parfois aux chevaux une phthiriase qui disparaît d'elle-même lorsqu'on éloigne 
les volailles ou pigeons, car les poux de ces animaux ne choisissent pas le 
cheval comme habitat ordinaire et n'y viennent que temporairement lorsqu'ils 
sont à proximité. 

Symptômes. — Démangeaisons, dépilations, présence des poux et de leurs 
lentes. 

Traitement, — Isoler les animaux, faire de bons pansages, tondre, laver et. 
savonner; puis traiter avec diverses solutions (décoction de tabac 1/10, de sta- 
phisaigre, d'ellébore, de petite centaurée ; solution de Van Swieten, de sul- 
fure de potassium, 2 à 3 p. 100, etc.) ou frictions du mélange de benzine, huile 
de pétrole et huile grasse. Les poux sont faciles à tuer, mais les lentes très 
difficiles, de sorte que de nouvelles éclosionsse continuent pendant longtemps 
en dépit du traitement. 

r>° DES TUMEURS D'ŒSTRES 

On appelle ainsi des boutons du volume d'une noisette ou plus, occasionnés 
par les œstre» CUlicoles, sortes de mouches qui déposent leurs œufs sous la 
peau [hypoderma equi) ou pénètrent dans son épaisseur. C'est pendant l'été 
et notamment, au pâturage que les œufs sont déposés ; ils éclosent au printemps. 

Symptômes et traitement. — Apparition au printemps de petites tumeurs 
qui augmentent peu à peu de volume, sont dures, percées au sommet d'une 
ouverture comme faite à remporte-pièce, par où respire la larve. Celle-ci tend 
à sortir d'elle-même en développant souvent un petit abcès au sein de la tu- 
meur. On l'extrait en pressant tout autour de la tumeur ou au besoin en dé- 
bridant l'ouverture centrale. La guérison s'effectue ensuite d'elle-même. 



6» BOUTONS HÉMORRAGIQUES 

On appelle ainsi des boutons assez analogues aux tumeurs d'œstres, mais plus 
petits donnant écoulement à quelques gouttes rte sang et dus à une filaire {Fi- 
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laria hœmorrhayica de Raillet) découverte par Condamine et Drouilly 1 . On 
ne les a guère observés en France que sur des chevaux hongrois, mais ils pa- 
raissent assez fréquents en Russie sur les chevaux des steppes. La guérison est 
facilement obtenue en vidant le bouton par pression et en cautérisant légère- 
ment l'intérieur avec l'azotate d'argent. De simples lavages peuvent même 
suffire. 



B. — Maladies prurigineuses non dialhésiques. 

1" DE L'ECZÉMA 

Maladie vésicul aire de la peau surlout fréquente chez les jeunes chevaux. 

Division. — On distingue plus particulièrement : l'eczéma timpie et Veczêma 
impètignrn.v ou rouvieur (voir Gale). On appelle eczéma constitutionnel celui 
qui revient périodiquement, est lié à la constitution du sujet e\, comme tel, 
se montre très tenace. 

Symptômes. — Vésicules avec suintement séro-purulent accompagnées ou 
non de fièvre, de prurit, de croûtes molles ou dures, et parfois compliquées 
d'ulcérations, de crevasses, de lymphangites, etc. (voir Dartres). 

y rai le ment. — Soins hygiéniques, lavages à l'eau de savon, lotions simples, 
alcalines, phéniquées, ou antiseptiques (Van Swieten); purgatifs légers com- 
binas avec des amers (voir t. II, Condiments). A l'intérieur, arsénicaux (acide 
arsénieux, liqueur de Fowler). Dans le cas d'eczéma impétigineux, Zunde! 
recommande d'imprégner la région malade avec un mélange à parties égales 
de vésicatoire et de pommade de laurier délayés dans 2 parties d'essence de 
térébenthine. 

Nous recommandons la préparation suivante appliquée une seule fois : 

Huile nrapyreumalique J 

Vésicatoire . . > ââ. 

Savon vert 1 



2° DE L'ECTHYMA 

Éruption pustuleuse de la peau. 

Siège. — Elle est souvent localisée à la place occupée par la selle ou te bât 
(irritation de la sueur) et se montre surtout par les temps chauds. 

Symptômes. — Vésico-pustules plus ou moins rapprochées, assez larges, à 
base dure et enflammée (assez semblables à de petits furoncles). 

Traitement. — Lotions d'eau froide ou astringentes, applications d'alcool 
camphré, de pommade camphrée, de pommade au sulfure de carbone (1/3). S'il 
y a récidive, administrera l'intérieur l'iodure de potassium (8 à 12 gr. dans les 
boissons). 



1. CoLulamiue et Drouilly, iu Recueil de médecine vétérinaire, 1878, p. 1144. 
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3" DE L'ÉRYTHÈME 

Simple irritation ou congestion de la peau. 

Division. — On distingue Véry thème simple [populeux ou tquameux) et 
Véry thème solaire, surtout observé en Algérie. \Jêry thème simple de la tonte 
est déterminé par le froid, le frottement des harnais, l'action des eaux crues, 
des boues irritantes. 

Symptômes. — Chaleur, parfois démangeaison, éruption de petits boutons, 
pustules ou vésicules, suivie d'exfoliation épidermique et de dépilation. L'éry- 
thème solaire zèbre la peau des régions atteintes, notamment de la face. 

Traitement. — Lotions froides, astringentes, boriquôes, crésylées ou exci- 
tantes (alcool) ; vaseline saturnée, glycéré d'amidon, pommade camphrée ou 
soufrée, solution de chloral (1/10). 

4° DE L ÉRYSIPÉLE 

Inflammation de la peau de nature infectieuse. 

Division. — L'érysipèle peut être simple, rrzémaleax, rësiculeux ou bulbeux, 
phlegmoneux, œdémateux, fixe on ambulatoire, etc. 

Symptômes. — Vive rougeur, dureté, gonflement et soulèvement de la peau 
avec fièvre intense, phénomènes nerveux, etc. 

Traitement. — Purgatifs légers et répétés (sulfate de soude, crème de tartre, 
150 h -Oit gr. par jour), saignée dans certaines circonstances; compresses d'eau 
froide, d'eau sédative; frictions diverses (alcool camphré, Uniment ammonia- 
cal composé de : ammoniaque 1 et huile d'olives 4). M. Cagny recommande les 
injections locales d'huile camphrée. 

5° DU PRURIGO 

Éruption cutanée accompagnée de très vives démangeaisons. L'affection siège 
surtout à l'encolure, à la crinière, à la queue et se montre de préférence au 
printemps, après la mue; le prurigo peut être nerveux. 

Symptômes. — Très vives démangeaisons, excoriations, dépilations. La peau, 
souvent épaissie, est couverte de boutons petits, rapprochés qui peuvent se 
transformer en pustules, furoncles, abcès, etc. 

Traitement. — Rafraîchissants, bons soins de propreté, couvertures chaudes, 
purgatifs légers, arsenic à l'intérieur, tondage, lavages à l'eau de savon, lotions 
sulfureuses (1U0 gr. par litre d'eau), etc. 

0" DE L'ÉCHAUBOULURE ET DE L'URTICAIRE 

Éruption cutanée huileuse analogue à l'urticaire de l'homme. 

Causes. — Cette affection est plus fréquente au printemps, sur les animaux 
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pléthoriques, à l'époque fie la mue ou après fies changements de régime, etc. 
Nous l'avons souvent observée sur de jeunes chevaux souffrant de la dentition; 
mais fréquemment aussi sa véritable cause passe inaperçue. 

Symptômes. — Apparition soudaine de boutons, plaques ou tumeurs œdé- 
mateux, irréguliers et inégaux s accompagnant souvent d'un léger prurit; poils 
hérissés ; parfois mouvement fébrile marqué lorsque l'éruption est générale. 
L'échauboulure peut disparaître aussi soudainement qu'elle est apparue. On 
l'appelle urticaire lorsque les boutons qui la caractérisent sont très petits. 

Traitement. — Régime rafraîchissant (barbotages), purgatifs légers, bois- 
sons diurétiques, bonnes couvertures, écurie chaude. Frictions ou lotions avec 
eau vinaigrée, eau sédative, alcool camphré, essence de lavande, etc. M. Cagny 
conseille d'essayer les injections sous-cutanées de caféine (50 centime à 1 gr.) 
ou celles d ether (1 OU 2 gr.), de vératrine (2 à 5 centigr.). On a recommandé 
la saignée dans les cas graves, mais en général, les soins hygiéniques et le 
régime rafraîchissant, purgatif ou diurétique, suffisent. 



7° DES FICS on VERRUES 

Excroissances de la peau et des muqueuses consistant dans l'ypertrophie des 
papilles dermiques et qui se remarquent surtout à la face, au fourreau, sous 
le ventre, au poitrail, etc. 

Traitement. — Excision et dissection minutieuse de la base jusqu'aux tissus 
sains, ou bien ablation par la ligature élastique ou un simple fil ciré qui étreiut 
la base. Après l'enlèvement de la tumeur, cautérisation au fer rouge, à l'azotate 
d'argent , ou mieux au sulfure jaune d'arsenic, dont on couvre la plaie. Les 
verrues sont très sujettes à récidiver. 



C. — Affections tfinlhAsiqties ou ciartreuses. 



DES DARTRES 

Affections superficielles et chroniques de la peau qui résultent le plus sou- 
vent d'une prédisposition héréditahe (état diathôsique particulier, arthritisme, 
herpétisme, etc.) et dont l'apparition est provoquée par une cause occasion- 
nelle locale. 

Division. — On distingue des dartres sèches, humides, rongeantes, ele, 
suivant qu'elles se traduisent par des plaques sèches, ou humectées de séro- 
sité, ou qu'elles entament l'épaisseur de la peau et gagnent en étendue. 

Symptômes. — Affections très tenaces. Rougeur et chaleur de la peau, pru- 
rit intense, chute des poils, ramollissement colloïde de l'épiderrne avec ou 
sans suintement séreux, fréquemment suivi d'une suppuration fétide. 

Traitement. — Guiper les poils, soins de propreté, lotions sulfureuses, tein- 
ture d'iode, pommade d'Helmerich, pommade mercurielle, pommade anti- 
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psorique composée rie pari ies égales de vésicatoire, huile empyreumatiquo et 
savon vert(LoGEA Y, vétérinaire principal); lotions de crésyl, d'eau phéniquée, etc. 
Lorsque la guérison commence, glycérine ioilée an 1/4. A l'intérieur, traite- 
ment arsenical. 



CHAPITRE IV 
MALADIES DES APPAREILS DIGESTIF ET URINAIRE ' 

a. — Maladies de l'appareil digestif. 

Ces maladies peuvent intéresser la bouche, les glande» salivaires, le pha- 
rynx, l'œsophage, V estomac, Vintestin, le foie, la rafe, le pancréas, le péri- 
toine. 

1° MALADIES DE LA BOUCHE 

(Voir t. I, p. 80 et 212.) 

Stomatite. — La stomatite est l'inflammation de la muqueuse de la bouche. 
Elle est généralement simple, mais peut être sprci/iijue. On l'appelle gingivite 
lorsqu'elle est localisée aux gencives. 

Causes. — Mastication de fourrages durs ou avariés, irrégularités ou carie 
dentaires (t. I, p. 249), travail de dentition, action de tirer au renard, avec un 
mors ou la longe dans la bouche (t. I, p. 007) ; ingestion de breuvages irritants 
(essence de térébenthine, ammoniaque, etc.), de liquides trop chauds; chutes, 
piqûres, morsures, action de faire ntmjfisin ; obstruction et blessure des canaux 
de Wartbon (t. I, p. 255), etc. Les stomatites spécifiques sont dues à un état 
général de l'organisme en puissance d'infection ou de virulence, ou sous le 
coup d'une fièvre très intense. — Les chevaux qui boivent dans des mares, 
dans certains cours d'eau, surtout en Algérie, sont sujets à une stomatite pro- 
voquée par la présence de sangsues dans la bouche. 

Symptômes. — Chaleur et coloration rouge vif de la muqueuse; salivation 
abondante (ptyalisme) ou, au contraire, sécheresse, état pâteux de la bouche; 
souvent turgescence de la muqueuse, surtout dans la partie qui tapisse le palais 
[LampOS, 1. 1, p. 256); difficultés de prendre les aliments solides, de les mastiquer 

1. Nous ne pouvons donner ici, eu ce qui concerne les maladies internes, que des 
indications très sommaires eu nous efforçant (le tes rendre aussi pratiques que possible, 
mais nous recommandons vivement pour leur étude complète, un ouvrage qui est un 
petit chef-d'o'iivre sous sou apparence modeste. Il a pour titre : Précis dé pathologie vété- 
rinaire (Maladies interne* du cheval), par K. Leclainche, (i. .Masson, Paris, I8H1. 
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et déglutir. Dans certains cas, l'animal fait magasin. On peut constater tous 
les dwré« d'altération, « depuis la simple érosion épithéliale avec inlillration 
lé-ère du derme jusqu'au sphacèle de la muqueuse et des tissus sous- jacents » 
(E C L E CLA.NC. IE ).Une forme fréquente de stomatite spécifique est celle due a une 
éruption Lfourmeuse ou plus rarement de horsepox sur la muqueuse buccale. 
Les Allemands ont décrit une stomatite érysipélateuse, qu'ils attribuent à 1 in- 
gestion de fourrages avariés ou souillés par des insectes (chenilles). 
B Traitement. - Supprimer la cause en nivelant les tables dentaires, arrachant 
les dents cariées, traitant les fractures, la carie, etc. Donner .les aliments de 
facile préhension, digestion et mastication (thé de foin); barbotages, fourrais 
verts or-e ou avoine cuite ; faire des gargarisrnes avec solutions detersives. 
astringentes ou antiseptiques (eau vinaigrée au 1/40 ; chlorate de potasse au 
5/1000; acide phénique au 5/1000; acide borique au 4/100, etc. 



2° MALADIES DES GLANDES SALIVAIRES 

Elles comprennent: l'inflammation des glandes et de leurs canaux excréteurs 
et les fistules salivaires avec ou sans calculs. La parotidite (oreillon) ou in- 
flammation de la parotide est la plus fréquente. 

C auses . — Contusions, froissements, obstruction des canaux excréteurs par 
des corps étrangers (épis de brome stérile, balles de graminées, grains d'avoine, 
etc.) ; ouverture accidentelle ou chirurgicale des canaux salivaires ; culture de 
microbes, notamment de ceux de la gourme, provoquant la formation d'abcès 
dans la région parotidienne, etc. 

Symptômes. — En cas de parotidite, il y a : gonflement de la glande et de 
la région de l'auge, chaleur et sensibilité à la pression, salivation abondante, 
mastication pénible, difficulté de la déglutition, réaction fébrile, formation 
d'abcès. Lorsque l'inflammation porte sur les canaux excréteurs : rougeur 
et tuméfaction des barbillons, ptfalîsmé abondant. Les fistules salivaires, surtout 
celles du canal de Sténon, se traduisent par un écoulement permanent de salive 
et parfois la suppuration du canal. - Les calculs s'observent surtout au canal 
de Sténon, au niveau de la joue, sous forme de tumeurs dures, indolentes, 
accompagnées ou non de fistules. 

Traitement. — Au début de la parotidite, modérer l'inflammation par des 
cataplasmes ou topiques émollients (populeum ou basiliçum iaudanisé, phéniqué 
ou iodoformé). Si la suppuration est inévitable, hâter la maturation par des 
applications révulsives ou vésicantes (frictions sinapisées, pommade rouge); 
ouvrir largement les abcès et faire des lavages détersifs et antiseptiques (solu- 
tions boriquées au 4/100 ; eau napbtolée; solution de crésyl ; eau phéniquée, 
etc.). S'il' y a fistule persistante, pratiquer la suture ou cautériser tous les 
jours au nitrate d'argent. Extraire les calculs s'il y a lieu. 
Régime. — Aliments légers, de facile mastication et digestion. 
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3" MALADIES DU PHARYNX (PHARYNGITE ou ANGINE). 

Le pharynx peut être atteint d'accidents (déchirure) ou le siège de manifes- 
tations locales dues à un état général (abcès gourmeux, septicémie gangre- 
neuse, tumeurs sarcomateuses, etc.). Mais la maladie dont il est communément 
atteint est l'inflammation de la muqueuse connue sous le nom de pharyngite. 

La pharyngite n'existe presque jamais sans laryngite, et dans la pratique on 
désigne l'état pathologique qui en résulte sous le nom à' angine. 

Causes. — Contusions, compression, déglutition de fourrages grossiers et 
durs, ingestion de substances irritantes ou caustiques, mais surtout action du 
froid (angine simple) ou localisations microbiennes (gourme, fièvre typhoïde, 
pneumonie infectieuse, etc.). 

Symptômes. - Œdème ou tuméfaction de la région ; douleur à la pression ; 
lète étendue sur l'encolure; difficulté et parfois impossibilité de la déglutition 
et de la respiration ; retour des boissons par les naseaux et rejet de parcelles 
alimentaires qui maculent la mangeoire et les parois environnantes. Rare- 
ment il y a toux spontanée, à, moins de prédominance de lu laryngite, mais 
presque toujours, au contraire, jefage mucoso-purulent, verdàtre, mêlé de 
débris d'aliments; réaction fébrile souvent très intense; engorgement des 
ganglions de l'auge, cornage, etc. Le développement d'abcès dans les gan- 
glions de l'auge, dans le tissu conjoncif péripharyngien ou au sein de la paro- 
tide, est presque toujours dù à la gourme. 

Traitement. — Cataplasmes, cravate chaude ; sinapisme ou au besoin vési- 
catoire sous la gorge; fumigations émollientes avec des vapeurs de mauve ou 
simplement de foin.cuit dans l'eau bouillante et arrosé au moment de la fumi- 
gation d'acide phénique, de crésyl, etc. ; fumigations de goudron, de baies de 
genévrier, de teinture d iode, etc. Boissons tièdes et blanches additionnées de 
sulfate de soude (150 à 200 gr.), de chlorate de potasse (10 à 15 gr.), d'iodure 
de potassium (8 à 12 gr.) Régime rafraîchissant, bon foin, carottes, avoine 
cuite pure ou associée à de la graine de lin, du son, de la farine d'orge, etc. 
Ouverture des abcès s'il s'en développe; trachéotomie provisoire en cas de 
cornage intense et menace d'asphyxie. 



î " MALADIES DE L'ŒSOPHAGE 

Les plus communes sont : l'inflammation de la muqueuse (œsophagite) ; la 
dilatation anormale en un point limité (jabot); des déchirures par suite de 
causes Iraumatiques ou de perforations par des abcès gourmeux; l'obstruction 
par des aliments non mastiqués (pommes de terre, racines comestibles), etc. 

Causes. — Arrêt de corps étrangers, déglutition de liquides chauds ou caus- 
tiques; altération nerveuse, paralysie ou atrophie musculaire (jabot); masti- 
cation insuffisante, mauvais état de l'appareil dentaire, insalivation incomplète, 
surtout chez des chevaux vieux et épuisés, etc. 



gfj MALADIES DES APPAREILS DIGESTIF ET [HORAIRE 

Symptômes. — Inappétence, déglutition difficile et douloureuse; salivation, 
tuméfaction limitée et dépressible ou non sur le trajet cervical de l'œsophage; 
sensibilité à la pression; efforts de vomissement ou de régurgitation; météo- 
risme, jetage mêlé de parcelles alimentaires, réaction fébrile plus ou moins 
intense, etc. 

Traitement. - Aliments de facile digestion, régularité des repas, boissons 
mucilagineuses ou glycérées pour agir comme émollients, favoriser le glisse- 
ment du bol arrêté, ou le ramollir; dans ce dernier but, donner surtout fré- 
quemment des boissons ou breuvages acidulés (eau vinaigrée, eau de Rabel) 
additionnés de laudanum, d'extrait de belladone, d'iodure de potassium, pour 
combattre la douleur. On a préconisé des injections sous-culanées de sulfate 
d'ésérine à 1/100 pour provoquer des contractions. En cas de déchirure, de fis- 
tule, le pansement antiseptique des plaies, leur cautérisation journalière avec 
le nitrate d'argent, aboutissent très bien à la guérison. Dans certains cas graves, 
il faut alimenter par la voie rectale, praliquerla compression, le repoussemeiit 
avec la sonde œsophagienne, la ponction, le débridenient de la tumeur et 
'extraction directe des corps arrêtés dans l'œsophage. 



5° MALADIES DE L'ESTOMAC 

Affections nombreuses, parmi lesquelles nous citerons seulement la gastrite 
aiguë ou chronique, Y indigestion stomacale et les déchirures. 

a) Gastrite. — Inflammation de la muqueuse stomacale. 

Causes. — En premier lieu, fourrages avariés, puis : aliments volumineux 
ou irritants, ingestion d'eau trop froide, répercussions cutanées, empoisonne- 
ment; présence de vers gastro-intestinaux, etc. 

Symptômes. — Inappétence, bâillements, bouche sèche, soif ardente, mé- 
téorisation, nausées acides, efforts de vomissement, coliques sourdes, etc. 

Traitement. — Aliments peu abondants et de facile digestion; boissons 
opiacées ou alcoolisées; sel marin dans les aliments et surtout bicarbonate de 
soude (20 à 30 gr. dans les boissons ou les barbotages), ou bien 2 litres d'eau 
de Vichy par jour. S'il y a atonie de l'organe, faire des injections sous-culanées 
(2 à 10 centig. d'ésérine, ou 10 à 25 cenligr, de pilocarpine). 

li) Indigestion stomacale [embarras gastrique). — Arrêt de la digestion sto- 
macale. 

Causes. — Froid, surcharge alimentaire, ingestion d'une trop grande quan- 
tité d'eau, etc. 

Symptômes. — Bâillements, éructations ou nausées, tristesse, inappétence, 
coliques sourdes, bouche sèche, pâteuse avec odeur acide, pas de ballonne- 
ment, etc. 

Traitement . — Breuvages stimulants, aromatiques ou vineux; eau miellée 
ou vinaigrée associée à l'extrait de gentiane, frictions générales excitantes. 
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c) Déchirure de l'estomac. — Elle se produit toujours à la grande courbure. 
C'est dans l'immense majorité des cas une complication mortelle de l'indiges- 
tion par surcharge. Le vomissement en est le symptôme le plus habituel et le 
plus significatif, mais il peut y avoir vomissement œsophagien et môme gas- 
trique sans rupture, et, au lieu d'être symptôme, le vomissement peut, par les 
efforts dont il s'accompagne, être cause de la déchirure stomacale. Il y a par- 
fois, chez les poulains et jeunes chevaux, perforation de l'estomac par des spi- 
roptères. Quoi qu'il en soit, la rupture stomacale est suivie d'une grande 
prostration, de l'état misérable du pouls, et entraine presque toujours très ra- 
pidement la mort. 



6 U MALADIES DE L'INTESTIN 

Affections très nombreuses, parmi lesquelles il nous faut seulement citer la 
congestion, Y hémorragie intestinale, V indigestion, le météorisme, les troubles 
digestifs (piea, malacia, boulimie); les pelotes, calculs, xgagropiles, l'invagi- 
nation, levolvulus, les hernies, les tumeurs, blessures, Vin/lammulion, le ren- 
versement du rectum, la déchirure, la paralysie, etc. 

Ces maladies se manifeslent le plus souvent par des coliques : nom géné- 
rique qui sert à désigner les douleurs du ventre (abdomen et bassin). 

a) Des coliques. — Symplômes des douleurs abdominales. 

Division. — On distingue des coliques par obstruction intestinale, des co- 
liques d'indigestion, des coliques gazeuses (météorisme), vermineuses; des co- 
liques de sable, des coliques hépatiques, néphrétiques, calculeuses ou uri- 
naires, etc. (voir Maladies du foie, du rein, de la vessie, etc.). 

Causes. — Constipation, pelotes, tumeurs, calculs, corps étrangers, contu- 
sions, déchirures, volvulus, invagination, hernie, rétrécissement de l'intestin, 
ingestion de boissons trop froides, de substances indigestes (orge à écorce dure, 
fourrages avariés); excès de nourriture, travail trop rapproché des repas; indi- 
gestion, lésions organiques (hernie, hémorragie), maladies diverses (affections 
typhoïdes, charbon); tic, inaction, etc. Les colù/ues de sable sont dues à l'in- 
gestion de la terre et du sable par des chevaux de troupe attachés à la corde 
(camp d'instruction du Bréau, à Fontainebleau) ou par des poulains dans cer- 
tains pâturages. Les causes les plus fréquentes des coliques chez les chevaux 
de troupe sont les indigestions d'eau ou par surcharge, les météorismes et 
congestions intestinales provoqués par le tic, enfin le tassement des matières 
alimentaires dans l'intestin à la suite d'interruption du travail (indigestion in- 
testinale). 

Symptômes. — Le cheval atteint de coliques tient la tète basse, boude sur sa 
nourriture, fouaille de la queue, regarde son flanc, se campe pour uriner, 
s'agite, gratte le sol, se couche, se roule, se relève pour se recoucher, etc. Le 
centre est plus ou moins gonflé, dur ou ballonné tantôt dans le flanc, tantôt dans 
les parties inférieures; les extrémités (oreilles et membres) sont froides, les na- 
seaux dilatés, la respiration pressée, plaintive, les muqueuses injectées ou, au con- 
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traire, décolorées, la bouche sèche et pâteuse, le pouls p an, ample, dur ou petit 
et terré, etc. Parfois (volvulus, invagination, hernie, calculs) on constate diverses 
attitudes anormales : coucher dorsal, les pieds en l'air; pos.tion du chien as** 
sur son derrière; mouvement d'encensoir de la tête et de l encolure. Les signes 
de (tuérison des coliques sont : les borborygme*, l'évacuation des urines des 
excréments, des vents et parfois du sable; l'action de se secouer la dm,,- 
nution de la douleur et de l'agitation, le retour de l'attention, du calme, de la 
gailé et de l'appétit, le hennissement delà salisiaction, etc. 

Traitement - Très variable suivant la cause initiale et une foule de créons- 
lances, et souvent très compliqué. Comme premiers soins : retirer la ration, 
bouchonner vigoureusement l'animal principalement sur le ventre, faire des 
embrocations d'huile chaude laudanisée, des frictions sinapisées, ou au besoin, 
pour empocher le cheval de se rouler avec désespoir, des frictions d essence de 
térébenthine sur le rein et les membres. Bien couvrir le malade sur le dos et 
sous le ventre avec des couvertures chauffées en hiver et phées en consé- 
quence Soumettre le cheval à de courtes promenades au pas ou parfois au petit 
trot a la longe, alternées avec des repos sur une bonne litière que 1 on secoue 
pour provoquer des efforts expulsifs, Dans le même but, il peut être bon d'ap- 
pliquer la selle sur le dos. Donner des lavements tiôdes d'eau de savon, d'eau 
mucilagineuse, d'eau glycérée ou sinapisée, d'eau de son, etc. Administrer des 
breuvages chauds, tels que des infusions de camomille ou de toin alcoolisées, 
du vin chaud, etc., en les additionnant de une ou deux cuillerées d'éther. 

Aussitôt que le diagnostic de la variété des coliques a été fait, instituer le 
traitement spécial qui lui convient. Si les muqueuses sont très injectées, l'ar- 
tère tendue, le pouls fort : saignée, sinapisme. Dans le cas d'obstruction intes- 
tinale, de tassement et arrêt des matières alimentaires, faire des injections 
sous-cutanées de sulfate d'ésérine (iOcentigr.) ou de nitrate de pilocarp.ne 
(10 à 25 centigr.). Concurremment, le jet continu d'un tuyau à douches dans le 
rectum pendant une ou deux minutes nous a bien des fois donné de bons résul- 
tats. La ponction du cœcum (flanc droit)est indiquée lorsqu'il y a météorisme. La 
présence de calculs, de pelotes, d'une hernie, peut motiver diverses opérations 
en vue de l'extraction ou de la réduction. Les coliques urinaires réclament des 
breuvages diurétiques (20 à 50 gr. de sel de nitre), etc. 

b) Congestion intestinale (apoplexie intestinale, coliques rouges, tranchées 
rouges, entérorragie). — État congestif de l'intestin et le plus ordinairement de 
l'épiploon et du mésentère. 

Causes prédisposantes. — Importance fonctionnelle et mobilité de l'intestin 
complexité de son système vasculaire; plétore sanguine, etc. 

Causes occasionnelles. — Aliments avariés, moisis; vers intestinaux, bois- 
sons très froides; refroidissement de la peau; alimentation trop substantielle 
et abondante, arrêt de matières dans l'intestin ; calculs, blessures, volvulus, 
invagination, hernies, et, d'après Bollinger, anévrismes vermineux. (strongle 
armé) des divisions de l'artère grande mésentérique. 

Symptômes. — Symptômes alarmants et rapidement progressifs, coliques 
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soudaines, très violentes et sans rémissions; faciès anxieux, grippé; mouve- 
ments désordonnés; sueurs profuses; troubles respiratoires, circulatoires, ner- 
veux, etc. Si la résolution doit se faire, elle arrive rapidement; si les coliques 
persistent au delà de deux heures avec la même violence, la mort est à 
craindre; elle arrive pendant une crise douloureuse s probablement pendant 
un arrêt du cœur 1 » ou bien à la suite d'une hémorragie. 

Traitement. — Modérer la congestion, atténuer les douleurs, combattre la 
stase alimentaire. Saignée générale abondante (3 à 5 litres) ; frictions sinapisées 
ou d'essence de térébenthine; lavements d'eau froide, électuaires ou breuvages 
avac des calmants narcotiques (laudanum, 10 à 15 gr., éther, chloral, cam- 
phre, etc.) ; révulsifs, bonnes couvertures, promenade entrecoupée de repos, etc. 
Injections sous-cutanées de morphine (10 à 15 centigr.). N'employer qu'avec 
réserve l'ésérine et la pilocarpine. 

r) Hémorragie intestinale (entérorragie). — Extravasalion du sang dans 
l'intestin et parfois la cavité abdominale. C'est un mode de terminaison et 
peut-être le plus fréquent de la congestion intestinale. 

Symptômes. — Au moment où l'hémorragie se produit, le pouls devient 
filant, les muqueuses pâles, les extrémités se refroidissent, et bientôt aux dou- 
leurs abdominales succède un état nerveux, prélude de la mort. S'il s'effectue 
des évacuations alvines, elles peuvent être sanguinolentes. 

Traitement. — (Voir Congestion intestinale.) 

d) Entérite. — Inflammation de la muqueuse intestinale. 

Elle est le plus souvent localisée à l'intestin grêle et plus spécialement au 
duodénum (duodénite). 11 en résulte un épaississement de la muqueuse, l'accu- 
mulation de mucosités qui peuvent obstruer le canal chodéloque et occasionner 
une congestion du foie ou l'empoisonnement par les éléments constituants de 
la bile'. 

Division. — L'entérite peut être aiguë ou chronique; on distingue encore : 
['entérite diarrhéique ou dysentérique des jeunes animaux ; l'entérite 
typhoïde, etc. 

Causes. — Fourrages avariés, plantes vénéneuses, boissons souillées, pur- 
gatifs drastiques, indigestion simple ou laiteuse, refroidissement, infection 
miasmatique ou microbienne, empoisonnement, etc., graines de polygonées 
mélangées à l'avoine (Galtier, Ree. méd. nét,, 15 juin 1887, p. 404 , etc. 
Mauvaise hygiène générale; alimentation trop échauffante et intensive; tra- 
vail excessif; chaleurs épuisantes de l'été, etc. 

Symptômes. — Tristesse, abattement, inappétence avec fièvre, coliques 
sourdes, constipation avec enduit muqueux sur les crottins, dits coiffés. Plus 
tard, diarrhée plus ou moins liquide et abondante ; météorisme, bouche chaude, 
sèche, pâteuse, muqueuses injectées, parfois jaunâtres, ictériques, surtout 

4. E. Leclainche, loc. cit., p. 5t. ' 

2. Beujaiuiu et Trasbot, Recueil de médecine vétérinaire du 30 décembre 1894, p. 736 

HIPPOLOGIE. — T. II. 52 
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lorsque l'entérite porte sur le duodénum et s'accompagne d'obstruction du canal 
cholédoque. En cas de diarrhée, H y a souvent du ténesme rectal. 

Irait ement. — Demi-diète; bonnes couvertures sur le dos et sous le ventre; 
frictions sinapisées ou sinapisme à demeure ; lavements et applications émol- 
lients (cataplasmes, sachets de son laudanisé; tisanes d'orge, de chiendent, de 
grande consoude, de graine de lin, etc.) ; boissons acidulées ; purgatifs légers (200 
à 309 gr. de sulfate de soude). Contre la diarrhée : sous-nitrate de bismuth 
(20à30gr.i, extrait aqueux d'opiu.n (2 à 4 gr.); laudanum (1 à 2 gr.) en 
breuvages, etc. Centre la constipation : calomel (4 à 8 gr.), aloès à petites 
doses (10 à25gr.), huile de ricin (100 à 203). Contre la fièvre : sulfate de 
quinine (4 à 10 gr.). 

Alimentation bonne, peu abondante et émolliente (farineux, lait, thé de 
foin, régime vert); bons pansages; repos ou, s'il s'agit de la forme chronique, 
travail léger, toniques et excitants (extraits de quinquina ou de gentiane en 
électuaires), etc. 

Entéeutf. uiARRiniiQUE. — Bonne hygiène, lait bouilli ; décoction de riz ou 
de gruaux d'avoine, tisane d'orge ou de chiendent. Au début, eau miellée avec 
crème de tartre (40 à 70 gr.), sirop d'ipéca (30 à 40 gr.). Contre la constipa- 
tion : rhubarbe (20 à 30 gr.), sulfate de soude; manne grasse (50 à 100 gr.). 
Contre la diarrhée : laudanum, teinture d'opium ou créosote (1 à 4 gr.). 

ENTÉaiTE DY8SKNTÉHIQUK. — Alimentation émolliente, opiacés, breuvages 
laudanisés. 

e) Indigestion intestinale. — Arrêt de la fonction digestive dans l'intestin, 
tassement plus ou moins abondant et fermentation des matières alimentaires 
dans le gros côlon et le cœcum. 

Causes. — Fourrages avariés ou mal récoltés, carie et surtout irrégularités 
dentaires s'opposant à une mastication complète; aliments trop durs (orge a 
péricarpe épais), travail excessif, boissons ingérées en excès, grandes chaleurs, 
stabulation et surtout suspension d'un travail bien réglé, etc. 

SymptémgS. — Simultanéité des coliques et du ballonnement. Les premières 
ne présentent pas d'exacerl ations bien prononcées, mais une grande persis- 
tance et des rémissions ; elles incitent le patient à gratter le sol, à se regarder 
anxieusement les flancs, à se coucher avec précaution en étendant les mem- 
bres, rarement à se rouler d'une manière désordonnée. Le ballonnement appa- 
raît dans l'un et l'autre liane, principalement le droit et parfois distend les 
hypucondres. Dans la forme chronique, au lieu de ballonnement, on peut per- 
cevoir dans les flancs et au niveau des hypocondres, mais surtout à l'explora- 
tion rectale, la masse plus ou moins volumineuse et dure qui remplit le gros 
intestin. Dans la mime forme, les coliques sunt presque toujours intermittentes. 

L'indigestion intestinale gène la respiration par compression du diapliragme 
et s'accompagna d'essoufflement. Elle entraine la suppression ou une grande 
difiiculté de la défécation ; les crottins sont expulsés un à un avec des muco- 
sités et des vents. Elle peut se terminer par asphyxie, congeftion intestinale, 
vo'vulus, invagination, hernie, déchirure du gros côlon et la mort, ou par 
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résolution. Cette dernière terminaison est heureusement fréquente et annoncée 
par des borborygmes, une évacuation abondante, dos vents et la rémission puis 
la cessation des coliques. 

Traitement . — Bouchonner vigoureusement. Frictions et lavements exci- 
tants surtout sir.apisés ou composés d'un mélange bien battu d'eau et d'es- 
sence de térébenthine (parties égales ou au tiers; ; les lavements sont renouve- 
lés toutes les heures ou toutes les demi-heures suivant les cas. Breuvages 
excitants (infusions de camomille additionnées d'alcool). Dans les cas aigus, 
breuvages mucilagineux; dans les cas chroniques, injections sous-cutanées de 
vératrine (2 à 10 centigr.), de pilocarpine (10 à 25 centigr.), d'ésérine (5 à 
10 centigr.), etc. ; au besoin recourir à la ponction du caecum. Lorsque l'indi- 
gestion est chronique, ou la forme aiguë sur son déclin : sulfate <le soude 
(500 à 1000 gr.) ou huile de ricin (150 à 200 gr.). En cas d'obstruction rebelle 
aux lavements ordinaires, la douche rectale (voir Colii/ues) peut donner de très 
bons résultats; de même la fouille rectale, indiquée dès le début des coliques. 

f) Hernies. — Tumeurs formées par l'intestin grêle (iléon), Fépiploon et quel- 
quefois le côlon flottant en dehors de la cavité qui les contient ou au delà d'un 
détroit de cette cavité (hernie à travers l'hiatus de Winslow). 

Division. — On distingue : les hernies inguinales et ombilicales qui se for- 
ment à travers des ouvertures naturelles; les hernies veut mies qui s'effec- 
tuent à travers une ouverture accidentelle des parois de l'abdomen (coup de 
corne), sans que la peau soit intéressée, et qui prennent le nom d'évenlrations 
lorsque la peau est déchirée et l'intestin mis à nu; — les hernies diaphrag- 
matiques qui s'effectuent à travers le diaphragme et dans la cavité thoracique. 
On observe parfois une hernie spéciale à travers l'hiatus de Winslow, qui est 
circonscrit parle foie et ses ligaments suspenseurs : dans ce cas l'intestin n'est 
pas sorti de sa cavité. 

Les hernies ne s'accompagnent de coliques que lorsqu'elles s'étranglent et 
se compliquent de congestion intestinale d'abord, de gangrène ensuite, si on 
ne les réduit pas à temps. 

Causes • Traitement. — La hernie ombilicale se développe avant l'obturation 
complète de l'ombilic chez les poulains et peut persister dans l'âge adulte 
Elle ne s'accompagne que très rarement de troubles. On la guérit par des 
badigeonnages d'acide azotique, des frictions vésicantes répétées, des fric- 
tions et applications de pommade au chromate neutre de potasse (10 à 12 gr. 
de sel pour 30 d'axonge ou de vaseline). On peut aussi recourir à la suture 
enchevillée du sac herniaire ou à l'application de casseaux. 

La hernie inguinale se développe dans la gaine vaginale du testicule; elle 
est particulière au cheval entier. Son diagnostic est [délicat et son traitement 
essentiellement chirurgical (voir chapitre x). 

Les hernies ventrales se tr aitent comme la hernie ombilicale et les écentralions 
et nécessitent une intervention chirurgicale très minutieuse el fort variable. 

Les hernies internes (diaphragmatiques ou autres) ne sont le plus souvent 
connues qu'à l'autopsie. 
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Sumpiômes - En dehors des symptômes locaux (tumeur herniaire) par 
lesquels se traduisent les hernies ombilicales, inguinales et ventrales, toutes 
les hernies à moins qu'elles ne soient chroniques, s'accompagnent de cohques 
dont les traits caractéristiques sont : leur violence, la pos.tion du patient en 
chien assis, le coucher sur le dos, les sueurs profuses, les tremblements ner- 
veux, une irritabilité très grande, l'envie de mordre, des grincements de dents, 
le faciès grippé, le mouvement d'encenser exécuté par la tète, etc. 

a VoltnlM Invagination. - Le volvulu$ est la torsion de l'intestin sur lui- 
même, torsion plus ou moins compliquée qui peut ressembler à un nœud. On 

l'observe sur l'intestin grêle. 

L'invagination est la rentrée d'une partie d'intestin dans une autre; en 
s'mvaginant, l'intestin se double sur lui-même à la manière de 1 antique bonnet 
de coton. On observe généralement l'invagination sur les dernières portions 
de l'intestin grêle. 

Symptômes. - Le volvuîus et l'invagination entraînent 1 obstruction de 1 in- 
testin et s'accompagnent de coliques violentes presque toujours mortelles. Cepen- 
dant le nu.ud et l'invagination peuvent être réduits. La physionomie des 
coliques est à peu près la même qu'en cas de hernie (voir ci-dessus). 

Traitement. — Breuvages mucilagineux, purgatifs doux, injections sous- 
cutanées de morphine. Comme purgatif : huile de ricin, 200 à 300 grammes 
associée à l'huile ordinaire (Trasbot). En cas de diagnostic ferme, taxis rectal 
pour tenter la réduction. 

h) Pelotes, calculs, asgagropHes. - Les pelotes (tumeurs forméesde matières 
alimentaires tassées et durcies) ; les calculs (concrétions calcaires ovoïdes) ; les 
segagropkiles (concrétions arrondies formées principalement de poils et de 
débris alimentaires agglutinés et feutrés) provoquent, lorsqu'ils viennent à 
s'arrêter dans les portions postérieures étroites du côlon ou dans les coudes des 
courbures, des coliques qui n'ont rien de bien spécifique et, à l'intensité 
près, ressemblent aux coliques de hernies. Ces corps étrangers sont parfois 
expulsés spontanément. Sinon, ils déterminent la congestion intestinale, la 
déchirure, ou la grangrène et la mort. Tant qu'ils n'obstruent pas l'intestin, 
ils sont compatibles avee les apparences de la santé. 

i) Troubles de la fonction digestive (pica, malacia, boulimie). — Perversion 
du goût avec grand appétit et tendance à ingérer des substances indigestes. 

Causes. — Anémie, état morbide de l'estomac, irritation du tube digestif, 
névrose (gastralgie), présence de vers dans les conduits digestifs, etc. 

Symptôme». — Besoin impérieux d'aliments ou de condiments : appétit 
marqué pour des substances non assimilables, salivation anormale ou dyspepsie. 

Traitement, — Régularité des repas, rationner les boissons, donner du sel 
marin mélangé aux fourrages à la dose de 10 grammes par jour et par cheval 
(12 juin 1886. Voir IIL partie, Condiments, p. 135). 
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j) Maladies vermiitenseB de l'estomac el de Finfoslin. — Présence de vers 
(ascarides, str ongles) dans l'intestin ou dans l'estomac (gastrophiles, Spirop tètes 
ensanglantés). 

Symptômes. — Appétit capricieux, amaigrissement, expulsion de vers avec 
les excréments : parfois coliques, symptômes de gastrite, etc. Les vers les 
plus répandus et que l'on trouve le plus souvent dans les crottins sont des 
ascarides blancs, fusiformes, longs de 8 à 15 centimètres et dont la femelle est 
plus grosse que le mâle. 

On trouve aussi des strongles armés dans le cœcum, le gros côlon, mais ils 
sont plus rarement expulsés ou du moins ils restent inaperçus. Ce sont eux 
qui passent dans les divisions de l'artère mésentérique pour y déterminer des 
embolies, causes de la congestion intestinale. 

Les spiroptères sont de petits vers filiformes rougeàtres, fréquents dans l'es- 
tomac dont ils peuvent perforer les parois. 

L'estomac et l'intestin servent encore d'habitat à deux larves de gastrophiles, 
qui ressemblent assez aux œstres cuticoles. L'une {Gastrophilw equî) se fixe 
généralement sur la muqueuse du sac gauche de l'eslomac. L'aulre (Gaxtro- 
philus hemotrhoidatis) s'arrête parfois dans le pharynx, niais se développe 
généralement dans le sac droit de l'estomac et le duodénum. 

Ces larves proviennent de l'éclosion d'œufs déposés principalement sur les 
membres en juillet, août, septembre et séjournent environ dix mois dans l'es- 
tomac; de mai à août elles se détachent de la muqueuse et sont entraînées avec 
les matières alimentaires. L'espèce liémorroïdale s'arrête quelque temps dans 
le rectum et autour de l'anus où il est facile de la saisir avec des pinces. 

Traitement. — Ëlectuaires à base d'essence de térébenthine (20 à 30 gr. par 
jour); arsenic (1 à'2 gr.); aloès(30à-40 gr.); santoninet/ià 3 gr.). Bon régime. 
Écouvillonner le pharynx avec un tampon gras si on y découvre des gastro- 
philes; extraire ceux qui séjournent à l'anus et pourraient exaspérer les ani- 
maux. 

k) Renversement et déchirure du ceci uni. — Le renversement est la sortie 
du rectum en dehors de l'anus sous l'influence d'efforts expulsifs provoqués par 
des coliques et plus souvent par la contention forcée de l'animal [chevaux 
couchés). La rentrée s'effectue habituellement d'elle-même, sinon on y procède 
par le taxis ou par de simples allusions froides. En cas de hernie persistante 
irréductible, le mieux est de ligaturer «à sa base la portion herniée (ligature 
élastique de préférence) et d'en laisser la mortification et l'élimination s'effec- 
tuer d'elles-mêmes. Cet accident est presque toujours simple. 

La déchirure résulte de la pénétration d'un corps étranger (pénis égaré, 
manche de fourche, etc.). Limitée à la muqueuse, elle est insignifiante; lors- 
qu'elle intéresse toutes les parois, elle peut se compliquer, mais encore dans 
ce cas, la guérison est sa terminaison habituelle. 

Traitement. — Lavages ordinaires et antiseptiques fréquents; au besoin, 
suture de la pluie. 



822 



MALADIES DES APPAREILS DIGESTIF ET UKLN AIBE 



7° MALADIES DU FOIE 

a) Jaunisse. — La jaunisse ou ictère n'est que le symptôme de différents 
états pathologiques dans lesquels le foie est primitivement ou secondairement 
atteint. 

Ce symptôme consiste dans la coloration jaunâtre, bilieuse des muqueuses 
apparentes et surtout des conjonctives. 

Il s'accompagne d'inappétence, tristesse, fièvre, coliques et de quelques symp- 
tômes différentiels des lésions variées qui en sont le point de départ. 

L'ictère peut être dû : 

l u A la congestion <(« foie, dont le diagnostic repose sur la sensibilité de 
l'hypocondre droit à la pression ou à la percussion, sur sa saillie, son gonfle- 
ment diffus, et le décubitus exclusif à gauche. 

2° Au catarrhe gastro-intestinal ou à \' entérite ratarrhale, qui se manifeste 
par les symptômes de l'enlérite et entraine l'obstruction du canal cholédoque 
(voir Entérite . 

Traitement . — Saignée de 5 à 8 litres; sulfate de soude (150 à 300 gr.) T 
bicarbonate de soude (50 à 100 gr.) ou eau de Vichy, de préférence tiède 
(2 litres par jour). 

Régime rafraîchissant, barbotages, carottes, vert. 

b) Déchirure du foie. — La déchirure du foie est la terminaison habituelle 
de la congestion intense et rapide de l'organe; elle peut aussi résulter de trau- 
matismes (coups de pied, coups de brancards sur l'hypocondre droit). Elle est 
presque toujours mortelle et annoncée par les signes de l'hémorragie interne : 
pâleur des muqueuses, état misérable du pouls, etc. 



8° MALADIES DE LA RATE 

La rate est surtout le siège d'altérations dues à un état infectieux ou diathé- 
sique généralisé : septicémie, infection purulente, morve, charbon, gourme, 
tuberculose. Les altérations qu'elle subit consistent dans la congestion, l'hyper- 
trophie, le ramollissement, le développement de tubercules, d'abcès, etc. 

Cliniquement, tous ces accidents ne peuvent qu'être soupçonnés ; l'autopsie 
seule en révèle avec sûreté l'existence. La congestion peut être apoplectique et 
entraîner rapidement la mort. MM. Humbert et Pont ont publié plusieurs 
observations sur la rupture de la rate avec hémorragie consécutive due à des 
coups de pied sur l'hypocondre gauche '. 

Traitement. — (Voir Congestion intestinale.) 

1. Bulletin de la Société centrale de médecine vétérinaire, daus le Recueil du 30 mars 
«892, p, 147. 
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9» MALADIES DU PÉRITOINE 

a) Péritonite. — Inflammation du péritoine, dont la susceptibilité est plus 
grande chez le cheval que chez aucun autre animal. 

Division. — On a reconnu une péritonite « a frigore » qui serait due 
exclusivement au froid et une péritonite traumatique. La première ne se déve- 
loppe guère sans une prédisposition individuelle due à la diatlièse rhumatis- 
male ou à un état infectieux. La péritonite traumatique elle-même, quoique 
pouvant résulter de l'inflammation simple de la séreuse après déchirure, contu- 
sion, etc., est presque toujours le résultai de l'infection et surtout de l'enva- 
hissement du traumatisme par le vibrion sep tique. C'est notamment le cas pour 
la péritonite dite de castration. Cliniquement donc, il y a toujours intérêt, au 
point de vue des mesures préventives et du traitement, à considérer la périto- 
nite comme infectieuse. Elle peut rester locale, mais le plus souvent elle se gé- 
néralise. 

Causes. — Misère physiologique, congestion ou inflammation d'un viscère 
digestif (estomac, intestin, foie, rate) ; déchirure de l'un des viscères précédents 
et déversement des aliments ou du sang dans le péritoine; inflammation de 
l'utérus ou des ovaires ; ouverture d'ahcès développés dans les ganglions mésen- 
tériques, dans les parois de l'abdomen, au sein d'une plaie de castration; sim- 
ples contusions ou déchirures provenant de coups de corne, coups de pied ; éven- 
trations diverses; traumatisme de la castration ordinaire et surtout cryptorchi- 
dique; ovariotomie, etc. Mais dans l'immense majorité des cas, — nous dirions 
volontiers toujours, — ces causes n'aboutissent à la péritonite généralisée que 
lorsqu'il y a infection septieémique des plaies ou invasion par le streptocoque 
de Schutz (gourme) ou autre. 

Symptômes. — Tremblements, frissons, sueurs partielles, inappétence, sen- 
sibilité du ventre, constipation d'abord puis diarrhée; injection des mu- 
queuses; extrême abattement, faciès grippé, pouls petit et serré, respiration 
courte et précipitée, fièvre intense, plaintes fréquentes, coliques sourdes, atti- 
tude immobile, refus du patient de se déplacer et surtout de tourner; suppres- 
sion du décubitUS, que le malade effectue cependant quelquefois, mais en pre- 
nant les plus grandes précautions; pouls petit et serré, respiration courte et 
précipitée, fièvre intense, elc. 

Traitement. — Saignée, sinapisme sous le ventre, frictions de pommade mer- 
curielle à la face interne des cuisses. A l'intérieur, purgatifs légers et surtout 
calomel (4 à 8 gr.) en électuaires, car les mercuriaux sont considérés comme 
spécifiques. On conseille aussi le sulfate de soude (100 à 200 gr.) alterné avec 
les diurétiques 'azotate de potasse, bicarbonate de soude 15 à '20 gr.}]. Un bol 
composé de calomel (2 gr.) et opium (1 gr.) jouirait d'une certaine efficacité. 
Mais d'après ce qui a été dit plus haut, on comprend aisément que le traite- 
ment le plus efficace devra être antiseptique, intus et extra. A l'intérieur, on 
donnera de la teinture d'iode, des solutions phéniquées ou similaires, associées 
au calomel. A l'extérieur, toutes les plaies en communication avec le péri* 
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foine seront traitées par des antiseptiques énergiques. Comme mesure préven- 
tives, on pratiquera les opérations intéressant le péritoine ou ses dépendances 
et on soignera les plaies consécutives ainsi que les plaies accidentelles selon 
les régies de la plus minutieuse asepsie et surtout en évitant au péritoine 
le contact de l'air extérieur. Une alimentation substantielle et, dans certains 
cas, des excitants diffusibles à l'intérieur aideront â atteindre le but. 

h) Ascile. — Hydropisie abdominale; très rare chez le cheval. 

Causes. — Obstacles à la circulation de retour, affections du cœur, tuméfac- 
tion des ganglions mésenlériques, etc. 

Symptômes. — Gonflement de l'abdomen avec fluctuation ; son mat à la 
percussion ; œdème dans les parties déclives ; respiration gênée ; soif exagérée ; 
muqueuses pâles et infiltrées; appétit irrégulier ; marche difficile, etc. 

Traitement . — Purgatifs alternés avec des diurétiques et sudoriGques (oxv- 
mel scillitique 50 à 100 gr.). Essayer la paracentèse (ponction du péritoine) et, 
dans les cas chroniques, la répéter autant que cela est nécessaire. 



B. — Maladies de l'appareil tirinaire. 

Ces maladies peuvent siéger sur le rein, les uretères, la vessie, le canal de 
l'urètre. 

1° MALADIES DU REIN 

a) Néphrite. — Inflammation du rein. 

Division. — La néphrite peut être aiguë ou chronique; elle n'est pas très 
bien caractérisée cliniquement. 

Causes. — Traumatismes, fatigue de la région, ingestion de substances 
irritantes, de mouches cantharides, de certains médicaments à trop haute dose 
(essence de térébenthine, acide phénique, huile de croton, phosphore, vinai- 
gre scillitique, etc.); absorption de principes cantharidés par suite d'applica- 
tions vésicantes étendues; réplétion exagérée et trop prolongée de la vessie; 
propagation de l'inflammation développée dans d'autres organes urinaires; 
localisations microbiennes dans le cas de maladies infectieuses (gourme, morve, 
septicémie, pneumonie infectieuse, etc.). 

Symptômes. — Douleurs abdominales; coliques sourdes, miction fréquente et 
douloureuse, urine épaisse, d'apparence mucilagineuse ou sanguinolente; sensi- 
bilité et voussement du rein au pincement ou à la pression; fièvre souvent très 
forte; amaigrissement progressif, parfois hématurie ou pisseinent de sang, etc. 

Traitement. — Saignée de 3 à 4 litres; cataplasmes, sachet de son chaud 
ou sinapisme sur les lombes; s'abstenir de vésicatoire. 

A l'intérieur, boissons émollientes et diurétiques à doses faibles et répétées 
(bicarbonate de soude, azotate de potasse, graine de lin, etc.). 
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On a conseillé le sulfate de soude à petites doses, le camphre (8 à 15 gr.) par 
jour, les lavements émollients, les toniques, (quinquina, gentiane, écorce de 
saule, etc.) l'eau de goudron, les injections sous-cutanées de pilocarpine (5 à 
10 centigr.), etc. 

b) Calculs et abcès du icin. — Les calcul* du rein se développent dans le 
bassinet ou dans les canaux urinifères. Les abcès se développent dans le cours 
de différentes affections des reins ou autres. 

Ces lésions n'ont rien de caractéristique et le diagnostic en est incer- 
tain. Elles entraînent le camper fréquent, des mictions répétées et pénibles. 

c) Hématurie. — Pissement de sang. 

Division. — On distingue V hématurie essentielle, {'hématurie symptoma- 
hque et V hématurie enzoolique des poulains et muletons. La première est un 
symptôme de néphrite et d'oblitération artérielle, la seconde accompagne 
diverses maladies telles que la fièvre charbonneuse, la pléthore, l'anémie, les 
affections calculeuses du rein, de la vessie. 

Causes. - Pour la maladie des poulains et muletons : état anémique des 
mères, alimentation défectueuse, sevrage trop prompt, fatigue, froid, etc. 

Symptômes. — Grande faiblesse, coliques, urine sanguinolente,' conjonc- 
tives jaune-pâle ou ictértques, battements du cœur tumulteux, etc. 

Traitement. — On recommande sans grand succès les diurétiques, le cam- 
phre en électuaires, les infusions de fleur de sureau, de graine de lin ou de 
camomille, l'essence de térébenthine (5 à 10 gr.) associée à l'huile d'olive, les 
toniques amers, etc. Il faut avant tout de bons soins hygiéniques. Pour les 
adultes, révulsion et tisane de graine de lin failepar infusion à froid, boissons 
émollientes et alcalines, barhotages, soupes, racines cuites, etc. 



2 a MALADIES DE LA VESSIE 

Il faut citer : l'inflammation ou cystite, la paralysie, la déchirure de la ves- 
sie, les plaies, tumeurs, calculs, etc. 

à) Cystite. — Inflammation de la vessie. 

Causes. — Traumatismes. absorption de substances irritantes ( végétaux 
toxiques, cantharides), empoisonnement. La cystite peut s'accompagnerVhé- 
maturie, de rétention d'urine, de néphrite ou coïncider avec la périto- 
nite, etc. 

Symptômes. — Coliques sourdes, miction difficile, s'effectuant goutte à 
goutte par jeta interrompus (strangurie), défécation pénible, sensibilité delà 
vessie rendue plus évidente par l'exploration rectale, parfois urine mélangée 
à du pus, etc. 

Traitement. — Purgatifs doux, diurétiques froids à petites doses, tisane de 
graine de lin, préparations de goudron, térébenthine et bicarbonate de soude, 
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lavements émollients, etc. Contre la douleur : morphine ou codéine, bromure 
de potassium, bromure de camphre, etc. 

h) Rétention d'urine. — Accumulation d'urine dans la vessie. 

Causes. — Matière sébacée obstruant la fosse naviculaire qui se trouve à la 
base du méat urinaire; paralysie de la vessie, contraction passagère (spasme) 
du col vésical à la suite d'une longue marche et de la réplétion prolongée de la 
vessie; calculs, etc. 

Symptômes. — Kxciétion île l'urine très douloureuse, camper fréquent, 
malaise général. Il peut y avoir empoisonnement (urémie), troubles généraux 
graves, refroidissement du corps, engourdissement, etc. 

Traitement. — Visiter la fosse naviculaire, la curer et laver soigneusement. 
Exciter la muqueuse urétrale par le dépôt de poivre, d'ail au méat urinaire; 
boissons mucilngineuses et nîtrées, etc. Dans certains cas, recourir à des in- 
jections sous-cutanées de caféine (1 gr.) et au besoin au cathétérisme (intro- 
duction d'une sonde creuse en gutta-percha dans la vessie). 



CHAPITRE V 

MALADIES DE L'APPAREIL RESPIRATOIRE 

Ces maladies ont leur siège dans les fosses nasales, les sinus, les poches 
gutturales, le lanjn.r, la trachée, les bronches, sur les poumons et les 
fièvres . 

1° MALADIES DES FOSSES NASALES 

Les cavités nasales peuvent se rétrécir, présenter des parasites, des tumeurs, 
ulcérations (voir Morve, chap. xi), des taches pétéchiales, des plaies simples, etc. 
L'inflammation de ta muqueuse qui les tapisse porte le nom de coryza (voir 
Angine). L'hémorragie nasale constitue Vépittaxi». 

a) tloryza ou catarrhe nasal. — Inflammation de la muqueuse pituitaire. 

Causes. — Poussières irritantes provenant de fourrages moisis ou avariés, 
vapeurs ammoniacales, refroidissement, affections des voies respiratoires et du 
pharynx, localisations infectieuses (horsepox, gourme, etc.). 

Symptômes. — Injection de la pituitaire ; ébrouements fréquents, écoule- 
ment séreux au début, puis blanchâtre ou purulent, empâtement des gan- 
glions de l'auge et parfois fièvre de réaction, etc. 
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Tràitement. — Fumigations émollientes (de foin, de vapeur d'eau, de 
mauves), lavages et injections nasales avec solutions légères antiseptiques 
(tannin, alun, crésyl), électuaires adoucissants, etc. 

U) Kpis(a\is. — Hémorragie de la muqueuse piluitaire. 

Causes. — Traumatisme, corps irritants, conséquence de certaines affections 
générales (morve, charbon), etc. 

Symptômes. — Ecoulement sanguin souvent unilatéral, sang rejeté pur ou 
mêlé à du mucus, à du pus. Il y a absence de toux et le jetage n'est pas écu- 
meux comme dans l'hémorragie laryngienne et surtout pulmonaire, qui prend 
le nom ^hémoptysie. Un état variqueux des vaisseaux de la piluitaire à la 
suite de coryzas répétés, leur extrême dilatation sous l'influence d'un exercice 
violent (galop de course) exposent les chevaux à des épistaxis subits qui les 
arrêtent subitement dans leur travail. 

Traitement. — Lotions d'eau froide sur la tète; injections astrigentes ou 
vinaigrées. A l'intérieur, donner du perchlorure de fer dans les boissons. On 
conseille aussi les injections sous-cutanées d'ergotine. 

2" MALADIES DES SINUS ET DES POCHES GUTTURALES 

On distingue surtout des collections purulentes, concrétions, tumeurs, la 
dilatation pneumatosique (gaz) des poches gutturales, etc. 

a) Collection purulfnfe des sinus. _ Inflammation suppuralive des sinus. 

Causes. — Traumastismes, carie dentaire, développement de tumeurs, lo- 
calisations infectieuses ou morveuses (voir Morve). 

Symptômes. — Jetage grumeleux et purulent, continu et persistant, d'odeur 
infecte, ordinairement unilatéral, car il est rare que les sinus des deux côtés 
soient atteints en même temps; ganglions de l'auge douloureux et œdématiés 
(glande allongée) : parfois tuméfaction du sinus atteint; sensibilité à la percus- 
sion, qui donne un son mat, etc. 

Traitement. — Trépanation, lavages antiseptiques abondants et répétés; in- 
jections astringentes plus ou moins concentrées alternées avec l'emploi de 
solutions aromatiques et antiseptiques, notamment de teinture d'iode. 

h) Collection purulente des poches gutturales. — Catarrhe chronique de la 
muqueuse des poches gutturales, c'est-à-dire de ces deux culs-de-sac muqueux 
situés sur les côtés du pharynx qui résultent d'une dilatation de ta trompe 
d'Eustache et sont préposés à l'audition. Généralement une seule poche est 
atteinte à la fois. 

Causes. — Cette affection est consécutive à l'angine, à la pharyngite, à la pa- 
rotidite, mais surtout lorsque ces dernières sont des localisations de la gourme 
ou d'un état infectieux. 

Symptômes. — Engorgement œdémateux des ganglions de l'auge, tuméfac- 
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tion douloureuse de la région parotidienne susceptible de gêner la circulation, 
la respiration, la déglutition, les mouvements de la tête et de l'encolure; par- 
fois corna- e qui, trop souvent, devient persistant; il peut même y avoir me- 
naces d'asphyxie; enfin jetage blanchâtre tenace, intermittent, surtout appa- 
rent p2iidant la déglutition des liquides mais qui peut aussi l'aire totalement 
défaut. 

Traitement. — Ponction de la poche dans le point culminant et confre-ou- 
verture à la partie inférieure, immédiatement au-dessous des racines de la 
jugulaire. Cette opération, appelée hyowrtébrùtomie, est très délicate à cause 
de la richesse musculaire et nerveuse de la région '. 

Après la ponction, selon et injections fréquentes et abondante* soit avec des 
solutions antiseptiques (crésylées, phéniquées, biehlorurées, etc.), soit avec la 
teinture d'iode pure ou diluée, soit avec une solution d'azotate d'argent à 
5 pour 100. 



3» MALADIES DU LARYNX 

Les maladies du larynx sont Y angine laryngée ou laryngite, la phtisie la- 
ryngée, le spasme, l'œdème de ta glotte, les pluies, tumeurs, corps étrangers, 
etc. La plupart de ces maladies produisent le cornage, qui peut également 
avoir une autre origine. 

a) île l'angine laryngée. — Inflammalion de la muqueuse du larynx souvent 
liée à celle du pharynx, ce qui les a fait confondre sous le nom commun 
à'angine. 

Division. — On distingue l'angine pharyngo-laryngée aiguë ou chronique, 
l'angine suraiguë ou striduleuse , etc. 

Causes. — Compression, froissements, refroidissements, boissons froide?, 
poussières ou liquides irritants, défaut d'entraînement, etc. 

L'angine peut résult.erde la bronchite et surtout de la gourme ; elle s'accom- 
pagne parfois de trachéite. 

Symptômes. — Accès de toux prolongés et douloureux, sensibilité de la 
gorge; tête étendue sur l'encolure et effectuant difficilement les mouvements 
de latéralité; jetage muco-puiulent ; toux d'abord rauque, puis grasse; diffi- 
culté de la déglutition ; engorgement et parfois ahcédalion des ganglions de 
l'auge; respiration bruyante, fièvre, etc. Dans le cas de pharyngite, rejet des 
aliments et boissons par le nez (voir Pharyngite). 

Traitement. — Hygiénique et médical. Tenir chaudement; applications et 
frictions sinapisées ou vésicantes (vésicatoire mercurie!) sous la gorge; fumi- 
gations émollientes et antiseptiques (thé de fein, vapeur d'eau, décoction de 
morelle, de tètes de pavot, de mauves, etc.); électuaires à base de kermès (15 
à 'JG gr.), d'extrait d'opium ou de belladone, d'iodure ou de bromure de potas- 

1. Voira ce sujet l'opuscule de M. Catliot, intitulé : Exercices de chirurgie pratique à 
l'École d' Al fort. Asseliu et Ilousseau, P;iris. 
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sium (8àl2gr.), etc.; vaporisations goudronnées, boissons tièdes (décoctions 
d'orge, àà graioe de lin, de chiendent, etc.). Aliments de facile digestion 
(mash, vert, carottes). Au besoin, ponction des abcès, trachéotomie. S'il y a 
angine suraigué, saignée, trachéotomie, etc. Conlre l'ani-iiie chronique, qui 
se manifeste par une toux quinteuse, sans rappel, surtout au sortir de l'écurie, 
en passant d'un air chaud à un air plus froid, du pas au trot, etc., on donnera 
des électuaires avec essence de térébenthine (15 gr.); de l'eau de goudron en 
boissons et des fumigations de goudron ou de baies de gfftiévrier. Les dégage- 
ments de chlore dus à l'épandage sur le sol de l'écurie du chlorure de chaux 
sec • l'oxyde de zinc en électuaires nous ont, dans quelques cas, donné de bons 
résultats, 

b) Du cornage (sifflage, halley). — Sifflement de tonalité variable dont s'ac- 
compagne la respiration, surtout dans le mouvement impirateur, lorsqu'un 
obstacle quelconque est apporté au libre passage de l'air. 

Division. — Le cornage est aigu et chronique. Le premier disparaît avec la 
maladie dont il est un des symptômes, tandis que le cornage chronique per- 
siste avec des caractères à peu près invariables et n'est pas toujours susceptible 
d'amélioration, quel que soit le traitement qu'on lui oppose. 

Causes. — Tumeurs, abcès, exosloses des cavités nasales; collection des 
poches gutturales ; œdème de la glotte; ossification des cartilages du larynx; 
aplatissement de la trachée; thrombus de la jugulaire; engorgement des gan- 
glions bronchiques déterminant la compression du nerf laryngé ou récurrent 
gauche et consécutivement la paralysie unilatérale du larynx, l'atrophie des 
muscles dilatateurs de la glotte 1 ; alimentation par les tiges et graines de gesse 
chiche, etc. Le cornage est héréditaire. Il apparaît surtout dans le jeune âge, 
est beaucoup plus fréquent chez les mâles que chez les juments, chez les grands 
chevaux que chez Us petits, chez les chevaux de pur-sang de course et leurs 
métis que chez les chevaux orientaux, où on ne l'observe que très rarement, etc. 
Il peut être la conséquence d'angines répétées, de la gourme, de la bronchite, 
de la pneumonie, etc. 

Symptômes. — Respiration bruyante, pénible, accompagnée d'un siffle- 
ment particulier qui augmente avec l'exercice et disparaît par le repos. Parfois 
(cornage aigu) signes de dyspnée et d'asphyxie. Le cornage aigu est ordinaire- 
ment continu, tandis que le cornage chronique est toujours intermittent, sans 
d'ailleurs aucune apparence maladive. On ne perçoit ce dernier que pendant 
les efforts de traction, ou de locomotion aux allures rapides, surtout au galop, 

i. Cette paralysie constitue la cause du cornage chronique dans l'immense majorité des 
cas (96 p. 100 d'après K. Guuther). Elle résulte, d'après M. Leclainche, de la suppression 
de la conductibilité nerveuse daus le récurrent ou dans le pneumogastrique tout entier 
pour différentes causes (compression, inflammation par contiguïté, etc.) et entraîne la 
paralysie des muscles laryngiens correspondants, l'affaissement de la glotte du coté frappé 
et l'obstruction partielle de l'ouverture par la corde vocale rapprochée de la ligue mé- 
diaue. Les lésions ne se remarquent guère que sur le récurrent et presque toujours 
sur celui du côté gauche, qui a une situation plus superficielle. 
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Il est a fortiori exagéré lorsqu'on combine vitesse et poids à tirer ou à porter, 
mais il arrive assez fréquemment qu'il ne s'exagère pas d'une manière très 
sensible une fois parvenu à un certain diapazon ; dans ce cas il permet parfai- 
tement l'utilisation des chevaux même aux allures rapides et soutenues. Nous 
avons connu plusieurs chevaux sif/leurs gagnants de steeple-chase. 

( )n constate le cornage en arrêtant brusquement les animaux devant soi et en 
approchant l'oreille des naseaux ou en exerçant leschevaux soit en liberté, soit 
à la longe dans le silence d'un manège. Quelques pas de reculer au moment 
de l'arrêt brusque le provoquent, ou en exagèrent l'intensité. Ou peut arriver 
au même résultat, sans sortir le cheval de sa stalle, en l'excitant sur place par 
des attouchements au flanc en même temps que l'on contient la tète. Il ne faut 
pas confondre le cornage avec l'expiration bruyante de certains chevaux dont 
les ailes nasales sont très mobiles et vibrantes, ni avec le bruit muquc du fond 
de la gorge que font certains chevaux nerveux au départ par suite de contrac- 
tion des mâchoires et de la gorge. — Ce bruit disparait une fois le cheval dé- 
contracté, surtout lorsqu'il a la tête étendue sur l'encolure. 

Traitement. — Extirpation des tumeurs; ponction des abcès ; frictions sina- 
pisées, vésicantes ou fondantes sur la gorge ou le long de la trachée ; sétons. 
On a conseillé aussi contre le cornage chronique les injections intra-trachéales 
de sels de strychnine, l'électricité, etc. 

La trachéotomie a été pendant longtemps le moyen auquel on avait recours 
chez les chevaux que la dyspnée rend ait inutilisable. Elle consiste à pratiquer 
au tiers supérieur de la trachée une ouverture ovalaire dans laquelle on 
maintient à demeure un tube coudé et que l'on doit tenir très proprement 
ainsi que la plaie (pansement bi-journalier). Depuis quelques années on a 
beaucoup préconisé l'ablation du cartilage arythéaoïde gauche (arythénoïdecto- 
mie). Cette opération délicate est très incertaine et paraît devoir être réservée 
pour les cas de cornage très intense'. Avant de la pratiquer, on doit s'assurer 
que le cornage est dû à la paralysie laryngienne. Le diagnostic de celle-ci 
repose sur la constatation, par le palper minutieux, de l'atrophie des muscles 
laryngiens gauches et sur ce fait que la pression exercée sur l'arytbénoïde 
droit peut suffire à fermer la glotte et à interrompre l'expiration (Gunther); on 
arrive aussi à formuler ce diagnostic par élimination. 

Le traitement préventif reste le plus efficace et il est basé sur l'emploi de 
l'iodure de potassium (S à 12 gr. par jour) toutes les fois qu'il existe ou que 
l'on peut craindre une tuméfaction des ganglions prépectoraux, bronchiques, 
laryngiens, etc., et la compression du pneutno-gastrique, ainsi que cela arrive 
fréquemment dans la bronchite, la pneumonie, la gourme, etc. 

Jurisprudence. — Le cornage chronique est un vice rédhibitoire .loi du 
2 août 1884). L'expert doit s'assurer avant tout qu'il n'existe pas de maladie 
aiguë et, dans les épreuves auxquelles il soumet le cheval, qu'aucune gène 
n'est apportée à l'exécution de la respira! ion par les effets de harnachement ou 



1. Voir l'opuscule de M. Catfiot, toc. eft. 
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de contention, l'attitude imposée à la tète, etc. Le cheval doit surtout être 
examiné dans les conditions du mode d'utilisation auquel il est destiné. 

c) Goitre. — Le goitre est une hypertrophie des corps thyroïdes que l'on a 
cru devoir attribuer chez l'homme, à l'absence de certains principes dans les 
eaux des boissons, sans que la même influence ait paru s'exercer sur les ani- 
maux. — Toujours est-il que la teinture d'iode en badigeonnâmes et l'iodure de 
potassium à l'intérieur sont susceptibles de faire diminuer ou disparaître le 
goitre. — Celte maladie peut nuire au placer de la tète et même, lorsqu'elle est 
très développée et douloureuse, au jeu du larynx, mais elle n'a pas de rapports 
directs avec le cornage chronique. 



4° MALADIES DES BRONCHES 

Bronchite. — Inflammation de la muqueuse des bronches. 

Division. — La bronchite peu être aiguë ou chronique (catarrhe bronchi- 
que) simple ou capillaire, infectieuse, c/ourmeuse, etc. 

Causes. — Refroidissement; exhalation de poussières ou moisissures, de 
gaz irritants, de la fumée d'incendie; invasion du microbe de la gourme, ou 
autre, etc. La bronchite, plus fréquente au printemps et à l'automne, est 
souvent accompagnée ou compliquée, principalement sous la forme chronique, 
d'affections du cœur et du poumon, notamment d'emphysème (pousse). Les 
bronchites gourmeuse et infectieuse procèdent presque toujours de la conta- 
gion. 

Symptômes. — Tristesse, abattement, inappétence, (ièvre parfois très in- 
tense (40°); toux forte et quinteuse suivie de rappel, d'abord sèche, puis 
grasse 1 ; jetage muqueux au début et plus tard muco-purulent ; dyspnée mar- 
quée, muqueuses injectées avec ou sans coloration safranée, etc. A l'ausculta- 
tion, exagération du murmure respiratoire, râles muqueux qui se dépla- 
cent, etc. 

Dans la bronchite capillaire et la bronchite chronique, les complications 
d'emphysème et d'altération des battements du cœur sont fréquentes; on en 
observe alors plus ou moins nettement les signes révélateurs. 

La bronchite infectieuse ou in/luenza, signalée par le vétérinaire en deuxième 
G. Joly\ olfre le caractère enzootique ou épizootique et s'accompagne de cour- 
bature, coma profond, etc. 

Traitement . — Bronchite aiguë : Sinapismes et vésicanls; à l'intérieur, 
électuaires antimoniaux au kermès (15 à 20 gr.) ; iodure de potassium (8 à 
15 gr.) pour combattre les tuméfactions ganglionnaires susceptibles d'occa- 

1. l'our provoquer la toux, serrer la trachée à pleine main, immédiatement eu arrière 
de la gorge. L'animal ne tousse pas toujours de suite, mais quelques secondes après la 
pression exercée. 

2. ij. Joly, S'oie au sujet delà bronchite êpizwti'/ue (Recueil de vieil, vét., 1883, p. 612). 
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sionner le cornage; extrait aqueux de belladone (4 à 8 gr.), émélique (10 gr.), 
chlorate de potasse; contre la toux très fréquente : codéine, opium, etc. Ré- 
gime rafraîchissant; sulfate de soude à petite dose journalière (150 h -200 gr.). 
Après la période d'état : fumigations émollienles et antiseptiques (eau de foin, 
acide phénique, goudron), boissons tièdes, aliments de facile digestion, etc. 

Bronchite chronique. — Très tenace. Révulsifs énergiques, vésicaloires sur 
les côtes; selon. A l'intérieur : essence de térébenthine ; oxyde de zinc en élec- 
tuaire; eau de goudron et fumigations de goudron ou de baies de genévrier; 
rations Decrombecque (voir t. II, p. 154), mashs et tourteaux farineux, bons 
pansages, etc. 

Bronchite capillaire. — (Voir Pneumonie.) 

Bronchite infectieuse. — Séquestration des animaux malades, désinfection 
des locaux, etc. Révulsifs, excitants généraux et toniques, élecluaires au crésyl 
(10 à 30 gr.). 

5» MALADIES DU POUMON 

Les maladies du poumon sont la congestion pulmonaire, la pneumonie ou 
inflammation, Y œdème ou engouement pulmonaire, la pneumorragie ou hé- 
morragie pulmonaire. Y emphysème pulmonaire (pousse), les anévrismes, tu- 
meurs, tubercules (voir Morve), plaies, abcès, parasites, etc. 

a) Congestion pulmonaire (coup de sang, apoplexie). — Accumulation du 
sang dans le poumon. 

Causes, — Altérations des poumons et notamment l'emphysème; troubles 
circulatoires; défaut d'aération; température trop élevée; violent exercice; 
course rapide, etc. (voir Anhématosie , chap. xn). 

Symptômes. — Malaise intense, anxiété, dyspnée plus ou moins forte avec 
menace d'asphyxie; fixité du regard, dilatation convulsive des narines; trem- 
blements, démarche titubante; muqueuses pùles ou cyanosées, bleuàlres, sui- 
vant la période de la maladie; jetage mousseux, sanguinolent; respiration 
lumultueuse; chocs du cœur bondissants ; obtusion des sens, etc. 

Traitement. — Repos et demi-diète ; séjour en plein air ou dans une écurie 
largement aérée;saignée abondante (4 à 8 litres); révulsifs, frictions générales 
énergiques et irritantes, breuvages blancs et émétisés (10 gr.); insufflation 
d'air ou d'oxygène pur par les cavités nasales; injections sous-cutanées de vé- 
ratrine (10 cenligr.), etc. La maladie se termine rapidement (2 à 10 heures) 
par hémorragie, asphyxie progressive ou au contraire par résolution. Dans ce 
dernier cas, ne remettre que graduellement les animaux au travail. 

b) Pneumonie. — Inflammation du poumon, que l'on a longtemps confondue 
avec la pleurésie sous le nom commun de fluxion de poitrine. Elle coïncide 
souvent avec la bronchite sous le nom de broncho-pneumonie. 

Division. — La pneumonie peut être aiguë ou chronique, unilatérale, 
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double, lobaire (lorsqu'elle envahit sans discontinuité une partie étendue de 
l'un ou des deux poumons), tabulaire (lorsqu'elle est disséminée par petits 
ilôts), caktrrhale (lorsqu'elle s'accompagne de bronchite capillaire), exsudative 
(lorsqu'elle s'accompagne d'œdème ou d'infiltration exsudative des parties infé- 
rieures), infectieuse, etc. 

Causes. — Refroidissement, pénétration de corps étrangers, surtout .le corps 
putrescibles ou chargés de germes, dans le poumon; bronchites graves et 
persistantes; slabulation prolongée (pneumonie d'écurie), ele. Les pneu- 
monies infectieuses, favorisées par le séjour dans les infirmeries el les agglo- 
mérations de chevaux, sont dues à l'infection et le plus souvent à la contagion. 

Le jeune âge et le défaut d'entraînement sont des causes prédisposantes de 
la pneumonie. D'après MM. Nocard et Leclainche, deux conditions seraient né- 
cessaires pour que les pneumonies simple el infectieuse se développent : 1° la 
présence d'un micro-organisme spécial (pneumocoque) : 2" l'action des causes 
occasionnelles ci-dessus 1 : ce qui revient à dire que la pneumonie serait tou- 
jours infectieuse, mais avec des formes différentes d'infection. 

Symptômes. — Au début, appétit souvent conservé du moins en partie, 
fièvre intense; toux pectorale quinfeuse, douloureuse et rare; jetage rouillé, 
sanguinolent: membres écartés: respiration courte et accélérée: muqueuses 
injectées (safranées ou acajou); bouche sèche, température élevée :39" à 41"), 
pouls plein et fort; constipation, etc. A la percussion, submalité ou matité à 
une hauteur variable, d'un seul ou des deux cotés de la poitrine. A l'ausculta- 
tion, disparition du murmure respiratoire, râle crépitant, humide pendant 
toute la période d'augmenl, bruit de souffle pendant l'état et à la résolution 
râle crépitant de retour, puis murmure vésiculaire normal. 

Dans les pneumonies infectieuses : marche insidieuse, symptômes incons- 
tants et variables; frissons, sueurs froides, élévation brusque el excessive de la 
température (41 à 42»); jelage fétide: pouls effacé, filant; grande prostration, 
plaintes, membres écartés du corps, titubation lorsqu'on force le malade à se 
déplacer. Tous ces caractères ne prennent de signification réelle que lorsque la 
maladie devient enzootique (voir Maladies typhoïdes). 

Terminaisons. — Résolution, asphyxie, abcès, gangrène, induration du 
poumon. 

Complications. — Altérations du cœur, synovites rhumatismales ambula- 
toires, fréquentes surtout dans les gaines tendineuses des boulets, plus rares 
dans celles des genoux, jarrets, épaules, etc.; enfin pleurésie qui complique 
surtout fréquemment la pneumonie infectieuse (pleuro-pneumonie infec- 
tieuse). 

Traitement. — Saignée moyenne s'il y'a pléthore; sinapisme sous la poi- 
trine, le ventre et sur les côtés du thorax. A l'intérieur, au débul, pendant 
l'augmenl et 1 «lal : antithermiques (sulfate de quinine, salicylate de soude 
('20 à 40 gr.), antipyrine; altérants : émétique (10 gr.), iodure de potassium en 
électuaires ou en breuvages. Des injections sous-cutanéas de 1/2 à 1 1/2 mtl- 



l, E. Leclainche, toc. ait. 
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,„„.„„„„, d'azotate d'aconitine consignent un anti thermique puissant mais 
e te médication exige la plus grande rigueur, car une surelevat.on des doses 
Z rendrait rapidement toxique ; toniques et excitants (quinquina, acétate d arn- 
l^Lmel etc On a conseillé les injections sous-cutanées de Vératrme (3 à 
H Tune lolut.cn à 4 P . 100, Cacsv) ; des injections trachéales de 10 à 
i Lammoa d'une solution d'éther iodoformé à 10 pour 100, etc. Reg. me ra- 
fraîchissant ; carottes, purgatifs doux, diurétiques salins bon foin, peu d'a- 
voine d' .illeurs généralement dédaignée; harbotages additionnes de sulfate, de 
bicarbonate de soude ou de sel de nitre. Thé de foid comme boisson et, à cet 
eflet, seau en permanence à la portée du malade; mise en box autant que pos- 

'''Ï'ia période de résolution, ne continuer que l'iodure de polassium' pour 
combattre la tuméfaction ganglionnaire susceptible d'occasionner le cornage, 
et le Bel de nitre pour prévenir les synovites rhumatismales (Trasbot. Y 
■douter dans certains cas des toniques (alcoolé de quinquina, gentiane, etc.). 

Combattre la complication A'Mértte par le sulfate de soude; les troubles 
cardiaques par la digitaline (6 à 10 granules de 1 milligr.) ; la compilation 
de mïvuration par l'acétate d'ammoniaque (50 à 100 gr.), l'essence de térében- 
thine l'alcool, le vin aromatique; la gangrène par les antiseptiques : acide 
phonique (8 à 10 gr.), crésyl (15 à 30 gr.) en électuaires, etc. 

Contre la pneumonie chronique : révulsifs énergiques; cautérisation super- 
ficielle .les parois pectorales sans perdre de vue qu'on ne doit jamais tarer le 
cheval». A l'intérieur, sulfureux, essence de térébenthine, eau de goudron, 

acide arsénieux, etc. 

Dans le cas de pneumonie infectieuse, isoler les malades, désinfecter les 
locaux employer les répulsifs, les alcooliques, l'essence de térébenthme, les 
antiseptiques sous toutes les formes; faire des inhalations d'ac.de phenique, 
de -oudron, de térébenthine, de chlore par l'épandage du chlorure de chaux, 
de teinture d'iode, etc. On a beaucoup conseillé des injections trachéales 10- 
dolormées ou de sulfo-phénate de zinc au 3/1000; des injections sous-cuta- 
nées de phénate d'ammoniaque à 2 pour 100, de caféine (2 à 5 gr,, etc.; des 
lavements phôniqués ou crésylés à 2 ou 3 pour 100, etc. 

C ] Emphysème pulmonaire (pousse). - Véritable asthme du cheval qui con- 
siste dans la dilatation, voire même la déchirure d'un certain nombre de ves>- 
cules pulmonaires et dans l'accumulation de l'air à l'intérieur de ces vésicules 

l. Ou en luapeadra momentanément l'administration lorsque Vioéisùu se manifestera 
par l'état chassieux des yeux et l'injection des conjonctives. 

o Nous devons a l'initiative de M. Joyeux d'avoir essayé, dans plusieurs cas de com- 
plications cardiaques de la pneumonie et de la broncho-pneumonie, la cautérisa .ou M9 
parois pectorales avec un cautère conique [zoo-cautère) manié très rapidement, de fo. ou 
à ne cautériser que l'ép.derme en une infinité de points très rapprochés 11 s >'»" 
consécutivement une exsudation séreuse et un léger œdème, puis des croûtes et la cm. 
des poils : ceux-ci ont toujours parfaitement repoussé eu restant bien imbrique*, » 
cautérisation n'a jamais laissé l'ombre de trace et a donné des résultats thérapeutique 
très encourageants. 
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ou du tissu pulmonaire. - I! y aurait atrophiedes parois des vésicules (Laexnec) 
Cette atropine serait progressive et le point de départ de l'emplméme fVm 
cnow, Stommer). 1 

Causes. - Violents efforts musculaires, allures rapides, départs brusques 
travail aussitôt après les repas; maladies des bronches et du poumon; héré- 
dité, etc. Affection très fréquente sur les vieux chevaux. 

Symptômes. ~ Respiration courte et essoufflement avec mouvements irré- 
guhers du flanc consistant, suivant le degré de la maladie, en un simple temps 
<l'arrêt dans l'mspiration et surtout l'expiration, ou en un soubressaut (coup de 
fouet) qui soulève le flanc au milieu de son mouvement de revient; toux sèche 
courte, quintause, avortée, sans rappel qui se fait surtout entendre au sortir 
de l'écurie ou lors du renouvellement de l'air à l'intérieur; jetage blanc, mu- 
queux et mousseux, parfois très peu appréciable, augmentant par l'exercice, etc. 
A l'auscultation, diminution par endroits du murmure respiratoire et exagéra- 
lion dans d'autres, raie sibilant ; résonance exagérée de la poitrine à la per- 
cussion; parfois apparition brusque de périodes de dyspnée et de suffocation 
(accès de pousse) qui durent plusieurs jours, des semaines. Ordinairement le 
cheval poussif est très essoufflé au sortir de l'écurie et moins après qu'il a 
marché. Les temps orageux accentuent tous les syptômes de son mal. — La 
pousse très prononcée s'accompagne assez souvent de cornage. 

Traitement. - Régime alibiie, de facile digestion et non susceptible d'en- 
combrer les viscères (voir t. II, p. 110 et 154, les rations préconisées par 
M. Decrombecque, à qui elles auraient donné des résultats inespérés). On doit 
surtout faire travailler les chevaux poussifs avant le repas ou longtemps après 
et leur donner peu de fourrages; commencer le travail doucement ; loger les 
animaux dans des écuries bien aérées. 

A l'intérieur : iodure de potassium ou mieux acide arsénieux (1 à 2 gr. par 
jour) en suspendant au bout d'un mois la médication pendant une huitaine de 
jours pour la reprendre ensuite. 

Jurisprudence. ~ L'emphysème pulmonaire est un des vices rédhibitoires 
reconnus par la loi du 2 août 1884 (voir t. 1, p. 638). 



6° MALADIES DES PLÈVRES 

Les maladies des plèvres sont la pleurésie, Yhydrothorax ou hi/dropisie, le 
pneumothorax ou accumulation de gaz dans la cavité pleurale ; les tubercules, 
cancer, parasites, etc. La ponction du sac pleural constitue la tkoracentèse. 

a) Pleurésie. — Inflammation des plèvres. Cette maladie est beaucoup plus 
grave que la pneumonie, avec laquelle elle fut longtemps confondue sous le 
nom de fluxion de poitrine. 

Division. — La pleurésie est aiguë ou chronique, primitive, traumatique, 
ou rhumatismale, etc. En raison de la ténuité du médiastin chez le cheval, elle 
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devient presque toujours double lorsqu'elle prend un peu d'importance, parce 
mie le médiastin cède sous la pression du liquide. 

Cames _ Due le plus souvent au refroidissement agissant sur un organisme 
prédisposé; quelquefois à un traumatisme pénétrant, la pleurésie peut aussi 
compliquer la bronchite et la pneumonie simples ou infectieuses (pleuro- 

nneumonie). . 

Symptdmei,— Anxiété* frissons, tristesse, suppression du decubitus ; inap- 
pétence souvent coliques sourdes au début, trépignements, respiration accé- 
lérée, petite et fréquemment plaintive; essoufflement; sensibilité des cotes et 
surtout des espaces intercostaux à la pression et à la percussion ; toux petite, 
avortée et douloureuse ; pouls petit, vite et dur ; température s'élevant lente- 
ment (39° à 40"}, bouche chaude et pâteuse, muqueuses infiltrées, de coloration 
à peu près normale; œil vitreux, fixité particulière du regard. A l'auscultation, 
affaiblissement du bruit vésiculaire et, tout au début, bruit de frottement pleu- 
ral très éphémère; battements du cœur forts et précipités. Plus tard on cons- 
tate qu'il y a discordance entre les mouvements du flanc et ceux des cotes. A 
la percussion, les parois pectorales donnent un son mat jusqu'à la même hau- 
teur des deux cotés, et cette hauteur augmente à mesure que s'accroît 
1 epanchement. L'auscultation révèle l'absence de tout bruit au niveau «les 
parties mates ou parfois l'existence d'un bruit de souffle, mais dans la partie 
moyenne seulement de la poitrine, non dans la partie inférieure. On peut per- 
cevoir, au niveau des naseaux, du larynx ou de l'entrée de la poitrine, un bruit 
de gouttelettes qui n'a rien de fixe ni de pathognomonique. Dans la forme chro- 
niq.ie, il existe une toux sèche, quinteuse, courte, pénible. 

Terminaisons et complications. — Résolution, asphyxie, hémorragie, gan- 
grène, passage à l'état chonique avec hydrothorax et adhérences pleurales. 
L'atl'eclion est le plus souvent morlelle et la résolution rarement complète. 
Lorsque le cheval meurt de pleurésie aiguë on trouve outre le liquide épanché, 
des fausses membranes fibrino-albumineuses jaune blanchâtre qui adhèrent 
aux plèvres, nagent dans le liquide et sont nommées omelettes de poitrine. 

Traitement. — Bonnes conditions hygiéniques: saignée au début, sinapisme 
et îévulsifs; sudorifiques, diurétiques et toniques. On a surtout conseillé 
l'emploi du vinaigre scillitique (50 à 100 gr.) ; de l'essence de térébenthine 
(30 gr.); du salicylate de soude (20 gr.) ; des mercuriaux à l'intérieur (calomeli 
et à l'extérieur (frictions de pommade mercurielle sous le ventre et à la face 
interne des cuisses). Dans certains cas de troubles cardiaques et même sans 
cela, il est bon d'employer la digitale, qui est un tonique du cœur et un diuré- 
tique; de pratiquer des injections sous-cutanées de pilocarpine, etc. Entin, 
lorsque l'épanchement dépasse le tiers inférieur de la poitrine, recourir à la 
thoracenlèse sans attendre trop tard. On renouvelle la ponclion tous les trois ou 
quatre jours à mesure que l'épanchement se reforme et jusqu'àcequ'il maintienne 
son niveau au-dessous du tiers inférieur. On extrait fréquemment de 10 à 15 li- 
tres une première fois, 6 ou 8 la seconde, 3 ou 4 la troisième, puis rien ; d'au- 
trefois l'épanchement augmente après la première ponclion, devient purulent et 
entraîne la mort. Régime rafraîchissant et analeptique basé sur l'appétit, bi- 
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carbonate de soude dans les boissons, barbotâmes, etc. S'il y a traumatisme des 
parois pectorales, traiter la plaie par les antiseptiques. 

b) Hydrothorax. — Ilyilropisie passive, sans inflammation appréciable des 
plèvres. Cette hydropisie coïncide souvent avec des lésions anciennes de pneu- 
monie (induration grise du poumon), de bronchite et avec des adhérences 
pleurales pour constituer un état pathologique complexe appelé autrefois vieille 
courbature et confondu avec la pousse. 

Causes. — Affections chroniques du cœur, des plèvres; mauvaise hygiène, etc. 

Symptômes. — Respiration oppressée sans lièvre ni toux ; dépérissement 
progressif malgré un certain appétit conservé; son mat à la percussion, des deux 
côtés de la poitrine et à la même hauteur, œdème sous-sternal, engorgement 
des membres. 

Traitement. — Thoracentèse, tondage, alimentation tonique et substantielle. 
Breuvages et boissons diurétiques. 



CHAPITRE VI 
MALADIES DE L'APPAREIL CIRCULATOIRE 

Elles peuvent siéger sur le cœur et les vaisseaux (artères, veines). 

1" MALADIES DU CŒUR 

Assez nombreuses, compliquées et d'un diagnostic très obscur. 

Les signes cliniques permettent seulement d'affirmer l'existence d'une 
altération cardiaque sans pouvoir préciser davantage. La plupart s'accompagnent 
de palpitations plus ou moins tumultueuses et souvent d'un son métallique s'ajou- 
tant aux bruits normaux exagérés ou affaiblis. Les conjonctives sont infiltrées 
et d'un jaune terreux particulier ; il y a tendance aux œdèmes dans les parties 
déclives et grande lassitude générale. Les palpitations de cœu r ont quelquefois 
été confondues avec des convulsions cloniquesdu diaphragme qui apparaissent 
subitement et secouent violemment tout le corps (thorax et ab.lomen). Les 
principales maladies du cœur siègent sur le péricarde, le myocarde, l'endo- 
carde. 

a) Péricardité. — Inflammation du péricarde. 

Division. — La péricardité peut être aiguë ou chronique, traumatique, rhu- 
matismale, infectieuse, etc. 
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Ç mge $, — Influence du froid, marches dans les pays de montagne, troubles 
de la circulation, etc. La péricardite peut accompagner la pneumonie simple 
mi infectieuse, la pleurésie, l'infection purulente, la morve, la fièvre typhoïde, etc. 
L'Ile est bien rarement traumatique chez le cheval, mais par contre assez sou- 
vent rhumatismale. 

Symptômes, — État général assez grave, essoufflement, parfois coliques très 
sourdes; au début : muqueuses pales ou terreuses et infiltrées, pouls veineux, 
battements du cœur faibles, fréquents et irréguliers; sensibilité et matité de 
la région du cœur à la percussion, inappétence absolue, œdème des parties 
déclives, etc. A l'auscultation : bruits de frottement et, plus tard, bruit d'agi- 
tation de liquide ou de glou-glou. 

Traitement. — Soins hygiéniques minutieux ; saignée, révulsifs, mercuriaux 
(calomel à l'intérieur et frictions mercurielles .sur la face interne des cuisses); 
diurétiques (essence de térébenthine, azotate de potasse}; excitants généraux (café, 
vin, alcool) ; toniques, etc. La digitale (2 à 4gr.)ou la digitaline (Ci à 10 granules 
au milligr.i: le salicylate de soude (30 gr.) formeront utilement la base du 
traitement interne. Dans les cas extrêmes et d'épanchernent péricardîque abon- 
dant, pratiquer la ponction. Toujours nous avons avec avantage appliqué le feu 
en pointes superficielles et très rappr ochées des parois du thorax au niveau du 
cœur. 

b) Myorardiles. — Altérations inflammatoires du inuscie du cœur. 
Came». — Blessures, inlluence du froid, localisations infectieuses gourme, 

infection purulente, fièvre typhoïde). 

Symptômes. — Liât général grave, battements du cœur irréguliers, forts, 
tumultueux, métalliques; pouls précipité et faible, fièvre, dyspnée et parfois 
accès vertigineux, etc. Prostration extrême, inappétence absolue; exacerbation 
au moindre déplacement. 

Traitement. — Toniques, excitants, digitaline, caféine, etc. 

c) Endocardite. — Inflammation de la séreuse des cavités du cœur. 
Division. ■ — Elle peut être aiguë, chronique, ulcéreuse, valvulaire, etc. 
Causes. — Le froid, l'humidité, etc., ne sont que des causes occasionnelles 

qui n'ont d'effet qu'autant qu'elles agissent sur un organisme prédisposé par 
la dialhèse rhumatismale ou un état infectieux quelconque. L'endocardite s'ob- 
serve principalement dans la pneumonie, la pleuro-pneumonie infectieuse, la 
fièvre typhoïde, et parait liée aux synovites ambulatoires si fréquentes dans les 
mêmes circonstances. 

Symptômes. — Coliques peu intenses et intermittentes: essoufflement ^batte- 
ment, pouls fort; battements du cœur inégaux, tumultueux, facilement per- 
ceptibles; fièvre; souffle cardiaque, matité et sensibilité à la percussion au ni- 
veau du cœur, pouls veineux, etc. Habituellement, mort par syncope ou 
asphyxie. Dans l'endocardite chronique : œdèmes, amaigrissement, symptômes 
d'anémie, etc. 

Traitement. — Saignée, révulsifs; feu superficiel, purgatifs légers, diuré- 
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tiques froids (azotate de potasse); antilhermiques (salicylate de soude, sulfate 
de quinine\ etc. On a conseillé la digitaline et la caféine à l'intérieur ou en 
injections sous-cutanées; lïodure de potassium (Ht gr.), l'émétique (5àl0gr.), 
l'acide arsénieux (l à 2 gr.), etc. Soins hygiéniques prolongés. 

2" MALADIES DES ARTÈRES 

Les principales sont Yartérite ou intlammation, l'anévrisme ou dilatation 
anormale, les oblitérations, ossifications, dégénérescences, plaies, blessures, 
ruptures (hémorragies internes). Leur diagnostic est trop délicat pour que nous 
puissions utilement y insister ici. Nous dirons seulement quelques mots des 
anévrismes. 

Des anévrismes. — Dilatation morbide des artères. S'observe principale- 
ment sur la partie abdominale de l'aorte. 

Division. — L'anévrisme peut être spontané, traumatique, vrai ou faux, 
vermineur, etc. Parmi les anévrismes vermineux, on cite surtout l'anévrisme 
de l'artère grande mésentérique et de ses divisions (voir Coliques et congestion 
intestinale). 

Causes. — Blessures, tiraillements, efforts musculaires exagérés, présence 
de vers (strongles), etc. 

Symptômes. — Gène de la circulation due à l'obstruction plus ou moins 
complète du vaisseau par un caillot (embolie); coliques et parfois congestion 
intestinale l'anévrisme mésentérique), boiterie intermittente, dans le cas d'em- 
bolie de l'une des artères iliaques externes; paralysies partielles, faiblesse du 
train postérieur (anévrisme de l'aorte), œdèmes, etc. S'il y a anévrisme ex- 
terne: tumeur pulsalile dépressible. 

Terminaisons. - Paralysie complète, état stationnaire ou rupture et hé- 
morragie. 

Traitement. — On n'en connaît aucun qui soit efficace. 



3» MALADIES DES VEINES 

Ces maladies sont: la phlébite ou inflammation; Y atrophie et l' hypertrophie, 
les varieet ou dilatations anormales et permanentes, les oblitérations, plaies, 
ruptures, altérations diverses, etc. 

a) De la phlébite. — Inllammation des veines. 

Division. — Elle peut être adhésive, suppurative, hémorragique ou ul- 
céreuse, etc. La plus fréquente est la phlébite de la jugulaire résultant de la 
saignée et nous devons dire, en laveur de l'antisepsie ,que depuis la vulgarisa- 
tion de cette méthode dans la pratique chirurgicale, les phlébites sont devenues 
extrêmement rares. 
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Causes. — Traumatisme, infection de la plaie de saignée, introduction d'un 
principe virulent dans le système circulatoire. La phlébite peut être consécutive 
à l'arthrite, la métrite, etc. 

Symptômes. — Gonflement de la veine et de la région circumvoisine, dou- 
leur locale, plaie obstruée par un caillot en voie de décomposition et plus tard 
trajet fistuleux, suppuration, etc. Parfois tuméfaction consi iérable, douleur 
intense, (ièvre et symptômes généraux dus à l'infection septique ou purulente 
(voir chap. xi). 

Traitement. — Débridement, contre-ouvertures, lavages et injections anti - 
sepliques, tamponnement et sutures; ligature de la veine, séton; extirpation 
ou ablation et parfois cautérisation. Quand la fistule persiste, cautérisation avec 
l'azotate d'argent; injections de teinture d'iode, etc. Kepos absolu, demi-diète, 
et avoir soin que les animaux ne puissent se frotter. 

h) Des varices. — Dilatations anormales permanentes des veines. 

Causes. — Travail prématuré, efforts exagérés, obstacle à la circulation 
veineuse (tumeurs, ulcères, bandages compressifs). 

Symptômes. — Tumeur molle, fluctuante, indolente, située sur le trajet 
d'une veine et qui disparait par la pression; parfois œdème et gène dans les 
mouvements ou les fonctions. La varice s'observe chez les chevaux de selle en 
dedans du jarret, sur le trajet de la veine saphène. On peut parfois la confondre 
avec un vessigon. Elle s'observe aussi dans la région des tendons antérieurs 
(voir t. [, p. 352). 

Traitement, — Ne pas abuser des chevaux et avoir soin de n'apporter aucun 
obstacle mécanique à la circulation de retour. 



CHAPITRE VII 

MALADIES DU SYSTÈME NERVEUX (NÉVROSES) 

Les maladies du système nerveux peuvent siéger sur l'encéphale, la moelle, 
les nerfs. 
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MALADIES DE L ENCÉPHALE 



Ces maladies sont très nombreuses. Nous citerons seulement : V inflamma- 
tion encore appelée vertige essentiel ou méningo-mcéphalite; la congestion, 
1 anémie l'apoplexie ou kemmnaiè cérébrale, l'hydrocéphalie ou hydropisie 
encepbal.que, le ramollissement, les abcès, lésions traumatiaues.Veneéphabeèle 
ou benue du cerveau, les anomalies congénitales, les tumeurs, etc. 
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Les différentes névroses ont éfé classées d'après leurs principes dominants en 
névroses : des facultés instinctives et intellectuelles (folie) ; du sens de repro- 
duction (nymphomanie), de la sensibilité (névralgies, céphalalgies, etc.), du mou- 
vement (épilepsie, etc.), enfin en névroses mixtes (spasmes, crampes, immo- 
bilité . 

a) (loiiftestiiHi cérébrale (apoplexie, coup de sang). — Hypérémie du cerveau 
et de ses enveloppes. 

Causes. — Commotions, insolation, compression des artères ou des veines, 
tumeurs, abcès, etc. 

Elle peut être consécutive aux empoisonnements, aux maladies du cœur, du 
poumon, aux bydropisies séreuses, aux affections typhoïdes, infectieuses, etc. 

Symptômes. — Très variables. Etal d'inquiétude et. d'agitation auquel suc- 
cèdent la stupéfaction, la somnolence, l'affaissement. Tète basse ou au contraire 
élevée, marche chancelante, mouvements incoordonnés, action de pousser au 
mur; diminution de la sensibilité, de la conlractilité et de la motilité, amau- 
rose fréquente ou du moins faculté visuelle obtuse, dilatation de la pupille; 
affaiblissement de l'ouïe; parfois paralysies locales, paraplégie, etc. 

Traitement. — Saignée immédiate, applications réfrigérantes locales (glace 
pilée, neige, eau froide), lavements froids, etc. Ecurie sombre, diète ou demi- 
diète. On a conseillé l'emploi du calomel (4 à 6 gr.), de l'émétique (5 à 8 gr.) ; 
mais on doit surtout recommander l'iodure de potassium (10 à 15 gr.) et des 
in jections sous-cutanées de chlorhydrate ou d'azotate de pilocarpine. 

b) Hémorragie cérébrale. — Foyers hémorragiques dans les méninges ou 
dans la substance céréhrale. 

Causet. — Traumatisme, déchirures ou ruptures vasculaires. etc. L'hémor- 
ragie peut se produire pendant le cours de certaines maladies infectieuses 
(charbon). 

Symplâmes. — Etat de slupeur, tremblemenls, marche chancellante, chute, 
accès vertigineux, faiblesse du pouls, gène de la respiration, parfois paraly- 
sie, etc. 

Traitement . — Saignée, révulsifs, injections sous-cutanées d'orgotine ou 
d'antipyrine, emploi prolongé de l'iodure de potassium, etc. 

r) Anémie cérébrale. — Causes. — Hydropisies du cerveau, tumeurs, abcès, 
troubles circulatoires, etc. 

Symptôme». — Signes de vertige (voir ce mol) suivis de tremblements avec 
syncope, affaissement général, faiblesse du pouls et des battements du cœur, 
respiration ralentie, efc. ; hésitation dans les mouvements, etc. 

Traitement. — Frictions cutanées irritantes ou excitantes; à l'intérieur, sti- 
mulants généraux (vin, café, acétate d'ammoniaque), efc. M. Cagny préconise 
les injections sous-cufanées d'éther(2 à 10 gr.). Promenade, bons soins, travail 
modéré. 
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d) Abcès du cerveau. — Causes. — Conséquence d'affections catarrhales 
épizootiques ou de maladies infectieuses pyogéniques et surtout de la 
gourme. 

Symptômes. — Stupeur, abattement, tète basse, marche incertaine, ralen- 
tissement de la respiration et de la circulation, puis périodes d'excitation, signes 
de tournis, accès vertigineux, parfois paralysie, hémiplégie, paraplégie, amau- 
rose simple ou double, etc. 

Terminaisons. — Presque toujours mortels. 

Traitement. — On n'en connaît aucun d'efficace. 

e) Vertige. — Maladie cérébrale se traduisant par un ensemble de symp- 
tômes qui consistent surtout en mouvements désordonnés. 

Division. — Le vertige est essentiel ou symptomatùpte. La méningo-encé- 
pltalite (vertige essentiel) est rinllammation du cerveau et des méninges. Le 
vertige abdominal ou symplomalique, encore appelé indigestion vertigineuse, 
s'observe dans certaines indigestions avec surcharge alimentaire qui paraissent 
provoquées par des fourrages avariés. 

Causes. — Élévation de la température, insolation, contusions et fractures 
du crâne, localisations infectieuses ou microbiennes, alimentation trop exci- 
tante et surtout avariée suivie d'indigestion, etc. 

Symptômes. — Stupéfaction plus ou moins profonde, tète basse et inclinée, 
nonchalance, déplacements difficiles et irréguliers, tendance à aller en avant, à 
pousser au mur, difficulté ou impossibilité du reculer, puis période d'agitation, 
oeil brillant, naseaux dilatés, sensibilité exa-.tée, respiration accélérée, batte- 
ments du cœur précipités, température élevée, sueurs abondantes, mouvements 
violents et inconscients; l'animal se heurte contre les obstacles, tourne encercle, 
pousse en avant, se jette contre le mur, monte dans la mangeoire, frappe le 
sol, etc., sans souci des excoriations, blessures qu'il se fait. A cette période 
succède un état de prostration, d'immobilité, d'insensibilité et on constate de 
l'amaurose (voir ce mot, chap. i.v. : lté, la paralysie), etc. 

Le vertige abdominal est précédé d'accidents digestifs (coliques, constipa- 
tion, ballonnement, signes d'indigestion intestinale), mais ces accidents sont 
secondaires dans la production des phénomènes vertigineux. Ceux-ci sont bien 
plutôt dus à l'action toxique des denrées altérées mises en consommation. On 
observe parfois chez des chevaux ayant des coliques de tic, une sorte de vertige 
stomacal fugace et relativement léger, provoqué par le ballonnement. 

Traitement . — Vertige essentiel : saignée moyenne, révulsifs sur les côtés 
de l'encolure, applications réfrigérantes sur la tète (neige, glace, mélanges 
réfrigérants, sachets ou compresses d'eau froide, d'eau sédative, etc.); purgatifs 
drastiques (aloès, 30 à 40 gr.), puis alcalins et diurétiques à petites doses. On 
a conseillé l'emploi de nombreuses médications spécifiques (calomel, pilocar- 
pine, etc.) et surtout le l'iodure et le bromure de potassium associés (4 à 6gr.), 
des injections sous-cutanées de morphine, etc. 

Soins hygiéniques très importants, car la convalescence est longue : box cir- 
culaire matelassé, capote matelassée sur la tète, éviter le bruit, la trop vive 
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lumière, donner des aliments légers exempts de toule altération (vert, barbo- 
tagas, légumes, bon foin), etc. 

Vertige abdominal: saignée, purgatifs (aloès. cal omel ) , al c àli ns en éleetuaires, 
lavements excitants, etc. (voir Indigestion intestinale, ebap. ivl. En cas de 
mouvements trop désordonnés, de tendance irrésistible à pousser en avant, 
mettre les animaux au piquet au bout d'une perche pour qu'ils puissent tourner 
sans danger d'encbevèlrure. 

f) Immobilité. — Symptéme commun à diverses affections, caractérisé par 
un affaiblissement des fonctions cérébrales et motrices et l'impossibilité d'exé- 
cuter certains mouvements (reculer, tourner à droite ou à gauche, etc.). 

Causes. — Compression du cerveau (tumeurs, hydropisie), congestion céré- 
rébrale. méningite, manifestation arthritique ou rhumatismale, hérédité, etc. 

Symptômeê, — Faciès hébété, sans expression; nonchalance et engourdisse- 
ment qui disparaissent momentanément sous l'inlluence d'une excitation; mou- 
vements difficiles et automatiques, incertains, mal coordonnés. Lorsqu'on croise 
l'un sur l'autre les membres de devant ou de derrière, ils conservent la position 
qui leur est donnée; difficulté ou impossibilité du reculer, des mouvements 
latéraux; déglutition des liquides assez pénible (l'animal plonge la tète au fond 
du seau); mastication lente, souvent arrêtée (l'animal fume la pipe, en laissant 
du fourrage dans sa bouche); parfois période d'exacerliaiion 'le cheval s'em- 
porte, se cabre, se renverse, mord, frappe, etc.), accès vertigineux, paralysie, 
amaurose unilatérale, etc. La plupart des symptômes sont plus marqués pen- 
dant le travail. 

Traitement. — Très incertain, car le diagnostic précis de la lésion causale est 
très difficile. On a conseillé la saignée, les sétons, les révulsifs, purgatifs, nar- 
cotiques, les alcal ins a haute dose, la noix vomique (10 à — 0 gr.), etc.; mais 
toutes ces médications sont la plupart du temps sans effet. 

Plus récemment, on a préconisé les injections hypodermiques de chlorhy- 
drate de pilocarpine, les injections dans la jugulaire de teinture d'ellébore, etc. 
Il faut éviter les travaux pénibles, les excitations vives et avoir soin de donner 
un long repos, une alimentation légère, de maintenir dans les écuries une 
température moyenne. Les chevaux de l'armée atteints de ce mal doivent être 
réformés. 

g) Enilepsk (mal caduc, haut mal). — Maladie nerveuse caractérisée par 
des accès subits de peu de durée. 

Division. — L'ëpilepsie peut êlre fausse (caractérisée par de légers accèsdits 
épilepli formes) ou vermineuse, complète ou incomplète. 

Causes. — Lésions cérébrales, traumatismes de la moelle, tumeurs du cer- 
veau, vers intestinaux, impressions morales ou sensorielles très vives (peur). 
On invoque aussi l'hérédité. 

Symptômes — Crise épileptique caractérisée par : la contraction générale des 
muscles, des tremblements, la dilatation de la pupille, le pivotement des yeux 
dans les orbiles, les mouvements désordonnés, une salivation abondanle, la 
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défécation et la miction involontaires, l'abolition de la sensibilité, etc. Parfois 
il y a chute suivie de convulsions. Après l'accès, tout symptôme disparait le 
plus souvent sans laisser de trace. 

Traitement. — L'épilepsie est rarement curable, sauf lorsqu'elle est due à 
des vers intestinaux. Il faut recommander l'emploi du bromure de potassium 
(4 à 10 pf.}, des sirops d'éther, de chloral, du camphre mono-bromé. du valé- 
rianate de zinc, etc., pour atténuer les accès. Les vermifuges réussissent très 
bien contre l'épilepsie vermineuse (essence de térébenthine, santonine 1 à 
3gr.). 

h) Nymphomanie.» — On donne ce nom à l'ensemble des manifestations mor- 
bides des ardeurs génésiques. Très fréquente chez les juments dites pisseuses; 
se présente aussi chez certains chevaux appelés trkineurs. 

Cavfes. — Lésions des ovaires, de l'utérus, surtout au niveau du col, et très 
souvent névrose générale médullaire ayant, un retentissement prédominant sur 
les organes génésiques. La nymphomanie se transmet par hérédité. 

Sinnplômes. — Caractère quinteux, irritable; sensibilité excessive à tous les 
attouchements; camper fréquent; propulsion et rétraction alternatives du cli- 
toris; expulsion par la vulve d'un liquide jaunâtre ou purulent (voir t. I, 
p. 318). 

Traitement- — Soigner avant tout les affections des organes génitaux. On a 
préconisé, outre l'exercice lent et prolongé, l'emploi du bromure de potassium, 
du camphre monobromé, d'un régime rafraîchissant (vert, barbolage, graine 
de lin), de la saignée. Essayer aussi la lupuline, l'anémonine, le sous-carbo- 
nate de 1er, les injections intra-lrachéules de bromure de potassium (1 à 
4 gr.), etc. La castration des juments ;ovariotomie) se montre parfois efficace. 

Castratum des juments (ovariotomie) — Opération délicate entre toutes, 
grosse de conséquences possibles et non certaine dans ses résultats (voir t. I, 
p. 318). Avant de la pratiquer, il est bon de préparer la jument par un régime 
diététique et relâchant pendant deux ou trois jours. On doit opérer l'animal 
debout, maintenu dans un travail ad hoc (travail Vinsot ou autre, ou dans un 
appareil à suspension. Il est à peu près indispensable d'anesthésier la patiente 
par des inhalations d'éther ou mieux de chloroforme (20 à 4L) gr.), com- 
plétées par l'injection sous-cutanée de 3 à i décigrammes de chlorhydrate 
de morphine dissous dans '25 grammes d'eau distillée. On vide le rectum, et 
désinfecte avec le plus grand soin le vagin, le périnée, l'anus et tous les ins- 
truments nécessaires. A l'aide d'un bistouri-serpette à tranchant dissimulé, 
on incise le plafond du vagin, y introduit les doigts, puis la main, en s'assurant 
bien de l'ouverture du péritoine, et on va chercher successivement l'un et l'autre 
ovaire, que l'on attire à l'entrée du bassin, où il peut être saisi entre les mailles 
de la chaîne de Chassaignac et excisé par écrasement. Un aide chirurgien est 
indispensable à l'opérateur pour pratiquer cette opération. Pendant toute sa 
durée, un tampon aseptique est maintenu contre la vulve pour éviter le contact 
de l'air avec le péritoine. Lorsque les deux ovaires sont enlevés, on désinfecte 
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encore le vagin et on peut y maintenir un tampon aseptique. Les soins consé- 
cutifs réclamés par l'opérée sont des lavages antiseptiques abondants et répétés, 
un bon régime hygiénique, des aliments de choix, variés, nutritifs et rafraî- 
chissants. 

L'inocuité de l'opération dépend du degré de résistance de l'organisme aux 
influences morbides, de l'habileté de l'opérateur et de l'efficacité des précau- 
tions antiseptiques prises avant, pendant et après l'opération. 



2° MALADIES DE LA MOELLE 

Les affections qui ont leur siège sur la moelle épinière sont : la congestion, 
Y inflammation (myélite, méningo-myélite), {'hémorragie rachidiennt, Vhydro- 
racltis ou hydropisie, le ramollissement, les paralysies, la paraplégie épizoo- 
tique, ['atrophie et ['hypertrophie, les tumeurs, etc. 

a) Congestion delà moelle. — (Voir Paraplégie.) 

ftl Des paralysies. — Affections diverses caractérisées par l'inertie muscu- 
laire résultant d'un défaut d'innervation. 

Division. — La paralysie peut être essentielle ou symplomatique, générale 
ou locale, etc., unilatérale (hémiplégie) ou bilatérale. On observe surtout fré- 
quemment la paraplégie (paralysie de l'arrière-main), ['hémiplégie faciale, la 
paralysie du larynx (voir Cornage), etc. 

Causes. — Congestion, inflammation aiguë ou chronique, solution de conti- 
nuité ou compression d'un centre nerveux ou de ses enveloppes; diathèse rhu- 
matismale, etc. La paralysie peut aussi résulter d'affections infectieuses ou 
microbiennes présentant des localisations dans les centres nerveux. 

Symptômes. — Abolition ou diminution de la sensibilité ou de la motilité, 
relâchement des muscles et plus tard atrophie ; difficulté ou impossibilité 
d'exécuter divers mouvements, etc. Dans certains cas, la paralysie apparaît 
sans troubles généraux; dans d'autres elle succède à une maladie aiguë géné- 
rale ou localisée aux centres nerveux. 

Traitement. — Long et incertain. Chercher tout d'abord la cause et la sup- 
primer ou en atténuer les effets si possible. Dans les cas de congestion et d'in- 
flammation : saignée, révulsifs énergiques, vésicatoire, purgatifs drastiques 
(aloès^ ; diurétiques, etc. On a préconisé l'emploi de l'essence de térébenthine, 
de l'huile phosphorée, de la noix vomique, etc. Dans les paralysies anciennes : 
essayer I électricité, les sétons, moxas, cautérisations diverses, l'administration 
et les injections sous-cutanées d'arséniate de strychnine [i à 2 milligr.), etc. 
Alimentation tonique, mashs ou barbotages laxatifs pour éviter la constipation , 
exercice modéré. 

d) lté la paraplégie (congestion de la moelle, hémeglobinurie) — Paralysie 
de l'arrière-main. 
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Division. — La paraplégie peut être essentielle, rapide, épizootique, etc. 
(voir Paraplrijie r/tizoni/que, ch. xi). 

Causes. — Congestion du cerveau et surtout de lu moelle; altérations des 
reins et des muscles sous-lombaires. Elle survient de préférence chez les che- 
vaux de trait pléthoriques, laissés au repos pendant quelques jours sans que la 
ration ait été diminuée, et elle éclate subitement au sortir de l'écurie, après 
quelques pas ou au moment d'un nouveau départ après arrêt. On l'observe 
aussi comme conséquence de la gourme, de divers états infectieux, etc. 

Symptômes. — Lorsque la paralysie débute par une congestion de la moelle, 
on observe de l'agitation, des coliques, des sueurs, un état fébrile intense. 
Dans tous les cas l'arrière-main est vacillant, les arrêts brusques sont pénibles, 
8 'accompagnent d'oscillations de tout le corps, parfois de chute si on fait passer 
les animaux d'une allure rapide à l'arrêt, ou si même au pas on les fait tourner 
court. La chute peut provenir des mouvements désordonnés auxquels le pa- 
tient se livre sur place dans la période aiguë, qui dure rarement plus d'une 
demi-heure. Il ne faut pas chercher à le relever, ce que d'ailleurs j| ne pour- 
rait pas toujours faire. 11 y a intérêt, au contraire, à le maintenir couché 
trente-six ou quarante-huit heures, et la résolution peut s'effectuer graduelle- 
ment. Comme symptômes contingents, on observe fréquemment de la consti- 
pation, le défaut d'uriner ou une urinalion rougeâtre, chargée, l'injection des 
conjonctives, une température élevée, etc. Il arrive que la paraplégie, d'abord 
complète, se localise ensuite à un membre postérieur. 

Traitement. — Assez rarement curable. Repos absolu, forle saignée, purga- 
tifs drastiques (aloès), lavements ; diurétiques, injections sous-cutanées de co- 
déine, de caféine (0,5 à 1 gr.), d'ésérine (10 centigr.), etc. Il faut se garder 
d'applications vésicantes pendant la période aiguë du début de la congestion de 
la moelle. 11 n'eu est plus de même dans les cas de paraplégie confirmée; 
alors les vésicatoires et surtout le feu sont bien indiqués. 

d) Ataxie locomotrice. — Incoordination des mouvements rarement généra- 
lisée, plus fréquemment localisée aux membres postérieurs. La littérature 
vétérinaire n'en a enregistré que peu de cas, probablement parce qu'on a con- 
fondu souvent l'ataxie avec la paraplégie. MM. Wéberel Barrier en ont rapporté 
une belle observation Jlec. de méd. vét., 1884, p. 434). Nous avons observé 
maints exemples d'ataxie, dont un du à uue commotion cérébrale (chute) et 
plusieurs à l'infection gourmeuse, c'est-à-dire vraisemblablement à la culture du 
Slreptococcus equi dans la moelle épinière. L'incoordination se manifeste delà 
façon suivante : suspension subite de la contraction musculaire pendant la 
marche et chute imminente, puis flexion saccadée des genoux et des jarrets 
suivie d une extension brusque; tout cela s 'accompagnant d'une oscillation du 
corps plus marquée à l'instant de l'arrêt. La marche se régularise peu à peu à 
mesure qu'on y soumet l'animal. 

Traitement. — Repos et calme absolus dans un grand box ; iodure de po- 
tassium, alimentation normale ou basée sur l'appétit. Dans le cas de commo- 
tion cérébrale, saignée et réfrigérants sur la tète. 
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3" MALADIES DES NERFS 

Les maladies qui intéressent les nerfs sont: les lésions traumatiques (piqûre, 
section, contusion, compression, distension, ligature, etc.), Y inflammation 
(névrite ou nervile, névrilémite), ['atrophie, les tumeur* névrômes), etc., enfin 
une névrose spéciale qui a reçu différents noms suivant son siège {névralqie 
faciale, névralgie fémoro-poplitée et viatique, névralgie lomlio-abdomi- 
nale, etc.). 

Les accidents lraumatiqu.es se traitent comme des contusions des plaies, etc ; 
l'inflammation, par les calmants, l'hydrothérapie ou les révulsifs; les tumeurs, 
par l'ablation ou les fondants résolutifs; les névralgies, parles anesthésiques 
en onctions, badigeonnages ou même sous forme d'injections sous-cutanéos 
(morphine : 10 à '20 centigr.). 



CHAPITRE VIII 
MALADIES DU SYSTÈME LYMPHATIQUE 

Les maladies des lymphatiques peuvent résulter : de la compression ou de 
Y obstruction du canal thoracique ; de la dilatation anormale des vaisseaux, 
de leur inflammation (lymphangite) ; de Y inflammation des ganglions (adé- 
nite), etc. Le tempérament lymphatique prédispose, en outre, à la leucoajtose 
(augmentation des globules blancs), à la l;/mphadénie (développement morbide 
des tissus lyinphoïdes) etc. Les maladies des lymphatiques accompagnent 
constamment l'airection rnorvo-farcineuse, habituellement la gourme et com- 
pliquent beaucoup de traumatismes. Il faut le sens clinique développé et 
exercé d'un habile praticien pour établir à leur sujet les relations de cause 
à effet. 

A. — ADÉNITES 

(Lymphadùuites.) 

Tuméfactions résultant de l'inflammation des ganglions lymphatiques. 

Division. — L'adénite peut être aiguë ou chronique, externe ou interne, 
simple ou spécifique etc. 

Causes. — Traumatismes divers, surtout lorsqu'ils s'accompagnent de sup- 
puration ou de gangrène et se trouvent au voisinage d'une glande ou plus 
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exactement sur le trajet d'un réseau vasculaire lymphatique inipoilant ; in- 
fluences dialhésiques (morve, gourme, tuberculose, mélanose, etc.). 

Symptômes. — Gonflement et douleur; fumeur unique, d'abord œdémateuse 
puis fluctuante lorsqu'elle est euppurative et rénitente dans le cas contraire, ou 
bien saillies noduleuses en nombre variable, constituées par tous les ganglions 
formant groupe ; état phlegmoneux de la région intéressée, fluctuation et abcé- 
dalion, etc. Pour les adénites spécifiques, voir Gourme, Morve, Tuberculose, 
Mélanose, elc .). Nous avons dit (t. I, p. '251) que la distinction des caractères 
du glandage est chose souvent fort délicate, même pour un vétérinaire expéri- 
menté, et nous y insistons de nouveau, en raison des conséquences graves que 
pourrait avoir une méprise. 

Traitement. — Topiques maturatifs (basilicum, populeum) ; vésicants, fon- 
dants; cautérisation, ponction, extirpation des glandes superficielles et bien 
délimitées. Le traitement de l'adénite est toujours subordonné à la nature de 
la cause d'où elle procède. 



/i. — LYMPHANGITE 

(Aogt ! ioleucytB, lymphite.) 

Inflammation des vaisseaux etgang lions lymphatiques, probablement toujours 
de nature microbienne, c'est-à-dire due, même dans les cas simples, àlaculture 
d'un micro-organisme étranger. 

Division. — La lymphangite peut être superficielle ou profonde, morco- 
farcineuse, gourmeuse, épizoo tique, essentielle ou truumatique. 

Carnet. — Traumatisme», plaies simples, solutions de continuité, lésions 
diverses, abcès; localisations de maladies infectieuses ou microbiennes (morve, 
farcin, horsepox, gourme, tuberculose, etc.). 

Symptômes. — Gonflement diffus, œdémateux ou plus ou moins rénitent de 
la région, chaleur et rougeur: très vive sensibilité, cordes lymphatiques molles, 
œdémateuses, parlant le plus souvent d'une plaie et se dirigeant vers le groupe 
ganglionnaire le plus voisin. 

A la face i nterne des membres, on n'observe habituellement qu'uneseulecorde 
tandis qu'à la face externe, .sur le tronc, la tète, l'encolure, il apparaît tout un 
faisceau de cordes convergeant vers le centre ganglionnaire. Sur le trajet de 
ces cordes apparaissent des renflements sphériques ou ovalaires, phlegmoneux 
d'abord, à l'état d'abcès ensuite. Dans les cas graves, symptômes généraux, 
tristesse, inappétence, fièvre de réaction, difficultés d'exécuter les mouvements, 
boiterie. Les plaies qui se compliquent de lymphangite prennent un vilain 
aspect, s'indurent à leur base, s'agrandissent à la manière des ulcères au lieu 
de tendre vers la cicatrice, donnent un pus abondant et liquide, elc. (Pour les 
lymphangites spécifiques, voir Farcin, Gourme, Horsepox, etc. ; pour la lym- 
phangite épizoolique, voir ch. xi). 

Traitement. - il doit èlre surtout chirurgical. Ponctionner les abcès, débri- 
der les plaies anfractueuses, cautériser, soigner les plaies et fistules par les 
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antiseptiques (azotate d'argent, teinture d'iode, Van Swieten, etc., etc.). A l'in- 
térieur, toniques, excitants, arsenicaux, et, en cas de fièvre, antifébriles (salicy- 
late de soude, iodure de potassium, etc.). Pour les lymphangites chroniques : 
vésicants, fondants, fortes cautérisations au fer rouge : au besoin exciser les 
cordes et tumeurs et cautériser ensuite. Dans les lymphangites secondaires et 
de peu d'importance, se borner à soigner rationnellement les plaies d'où elles 
procèdent et appliquer des émollients (cataplasmes, bains simples ou phé- 
niqués). 



CHAPITRE IX 

MALADIES DES YEUX 

Les maladies des yeux peuvent siéger sur les paupières, la conjonctive, 
l'appareil lacrymal, les muscles de l'œil, la cornée transparente, le globe 
de l'œil. 

1° MALADIES DES PAUPIÈRES 

Ce sonl les contusions, brûlures, solutions de continuité, tumeurs kysteuses 
ou autres, telles que verrues, cancer, clialazion ou kyste méibomien, etc. ; l'œ- 
dème, l'inflammation (blépharite ciiiaire ou lipitude), le furoncle ou orgelet, 
la division des paupières [(coiomba), leur adhérence soit entre elles soit au 
tilobe oculaire, la déviation en dehors (ectropion) ou en dedans (entropion), 
la déviation des cils (trichiasis), des mouvements convulsifs qui produisent 
le clignement ou clignotement (voir t. I, p. 245, 246). La plupart de ces ma- 
ladies sont dues à celles du globe oculaire ou résultent de traumatismes. 

ISlessiires et corps étrangers. — Lésions diverses qui peuvent intéresser 
les paupières, la cornée,ou pénétrer plus profondément dans le globe oculaire. 

Symptômes. — Irritation ou exagération de la sensibilité, larmoiement, 
"•dèine di's paupières, diminution de la vision, souvent opacité de l'œil et hé- 
morragie intra-oculaire, troubles nerveux, etc. 

Traitement. — Lavages à grande eau, compresses d'eau froide ou d'eau blan- 
che, collyres astringents, applications calmantes, sutures, pansements divers, 
sachets ou masques protecteurs, etc. 



2= MALADIES DE LA CONJONCTIVE 

Les maladies de la conjonctive sont : V inflammation ou conjonctivite, souvent 
accompagnée d'œdème du tissu sous-muqueux ou c/témosis ; les blessures, brû- 

hippologie. — T. II. 54 
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lures, Cdrpt étrangers, la sécrétion purulente, les ulcérations, kystes, tu- 

W! Le corps clignotant peut aussi être tuméfié, ce qui constitue l'onyx ou onglet 
(voir t. I, p. 246). 

Conjonctivite. — Inflammation de la conjonctive. 

Division. — Simple ou granuleuse, essentielle ou symptomatique. 

Causes — Contusions, blessures, corps étrangers, poussières, etc. La con- 
jonctivite peut être occasionnée par des accidents locaux ou accompagner 
diverses maladies générales, notamment la gastro-cnimte , les affections 
typhoïdes, etc. L'administration prolongée de l'iodure de potassium la pro- 
voque (iodisme). 

Symptômes. — Gonflement des paupières qui sont plus ou moins closes; 
vive sensibilité, léger durcissement de la cornée, larmoiement bientôt suivi de 
suppuration; injection et tuméfaction de la muqueuse. 

La conjonctivite granuleuse ou estivale, encore appelée vermineuse, est carac- 
térisée par le développement de granulations dans le derme de la conjonctive 
et dans !e tissu cellulaire environnant la peau des paupières, etc. (voir Plaies 
d'été); elle s'accompagne d'un prurit ardent et incessant et est sujette à ré- 
cidiver plusieurs étés de suite. 

Traitement. — Lavages chauds alcalins ou antiseptiques; solutions ou col- 
lyres astringents (eau boriquée, eau blanche, sulfate do zinc, etc.), infusions 
diverses (de camomille, de roses, etc.); insufflation de poudres dites collyres 
secs (calomel et sucre, alun calciné et amidon, sulfate de soude très sec); cau- 
térisation avec l'azotate d'argent, instillations de cocaïne (au 1/10) dans les cas 
très douloureux. 

Dans la conjonctivite granuleuse, enlever les granulations, parfois même le 
tissu induré dans les cavités duquel elles se forment, cautériser avec le nitrate 
d'argent; faire usage du collyre suivant : eau 125 grammes, sulfate de zinc 
Ogr. 50, chlorhydrate de morphine 0 gr. 10, etc. (voir Plaies d'été ou gra- 
nuleuses). 



:> MALADIES DE L'APPAREIL LACRYMAL ET DES MUSCLES 

MOTEURS 

Les maladies de l'appareil lacrymal sont l'hypersécrétion lacrymale ou épi- 
phora, le larmoiement (souvent dù à une obstruction du canal lacrymal), l'in- 
flammation du sac lacrymal, suivie souvent de fistule ; la déviation ou Y obstruc- 
tion des points lacrymaux, le rétrécissement et l'oblitération des canalicules 
lacrymaux, etc. L'hypertrophie de la caroncule lacrymale donne lieu à Yen- 
cantlùs. 

Les muscles moteurs de l'œil peuvent être atteints d'inflammations, bles- 
sures, contractions spasmodiques, paralysie, etc., d'où résultent des tics, dé- 
viations du globe oculaire, etc. 
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4° MALADIES DE LA CORNÉE TRANSPARENTE 

Ces maladies sont V inflammation ou kératite, les blessures, ulcérations, 
fistule», corps étrangers, le stap/n/lome ou distension du centre de la cornée^ 
le kératocélc ou hernie de la cornée; les lâches, qui peuvent être superficielles 
(taie), moyennes (albugo) ou profondes (leucoma), etc. (voir 1. 1, p. 246). 

Kératite (reil blanc). — Inflammation de la cornée, qui atteint rarement la 
faculté visuelle. 

Division. — La kératite peut être générale ou locale, superficielle, intersti- 
tielle, profonde, ulcéreuse, etc. 

Causes. — Parfois conjonctivite ou ophtalmie, action du froid, mais le plus 
souvent traumatisme. 

Symptômes . — Opacité générale ou localisée de la cornée, qui peut aller 
depuis la plus légère opalescence jusqu'au blanc laiteux veiné ou taché de 
rouge: parfois ulcération ou plaie, infiltration et secondairement conjonctivite, 
œil larmoyant, paupières tuméfiées, etc. 

Traitement. — Lotions chaudes antiseptiques, lotions astringentes d'eau 
alcoolisée, de sublimé (1/1000); collyres calmants: solution d'alun, de sulfate 
de zinc, de sulfate de fer, de crésyl; insuftlation sur la cornée de poudres dites 
collyres secs, et notamment de sulfate de soude (voir Conjonctivite). Dans cer- 
tains cas, cautérisation avec le nitrate d'argent. 



5" MALADIES DU GLOBE DE L'ŒIL 

Nous citerons particulièrement : V inflammation ou ophtalmie ; Vhudropisie 
ou ftydrophtalmie : l'atrophie du globe oculaire, les anomalies et difformités, 
les tumeurs et dégénérescences, les lésions physiques t etc. 

a) Ophtalmie. — Inflammation du globe oculaire. 

Division. — L'ophtalmie peut être simple ou purulente, externe ou interne, 
traumatique, rhumatismale, périodique (voir Fluxion périodique), vermi- 
neuse, etc. 

Causes. — Blessures, piqûres, contusions, corps étrangers, émanations 
gazeuses, courants d'air, affections locales ou générales, etc. 

Symptômes, — Gonflement, photophobie, douleur vive, obscurcissement de 
la cornée, larmoiement puis parfois suppuration, etc. 

Traitement. — Saignée à la veine angulaire de l'œil avec une lancette ou 
un bistouri ; lotions ou collyres astringents et antiseptiques, etc. (voir Kératites 
et Conjonctivites). L'ophtalmie vermineuse, fréquente dans les Indes, très rare 
en Europe, due à une filaire, réclame la ponction de la cornée vers son bord 
inférieur, pour donner écoulement à l'humeur aqueuse; celle-ci entraîne 
l'helminthe. 
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/,) Fluxion périodique (ophtalmie périodique, iritis rhumatismale). — Ophtal- 
mie particulière du cheval, dont le caractère le plus nettement établi est la pério- 
dicité, et qui se termine presque toujours par la perte de la vue. 

Causes. — Les terrains marécageux ou seulement rendus constamment hu- 
mides par la présence d'un sous-sol argileux, les habitations humides, l'atmos- 
phère liée à ces habitats, sont universellement reconnus pour prédisposer à la 
fluxion périodique, et c'est ainsi qu'elle a toujours été fréquente en Franche- 
Comlé, en Champagne pouilleuse, en Vendée, en Poitou, en Limousin. Il en 
est de même du lymphatisme, de l'infection miasmatique, des mauvaises condi- 
tions d'hygiène, de la diathèse rhumatismale, etc. Cependant depuis quelque 
temps on l'a observée dans des contrées sèches, calcaires, élevées (le Midi pyré- 
néen), et sur des chevaux d'un tempérament sanguin et nerveux (pur-sang ou 
demi-sang de tous pays). C'est qu'elle parait bien due, encore que la preuve n'en 
soit pas faite, à un organisme qui devient ainsi l'agent essentiel de sa manifes- 
tation; toutes les autres causes ne sont qu'occasionnelles ou secondaires. Cet 
organisme serait, d'après la version la mieux circonstanciée, la monade rhu- 
matismale, et les troubles provoqués par les monades consisteraient dans une 
iritis. La fluxion périodique serait donc une manifestation locale de la diathèse 
rhumatismale. Ses causes occasionnelles, une fois la prédisposition établie, 
seraient le froid, l'humidité, les courants d'air, etc. La localisation se ferait 
sur l'œil comme elle se fait sur les synoviales, sur l'estomac, etc. 

Nature. — L'ophtalmie périodique parait donc être primitivement et essen- 
tiellement une iritis, et très vraisemblablement une iritis rhumatismale 1 , par 
conséquent héréditaire. Les Allemands l'appellent depuis longtemps irido-cho- 
roïdite (MûLLER), ce qui implique l'inflammation de la choroïde en même 
temps que de l'iris. 

Symptômes. — Accès successifs pouvant durer de quinze jours à six mois, 
n'atteignant généralement qu'un œil à la fois, mais les deux successivement. 
Pendant ces accès on observe : le gonflement des paupières, la rougeur de la 
conjonctive, la photophobie, le larmoiement, le trouble des milieux de l'œil et 
un rellet verdàtre, glauque du fond, une vascularisalion très line du pourtour 
de la cornée, la formation, dans la partie inférieure de la première chambre, 
en avant de l'iris, de llocons albumineux (hypopion), d'abord blanchâtres, puis 
d'une couleur brun verdàtre qui donne au fond de l'œil une teinte feuille morte 
ou cendrée, enfin la dissolution des flocons coagulés suivie ou précédée 
de la disparition des autres symptômes. Avant la formation de l'hypopion et 
après, on peut, par l'examen ophtalmoscopique et l'usage des mydrialiques pour 
dilater la pupille, découvrir des adhérences de l'iris à la partie antérieure de la 
capsule cristalline (synéchies postérieures), considérées par le D r Rolland, célèbre 
oculiste, comme le signe palhognominique de la fluxion 3 . Cette lésion avait déjà 

1 . D r E. Rollaud, Leçons sur la fluxion périodique du ckevu/, Asseliti et Houzeaa, Pari^, 
1891. 

2, Les s ynéchies postérieures persisteraient après les accès chez le malade non guéri 
•et leur coustaUitiou ultérieure devicudrait la preuve d'un passé tluxioiinaire. D'où l iai- 
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été observée, notamment par MM. le D r Hocquart et le vétérinaire Bernard'. 
Au début de l'accès, ta vue se trouble et s'éclaircit pour se troubler de nouveau 
et seclaircir avec la disparition des derniers caractères. Après un certain 
nombre d'accès, rarement après le premier, surviennent : l'atrophie, l'aplatisse- 
ment du globe de l'œil, sa faible résistance à la pression des doigts appliqués 
sur les paupières closes; puis, soit Vamaurose partielle ou totale, soit et beau- 
coup plus souvent, la cataracte ou opacité du cristallin. Celle-ci commence par 
un ou plusieurs points argentés, d'abord stalionnaires, qui envahissent le cris- 
tallin à mesure du renouvellement des accès. Entre deux accès, on peut obser- 
ver comme signes extérieurs révélateurs de la fluxion : un excès de sensibilité, 
le rétrécissement de la papille, la teinte feuille morte, l'opacité du cristallin 
qui présente des stries appelées vulgairement dragons, la diminution du volume 
de l'œil, la brisure plus accusée de la paupière supérieure du coté de l'angle 
nasal, la dépilation du chanfrein, parfois des traces de séton ou de véstcatoire. 

L'espace de temps qui sépare les accès peut être de trente jours, six mois, 
une année et plus. La maladie finit toujours par attaquer les deux yeux. 

Traitement. — On a surtout conseillé l'émigration. Essayer l'huile phospho- 
rée, les lotions chaudes, l'iodure de potassium et les antimoniaux (Cagny). 
Bonne alimentation, bonne hygiène, éloigner de la reproduction les animaux 
qui ont été atteints. Jusqu'à ce jour, aucun traitement n'a réussi et les mesures 
préventives sont les seules vraiment efficaces que l'on puisse prendre.. Le 
D r Rolland, considérant les synéchies postérieures comme la cause de la perte 
de la vue, conseille : 1° d'empêcher leur formation en les combattant à temps 
ou de chercher à les détruire si elles existent déjà; 2" de chercher à sauver 
l'œil indemne par l'énucléation de celui qui a perdu la faculté visuelle. On 
satisfait à la première indication en maintenant la pupille dilatée par l'emploi, 
comme il a été dit ci-dessus, d'une pommade composée à 1/100 de sulfate bien 
neutre d'atropine et de vaseline blonde Lancelol. On fait cinq à dix instilla- 
tions par jour dès le début de l'accès. On fera une pommade d'autant plus 
forte que la pupille cédera plus difficilement aux mydriatiques, et on éloignera 
les instillations ou on affaiblira la pommade dès que la dilatation sera complète. 
On en continuera toutefois l'usage jusqu'à disparition de toute rougeur. Ce 
traitement local sera complété par l'administration interne de mercure sous 
forme de calomel [5 à 10 gr.) ou de sublimé à dose journalière de 4 centi- 
grammes dissous dans G grammes d'eau; et administrée en deux fois, matin et 
soir, sous forme d'injections SOUS -Cutanée». L'obscurité et un masque sur l'œil 
constituent des adjuvants très utiles. 

portance de l'examen ophtaluioscopique de tout cheval nouvellement acheté et ce une 
heure après avoir introduit gru» comme un grain de maïs, sous la paupière inférieure, 
de la pommade mydrialique ci-dessous : 

Sulfate bien neutre d'atropine. . . 6»»,3fl 

Vaseline Laucelot 30 — 

On ferme les paupières et ou les masse légèrement pour étaler la pommade. 

1. Hocquart et Bernard, Étude sur La fluxion périodique au cheval {Recueil mcU. vel., 
18S2, p. 257). 
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M. Jacoulet a appliqué ce traitement, à l'un de ses chevaux dès l'apparition 
d'un premier accès qui a ainsi avorté; un second a également avorté, après 
quoi la guérison a été définitive. Il s'agissait d'un cheval an^lo-arabe élevé dans 
le pays de Tarîtes, d'où la lluxion périodique est assez fréquemment importée 
dans les corps de troupe. 

L'opération de la cataracte, qui consiste à enlever le cristallin opaque pour 
laisser pénétrer les rayons lumineux au fond de l'œil, n'est pas praticable chez 
le cheval, mais réussit bien chez le chien. 

Jurisprudence. — La loi française a classé la fluxion périodique au nombre 
des vices rédhihitoires avec un délai de trente jours (voir t. I, p. 638;. L'expert 
doit constater la périodicité, c'est-à-dire un accès, sa disparition et la réappa- 
rition d'un nouvel accès. 

6» MALADIES RÉSULTANT D'UN TROUBLE DE LA VISION 

(Voir t. I, p. 218 et 24C.) 

Ainaurosc ou g-cutte sereine. — Affaiblissement ou perte totale de la vue sans 
altération des milieux de l'œil. 

Causes. — Contusions, maladies de l'encéphale, altération du nerf optique, 
lésion de la rétine, vieillesse, fièvre typhoïde, et parfois conséquence de la 
fluxion périodique. 

Symptômes. — Abolition de la faculté visuelle ; parfaite transparence des 
humeurs; immobilité de l'iris; invariabilité du diamètre de la pupille et, dans 
les cas où il n'y a qu'affaiblissement de la vue, démarche irrégulière de la part 
de l'animal, qui est devenu peureux et ombrageux. 

Traitement. — L'amaurose symplomatique disparait avec la maladie aiguë 
qu'elle accompagne parfois {fièvre typhoïde), sinon aucun traitement efficace 
ne lui est applicable. 



CHAPITRE X 

MALADIES ET ANOMALIES DES ORGANES GÉNITAUX 
CASTRATION 

Ces maladies peuvent intéresser les testicules et leurs annexes, le pénis et 
le fourreau, les ocaîres, Vutérus, le vagin, la vulve, les mamelles. Il faut si- 
gnaler aussi les maladies de la gestation ou consécutives au part ; enfin nous 
comprendrons dans ce chapitre la castration. 
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1° MALADIES DES TESTICULES ET DE LEURS ANNEXES 

Ce sont • l'orchite (inflammation du tissu propre), le tareoeèîe (inflamma- 
tion globale du testicule et de ses enveloppes), Vnydroeèk (hydropisie passive 
de la gaine vaginale), le varieocèle (dilatation variqueuse des vaisseaux du 
cordon\ la cryptorchidie (anomalie de situation et atrophie des testicules), la 
hernie inguinale ou testiculaire, le champignon de castrai ion, etc. 

a) Orchite — Inflammation du testicule et de l'épididyme. 
Causes. - Contusions, blessures ou localisation microbienne de l'affection 
morvo-farcineuse. 

Symptômes - Tension du scrotum, volume énorme du lesUcule, douleur 
très vive de la glande due à la tension de la tunique albuginéc ; réaction 
fébrile, raideur des reins, parfois symptômes de coliques ; gonflement delà 
région inguinale comme dans la hernie (voir ce mot). 

Terminaison!. - Résolution, suppuration, gangrène, état chronique. 

Jraitemenl - Saignée générale ou mieux sangsues sur la région; réfrigé- 
ration par des pulvérisations d'étherel badigeonnages contentifs de collodion, 
ou bien cataplasmes simples ou laudanisés, ou encore compresses d eau blan- 
che, pommade nie. curielle camphrée, etc. - Ponction dans le cas de suppu- 
ration et scarifications s'il existe une infiltration étendue. A I intérieur, sel de 
nitre, mashs à la graine de lin ou iodure de potassium dans les cas a marche 
lente. 

H Sarcocèle. - Inflammation portant à la fois sur le testicule et ses enve- 
loppes et se traduisant par le gonflement induré de l'organe. 

Caustt - Terminaison de l'orchite, contusions, compression du cordon 
testiculaire ou manifestation de la diaihèse morvo-farcineuse (voir Morve). 

Symptômes. - Testicule et cordon durs, pesants, engorges; enveloppes 
testiculaires souvent œdémateuses, gène dans les mouvements, parfois con- 
nues état cachectique ou anémique, etc. 

^ Traitement. - Applications résolutives mercurielles ou iodées; scarification 
et én cas d'insuffilce de ces moyens, castration. L'orchite et le sarcocele 
doivent faire craindre la perte de la faculté prolifique. 

c) Hvdrocèle. - Hydropisie de la gaine vaginale. 

r ausPS - Coups, blessures, compression du cordon testiculaire, etc. Lue 
peut être consécutive à une hydropisie générale (voir Astite, Anasarquc). Le 
mi n vais état des sujets y prédispose. 

TZl. - Tuméfaction molle, fluctuante, le plus souvent mdo ente u 
peu sensible du testicule, parfois cependant symptômes généraux, état fébrile, 

"TÏÏE^ - Douches percutantes prolongées ou lotions ^îngsntes; 
application de terre glaise, de l'emplâtre de Piau, de collodion ou de blanc 
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d'Espagne délayé dans du vinaigre; dans certains cas tenaces, recourir à la 
ponction OU même à la castration. 

c) Champignon (botryomicose). — Tumeur indurée de l'extrémité du cordon 
testiculaire à la suite de la castration. 

Division. — Suivant qu'il est tout à fait superficiel ou plus ou moins pro- 
fond, on dit le champignon extra-tcroial, inguinal ou abdominal. 

Causes. — Survient après la castration, déterminé par un parasite du genre 
Bolryomices, voisin de YActinomycs, ce qui a pu prêter à confusion de la part 
de quelques auteurs. 

Symptôme*. — Engorgement du fourreau et de l'aine correspondante, per- 
sistance de la plaie de castration. Bourgeonnement induré, irrégulier, ma- 
melonné, parfois pédonculé, d'autrefois mal délimité de l'extrémité sectionnée 
du cordon; au cenlre de cette tumeur à contour renversé comme le rebord 
d'un champignon, s'ouvre une fistule donnant avec persistance écoulement à 
du pus liquide, mal lié, fétide. Raideur des reins; tension du ou des lianes; 
parfois hoiterie. 

Traitement. — Cautérisation au fer rouge, injections de teinture d'iode ou 
d'iodure de potassium pour résoudre la tumeur, mais surtout ablalion de 
celle -ci avec I écraseur de Chassa ignac par l'opération dite du champignon, qui 
demande à être faite par un chirurgien : c'est le traitement le plus sur et le 
plus expéditif. L'extension du champignon dans la cavité abdominale pourrait 
mettre obstacle à son enlèvement complet, mais nous croyons le cas très rare, 
et il pourrait appartenir à l'opérateur seul de juger sur place du meilleur 
mode d'intervention à improviser. 

Depuis que l'on connaît l'antisepsie et la nature parasitaire du champignon, 
il est possible d'en prévenir le développement. Pour cela il faut pratiquer la 
castration suivant les règles de la plus rigoureuse asepsie et trailer de même 
la plaie qui résulte de l'opération. Lorsqu'il y a menace de champignon par 
suite de la suppuration de la plaie, on a conseillé l'administration de"Yiodure 
de potassium i»ftM et extra ; à l'intérieur, dans les boissons ou en électuaires; 
à l'extérieur, en injections à 8 ou 10 pour 100. 

^ c) Hernie inguinal,, (entérocèle, épiplocèle). — Passage ou descente soit de 
l'intestin soit de l'épi ploon dans la gaine vaginale testiculaire (voir t. I, p. 301). 

Division. — On distingue des hernies récentes ou aiguës et ancienne* ou 
chroniques qui peuvent être intermittentes. 

Causes. ~ Eubrts violents locomoteurs ou provoqués par une opération chi- 
rurgicale (castration); excès de dilatation du trajet inguinal par un hydrocèîe 
ou par suite d'une prédisposition organique héréditaire, etc. 

Symptômes. — Bans la hernie aiguë; coliques violentes, pendant lesquelles 
le patient a tendance a prendre la position du chien assis; plus tard prostra- 
tion très accusée avec symptômes généraux d'une extrême gravité, tuméfaction 
fluctuante de la bourse et du cordon correspondants. Dans la forme chronique 
cette tuméfaction est indolente et il n'y a pas de symptômes généraux 
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L'exploration rectale permet d'établir le diagnostic avec précision, car on peut 
alors sentir l'anse intestinale ou épiploîque engagée dans le Irajet inguinal et 
parfois la réduire en opérant une traction sur l'intestin. 

Traitement. — Taxis interne et externe combinés pour obtenir la réduction; 
sinon opération dite kerniotomie, qui consiste dans le débrideraient du collet de 
la gaine vaginale, la réintégration de la parlie berniée dans la cavité abdomi- 
nale et la castration à testicule couvert par la méthode des easseaux, pour 
empêcher la reproduction de l'accident. Dans le cas de hernie chronique sans 
étranglement, ne pas hésiter à sacrifier le testicule pour réduire la hernie et 
écarter un danger (étranglement) toujours menaçant chez le cheval entier 
atteint de hernie. 

f) Cryptorcbidie. — Voir t. I, p. 300 et t. II, p. 860. 

g) Castration des mâles. — Opération qui consiste dans la suppression des 
testicules ou l'annulation de leurs propriétés fonctionnelles. Elle est dite de 
nécessité lorsqu'une maladie des testicules ou de leurs annexes en réclame 
impérieusement la pratique; on la dit de convenance lorsqu'elle est pratiquée en 
vue de modifier le caractère et les formes du cheval ou de s'opposer à ce qu'on 
l'emploie comme reproducteur. 

Son INFUENCE sur l'organisme. — La castration éteint les instincts domi- 
nateurs du mâle, affaiblit ses passions, le rend plus souple, plus soumis, le 
livre plus complètement à la volonté de son maître. Les chevaux hongres sont, 
surtout dans 1 armée, d'un meilleur service que les entiers, et il est regrettable 
qu'un préjugé empêche l'opération de se vulgariser en Algérie: la race barbe 
ne pourrait que bénéficier de l'annulation des facultés prolifiques chez les 
chevaux communs, et les services à attendre de ceux-ci seraient bien meilleurs. 

Age préférable pour la pratiquer. — Plus la castration est pratiquée 
jeune, plus profonde, plus complète est son influence sur l'organisme, moins 
elle a de chance de Complications. Autant que possible, les poulains doivent 
être châtrés du 8° au 18 e mois; ils n'en souffrent pas alors et se développent 
plus régulièrement. Il n'y a guère d'exception à faire que pour certains poulains 
décousus, grêles de l'avant-main, qu'il vaut mieux conserver entiers jusqu'à 4 
ou 5 ans pour leur permettre de pren Ire de l'ampleur. Passé l'âge adulte, la 
castration n'a plus guère d'influence sur les formes, mais elle modifie encore le 
caractère. Elle se pratique d'ailleurs sans danger jusqu'à un âge avancé (15 à 
10 ans;, pourvu que la santé soit bonne. 

La castration allège l'avant-main, allonge les lignes, affaisse toujours plus 
ou moins le rein et parfois la croupe, déterminant dans ce dernier cas une véri- 
table déformation de l'arrière-main. Elle modifie aussi la voix en l'affaiblissant. 

Epoque. — RÉGIME préparatoire et consécutif. — Anksthésif. — Le 
printemps et l'automne sont les saisons à préférer pour opérer; mais en sui- 
vant la méthode antiseptique, on peut le faire en tout temps, pourvu que la 
constitution médicale soit lionne et l'état de sanlé du sujet irréprochable. On 
doit s'assurer surtout que les animaux à châtrer ne sont pas sous le coup de la 
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«>nn»e, n'ont pas Ajourné dans un milieu infectieux, etc. Aucun régime 
préalable n'esl utile, excepté une alimentation substantielle chez les sujets en 
mauvais état ; il en est de même après l'opération. Il est généralement préfé- 
rable d'opérer en position couchée ; cependant avec certains appareils de con- 
tention (travail Vinsot) , on peut châtrer debout en recourant de préférence à 
la méthode des casseaux. 

L'aneslhésie n'est indispensable pour la pratique d'aucun procédé. Toutefois, 
lorsque l'opération est faite dans un milieu convenablement installé et avec le 
concours d'un personnel éduqué, il y a avantage à aneslhésier les sujets très 
irritables. On le fera de préférence au moyen d'inhalations d'éther ou mieux 
de chloroforme (20 à 40 gr.), complétées par l'injection sous-cutanée de 30 à 
40 centigrammes de chlorhydrate de morphine dissous dans <25 grammes d'eau 
distillée'et additionnés de 1/10 de pilocarpine; c'est surtout pour la torsion qu'il 
y a lieu d'anesthésier. 

Procédés DE castration. — Les six procédés usuels de castration sont les 

suivants : 

1° Procédé par les casseaux. — C'est le plus répandu. Il se pratique à 
testicule couvert ou à testicule découvert. Dans le premier cas, on incise le 
scrotum et le dartos intimement unis, on dissèque les couches conjonctives 
sous-jacentes, mais on respecte la gaine vaginale. Pour ce premier temps, 
chaque testicule est maintenu au fond de sa bourse. 

Ensuite on applique les casseaux sur la gaine vaginale et on laisse les testi- 
cules se mortifier sous l'étreinte. Il faut pour cela de trois à six jours, au bout 
desquels on excise les testicules sous les casseaux et enlève ceux-ci. 

Dans le deuxième cas, on incise le scrotum, le dartos et la gaine vaginale, 
un peu de sérosité péritonéale s'écoule; puis les casseaux sont appliqués sur 
le cordon complètement nu et au-dessus de l'épididyme; au-dessous de ce der- 
nier organe, on excise immédiatement le testicule, de peur que son poids ne 
dilate l'anneau inguinal et ne provoque la hernie. Les casseaux sont retirés 
comme ci-dessus du troisième au sixième jour. 

Il existe un procédé mixte dit à testicule découvert et à cordon couvert. 
11 n'est guère usité que dans le cas de herniolomie, où il a fallu inciser le fond 
de la gaine vaginale pour réduire la hernie, niais où il importe de la refer- 
mer de suite dans la crainte d'une récidive. Au lieu de laisser remonter cette 
gaine, on la maintient sur le cordon et on applique les casseaux dessus. 

Pour obtenir plus vite la mortification du cordon, il est bon de toujours rem- 
plir la cannelure des casseaux d'une couche d'axonge ou de vaseline que l'on 
saupoudre d'un caustique énergique : le sublimé corrosif ou le sulfate de 
cuivre, qui ont de plus l'avantage d'être antiseptiques. 

2° Procédé par ligature. — Il consiste dans la ligature en masse du cordon 
à testicule couvert ou à testicule découvert. 

La ligature remplace ici le casseau et peut être une simple ficelle de fouet 
ou mieux un lien de caoutchouc (ligature élastique). On laisse les testicules 
pendant trois à six jours dans la première manière (testicule couvert) et on les 
coupe de suite au-dessous de l'épididyme dans le seconde. 
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La ligature peut porter seulement sur la partie antérieure du cordon, où 
se trouve l'artère testiculaire, la partie postérieure étant simplement incisée, 
ou bien même exclusivement sur l'artère isolée des antres parties par dissection. 

3° Procédé dit par torsion bornée. — Il ne se pratique qu'à testicule découvert. 
Chaque testicule est donc énucléé par une plaie scroto-vaginale spéciale comme 
dans les procédés des casseaux et de la ligature à testicule découvert. Ensuite 
une pince dite limitative étreint très fortement le cordon au-dessus de l'épidi- 
dyme; une autre pince dite à torsion permet de saisir le cordon aussi près que 
possible de la première, et on tord très lentement jusqu'à rupture du cordon 
contre la pince limitative. C'est l'artère qui résiste le plus longtemps; le tortil 
en efface la lumière et l'hémostase est ainsi assurée d'une manière complète le 
plus généralement et toujours très satisfaisante. 

Tous ces procédés ont l'inconvénient d'entraîner deux plaies scrotales qui ne 
se cicatrisent que par suppuration, restent pendant très longtemps (trois se- 
maines, un mois, deux mois) ouvertes à toutes le.: complications (champignon, 
tétanos, péritonite, gangrène, etc.), épuisent le sujet, arrêtent son développe- 
ment s'il est jeune, le font souffrir du rein et le mettent hors d'état de suf- 
fire à un service de selle pendant six mois à un an. 

4° Procédé Jaeoulet. — Nous avons modifié le procédé dit par torsion 
bornée en lui appliquant la méthode antiseptique et en réduisant le champ 
opératoire au strict nécessaire. 

A cet effet la peau des bourses est soigneusement désinfectée par un premier 
lavage au savon, un deuxième à l'alcool ou mieux à l'éther qui peut, par son 
action réfrigérante, contribuer à l'hémostase et par son action anesthésique 
amoindrir la douleur des incisions; enfin un troisième avec la liqueur de Van 
Swieten ou une solution phéniquée à 3 100, etc. Los instruments, les mains de 
l'opérateur et de son aide ayant été préalablement désinfectés, on incise d'un 
seul coup le scrotum, le dartos et la gaine vaginale tendus sur le testicule 
gauche (inférieur) tenu à pleine main; l'incision est faite sur le raphé et juste 
de l'étendue nécessaire au passage du testicule. La torsion est ensuite prati- 
quée comme ci-dessus avec la plus grande lenteur pour assurer l'hémostase 
et en maintenant la peau sur le cordon afin de le tenir à l'abri de l'air. Le testi- 
cule droit (supérieur) est saisi de façon à pousser sa convexité dans la fenêtre 
scroto-dartoïque, à travers laquelle on incise sa gaine vaginale et le tord comme 
le premier. Après chaque torsion, le moignon restant du cordon remonte dans 
l'aine correspondante et échappe à toute communication avec l'extérieur, car 
l'unique plaie scrotale médiane ne se trouve pas en regard des anneaux ingui- 
naux. Une fois l'opération terminée, l'épanchement inllammatoire et le caillot 
résultant des quelques gouttes de sang qui peuvent s'écouler rendent l'occlusion 
encore plus complète. Quant à la plaie du scrotum, ses lèvres se rapprochent 
naturellement et sont bientôt maintenues accolées. On doit opérer sous le jet 
continu d'un liquide antiseptique (liqueur de Van Swieten, eau phéniquée, etc.), 
et on en inonde bien la plaie avant de relever le cheval; il est môme bon de la 
maintenir couverte d'un tampon de ouate aseptique pour éviter toute souillure 
jusqu'à ce que le cheval soit relevé. Celui-ci est attaché au râtelier et. mis dans 
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l'impossibilité de se coucher pendant, deux jours. On fait de fréquentes (quatre 
à cinq par jour) ablutions antiseptiques sur la plaie et on projette à chaque fois 
une couche d'iodoforme sur ses lèvres. 

11 se forme un petit caillot au fond des bourses; pendant trois, quatre, cinq, 
sept, neuf jours au plus il s'écoule un peu de sérosité d'abord sanguinolente, 
puis limpide; la sérosité se dessèche ensuite pour former croûte et le onzième 
jour au plus, souvent le septième ou le neuvième, la cicatrisation est faite; 
elle a été sous-crustacée, sans pus. Quant aux cordons qui sont restés a l'abri 
du dehors, ils se sont cicatrisés par première intention. 

Il se produit habituellement au fourreau un engorgement œdémateux qui 
est sans importance. En appliquant cette méthode dans toute sa rigueur, il 
n'y a pas à craindre d'hémorragie, et l'occlusion immédiate des plaies vagi- 
nales d'une part, l'asepsie de l'autre écartent tout danger de champ, gnon, 
péritonite, tétanos, septicémie, etc. L'animal n'a pas le moindre mouvement 
fébrile, mange sa ration ou même une ration supplémentaire dès le lendemain 
de l'opération et peut être remonté après un mois au plus, souvent, quinze jours 
ou trois semaines. Il peut être attelé aussitôt la cicatrisation définitive, et il 
n'y a qu'avantage à le faire s'il est sage dans le collier. 

5" Autres procédés. — Nous ne citerons que pour mémoire les autres pro- 
cédés de castration, savoir : a) la cautérisation, qui consiste à saisir le cordon 
découvert avec une pince et à l'inciser au fer rouge au-dessous de La pince; 
b)V écrasement linéaire, qui comporte les mêmes manœuvresque la torsion bor- 
née, sauf que les pincesella torsion sont remplacées par VécrmeuràeChassaigfm 
qui étreint progressivement le cordon découvert jusqu'à division. Ce mode 
d'excision est long et n'assure pas aussi complètement l'hémostase que la tor- 
sion ; c) le ratissement, d'origine indienne, qui consiste à racler le cordon décou- 
vert jusqu'à division; d) Vexeisi&n simple, qui s'applique très bien aux petits 
animaux (chien, chat) mais entraînerait une hémorragie dangereuse chez le 
cheval; e) le bislourinage, qui consiste à pratiquer la torsion sous-cutanée des 
testicules sur leurs cordons de façon à déterminer leur atrophie complète 
et par conséquent l'annulation de leur fonction. Lorsque par la torsion chacun 
des cordons a acquis une rigidité suffisante pour les empêcher de se détordre, 
on applique au-dessous des testicules, sur la peau, une ligature douce (ru- 
ban) qui les fixe au fond de l'aine et que l'on retire trois ou quatre heures 
plus tard. Ce procédé sous-cutané, très usité chez les bovins, esta l'abri de 
toute complication traumatique, mais d'une pratique difficile chez les équidés 
et n'anéantit pas toujours complètement les manifestations sexuelles. 

h) Castration des cbevaux cryptorebiries. — Opération délicate, minutieuse, 
qui nécessite beaucoup de tact chirurgical et les plus grandes précautions 
aseptiques pour éviter la péritonite et la septicémie. Elle consiste à inciser le 
scrotum et le darlos au point où se serait formé la bourse si le testicule était 
descendu ; à introduire la main dans l'anneau inguinal inférieur, à y prendre 
le testicule, s'il y est (cryplorchidie inguinale), pour en faire l'ablation à testi- 
cule découvert, c'est-à-dire après incision da sa gaine vaginale. Si la cryptor- 
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chidie est abdominale, on perfore l'espace inguinal (entre la partie charnue 
du muscle petit oblique et l'aponévrose du grand oblique de l'abdomen), avec 
la main formée en cône; puis on déchire le péritoine en un point suffisam- 
ment élevé pour éviter l'éventration ; on cherche le testicule au milieu des cir- 
convolutions intestinales sur la limite séparative du bassin et de l'abdomen ; 
on l'amène au dehors sans entraîner l'intestin à sa suite, et enfin on l'excise 
de préférence avec l'écraseur de Chassaignac. Après l'amputation, on tamponne 
aseptiquement l'anneau inguinal et on fait une suture par-dessus, que l'on enlève 
au bout de deux jours ainsi que le tampon, pour traiter ensuite la plaie par 
des ablutions et injections antiseptiques abondantes et répétées. La hernie par 
éventratiôn, la péritonite et la gangrène septicémique sont les trois gros dan- 
gers de celte opération qui peut, d'ailleurs, présenter des complications de 
moindre importance : fistules, suppuration persistante, abcès multiples, etc. Il 
est toujours prudent d'anesthésier le sujet à opérer. 

i) Castration de la jument (voir Nymphomanie). 



2° MALADIES DU FOURREAU ET DU PÉNIS 

Ces maladies comprennent l'inflammation de la tète du pénis (balanile) et 
de l'ouverture du fourreau (acrobuslite); des tumeurs sanguines, fies, verrues, 
polypes, tumeurs mélaniques, plaies diverses, ulcérations, etc. ; enfin la para- 
lysie du pénis et le priapisme (tension forte et douloureuse, en quelque sorte 
tétanique du pénis sans désir de l'acte vénérien). 

Aciiliustilc. — Inflammation du fourreau. 

Çames. — Coups, blessures, piqûres, verrues, malpropreté, accumulation 
de matière sébacée, etc. 

Symptômes. — Gonflement, sensibilité, difficulté d'effectuer la miction, par- 
fois coliques légères, camper persistant et écoulement séro-purulent, etc. Le 
gonflement et le rétrécissement de l'ouverture du fourreau peuvent faire 
obstacle à la sortie de la verge, ce qui constitue le phimosis, ou bien la verge 
est étranglée au delà du gland par le rétrécissement (paraphimosis). 

Traitement,— Lavages antiseptiques intus et extra, injections répétées avec 
solutions émollientes ou astringentes et antiseptiques ; frictions mercurielles , 
mouchetures, etc. 



3° MALADIES DES OVAIRES 

Ces maladies sont : Poiw/<e, les kystes ovariques, diverses tumeurs et tuber- 
cules, etc. (v. ch. vu, Nymphomanie). En dehors de l'intervention chirur- 
gicale, ces affections réclament l'usage des boissons mucilagineuses, des aliments 
rafraîchissants. 
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4» MALADIES DE L'UTÉRUS 

Ce sont : la tnétrite, Y hémorragie pu mêtrorragie, les hernies, l'augmenta- 
tion ou diminution de volume, Y oblitération, les déviations, la torsion, le 
renversement, les déchirures et enfin des tumeurs, kystes séreux, fongosités 
corps étrangers, etc. 

Mélrile (voir ch. n, Péritonite). — Inflammation de la matrice. 

Causes. — Survient après la parturition, I'avortement. Elle peut résulter des 
manœuvres nécessitées par un part laborieux, du séjour prolongé des enve- 
loppes foetales (non-délivrance), etc. 

Symptômes. — Perte de {'appétit, fièvre, coliques, reins voussés et inflexibles, 
tuméfaction de la vulve, écoulement par cette ouverture d'un liquide d'abord 
muqueux, jaunâtre ou rougeâtre, puis purulent, sanieux, infect, lorsqu'il y a 
putréfaction de lambeaux d'enveloppes dans l'utérus ; constipation, etc. L'ex- 
ploration vaginale peut permettre de. constater l'engorgement, la chaleur, la 
douleur des organes internes. 

Complications.'— Gangrène, phlébite utérine, septicémie. 

Traitement. — Diète ou demi-diète, saignée moyenne (3 à i litres), antipyrine 
pour combattre la fièvre, révulsifs, sachets émollients sur les lombes, injections 
astringentes et antiputrides (décoctions d'écorce de chêne), solutions d'acide 
phénique (1 à 2/100), de permanganate de potasse (5 à 10 p. 1000), d'acide 
borique, de crésyl, etc. A l'intérieur, quinquina, gentiane, vin aromatique, etc. 



5- MALADIES DU VAGIN 

Citons : la vaginite, le renversement du vagin, les plaies, déchirures, 
tumeurs, éruptions eczémateuses ou pustuleuses, etc. 

a) Vaginite. — Inflammation de la muqueuse du vagin. Elle est presque 
toujours liée à la inétrite et n'a de gravité qu'en raison de l'existence de 
celle-ci, avec laquelle elle disparait ordinairement. Est décélée par l'envie fré- 
quente d'uriner, la rougeur de la muqueuse, un écoulement muco-purulent ou 
tout à fait purulent, plus ou moins abondant. 

Lorsque la cause a disparu, la vaginite cède aux injections antiseptiques ordi- 
naires et astringentes (Pour les éruptions vaginales, voir SJorsepoxel Dourine, 
ch. xi). 

b) Plaies et déchirures du va ff ïn. — Elles sont dues à l'intervention du chi- 
rurgien (ovariotomie, parturition), aux actes de la copulation et du part, par- 
fois à une brutalité malveillante, Ces plaies et blessures sont en général de peu 
de gravité. Elles «clament les mêmes soins que la vaginite. 
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c) Renversement du vagin. — Hernie du vagin par la vulve. 

Causes. — Tractions nécessitées par le part, efforts expulsifs, etc. 

Symptômes. — Tumeur extérieure de forme cylindrique, d'un rouge plus 
ou moins foncé, irritée, excoriée par des excréments ou corps étrangers et 
couverte d'un mucus blanchâtre, etc. 

Traitement. — Réduction, bandage contentif, lavages antiseptiques. 

i« MALADIES DE LA VULVE 

Ce sont : Y inflammation simple, liée à la vaginite et à la métrite ; des plaies, 
meurtrissures, kystes, morsures, déchirures, qui peuvent être dus à la copula- 
tion, à l'action maladroite ou malveillante d'un manche à balai ou au boucle- 
ment (voir t. I, p. 318): des pustules, ulcérations (y o\r Domine et Ilorsepox); 
des tumeurs verruqwuses, des tumeurs sanguines, résultant de contusions, 
coups de pied, etc. Tous ces accidents, sauf les puslules et ulcérations, sont 
de peu de gravité et cèdent aux soins de propreté. 

Les kystes exigent un trailement chirurgical, mais ils peuvent persister sans 
grand inconvénient. 

7° MALADIES DES MAMELLES 

Il faut citer: la mammite, les crevasses ou gerçures du mamelon, les ver- 
rues, dépôts mélaniques, kystes, tubercules, etc. 

a) Mammite (dépôt de lait, fumeur laiteuse, etc.). — Causes. — Trauma- 
tismes (coups, morsures), rétention du lait par suite de l'obstruction des ca- 
naux galactophores, sevrage trop prompt, etc. 

Symptômes. — Mamelles et membres engorgés, tendus, durs, rénitents, 
très douleureux ; œdème sous le ventre et parfois à la face interne des cuisses; 
marche difficile, les membres écartés; fièvre plus ou moins intense, tarisse- 
ment de la sécrétion lactée si l'inflammation dure quelque temps. 

Terminaisons. — Résolution, gangrène, abeédation, induration difinilive, 
tumeurs mammaires (sarcome, fibrome, carcinome). 

Traitement. — Cataplasmes émollients et opiacés, lotions chaudes souvent 
reitérées, onctions et embrocations d'huile camphrée, de pommade mercurielle 
double, etc. (voir Plaie, Abcès, Phlegmon). Au besoin, saignée, régime diété- 
tique, rafraîchissant. 

//) Gerçures ou crevasses des mamelons. — Flaies superficielles de la peau 
du mamelon qui sont très douloureuses. 

Causes. — Froid, malpropreté, tiraillements et meurtrissures résultant delà 
mulsion ou succion. 

Trailement. — Suspendre la succion si la mère se défend des approches du 
poulain, lavages ou lotions émollientes en ayant soin de bien essuyer après; 
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vaseline ou glycérine boriquée, pommades ou cérats dessiccatifs et astringents 
(à base de glycérine, vaseline, ou lanoline), cautérisation avec le nitrate d'ar- 
gent si les crevasses sont profondes et suppurent. 



S» ACCIDENTS DE LA GESTATION 

(Voir t. II, p. 883 et m.) 

a) Non-délrrrance. — Rétention des enveloppes fœtales après le pari. 

Symptômes. — Coliques légères, contractions utérines, efforts expulsifs. 
sorlie parla vulve d'une porlion des annexes totales, perte delà gaielé, de l'ap- 
pétit. L'accident, chez la jument, est vite accompagné de métrite septiqueet 
d'infection généralisée. 

Traitement. — Tractions répétées, opération interne consistant à détacher 
les enveloppes, lavages ou douches utérines chaudes et antiseptiques, etc. 
A l'intérieur, toniques : gentiane, quinquina, antiseptiques, eau phéniquée, 
crésylée, etc. 



CHAPITRE XI 

MALADIES CONTAGIEUSES, INFECTIEUSES OU ÉPIZOOTIQUES 1 

Ces maladies sont dues à l'action d'un agent contagifère spécifique (miasme, 
virus, conlage, microbe, bacille ou bactérie); d'où leur nom de maladies con- 
tagieuses, infectieuses, virulentes, bactériennes ou microbiennes. 

Elles peuvent se propager par infection ou contagion d'un animal malade à 
un animal sain, soit directement soit par l'intermédiaire des milieux ou de 
différents corps étrangers. 

Quelques-unes sont transmiss'ibles des animaux à l'homme ^ morve, tuber- 
culose, rage, etc.). L'agent contagieux n'a encore pu être isolé pour quel- 
ques maladies dites infectieuses, tandis que toutes les maladies conta- 
gieuses proprement dites sont dues à la pullulation dans l'organisme de 
germes microscopiques (micrococeus, bâtonnets, bacilles, filaments, vibrions, 
spirules, etc.) que l'on a cru d'abord être des animaux infusoires et que 
l'on considère aujourd'hui comme appartenant au règne végétal et à l'ordre des 
Algue* cyanaphycées . La contagion peut se faire de la mère au foetus, d'unani- 

1. Les maladies parasitaires sont déterminées par des végétaux de Tordre des chatn- 
pigoous ou par des animaux tels que les uéinatodcs, les tréinatodes, les eestoïdes, les 
acariens, etc. (voir Gales, chap. inj. 
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mal malade à un animal sain, par ingestion, inhalation, etc. Elle est dite im- 
médiate, lorsqu'elle s'effectue par contact direct; médiate, lorsqu'elle se fait 
par des corps intermédiaires servant de véhicule au principe contagifère 
(air, eau, couvertures, harnais, instruments de pansage). 

On l'appelle inoculation lorsque la maladie est communiquée par piqûres, 
scarifications ou injections faites dans un hut expérimental. Il y a auto-inocu- 
lation si l'animal s'inocule lui-même dans une région par morsure, grattage, 
etc., un contage dont il est détenteur dans une autre région. 

Toute maladie contagieuse passe par une phase première dite d'incubation de 
plus ou moins longue durée, pendant laquelle l'agent contagifère, introduit dans 
l'organisme, ne donne lieu à aucune manifestai ion extérieure apparente et 
peut cependant déjà se communiquer. Après une première atteinte de la ma- 
ladie, qu'elle se soit développée naturellement ou à la suite de l'inoculation 
d'un virus atténué, les germes virulents n'ont généralement plus d'action ou 
du moins n'en ont que peu, et le sujet jouit ainsi d'une certaine immunité. 
dite naturelle dans le premier cas, acquise dans le second. C'est en vue de 
conférer l'immunité que les microhiologistes ont été conduits à chercher l'atté- 
nuation des virus pour pratiquer des inoculations préventives ou vaccinations. 
Le traitement des maladies bactériennes, surtout en vue de combattre leur 
propagation et d'éviter ou d'enrayer les épizoofies ou enzooties, repose essen- 
tiellement sur l'application des mesures sanitaires édictées par la loi du 21 juil- 
let 1881 et par les décrets des '22 juin 1882 (France), 12 novembre 1887 (Algérie), 
portant règlement d'administration publique pour l'exécution de la dite loi. 
Ces mesures sont : la déclaration de la maladie, à l'autorité civile; la visite 
sanitaire par le vétérinaire délégué de l'administration; le recensement, la 
marque des animaux suspects ou malades; l'isolement, la séquestration, le can- 
tonnement, Y inoculation préventive on vaccination, Vahatagc, V enfouissement, 
Yéquarissaije, la désinfection, etc. 

Dksinfection. — L'arrêté ministériel du 12 mai 1883 indique les objets à 
désinfecter, les meilleurs agents désinfectants (feu, eau bouillante, vapeur 
d'eau surchauffée à 130 degrés, chlorure de chaux, chlorure de zinc, sulfate 
et nitro-sulfate de zinc, acide phonique, bicblorure de mercure, acide sulfu- 
rique, essence de térébenthine, huile lourde de gaz, chlore gazeux, acide sulfu- 
reux), les règles à suivre pour les désinfections générales et celles plus spé- 
ciales à appliquera chaque maladie conlagieuse. 

Par les notes des 2 mars et 14 avril 1883, le Ministre de la Guerre a prescrit 
les mesures relatives à la désinfection périodique des écuries et infirmeries des 
corps de troupe à cheval et établissements militaires (voir t. II, p. 51). 



A. — GOURME 

Maladie contagieuse et microbienne du cheval qui se manifeste par une 
rrande tendance à la pr oduction du pus dans toute l'économie, notamment à 
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la surface de la muqueuse respiratoire, dans letissu conjonctif péri-glandulaîre 
ou péri-ganglionnaire. etc. 

C'est à tort qu'on la considérée comme une crise inéluctable du jeune âge, 
el les animaux âgés ne sont pas absolument à l'abri de ses atteintes. Toutefois les 
jeunes chevaux sont si facilement contaminés qu'il est bien difficile de les y 
soustraire, et, d'autre part, une première atteinte ne préserve certainement pas 
d'une seconde, tout en conférant cependant une certaine immunité. A l'état 
isolé, ta gourme est généralement peu grave, tandis que dans les agglomé- 
rations, sous certaines influences de milieu difficiles à apprécier, elle revêt 
souvent une grande gravité, se complique de divers accidents et peut entraîner 
des pertes importantes. 

Causes. — La gourme est due à l'introduction dans l'économie d'un mi- 
crobe spécifique (le Streptococcus equide Sehiitz qui est un microcoque en 
chaînette). Ce microbe se trouve dans tous les produits de sécrétion, dans le 
jetage et le pus des abcès, mais seulement au début; son développement est 
favorisé par la dentition, les migrations, les changements de régime, l'agglomé- 
ration des jeunes chevaux, etc. La contagion est indispensable à son évolution ; 
elle peut se faire par cohabitation, contact direct (nez à nez' ou par l'intermé- 
diaire ries effets de pansage ou de harnachement, des abreuvoirs, etc. 

Divisions. — Les, connaissances précises acquises actuellement sur la nature 
de la gourme permettent de distinguer ses manifestations plus ou moins net- 
tement localisées de ses manifestations généralisées. 

Manifestations LOCALISÉES : 

t n Gourme foetal* (angine gourme use) — Su traduit sur la muqueuse des voies 
antérieures de la respiration et dans les ganglions de l'auge, par du jetage, de 
l'angine, de la toux, des tuméfactions [glandes), des abcès; ces derniers peuvent 
se développer aussi dans les parotides ou le tissu conjonctif environnant, dans les 
poches gutturales, etc. 

2° Gourme bronchique et portorale (bronchite, pneumonie gourmeuses). — Exerce 
ses ravages principalement sur la muqueuse bronchique et parfois le tissu pulmo- 
naire; se traduit par du jetage, une toux profonde, des râles et même les signes 
de la pneumonie: s'accompagne de tuméfaction des ganglions bronchiques, et 
doit faire craindre le cornage. 

3» Gourme aceidenleUs ou chirurgicale (gourme de castration, etc.). — Provient 
d'une inoculation par une plaie chirurgicale ou autre, une simple excoriation, et 
débuté à la surface ou au voisinage de ta plaie ou du point d'inoculation par une 
abondante suppuration ou de l'engorgement, des abcès, une lymphangite, une 
éruption comme dans la gourme cutanée éruptive, etc. Elle s'étend ensuite plus 
ou moins. 

Manifestations généralisées : 

1° Gourme cutanée rrtiptirc. — Se manifeste par une éruption disséminée sur toute 
la peau ou de préférence à l'encolure, à la croupe, aux épaules, dans la bouche, 
au pourtour des lèvres, des organes génitaux (exanthème coïtal). Lorsqu'elle est 
conflueate dans une région, elle s'étend généralement moins dans les autres. Cette 
éruption se présente à l'état miliaire et peut passer inaperçue, ou bien sous forme 
de boutons gros comme un pois, un haricot qui se dessèchent ou dont le sommet 
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épideraique tombe sous forme de calotte, laissant uu-dessous une petite p'aio 
couverte de pus. 

2° Gourme œdémateme. — A pour manifestation dominante l'œdème des extrémi- 
tés et ordinairement une infiltration de la piluilairc avec phlvcLénes et pétéchies. 
Les œdèmes apparaissent tantôt d'emblée, tantùl après une éeliauboulure et 
des plaques œdémateuses disséminées, ce pi a dû faire confondre fréquemment 
la gourme œdémateuse avec l'anasarque. 

3" Gourme erratique. — Sous cette dénomination nous désignons une l'orme 
de la gourme dans laquelle il se produit des manifestations en des points très 
différents de l'économie. Avec une éruption cutanée, uu peu de jelage, de la toux, 
des plaques œdémateuses, il se forme des abcès cérébraux occasionnant le vertisro', 
des abcès sous les épaules, dans les aines, etc., une culture atténuée du strep- 
tocoque dans la moelle épiaière et de la paraplégie ou de l'ataxie, etc. 

4» Gourme septicémique. — Haie, mais rapidement mortelle; elle consiste en une 
intoxication générale do l'économie pat* le streptocoque gourmeux sans manifes- 
tations localisées. On peut la confondre clmiquement avec les autres septicémies à 
évolution rapide, le charbon, rte. '. 

Les manifestations localisées du début de la gourme peuvent toujours se géné- 
raliser, et inversement, la gourme généralisée dès le début a tendance à concen- 
trer ensuite plus spécialement S2s manifestations sur un organe ou sur un appa- 
reil d'organes. Il est rare que plusieurs formes ne se présentent pas en même 
temps ou successivement. L'érupl'on accompagne presque toutes les formes, et, 
lorsqu'elle a un développement prépondérant, on observe presque toujours en 
même temps du jetage, de la toux grasse. Enfin la tendance de l'économie à 
faire, sous forme de jelage ou d'abcès, du pus blanc crémeux, dit louable, est 
la dominante de tous les modes d'expression de la gourme. 

La maladie débute habituellement par de la tristesse, de l'inappétence, de la 
fièvre, et ce n'est guère que vingt-quatre ou quarante-huit heures après que les 
symptômes pathognomoniques apparaissent. 

La gravité de la gourme dépend moins de la forme qu'elle revêt que de la 
réceplivité de l'individu et de l'activité du coulage, par conséquent de l'inten- 
sité des symptômes par lesquels elle s'exprime. Toutefois, lorsqu'elle se localise 
franchement sur les voies antérieures de la respiration, lorsqu'elle est fran- 
chement cutanée ou œdémateuse, elle offre moins de gravité que dans les au- 
tres cas. La gourme qui suit une marche insidieuse, qui offre des poussées suc- 
cessives et comme des récidives, est toujours plus grave que celle qui a une 
évolution franche et netle. 

Traitement. — Sortir les malades du rang, désinfecter les intervalles, objels 
de pansement et de harnachement. Bon régime rafraîchissant. Tenir chaude- 
ment et favoriser ainsi l'éruption gourmeuse, si elle a tendance à se produire. 
Donner des fumigations émollientes phéniquées, des fumigations de goudron 
ou de térébenthine. Traiter les symptômes d'angine, de bronchite ou de pneu- 
monie qui peuvent se présenter (sinapisme*). Mettre une peau de mouton sous 

1. Bigotean et Nocard, Notes su? l élude clinique de Ici Qoui'me [Revue vêlèvinuirt t 
oct. 1893, p. 513). 
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» nn ût . hâter la maturation des abcès par des cataplasmes, 
la gorge ou un bonnet Wt vésicatoire m , rc uriel ; ponctionner 

des onctions émolhenles <>u Butes ^ injeclions dé . 

les abcès au bistouri ou au C*utere < nid r Aura J ^ 

TZ SSat^^^ I • S'il y avait 

lorsque la respiration pourra s'effectuer librement. 



B, — HORSEPOX 

Variole éauine ou vaccine du cheval. 

C U - Le horsepox est une maladie éruptive, contagieuse virulente et 
■ T tl fit le horsepox qui fournit à Jenner le vacon préservateur de 

ssa ss. - «— n-« "irs - 

tort avec l'éruption gourmeuse, et son apparition en Fiance, assez rare en 
Toiimèt coincée souvent avec .'introduct.on d'un cheval ■ anglais alte.nl de 

"tî^nes. - Tristesse, inappétence, éruption ^™ 
teneur de la bouche, autour de l'anus et des organes génitaux, a 1 ext, é. u H 
e membres, etc ; exsudation de la sérosité contenue dans les pustu es et for- 
ZZTde croûtes Les pustules sont hémisphériques ou aplat.es, parfo.s «ri* 
à leur sommet. On peut observer des complications de lymphangite, de 
giiDDoration, dues à des irritations extérieures. 

TeZthé\ne M, «» Ton observe parfois à la suite de la monte . «u U 
verge des étalons et sur la muqueuse vaginale des juments, peu être une 
forme de horsepox, mais cet exanthème généralement sans gravité est bien plus 
souvent de la gourme éruptive (voir Gourme). 

Traitement. - Tenir les animaux chaudement. Appliquer les mesur- s sa- 
nitaires (isolement, désinfection). Soins locaux de propreté avec des desinfec- 
tants tiède* en hiver, et en ayant soin d'éviter la propagation à 1 homme, car 
celui-ci pourrait s'inoculer du vaccin susceptible de provoquer de la fièvre, des 
lymphangites, etc. 

C. - AFFECTIONS TYPHOÏDES 

On a confondu sous le nom à'affecHow typhoïdes une foule de maladies plus 
ou moins infectieuses et microbiennes ayant toutes pour premier symptôme la 
manifestation de Y état typhoïde, caractérisé comme suit : élévat.on cons.de- 
rable et brusque de la température (41 à 42"), fièvre intense, frissons, trem- 
blements «rande prostration, somnolence, extrême faiblesse, marche titubante, 



1. Pendant cinquante ans on a en vain recherche la source vaccinale de'Je 
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infiltration et coloration acajou, violacée ou safranée des muqueuses appa- 
rentes; pouls misérable, battements tumultueux du cœur 1 . 

Le mot typhoïde n'implique* aucune assimilation de ces maladies à la fièvre 
typboïde de l'homme; il exprime seulement la dominante de leur expression 
symplomatologique, c'est-à-dire l'acuité féb; ile et la stupéfaction profonde. 

En outre des symptômes communs ci-dessus, il en apparaît de spéciaux, 
variables avec les diverses formes de l'état pathologique et les localisalions. 
C'est ce qui a fait reconnaître des états typhoïdes : à forme pectorale (avec 
localisations sur les bronches, le poumon, les plèvres); à forme abdominale 
(avec localisations sur l'intestin, le foie, la rate, les reins, etc.) ; à forme ner- 
veuse (symptômes de vertige, paralysie, etc.); à forme congestiye sur les lissus 
kératogènes (fourbure) ; à forme rhumatismale, avec localisations sur les 
articulations, gaines tendineuses, muscles, etc.). 

Dans l'étal actuel de la science et bien que la différenciation des différents 
étals pathogènes susceptibles de provoquer l'état typhoïde ne soit pas réalisée, 
il y a un intérêt clinique à adopter, pour les affections qualifiées jusqu'ici de 
typhoïdes, la classification suivanle due à une excellente étude de M. G. 
Joly=. 

I. Infections géntrala paniooUqv.es* t c'est-à-dire attaquant indifféremment tous les 

les chevaux d'un pays au lieu de rester confinées à un ou plusieurs groupes. 

II. Infections pulmonaires enzootiques. 

III. Infections intestinales. 

IV. Typhus i'quin des pays chauds. 

a) Infections générales panzootiques. — Maladies de pays, nettement 
infectieuses, frappant tous les chevaux, militaires ou civils, jeunes ou adultes; 
épidémies à marche très rapide; affections individuelles généralement peu 
graves. Il existe deux catégories de ces infections : 

1° La fièvre typhoïde, caractérisée par un état typhoïde très marqué, la 
coloration acajou des muqueuses, une excessive dépression nerveuse, une ten- 
dance aux engorgements œdémateux, des paupières et des parties déclives, la 
fréquence des localisations intestinales (90 p. 100), mais cependant la possibilité 
de formes thoraciques et de formes cérébrale*. La fièvre typhoïde peut se com- 
pliquer parfois de gangrène du poumon et des plèvres, de laryngites graves, 
de péritonite, d'hémorragie intestinale, etc. Chaque épidémie prend un carac- 
tère spécial . 

2° UinÂuensa ou grippe, dont chaque épidémie a son petit cachet spécial, 
mais qui est caractérisée d'une manière générale par sa bénignité, sa puissance 



1. Voir : Myocardile, chapitre vi, et l'intéressant ouvrage de M. le l) r Servoles, vétéri- 
naire principal. La p'evre typhoïde, Paris, 18S3. 

2. Joly, Affection tiphoïde du cheval, mémoire inédit, et Des infections pulmonaires, 
médaille do Ministre de la Guerre, t. XVI des Mémoires de la Commission d'hygiène hip- 
pique, p. 133. 

3. Panzootiques, de «iv, « tout », et Çoo;, « animal ». 
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infectieuse, ses complications peu fréquentes et sa localisation habituelle sur 
les premières voies respiratoires. Les muqueuses sont safranées plutôt qu'acajou; 
la mortalité est faible. 

Causes. — Les infections générales panzootiques se communiquent par l'air 
ambiant et jouissent d' une très grande propriété de diffusion. La prédisposition 
individuelle joue un grand rôle dans leur développement ; aussi, dans les 
contrées où elles sévissent, les voit-on apparaître par bonds sur des animaux 
éloignés. Les fumiers paraissent être des agents actifs deconlage par leurs éma- 
nations, mais on ignore la nature de l'agent contagifère. 

Truiifiiti'itt . — Knrayer la contagion par l'évacuation des locaux et leur 
dé.-iîifection, la mise au bivouac de l'effectif atteint par catégories distinctes 
(sains, contaminés, malades, convalescents encore contagifères). Si on ne met 
pas les animaux en plein air, leur assurer une aération aussi large que possible ; 
donner des lavements antiseptiques (crésylés, crèolinés, pbéniqués, etc.) ; com- 
battre la fièvre par le salicylate de soude, l'iodure de potassium, la quinine, 
l'antifébrine ; administrer des toniques, l'essence de térébenthine en électuaires, 
et instituer le traitement spécial que comporte la localisation. Larges sina- 
pismes, sulfate de soude. 

La saignée est contre-indiquée. 

Police sanitaire. — Voir Note ministérielle du 8 juillet 1881, 2* S. //., p. 10. 

h) Infections pulmonaires ekzootiques. — Maladies d'écurie, non de pays, 
nettement contagieuses, frappant presque exclusivement les animaux jeunes ; 
épidémies à marche traçante ; affections individuelles de gravité fort variable. 
Ce sont les pneumonies infectieuses ou d'écurie de la plupart des auteurs. 
Chaque épidémie a son cachet spécial comme dans le cas d'infection générale. 
Les unes sont bénignes, les autres graves, soit à cause de la prédisposition de 
la race, des milieux hygiéniques variés, soit, bien plus, à cause de la virulence 
propre ou relative de l'agent contagieux qui, du reste, n'est probablement pas 
unique. Les infections pulmonaires se compliquent fréquemment de pleurile 
(pîeuro-pneumonie infectieuse) , de péricardite, endocardite, néphrite hémor- 
ragique, etc., mais surtout de synovites rhumatismales (voir Rhumatisme . 

Causes. — La contagion est l'élément causal (sine quà non ) de ces affections, 
mais l'éclosion de la contagion est très favorisée par l'agglomération des jeu- 
nes chevaux, le défaut d'aération, la slabulation prolongée, l'humidité, etc. 
Les infections générales et les infections pulmonaires peuvent se succéder chez 
les mêmes sujets. 

Traitement prophylactique. — Évacuation des locaux infectés, et mise des 
animaux dans des écuries nouvelles largement aérées, ou mieux au parcours 
ou au bivouac; désinfection des écuries et objets suspects. 

Isolement des sujets infectés et de leurs voisins. 

Voir art. 6i du service intérieur et Note ministérielle du 8 juillet 1881. 

Traitement thérapeutique. — Liberté en plein air le plus possible ; aération 
maxima des écuries, nourriture variée présentée cinq ou six fois par jour par 
petites quantités. Sinapismes. Iodure de potassium ou salicylate de soude, di- 
gitaline, alcool, a'coolé de quinquina ou de strychnine ; essence de térébenthine 
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en électuaires. Fumigations et lavements phéniqués, fumigations de goudron, 
de térébenthine, etc. Sulfate de soude pour assurer la liberté du ventre. Des 
injections trachéales d'iodoforme, de sulfb-phénate de zinc au 3/1000 (voir 
Pneumonie), ont paru donner dans quelques cas de bons résultats '. 

c) INFECTIONS intestinales. — Maladies individuelles, qui apparaissent en 
même temps dans toutes les écuries approvisionnées avec les mêmes fourrages; 
état typhoïde variable. Il peut y avoir infection par fourrages avariés (pneumo- 
entérite infectieuse), mais, contrairement à l'opinion savamment défendue par 
MM. Galtier et Violet, c'est rarement par le foin des prairies naturelles et presque 
toujours par des foins de luzerne ou de trélle, qui sont de difficile conservation. 
On a aussi vu des infections par du pain moisi'. 

L'infection peut encore être produite par des fourrages toxiques : le lupin 
qui produit la lupinose, les pois, les vesces, le faux acacia. 

Traitement. — Supprimer les fourrages nettement reconnus avariés ou 
toxiques ; faner loin des écuries ceux qu'on ne peut éliminer, les humecteravec 
de l'eau acidulée (acide cblorbydrique, oxalique, 1/100) ; cribler l'avoine, 
donner des carottes, des fourrages verts, des mashs, etc. 

Le traitement thérapeutique doit être essentiellement symptomatique, mais 
l'antisepsie sous forme de lavemei.is et breuvages en formera la base. 

d) Typhus équin DES pays chauds. — Maladies épidémiqucs à caractère ty- 
phoïde très prononcé et à marche très rapide, probablement d'origine mias- 
matique. Toutes les localisations des formes précédentes sont possibles, mais 
l'infection générale est dominante comme dans la fièvre typhoïde grave. 

Le grand air sur des lieux secs, élevés ; les dérivatifs (sinapismes), les anti- 
iébriles, notamment le sulfate de quinine ; les antiseptiques et excitants, les 
toniques avec un régime varié, sain, rafraîchissant, constituent la base du 
traitement à appliquer. 

AFFECTION MORVO-FARCINEUSE 

Maladie contagieuse et microbienne, transmissible à l'homme, extrêmement 
meurtrière pour les effectifs de l'armée, et appelée à le devenir plus encore 
pendant et après la prochaine guerre, par suile de l'incorporation des chevaux 
de la population civile, où la maladie n'est pas encore combattue avec la même 
activité que dans les rangs de nos corps de troupe à cheval. 

Division, — L'affection morvo-farcineuse peut affecter la forme aiguë, la 
forme chronique et un état latent pendant lequel la contagion se donne libre 
cours, car il existe des lésions dans l'organisme sans que rien ne les décèle à 
l'extérieur. On distinguait autrefois la morve du farcin. Celle distinction n'est 
plus à faire : morve et larcin sont une seule et même maladie virulente, s'ex- 
primant : dans le premier cas, par des lésions sur la muqueuse respiratoire, le 

1. G. Joly, Des infections pulmonaires , Mémoire de la Commission d'hygiène hippique, 
t. XVI, p. "Xi. 

2. Leuoir et Hibaud, Recueil de la Commission d'hygiène hippique, t. XIV, p. 986. 
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poumon et les lymphatiques; dans le deuxième cns par des lésions cutanées et 
lymphatiques'. Les deux formes peuvent se présenter sur le même sujet. Elles 
revêtent l'une et l'autre, tantôt la forme aiguë t tantôt la formé chronique. 

Causes. — L'affection morvo-farcineuse est déterminée par un bacille (le 
bacille de Lol'fler). Elle est éminemment contagieuse et inoculable. Ses voies 
et moyens de propagation habituels sont le jetage par contact direct ou indi- 
rect, les effets de pansage, de harnachement et d'écurie, notamment l'éponge, 
le mobilier et les parois des écuries, les abreuvoirs, les litières et fumiers, en- 
fin l'atmosphère, surtout en lieu confiné, par les poussières qu'elle tient en 
suspension. Le défaut d'état des animaux, le surmenage, la mauvaise et in- 
suffisante alimentation favorisent la réceptivité du virus, prédisposent à la 
morve, mais sont impuissants à la déterminer. 

Symptômes. — Les symptômes essentiels de cette terrible affection sont : 
1" pour la morve : la tuméfaction des ganglions (glande dure, bosselée, irré- 
gulière, douloureuse ou non, située haut dans l'auge) ; des tubercules et ulcè- 
res (chancres) sur la muqueuse nasale et particulièrement sous l'aile interne 
du nez; un jetage épais, verdàtre, gluant, adhérant en croûtes poisseuses aux 
ailes du nez et souvent unilatéral ; 2' pour le farci» : des tumeurs, boutons et 
cordes lymphatiques et aussi des ulcères cutfanés donnant écoulement à du pus 
lilant, huileux, surnommé huile de farcin. En dehors de la forme chronique, 
la morve peut affecter une marche insidieuse. 

Elle est alors caractérisée pa*' divers jetages ou engorgements ganglionnaires, 
une toux chronique, des taches rougeàtres sur la pituitaire, des élevures, des 
tubercules ou des granulations; quelques chevaux paraissent atteints de co- 
ryza, d'adénites (dans l'aine) susceptibles d'entraîner des boiteries obscu- 
res, etc. Les chevaux entiers peuvent présenter des orchiles (voir Orchite). Dans 
ces conditions le cheval est dit douteux ou suspect de morve. 

Pour assurer le diagnostic, il faut faire des injections de malléine et des ino- 
culations de contrôle au cobaye et à l'âne (Notes ministérielles des 21 octobre 
1880 et 29 janvier 1894). Les injections de malléine ont révélé l'existence de 
la morve latente chez des sujets qui, sans son intervention, seraient restés 
dans le rang pour le plus grand dommage de l'effectif; toutefois les indications 
qu'elle donne n'ont pas jusqu'ici paru certaines dans tous les cas, et une note 
ministérielle a décidé que ces indications ne constitueraient, quant à présent, 
que des présomptions (10 janvier 189-1). 

Lésion*. — A l'autopsie des chevaux farcino-morveux on trouve, outre les 
lésions visibles sur l'animal vivant, des chancres dans les cavités nasales, le 
larynx, ta trachée; des collections purulentes dans les sinus; des inflamma- 
tions ganglionnaires dans diverses régions; des tubercules miliaires ou en 
masses conglomérées dans les poumons. Ces tubercules ont des caractères 
variables suivant l'ancienneté de la maladie. Tout à fait au début, ils sont géla- 
tineux, transparents, translucides; plus tard ils se densifient et s'entourent 



1. L'étendue dm lésions et symptômes cutanés est généralement eu raisou inverse de 
l'étendue des lésious et symptômes siégeaut dans les voies respiratoires et réciproquement. 
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d'une coque fibreuse à contenu élastique ; leur volume st leur aspect sont alors 
ceux d'un grain de mil. Plus lard encore, les tubercules deviennent caséeux et 
enfin calcaires. La morve et le farcii: sont rédhibitoires (Loi du S juillet 1884). 

Traitement. — La loi et les règlements militaires français prescrivent 
l'abatage immédiat des malades et l'abat, ge après trois mois d'observation 
ou d'isolement de ceux douteux ou suspects si les symptômes de doute existent 
toujours (l" r juillet 1882,27 janvier 1878, 28 décembre 1883, 29 janvier 1893). 

Cette mesure est complétée par la destruction des cadavres, la surveillance 
et la désinfection des locaux, effets de harnachement, de pansage et autres 
(voir Désinfection). Dès qu'un cheval est reconnu morveux dans une écurie, 
ses deux voisins doivent être considérés comme suspects et isolés. Tout corps 
à cbeval chez qui un seul cas de morve se sera présenté sera considéré 
par tous les autres corps comme suspect pendant un an. Le corps à cbeval dans 
l'effectif duquel on a observé un ou plusieurs cas de morve est tenu d'en faire 
la déclaration à l'autorité civile locale (18 novembre 1886). L'armée allemande 
s'est débarrassée et se préserve de la morve par la rigueur avec laquelle les 
mesures de police sanitaire sont appliquées dans la population civile comme . 
dans les milieux militaires. Ce serait un exemple à imiter en France. 

Police sanitaire. — Les articles 63 (visite sanitaire), Ci, 65, 66, 67 et 68 du 
service intérieur des troupes à cbeval contiennent les dispositions réglemen- 
taires relatives à la morve. L'article 65 appelle justement l'attention sur les 
dangers de contamination à l'homme et sur la nécessité de prendre toutes les 
mesures pour éviter cette contagion. La note ministérielle li du décret du 
26 décembre 1876 (3* S. R. 411 ; le règlement du 1 1 janvier 1883 (t« S. R. 
864); les notes des 2 mars 1883 (t- S. R. 176) 25 décembre 1887 (2« S. R. 
13191 el 24 juillet 1883 (2 e S. R. 112; prescrivent les masures de désinfection 
et autres à prendre en cas de chevaux atteints eu douteux de morve et farcin 
(voir Recueil législatif Jacoulet, p. 178, dont chaque corps à cheval peut 
être pourvu en vertu d'une Note ministérielle datée du 15 mai 1889). 

DOUBINE 1 

(Mal du coit, syphilis des solipèdes; bou-dinar des Arabes.) 

Maladie contagieuse qui se communique par l'acte de l'accouplement. 

Causes. — Rare en France et plus fréquente dans les pays chauds. L'étio- 
lo^ie de la dourine est encore inconnue comme sa nature. On l'a identifiée avec 
la syphilis de l'homme sans preuves à l'appui. 

Symptômes. — Chez l'étalon : tuméfaction du fourreau qui gagne le des- 
sous du ventre, présence de plaques ou boursouflures cutanées sur diverses 
parties du corps (flancs, croupe, épaules, etc.)\ Un peu plus tard, boiterie pos- 

1. Voir Les ctievuu.r ilu nord de l'Afrique, par le vétérinaire principal Aureggio, Alger, 
189:!, p. 298. 

2. Ces plaques, arrondies comme des dowo ou pièces de S francs, eu ont généralement 
les dimensions, quelquefois plus. 
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térieure, sensibilité dos reins, amaigrissement, surtout des ilio-spinaux ; fai- 
blesse de ranrière-main, dos voussé; urine huileuse; peau d'un aspect sale dû 
à une éruption miliaire dont le contenu poisseux agglutine les poils; engor- 
gement des lioursesetdes ganglions inguinaux ; verge pendante, ratatinée, etc. 

Chez la jument, il y a tuméfaction, boursouflement rougeàtre de la mu- 
queuse vulvo-vaginale et plus tard du périnée et des mamelles ; apparition, 
surtout autour du clitoris, de petits points rouge-briquo qui tranchent d'autant 
plus que la muqueuse devient exsangue et reflète la teinte du suif. — Plus 
tard une matière séro-purulente fétide s'écoule du vagin sur les fesses, corrode 
la peau, fait tomber les poils. Des plaques cutanées apparaissent comme chez 
l'étalon et peuvent disparaître sous l'action du froid pour revenir ensuite. 

Les symptômes ultimes chez la jument et l'étalon consistent en des para- 
lysies partielles (de Parrière-main, des oreilles, etc.)., diverses complications, 
telles que : jetage nasal, yeux chassieux, extrême douleur des reins, consomp- 
tion, mort. 

Traitement. — Lavages astringents et antiseptiques des organes génitaux, 
Ioniques, arsenicaux et noix vomique à l'intérieur. 

Police sanitaire. — Déclaration, séquestration, interdiction de la vente et 
de la saillie, et, pour l'Algérie, abalage des sujets (Loi du 21 juillet 1881, dé- 
crets des 2-2 juin 1882 et 12 novembre 1887). 

D. — CHARBON BACTÉRIDIEN 

(Fièvre charbonneuse à cause de la coloration noirâtre du saDg.) 

Affection virulente, contagieuse, transmissible à l'homme. 
Causes. ~ Elle est due à l'introduction et à la pullulation dans l'organisme 
animal d'un microbe spécial, la bactéridie charbonneuse de Davaine [Bacil' 
lus antkracis), être aérobie qui prive les hématies d'une grande partie de 
l'oxygène inspiré et donne ainsi l'explication des phénomènes asphyxiques qui 
accompagnent le charbon. La contamination se fait le plus souvent par des 
fourrages récoltés sur des terres qui ont été fumées avec des engrais artificiels 
provenant de détritus animaux, ou dans le sein desquelles on a enfoui trop su- 
perficiellement des cadavres charbonneux. Les vers de terre ramènentà la sur- 
face les spores de la bactéridie, et. pendant longtemps les fourrages ou paille que 
donnent ces terres sont infectés. De là le nom de champs maud>l* qui leur fut 
donné avant que l'on connut l'origine de leurs propriétés malfaisantes. 

Symptômes. — État général grave, très grand abattement; température 
élevée (40 :'i 41") ; pouls petit, faible, contrastant avec les battements du cœur 
tumultueux; coloration foncée, noirâtre, des muqueuses; excréments diar- 
rhéiques et sanguinolents, urines rougeàtres : prostration considérable ça et là 
interrompue par des coliques; frissons; parfois même accès vertigineux chez 
les sujets très nerveux, et crins s'arrachant avec une grande facilité. Une sai- 
gnée de contrôle, qu'il est bon de pratiquer pour éclairer le diagnostic, se 
montre baveuse, décèle un sang noirâtre, visqueux, et est habituellement suivie 
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de thrombus. Bientôt l'agitation devient extrême, les muqueuses violacées, 
livides; des sueurs apparaissent, la respiration se précipite, la face se grippe, 
les extrémités se refroidissent, l'animal tombe ; il expire en s'&giUnt convulsi- 
vement. Cette scène morbide se déroule en douze, vingt-quatre ou trente-six 
heures, quelquefois moins. Certains sujets tombent comme foudroyés. Les 
animaux jeunes, sanguins, pléthoriques, sont ceux qui résistent le moins. 

Pour assurer le diagnostic, inoculer du sang de l'animal malade au lapin et 
au cobaye. Le charbon baclcridien est le seul observé chez le cheval et l'homme. 
Les bovidés et ovidés sont très exposés à une autre forme charbonneuse, le 
charbon essentiel ou symptotna tique ou charbon bactérien dû à une bactérie 
anaérobie [Racterium Clmurœi). Le charbon bactérien se manifeste surtout 
par des tumeurs gangréneuses. 

Traitement. — Il doit être avant tout prophylactique, et repose sous ce rapport 
sur la stricte observance des lois de police sanitaire. Surveiller l'alimentation, 
les boissons, etc. Comme traitement curatif nous recommandons : d'une part, 
l'emploi d'agents antibactériens (sublimé corrosif, brome, iode, acide sulfuri- 
que) et de l'essence de térébenthine à haute dose (2 à 300 gr.) associée à l'huile 
en breuvages; d'autre part, la révulsion extérieure avec des frictions sinapisées 
ou d'essence de térébenthine. En cas d'enzootie, on pourrait recourir aux 
inoculations préventives avec les vaccins Pasteur et Cbauveau, bien qu'elles 
soient surtout recommandées pour les moutons et les bœufs. 

Indice sanitaire. — Déclaration, isolement, visite et surveillance, enfouisse- 
ment à une grande profondeur ou mieux incinération; destruction des cadavres 
par l'acide sulfurique; désinfection, inoculations préventives (Loi du 21 juil- 
let 1881; décrets des 22 juin 1882, 12 novembre 1887, 28 juillet 1888. — Art. 
64 et 65 du service intérieur des troupes à cheval). 



— LYMPHANGITE FARCI NOÏDE ÉPIZOOTIQUE 

(Ancien fuicin d'Afrique ) 

Maladie du système lymphatique contagieuse et inoculable, surtout fréquente 
en Algérie et Tunisie, sur las chevaux et mulets. A été souvent confondue avec 
l'affection morvo-farcineuse. Elle s'en distingue nettement en ce sens qu'elle 
reste localisée dans le système lymphatique et nait sous l'influence directe de 
causes locales, tandis que les lésions externes du farcin morveux procèdent 
d'une infection généralisée de l'organisme 1 . 

Causes. — Deux conditions sont nécessaires au développement de la lym- 
phangite épizootique : 1° l'introduction dans le système lymphatique cutané 
ou sous-cutané d'un agent virulent qui serait un micrococctit ou cryptococcus 
(Peupion et Benoit) * ; 2° un certain état de réceptivité de l'individu toujours 

1. J. Jacoulet, Mémoire SW ta lymphangite faranoïde {Recueil de la Commission d'hy- 
giène hippique, t. XIII, p. 

2. Peupion et D. BeooisL lie la lijmplia»</ile épizootique {Recueil de la Commission 



87G MALADIES CONTAGIEUSES, INFECTIEUSES OU ÉHZOOTIQUES 



accru par le mauvais état d'entretien, une hygiène insu Misante. Le contage 
semble avoir pour habitats de prédilection les eaux croupies, les fumiers, 
boues, etc. Il s'introduit dans l'organisme par la peau et d'autant plus sûre- 
ment qu'il existe des excoriations, plaies, que la peau est ramollie par l'humi- 
dité, etc. 

Sywjil'httrs. — À peu près semblables, mais non identiques à ceux du farcin 
réel : boutons cutanés et sous-cutanés, cordes, phlegmons; plaies fongueuses 
(non ulcéreuses), abcès, tumeurs, engorgements, boiterie. Les lésions locales, 
sans caractère ulcéreux, il faut y insister, sont très douloureuses. Le pus n'est 
point huileux, mais ordinairement louable, bien lié. Absence de fièvre, longue 
durée de la maladie presque toujours curable, mais d'autant plus grave qu'elle 
siège aux membres. Sa gravité est moindre sur le tronc (dos, garrot, enco- 
lure'), moindre encore à la tète. Quoique habituellement curable, la lymphan- 
gite farcinoïde oblige assez fréquemment à l'abatage par raison économique. 

Traitement. — Asepsie et antisepsie rigoureuses des plaies, extirpation des 
cordes, boutons, tumeurs; cautérisation et pansements antiseptiques et cica- 
trisants avec l'azotate d'argent, la teinture d'iode, l'iodoforme, la glycérine su- 
blimée ou phéniquée à 6 ou <S pour 100, le soufre sublimé, etc. Il est impor- 
tant de tenir les plaies à l'abri de l'air, car le microbe paraît être aérobie. 

Mesures similaires. — La Note ministérielle du 11 février 1887 ;l c ' S. H. 184) 
prescrit l'isolement des animaux, les visites de santé, diverses précautions à 
prendre pour éviter le transport du virus d'un malade à un animal sain, la 
destruction des objets de pansement, l'abatage d^s sujets chez lesquels les 
lésions sont trop tenaces ou étendues, la désinfection, etc. 

F. — INFECTION PURULENTE 

Maladie infectieuse par altération du sang. 

Causes. — Elle résulte de l'introduction du pus dans le sang et se trouve 
déterminée par la présence de nombreux microbes (Streptococciu pyogenus) et 
surtout du vibrion pyogène. Elle succède aux plaies anfractueuses, fusées puru- 
lentes, fistules, opérations graves, etc., et ne s'observe guère que chez les ani- 
maux tombés dans cet état misérable particulier que créent, les suppurations 
prolongées. 

Symptômes. — Frissons fébriles, adynamie avec constipation ou diarrhée 
infecte et sanguinolente, mouvements tétaniques, formation d'abcès multiples 
avec pus d'odeur infecte; pouls petit et accéléré, respiration plus ou moins 
modifiée, parfois érysipèle phlegmoneux et lymphangites purulentes sur les 
membres; foyers purulents et abcès métastatiques dans le poumon, etc. La 
maladie se complique facilement de septicémie voir Srptirruiir). A l'autopsie 
on trouve de petits foyers purulents (infarctus) disséminés dans toute l'écono- 

(Thyfiiène hippique, t. XIII, p. 255) ; Wiart, lymphangite et abcès mulliphs [Recueil de la 
Commission d'hygiène hippique, t. Xlll, p. 105). 
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mie, surtout dans les organes glandulaires abdominaux (rate, foie, reins, etc.). 

licitement. — Débrider les plaies, faciliter l'écoulement du pus, ouvrir les 
abcès, changer les conditions hygiéniques; grands soins de propreté, lavages 
et pansements antiseptiques. A l'intérieur, toniques et antiseptiques, breuvages 
avec acétate d'ammoniaque, etc. 

G. -- SEPTICÉMIE GANGRENEUSE 

(luftctioii putride, gangrène septique.) 

Affection contagieuse et virulente par altération du sang, due ù l'introduction 
dans l'organisme et au développement du vibrion septique [Baeillut subtill.i). 

Causes. — Le vibrion se cultive au sein de matières en putréfaction, dans 
des plaies de mauvaise nature contenant des tissus gangrénés, etc. Il est ab- 
sorbé à la SurfaC9 des plaies, dans l'intérieur de cavités naturelles (métrite ou 
péritonite septique), et peut ainsi être introduit dans l'organisme par l'air 
extérieur. Tout traumatisme accidentel ou chirurgical expose à la septicémie. 
Le mauvais état des animaux, le surmenage, les met dans un état de récepti- 
vité favorable à l'infection. 

Symptôme*. — Inappétence, fièvre intense, prostration très grande, stupeur, 
adynamie, amaigrissement très rapide, pouls petit, lilanl, avec battements du 
cœur précipités, respiration embarrassée, diarrhée stercorale séreuse ou san- 
guinolente, abaissement subit de la température, etc. Comme symptômes lo- 
caux, il y a engorgement gangreneux autour des plaies ; celles-ci ont un aspect 
livide ou marbré; leur tissu est llasque, elles donnent écoulement à un pus sa- 
nieux très fétide. Les engorgements sont froids, crépitants et circonscrits par un 
bourrelet en saillie sur la tumeur. Des inoculations de contrôle et l'examen 
bactériologique décèlent la présence du vibrion septique dans les divers liquides 
ou produits de sécrétion. 

Traitement . — Débrider largement les plaies et les irriguer avec la teinture 
d'iode pure; pratiquer des contre-ouvertures, des scarifications, etc. La cau- 
térisation peut aussi être bonne, mais ne vaut pas la teinture d'iode employée 
abondamment. A l'intérieur : administration des excitants généraux, toniques 
et pyrogénés (solution de sublimé corrosif, eau phéniquée, acide salicylique, 
ferrugineux, quinquina, crésyl, etc.). On préviendra la septicémie par de bons 
soins hygiéniques généraux et en observant les règles de l'antisepsie pour la 
pratique chirurgicale et le traitement des traumatismes. 

H. — TUBERCULOSE 

(Phtisie tuberculeuse.) 

Maladie parasitaire contagieuse et inoculable, rare chez le cheval, commune 
chez les bovins, le porc, les carnassiers et les volailles. On a reconnu qu'elle 
peut se communiquer à l'homme. 

Causes. — Une seule : la pénétration et la pullulation dans l'organisme 
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du microbe de la maladie, que le consensus omnium a baptisé bacille d>> 
Kock. 

Symptômes. — La tuberculose du cheval est le plus souvent abdominale 
(rate, l'oie, lymphatiques, muqueuse intestinale], rarement pectorale, contrai- 
rement ace qui s'observe chez les bovins. Les symptômes sont très vagues et le 
diagnostic en est difficile. Il peut y avoir engorgement des ganglions lympha- 
tiques, diarrhée et coliques intermittentes, alternatives d'appétit et d'inappé- 
tence, indolence, amaigrissement, anémie progressive, essoufflement, toux 
courte et pénible, émission exagérée d'urine (polyurie), elc. L'hypertrophie des 
ganglions sous-lombaires peut être constatée à l'exploration rectale, ce qui, avec 
la polyurie, l'amaigrissement et. quelques signes pectoraux, constitue de bons 
éléments de diagnostic. 

Pour mieux établir celui-ci, faire l'examen bactériologiqus des produits sus- 
pects [tubercules) ou pratiquer des inoculations au cobaye. Dans l'immense 
majorité des cas, le virus tuberculeux ne siège que dans les lésions tubercu- 
leuses, maisil peut envahir de proche en proche et gagner la circulation générale. 
La maladie se terminerait toujours par la mort si les animaux n'étaient sacrifiés 
hâtivement par suite de leur état de consomption. La tuberculine de Koch en 
injections sous-cutanées permet d'établir le diagnostic hâtif de la tuberculose 
animale, comme la malléine peut permettre le diagnostic hâtif de la morve. 

Traitement. — Alimentation tonique et reconstituante, grand air, émigra- 
tion, etc. A l'intérieur : antiseptiques, arsenicaux et ferrugineux. 

Police tanitaire, — La tuberculose du boeuf est seule prévue par la loi du 
21 juillet 1881 et par l'arrêté du '28 juillet 1888, sansdouteà cause de sa rareté 
chez le cheval. 



/. - RAGE 

(Hydroj)hobie.) 

Maladie contagieuse et virulente transmissible aux animaux et à l'homme. 

Causes. — La cause vraie de la rage est la contagion. Elle procède presque 
toujours de l'inoculation par morsure, quelquefois de l'imprégnation d'une sur- 
face absorbante (peau, muqueuse) par la matière virulente. La virulence existe 
particulièrement dans la salive et les centres nerveux. Jl est parfaitement dé- 
montré aujourd'hui que la rage est une alfeclion microbienne, mais son microbe 
est encore incomplètement connu. 

Symptôme». — Tristesse, inquiétude, plaintes, agitation et mouvements in- 
solites ; sensibilités spéciales exallées, au point que la lumière, le bruit, les 
attouchements provoquent des mouvements désordonnés. Dépravation du goût, 
spasmes, accès de fureur, surélévation de la température, dilatation des pu- 
pilles, excitation génésique marquée, hennissement rauque et voilé, difficulté 
de la déglutition, surtout des liquides, etc. L'animal devient agressif, d'abord 
contre les chiens et autres animaux, puis contre les personnes; le regard est 
féroce et menaçant; il cherche à mordre ce qui l'entoure (mangeoire, râle- 
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lier, etc.), à frapper sans prnvocatinti et même il se mord, se déchire, s'arrache 
quelques lambeaux de chair. On constate ensuite l'abattement, la tristesse, la 
salivation écumeuse et sanguinolente, l'engourdissement de plus eu plus ac- 
cusé, des sueurs continuelles, la paralysie progressive, des alternatives de coma 
et d'agitation, enfin la mort dans une période de trois à six jours en moyenne. 

Traitement. — Les animaux atteints de rage peuvent guérir spontanément. 
Faire saigner la morsure, lavera grande eau additionnée, si possible, d'essence 
de térébenthine ; cautériser profondément avec des acides divers, l'azotate d'ar- 
gent, le perchlorure de fer, etc., ou de préférence avec le fer rouge. 

Employer au besoin les calmants, les mereuriaux, Ici sudorifiques, etc. Ile- 
courir aux inocula/ions ou mieuxà la vaccination intra-veineuse pasteurienne. 
M. Galtier préconise comme traitement préventif les injections trachéales ou 
hypodermiques d'eau bromée (glycérine, '250 ce; brome, 4 gr.; eau distillée, 
750 c. c). 

Mesures sanitaires. — Elles sont édictées par la loi du 21 juillet 1881 et 
l'arrêté du 22 juin 1882. L'abatage immédiat est proscrit dans le cas de rage 
constatée (art. 10, loi de 1831 et art. 66 du service intérieur des troupes). Les 
animaux mordus et suspects doivent être déclarés à l'autorité locale, isolés, sé- 
questrés. Leur utilisation peut être autorisée, mais à condition qu'ils soient 
muselés. En cas d'abatage, les cadavres seront enfouis ou incinérés et les lo- 
caux et objets désinfectés. 

J. — TÉTANOS 

Maladie de nature microbienne, contagieuse, inoculable, commune aux ani- 
maux et à l'homme. 

Cames. — Fille est déterminée par la pullulation dans l'organisme d'un mi- 
crobe spécial, anaérobie, le bacille de Nicolaier. Le tétanos est dans l'immense 
majorité des cas. sinon toujours. A' origine tellurique. Son bacille se trouve 
« dans l'eau de lavage de certaines terres, dans les foins, les fourrages, et dans 
les excréments des herbivores en /tonne sanlé,ce qui explique que ces animaux 
puissent être tétant/ères sans être tétaniques'.» La grande réceptivité du 
cheval pour le bacille de Nicolaïer a fait croire que le tétanos était d'origine 
équine. Les plaies anfractueuses avec des bas-fonds à l'abri de l'air sont les 
plus exposées à servir de porte d'entrée au virus. 

Symptômes. — Raideur généralisée ou localisée à l'avant'main (emprostho- 
tonos), à l'arrière-main (opisthotonos), aux mâchoires (trismus), etc. ; tension 
de la tète, de l'encolure et de la queue ; difficulté dans les mouvements, qui 
s'effectuent d'une seule pièce ; dureté et contracture des muscles, gène de la 
respiration et de la déglutition, exaltation de la sensibilité ; action de fumer la 
pipe, etc. Signe très caractéristique : le corps clignotant s'avance sur le globe 
de l'œil, surtout pendant la marche et dans le mouvement d'élévation imprimé 

1. Delamotte et A. Charron, DactOriu/orjie du iïtanos, Paris, 18'Ji. 
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à la lète. Souvent des crampes ou convulsions sont provoquées par la vive lu- 
mière, le bruit, la frayeur, etc. Le tétanos peut récidiver et sa concomitance 
avec la septicémie est assez fréquente. 

traitement. — Il doit être basé sur les considérations suivantes : 1° que l'agent 
pathogène (bacille) n'existe que dans la plaie et ne se généralise pas; 2° que le 
bacille de Nicolaïer est anaérobieet qu'il emprunte sa nocivité au poison (toxines) 
qu'il secrète, lequel jouit d'une diffusion rapide et a de l'analogie avec la 
strychnine ; 3° que les '.urines sont très susceptibles vis-à-vis de l'oxygène et 
de certaines substances oxydantes, telles que l'eau oxygénée, le trichlorure 
d'iode ou autre produit iodé, le chlore, elc. Partant de là, dans le cas de plaie 
tétanique accessible à l'amputation, on doit faire l'ablation du foyer où le 
microbe pullule et sécrèle son poison, puis traiter cette plaie par les antisepti- 
ques, l'iode, le chlorure de chaux, etc. En même temps, on favorisera les sé- 
crétions par des sudorifiques. des purgatifs et des diurétiques, aliri de solliciter 
l'élimination des toxines. A cet effet, de bonnes couvertures, l'essence de téré- 
benthine (2 à 3 décilitres), le vinaigre scillitique, l'azotate de pilocarpine sont 
indiqués. Il ne faut pas manquer, d'autre part, de combattre l'excitabilité géné- 
rale, et pour cela : écurie sombre et entourée du plus grand calme; breuvages 
et lavements de chloral ou d'éther ; onctions belladonées sur les mâchoires, 
inhalations d'éther, injections sous-cutanées de morphine, codéine, etc. 

Delamotte et A. Gharon conseillent, sur les plaies tétaniques : le Van Swie- 
ten additionné d'acide chlorhydrique pour détruire le bacille, et l'alcool élhy- 
liqne pour neutraliser les toxines ; à l'intérieur : le trichlorure d'iode et les 
injections de sang ou de sérum de lapins vaccinés par le procédé de Kitasato. 
M. le vétérinaire principal Aureggio' a obtenu deux guérisons de tétanos par 
l'etuploi combiné des sudorifiques antiseptiques et des injections sous-cutanées 
d'eau oxygénée à dose journalière de 10 à 10 centimètres cubes. Le trismus 
était combattu par des frictions sinapisées. 

Un coté essentiel de la médication est l'alimentation, que l'on doit assurer 
au moyen de barbolages, avoine cuite, thé de foin, lavements de farine d'orge, 
etc. Malgré tout, le tétanos est le plus souvent mortel, à cause de la vitalité dti 
bacille, de la rapidité avec laquelle les toxines agissent et de leurs propriétés 
très toxiques. 

Mesures propylactiques et sanitaires. — Asepsie rigoureuse de toutes les 
plaies et traumatismes chirurgicaux en employant de préférence le Van Swie- 
ten additionné d'acide chlorhydrique. Isolement des malades, désinfection, etc. 

A'. — PARAPLÉGIE INFECTIEUSE 

(.Méningite cérébro-spiuale euzootique.) 

Maladie infectieuse et probablement contagieuse avec caractère enzootique. 



1. Aureggio, vétérinaire principal, Guérison du tétanos par l'eau oxygénée, Alger, 
mars 1893. 
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On l'a à tort considérée comme une forme de l'état typhoïde. M. Comén\ , le 
premier, l'a décrite comme une entité distincte 1 . 

Symptômes. — Frissons, tremblements musculaires et crampes; accès ver- 
tigineux, périodes d'exacerbation et de calme, mais sans le coma de l'état ty- 
phoïde; pas de fièvre; muqueuses fraîches, rosées; appétit souvent conservé, 
respiration calme. « Contracture tétanique des muscles de la mime et de la 
région supérieure de l'encolure ayant pour conséquence l'extension, forcée de 
la tète et considérée comme l'un des principaux signes diagnoslics » (Le- 
clainche), douleur des reins, rejet fréquent d'une urine visqueuse, affaiblis- 
sement, paralysies locales, puis paralysie progressive, chute des animaux, qui 
sont souvent atteints d'immobilité dés le début. 

Laguérison est la règle, et quand la mort doit survenir, c'est vers le septième 
jour. La maladie n'exige guère moins de un mois de traitement et trois à 
quatre mois de convalescence ; elle est généralement plus grave chez les ju- 
ments que chez les chevaux. 

Traitement. — Révulsifs; laxatifs et diurétiques froids. 
Pour combattre, la constipation et favoriser l'urination, injections sous-cuta- 
nées de chlorhydrate de morphine, de strychnine, de pilocarpine, etc. ; admi- 
nistration d'arséniale de strychnine (20 à 2i centigr.). Breuvages de thé de 
foin ou déplantes aromatiques additionnés d'essence de térébenthine. Nourri- 
ture basée sur l'appétit ; vert si possible. Injections antiseptiques dans le vagin 
et la vessie, etc. Pendant la convalescence, toniûer les animaux. 

Mesures sanitaires. — Isolement des milades, désinfection, suspension du 
travail pour l'elfeclif atteint; au besoin évacuation des écuries et bivouac. 



CHAPITRE XII 
MALADIES GENERALES 

A. ANÉMIE 

Affection résultant de la diminution des globules rouges du sang ainsi que 

de la quantité du liquide. 

Divisions. — L'anémie peut être essentielle, symptomatique, pernicieuse. 
Causes. — Nourriture insuffisante, travail exagéré, hémorragies, jeune âge, 

maladies antérieures, etc. L'anémie pernicieuse paraît devoir être attribuée à 

une infection microbienne. 

1. C jmény, lie la paraplégie in/ectieuse du cheval {Recueil de médecine vétérinaire, 
1888, ]>. ÎM). 

HIPPOLOGIE. — T. II. 56' 
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Symptâmet. — Faiblesse musculaire, pâleur des muqueuses, petitesse du 
pouls contrastant habituellement avec des battements du cœur tumultueux et 
retentissants ; amaigrissement, émacialion, troubles digestifs, œdèmes des par- 
ties déclives, poils ternes, peau sèche et adhérente. 

Traitement . — Alimentation substantielle ; toniques et ferrugineux, acide 
arsénieux, injections sous-cutanées de fer dialyse (1 à 2 gr.;, etc. 

fi. — PLÉTHORE 

Surabondance et grande richesse du sang. 

Causes. — Nourriture trop forte, repos absolu ou exercice insuffisant, etc. 
Le printemps et l'âge adulte y prédisposent. 

Symptômes. — Vive coloration des muqueuses, ampleur du pouls, gonfle- 
ment exagéré des veines, tendance aux hémorragies, etc. 

Traitement. — Saignée, régime diététique. 

C. — COUP DE CHALEUR 

(Anhématoaie.) 

Asphyxie rapide qui arrive après des courses excessives par les temps 
chauds. 

Causes. — Exercice violent, agglomération des animaux, température élevée, 
haut état de graisse, pléthore, etc. 

Symptômes. — Tremblements musculaires, dyspnée plus ou moins forte, 
fixité du regard, dilatation convulsive des narines, teinte bleuâtre ou noirâtre 
des muqueuses, gonflement des veines superficielles, sueurs froides abon- 
dantes, respiration rapide et bruyante, battements du cœur bondissants, pouls 
petit et vite, anxiété générale avec émoussement des sens, etc. 

Traitement. — Affusions d'eau froide ou vinaigrée, frictions excitantes géné 
raies, injections sous-cutanées de vératrine, breuvages excitants, etc. Dans 
les cas graves, faire la trachéotomie et donner de la digitale, du bromure de 
potassium, etc. M. Gagny préconise les injections trachéales de caféine (1 gr.). 

I). — SURMENAGE 

(Courbature de fatigue.) 

Etat d'un animal chez lequel la fatigue a dépassé la limite de résistance de la 
constitution. Cet état n'a été bien et complètement décrit que par notre dis- 
tingué collègue Boellmann '. 

Causes. — Trop grande dépense de forces ; essoufflement prolongé, d'où 



1. Boclluiauu, Étude sur le surmenage, m Iteciteit de la Çommissiuit d'hygiène hippique, 
1889, t. XV, p. 8*7. 
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résulte la saturation du sang par l'acide carbonique; courbature de fatigue par 
suite de l'accumulation dans l'économie de produits de déchet élaborés en trop 
grande quantité pour que les reins puissent les élimine? à mesure. — La cour- 
bature de fatigue est locale et peut se présenter plus intense dans certaines 
régions musculaires que dans d'autres. L'essoufflement est la résultante de la 
totalité du travail musculaire, la forme générale de lu fatigue. 

Le défaut d'entraînement, le mauvais état d'entretien, la chaleur, l'accélé- 
ration prolongée des allures, sont les causes prédisposantes et occasionnelles 
du surmenage. 

Symptômes. — Accélération de la respiration entrecoupée par des temps 
d'arrêt ; angoisse, force des battements du cœur contrastant avec un pouls 
petit, effacé ; conjonctives pâles ou parfois cyanosées; palpitations cardiaques 
qui soulèvent les fausses côtes et les parois du liane. À un degré plus avancé, 
il y a intoxication par l'acide carbonique, titubation des animaux, parfois même 
syncope. Il peut survenir de la tournure, une très grande courbature avec état 
tétanique des muscles; des céphalalgies, des myosiles, etc. Toute la scène mor- 
bide qui se déroule est celle de l'asphyxie par auto-intoxication carbonique. Les 
muscles, non incités, n'ont plus de force de contraction; le cœur subit la même 
influence, son inertie s'ajouie à celle des autres muscles, la circulation se ra- 
lentit et, si une ventilation pulmonaire suffisante n'intervient pas à temps, la 
mort est fatale. 

Traitement. — Dessangler, débarrasser les animaux de toute contrainte; les 
mettre à l'ombre en plein air. 

Pratiquer des frictions, massages, des allusions d'eau froide sur la tète, etc. 
Insulller de l'air ou de l'oxygène dans les cavités nasales si on est convenable- 
ment outillé pour cela. Régime rafraîchissant ; diurétiques à hautes doses (sel 
de nitre, 50 à 100 gr. ; scille maritime, 100 gr.), essence de térébenthine (200 
à 300 gr.); sudoriliques (pilocarpine, 10 à 25 centigr. en injections sous- 
cutanées). 

Barbotages alcalinisés avec le sulfate ou le bicarbonate de soude; mashs 
contenant de la graine de lin, etc. 

E. — ANASARQUE 

(Fièvre pétéchiale.) 

Maladie caractérisée par des œdèmes envahissants, l'infiltration du tissu 
conjonctif sous-iuuqueux et des pétéchies sur la conjonctive et la pituitaire. Elle 
parait de nature infectieuse et montre une grande tendance à se terminer par 
gangrène. 

Causes. — On a invoqué le froid, l'immersion, l'action de la pluie, des brouil- 
lards, etc. Mais toutes ces causes ne font que créer la prédisposition, la récep- 
tivité pour un agent infectieux encore inconnu qui est le principe actif de 
de la maladie. 

Symptômes. — Apparition sous le ventre, sur les membres, à la face, etc., de 
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plaques œdémateuses, nettement délimitéespar un bourrelet saillant; forma- 
tion de pétéchies sur les muqueuses apparentes (conjonctive et piluilaire) ; 
réunion des plaques, extension de l'œdème, qui semble d'abord obéir aux lois 
de la pesanteur, tombe dans les parties déclives (bout du nez, extrémités des 
membres), puis monte progressivement; fièvre plus ou moins intense; obstacle 
à la respiration par l'œdème des cavités nasales et des poumons; tendance à la 
gangrène de la peau et à des plaies ; puis, si la résolution ne s'effectue pas par 
la disparition progressive de ces symptômes, gène de toutes les fonctions, 
œdèmes envahissants donnant un aspect chimérique à l'animal et finalement 
intoxication septicémique. 

Traitement. — Frictions diverses, chaudes ou excitantes; purgatifs et diu- 
rétiques; lavages antiseptiques des plaies, etc. (pulvérisations, injections). A 
l'intérieur, excitants diffusibles à haute dose (vin, thé de foin et surtout café) ; 
toniques (gentiane, quinquina); injections sous-cutanées de pilocarpine, de 
vératrine, de caféine: boissons chaudes et sudorifiques, etc. On conseille aussi 
les injections trachéales avec diverses solutions iodées. Dans certains cas, re- 
courir aux scarifications, à la cautérisation, à la dilatation mécanique des 
naseaux lorsqu'ils sont obstrués par l'œdème, à la trachéotomie provisoire. 
Remettre graduellement les animaux au travail lorsque la résolution s'effectue. 

F. — POLYURIE 

Définition. — Sécrétion et émission exagérées de l'urine. 

Causes. — Elles peuvent être rapportées aux aliments, aux boissons et à divers 
états maladifs (tuberculose). M. Cagny prétend avec raison, pensons-nous, 
que la polyurie, qui se rencontre quelquefois à l'état sporadique sur les che- 
vaux de course, est une des conséquences de l'entraînement exagéré. Le ca- 
ractère ordinairement enzootique de la polyurie l'a fait considérer parfois 
comme étant de nature infectieuse. 

Symptômes. — Inappétence et manque de force, soif ardente, pâleur des 
muqueuses, exagération de l'excrétion urinaire. troubles intestinaux, parfois 
anémie, amaigrissement. 

Traitement, — Purgatifs laxatifs, boissons alcalines chez les chevaux sur- 
menés; injections sous-cutanées de vératrine: toniques chez les chevaux en 
mauvais état et surtout ralentissement du travail, etc. 

6. - MÉLANOSE 

Affection générale probablement de nature microbienne, caractérisée par 
des tumeurs ou productions morbides formées de granulations pigmenlaires. 

Causes. — Hérédité. Maladie commune chez les chevaux gris, surtout à 
crins ondulés. On admet aujourd'hui une véritable infection métallique de 
l'organisme due à un microbe. 

Symptômes. — Tumeurs noires, arrondies, qui peuvent se trouver dans 
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toutes les parties du corps mais plus spécialement à l'anus, au pourtour des 
organes sexuels, de l'œil, à l'intérieur de l'abdomen, etc. Elles se développent 
et se réunissent pour former des végétations volumineuses et anormales sus- 
ceptibles de gêner le jeu des organes, de faire obstacle à la défécation, etc. 

Incisées, elles laissent écouler un liquide noirâtre d'odeur infecte. Ces tu- 
meurs peuvent s'ouvrir spontanément et devenir suppuratives. 

Traitement. — Ablation, pommade à l'acide lactique 1/10: décoction de 
joubarbe des toits, etc. M. Cagny conseille d'essayer le violet de méthylène en 
injections parenchymateuses au 1/300 ou en poudre sur les plaies. Le mieux 
est de les laisser lorsqu'elles n'ont pas un trop grand développement: si non, de 
les exciser et de traiter les plaies par les antisepliques et les caustiques. Elles 
sont sujettes à récidive et à multiplication. 



//. — CANCER 

Affection de nature spéciale, caractérisée par des tumeurs sujettes à récidive 
et à généralisation. Elle est probablement de nature microbienne et peut se 
communiquer par inoculation. 

Symptômes. — Tumeur petite, indolente, qui a tendance à croître, à se 
multiplier, à se reformer lorsqu'elle a été détruite; susceptible de se ramollir, 
de s'abcéder, de s'ulcérer ou de prendre un développement considérable. Il en 
résulte des troubles fonctionnels graves, des poussées aiguës avec fièvre géné- 
rale, de l'anémie et parfois une infection cancéreuse générale. 

Traitement. — Généralement incurable. Pour les tumeurs externes, extir- 
pation et cautérisation ou destruction par les caustiques, mais ce n'est là qu'un 
moyen palliatif. 
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SAIGNÉE 

Opération qui consiste à ouvrir un vaisseau, ordinairement une veine, pour 
extraire du sang de l'économie. 

S'appelle phlëbotomie, arlèriotomie ou arti'rio-phlëliotamio, suivant qu'on 
la pratique sur les Veines, les artères ou les deux à la t'ois (saignée à la queue). 
Les saignées capillaires s'effectuent sur le réseau vasculaire de ce nom, soit 
par incision ou excision simple (saignée en pincej par l'application de sangsues ; 
par des scarifications (incisions multiples dans la peau et le tissu conjonctif), 
des mouchetures (simples piqûres à travers la peau des tissus infiltrés), des ven- 
tantes (cloches de verre ou de métal dans lesquelles on fait le vide et que l'on 
applique ensuite intimement sur la peau intacte (ventouse^ sèches) ou scarifiée 
[ventouses humides). 

La saignée est générale, lorsqu'on la pratique sur un vaisseau important et 
qu'elle donne lieu à une déplétion de tout l'appareil circulatoire ; locale, lors- 
qu'elle porle sur un vaisseau de petit calibre et ne donne lieu qu'à une déplé- 
tion limitée. Très usitées autrefois, les saignées locales le sont beaucoup moins 
aujourd'hui, parce que le vide relatif opéré dans le vaisseau entraine, aussitôt 
la saignée fermée, un courant sanguin actif dû à la poussée du cœur qui a 
conservé toute sa force. 



Saignée a la jugulaire. 

La saignée à la jugulaire (veine incluse dans la gouttière de la jugulaire) est 
de beaucoup la plus importante et la plus répandue. Elle doit se faire dans le 
tiers moyen de l'encolure autant que possible. Plus liant, les anastomoses sont 
nombreuses, l'anatomie de la région complexe et le traumatisme pourrait 
être suivi d'accidents. Plus bas, la veine est accolée à l'artère carotide, et il y 
aurait danger de blesser cette dernière. Dans la région moyenne, au contraire", 
les deux vaisseaux sont séparés par le sous-scapulo-hyoïdicn. 

Il ne faut pas perdre de vue que, pour si simple qu'elle soit lorsqu'on a le 
doigté du chirurgien, la saignée devient rapidement mortelle lorsque la moin- 
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dre piqûre est faite à la carotide, et qu'elle peut avoir des conséquences graves si 
on blesse le nerf pneumo-gastrique, etc. Il est plus commode de saigner à 
gauche qu'à droite; mais avant de faire choix d'un côté, il faut s'assurer, par 
des oscillations imprimées avec les doigts à la colonne sanguine, que les deux 
veines sont normales. Lorsqu'il existe des dilatations variqueuses provenant 
de saignées antérieures, on peut saigner au-dessus ou au-dessous, mais il est 
préférable d'opérer du côté opposé. 

En cas d'oblitération d'une jugulaire, on ne peut y faire la saignée, et il 
serait imprudent de risquer le même accident à l'autre. On doit donc s'abs- 
tenir. 

. Quantité de sang a extraire. — La quantité de sang à extraire par une 
saignée générale peut varier de :i à 8 litres; celle d'une saignée locale est beau- 
coup moindre et dépasse rarement 1 litre. 

Matériel nécessaire. — 1° Un jeu de deux à trois flammes de différents cali- 
bres, de façon à proportionner la hauteur du tranchant à la profondeur de la 
gouttière, et surtout à l'épaisseur de la peau et du peaucier qui recouvrent la 
jugulaire ; 

-1' Un bâton ou bâtonnet du volume du poignet au maximum, pour frapper 
sur la flamme ; 

3" Un vase (seau, pot à saignée) qui permette d'évaluer approximativement 
la quantité de sang extraite; 

4° Plusieurs épingles ordinaires ou d'acier: 
5» Du lil ou, à défaut, quelques crins arrachés au cheval. 
Contention du cheval et préparation de la veine. - Certains chevaux peu- 
vent être attachés, mais la plupart demandent à être tenus. Souvent même un 
lord nez comme dérivatif de la douleur est indispensable, et il est prudent 
de lever un membre antérieur. La tèle est tenue haute et droite ou un peu in- 
clinée du coté opposé à l'opérateur. Aussitôt la veine ouverte, on fait mâchon- 
ner le cheval en titillant les barres et le palais avec les doigts ou un bâton, 
pour activer la circulation de retour. 

Manuel opératoire, — Un aide est très utile sinon indispensable au chirur- 
gien Celui-ci dispose au préalable et à sa portée tout ce dont il aura besoin. 
La flamme est flambée ; on coupe les poils au lieu d'élection de l'opération ou 
on les lisse en les humectant. En tout cas, la région est préalablement aseptisée. 
Enfin l'opérateur prend sur lui le lil ou les crins nécessaires et quelques 
épintrtes piquées dans son vêtement. S'il veut opérer à gauche, il tient sa 
flamme ouverte à angle obtus, entre le pouce et l'index de la main gauche, les 
autres doigts formant un faisceau qui s'écarte pour exercer une pression sur la 
veine la faire gonfler et éviter l'introduction de l'air au moment de l'ouverture 
du vaisseau. La llarnme est placée parallèlement à l'axe de la veine. De la mam 
droite tenant le bâtonnet, l'opérateur donne un coup sec; puis il écarte 1a 
flamme sans cesser de presser avec les autres doigts, car c'est à ce moment 
que l'introduction de l'air est à craindre. Si la veine a été bien ouverte, le sang 
s'écoule en un jet continu, noir à sa sortie mais devenant aussitôt rutilant. S'il 
n'y a pas d'écoulement, c'est que la veine n'a pas été atteinte ni aucun autre 
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vaisseau, et tout esta refaire; si la veine est insuffisamment ouverte, la saignée 
est baveuse, et il pourra en résulter un thrombus ; dans certaines maladies 
(charbon, état typhoïde), la saignée est presque toujours baveuse. Si la colonne 
sanguine est saccadée et mi-partie noire et rutilante à sa soriie, c'est que la 
carotide a été atleinte. Aussitôt le vaisseau ouvert, le chirurgien prend la 
flamme de la main droite et laisse les trois derniers doigts de la main gauche 
appliqués sur la partie inférieure du vaisseau. Flamme et bâtonnet sont donnés 
à l'aide. Lorsqu'on veut ferme)- la saignée, le pouce et l'index gauches de 
I opérateur devenus libres viennent par un mouvement de compas pincer les 
lèvres de la plaie et aussitôt, mais seulement alors, les trois derniers doigts 
cessent leur pression '. Il faut avoir soin de ne pincer que la peau, de ne pas 
y comprendre la veine et de ne pas exercer de traction, mais plutôt une pres- 
sion, pour éviter la dilacération du tissu conjonctif et l'écoulement du sang 
dans ses mailles. Enfin, la main droite enfonce l'épingle, la tète en haut, dans 
les deux lèvres de la peau, à 2 ou 3 millimètres de leur bord libre, et bien per- 
pendiculairement à la plaie et au vaisseau, puis le fil est placé à cheval sur 
l'épingle, et on le fixe par un nœud droit ordinaire ou au moyen du nœud de 
saignée, qui consiste dans deux anses superposées et entrelacées. Le nœud de 
saignée doit quand môme être arrêté par un nœud droit. 11 peut parfois être 
nécessaire de placer deux épingles. 

Du côté droit, le manuel est !e même mais le rôle des mains est inversé. 

Soinx consécutifs. — Couper l'extrémité acérée de l'épingle avec de gros ci- 
seaux ou des tricoises; laver la région avec des antiseptiques, attacher le 
cheval haut pour éviter qu'il se gratte, se roule et fasse repartir la saignée. 
Dans le même but il faut tenir l'opéré à jeun pendant quelques heures et le 
laisser au repos au moins pendant quarante-huit heures. On enlève l'épingle 
au bout de quatre à huit jours. 

Accidents. — Il peut survenir : 

a) L introduction de l'air dans la veine, surlout au moment où on ouvre et 
ferme la saignée. Cet accident, souvent mortel, est dénoncé par un bruit de 
glouglou perceptible à la saignée même et au cœur; par des tremblements, 
l'accélération de la respiration, l'anxiété, etc. Il faut aussitôt rouvrir la saignée 
pour essayer de faire évacuer l'air, mais on a peu de chance de succès si la 
quantité introduite est de quelque importance. 

h) Le transpercement de la veine, par un coup de bâtonnet trop violent. 
Dans ce cas, du sang s'échappe dans le tissu cellulaire et y forme un thrombus 
qui pourrait être suivi d'une phlébite. 

c) La piqûre de la carotide. - Accident grave, dénoncé par le jet saccadé 
et la couleur rutilante du sang, mais heureusement rare. 

Il peut être occasionné par une trop grosse flamme, un trop violent coup de 



t. Pour éviter l'Introduction de l'air chez des chevaux irritables, atteints de colique», etc., 
H est pmdeut de serrer leucolure à sa base avec une corde pour assurer une pression 
coutume dans le cas où l'opérateur serait contraint de cesser momentanément la pres- 
sion avec ses doigts. 
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bâtonnet, un mauvais choix du lieu d'élection (saignée trop haute ou surtout 
trop basse). Dans le cas de piqûre légère, un simple tampon de ouate main- 
tenu par une bande peut arrêter l'hémorragie. Si l'arlère est ouverte large- 
ment, il faut la disséquer et un Élire la ligature. 

d) La formation d'un thrombus, c'est-à-dire d'un caillot sanguin plus ou moins 
volumineux autour de la plaie veineuse. Une saignée baveuse, mal faite, sans 
incision nette, peut occasionner le thrombus; de môme une saignée incomplè- 
tement arrêtée. Celui-ci se l'orme immédiatement ou consécutivement. Lors- 
qu on le craint et a fortiori lorsqu'il commence à se former, deux indications 
sont à remplir: 1° prévenir le thrombus ou en limiter le développement par 
des affusions froides antiseptiques et l'application d'un emplâtre de put,- de 
Socin (composée par parties égales d'oxyde de zinc et d'une solution de chlo- 
rure de zinc au 1/10); 2° en provoquer la résorption par l'application d'un vé- 
sicatoire. S'il résiste à ce traitement, le thrombus se complique de phlébite. 

e) ÏA phlébite, inflammation de la veine, qui peut être hémorragique, adhé- 
sive, suppurative, entraîner la transformation de la veine en cordon fibreux, 
progresser jusqu'aux racines de la jugulaire et provoquer des symptômes céré- 
braux vertigineux, d'immobilité, etc. (voir Maladies des veines). 



Saignées locales. 

Les saignées locales les plus usitées, encore qu'elles ne le soient guère ni 
les unes ni les autres, sont : la saignée au voile du palais, qui doit être faile 
sur la ligne médiane entre le quatrième et le cinquième sillon formé parla 
muqueuse buccale, pour éviter l'anastomose des artères palatines qui setrouveau 
niveau du troisième sillon. Cette saignée s'arrête d'elle-même ou au besoin par 
un peu de compression; les saignées à la saphène, à la veine de Van, à la veine 
sous-cutanée de C avant-bras, à la veine de l'éperon, à {'angulaire de l'œil; la 
saignée en pince, etc. Celle-ci est pratiquée par amincissement de la sole de 
pince jusqu'à la rosée et même un peu au delà. 

La saignée à la saphène pourrait remplacer celle de la jugulaire en cas d'o- 
blitération de cette dernière. 



DES EXUTOIRES 

On appelle ainsi des corps étrangers simples ou irritants introduits sous la 
peau et dans le lissu conjonctif sous-jacent pour y provoquer et entretenir la 
suppuration et parfois simplement pour donner écoulement à celle-ci (sétons- 
drains). 

Nous distinguerons les sétons et les trochisques. 

Le vésicatoire est un dérivatif non un exutoire, car si on le met assez fort 
pour provoquer la suppuration, il tare outrageusement les animaux, ce qui est 
à éviter. 



ggo DES EXUTOIUES 

Sétons. — B y en a de trois sortes: les sétons à mèche, les si-tons à rouelle 
et les tétons-draint. 

Le selon à mèche consiste en un ruban de fil plus ou moins long que 1 on 
passe sous la peau avec une aiguille plate ad hoc dite aiguille à téton. La mè- 
che peut être laissée à l'état naturel ou animée avec de l'onguent vésicatoire, 
de l'essence de térébenthine, etc. 

En passant un selon, on doit éviter avec soin de blesser les tissus sous-cuta- 
nés sous peine d'hémorragies, de la formation de clapiers purulents, etc. Les 
iétons à mèche se passent au poitrail, de chaque enté de l'encolure, sur les 
côtes, les fesses, les joues, etc. Avant d'être aussi avancés que nous le sommes 
dans la connaissance de la nature des maladies, on employait beaucoup leséton 
comme agent thérapeutique. 

Aujourd'hui, il est presque exclusivement réservé comme dérivatif et réso- 
lutif pour les cas chirurgicaux (tumeurs à faire fondre, boiterie, etc.). On 
emploie notamment le séton à mèche à l'épaule en cas d'écart, de boiterie à 
sisrne inconnu, pourvu qu'on puisse écarter les régions inférieures comme siège 
probable de la boiterie. Ce séton est dit à la Gaullet lorsqu'il occupe tout le bord 
antérieur de l'épaule et vient sortir au milieu du poitrail. Le séton à mèche est 
maintenu en place par un nœud fait à chaque extrémité du ruban ou par un 
nœud réunissant les deux extrémités. 

Les tétons- drain» sont des sétons à mèche passés dans des tumeurs dures ou 
molles (kystes), pour en provoquer la résolution par suppuration ou dans des 
plaies anfraclueuses, à culs-de-sac, pour éviter le séjour du pus et permettre des 
injections médicamenteuses. 

On peut et il est même préférable dans bien des cas, de les choisir en caout- 
chouc creux. 

Le téton n rouelle ou s<Hon anglais consiste dans l'introduction et ie main- 
tien d'une rondelle de cuir sous la peau. On le place à peu près exclusivement 
au niveau de l'articulation coxo-fémorale ou à la pointe de l'épaule. 

Soins aux sétons. — Les sétons sont d'abord saigneux, puis provoquent de 
l'œdème et au bout de deux ou trois jours de la suppuration. 

Quels qu'ils soient, ils doivent être maintenus pendant quinze jours à trois se- 
maines s'ds sont destinés à provoquer une suppuration résolutive et dérivative, et 
tant que la plaie qu'ils traversent ne marche pas franchement vers la cicatrice 
s'ils sont appliqués comme drains. 

On aura soin de les panser très régulièrement deux ou trois fois par jour en 
pressant uniformément sur leur trajet pour faire sourdre le pus et en lavant 
les plaies avec des antiseptiques. On renouvellera la mèche ou la rondelle toutes 
les fois qu'elle sera trop imprégnée de suppuration. 

Accidents. — Les sétons peuvent être suivis d'abcès par congestion (voir 
Ahrès), d'abcès profonds, d'abcès superficiels sur le trajet du séton, de bour- 
geonnement fongueux des plaies. Ces accidents sont, sans gravité et ne réclament 
que des soins simples. 

Un séton passé par une main malhabile peut entraîner une hémorragie. 
Mais l'accident le plus à redouter est l'infection seplicémique et un engorge- 
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ment gangreneux mortel. Aussitôt l'apparition de cette complication, il faut 
enlever le séton (voir Septicémie). Il peut y avoir aussi infection tétanique, 
mais c'est très rare. Ces accidents et le peu de précision thérapeutique des 
sétons ont fait justement délaisser ceux-ci en dehors de certains cas chirurgicaux 
où ils sont réellement utiles comme drains. 

Trochisquks. — Les trochisques sont des corps irritants ou caustiques, 
solides ou liquides, introduits dans les tissus. 

On a utilisé comme tels : la racine d'ellébore, des cristaux de suhlimé cor- 
rosif, des injections d'eau saturée de sel marin dans des godets pratiqués sous 
la peau ou des injections d'essence de térébenthine avec la seringue de Pravaz. 
Ces exutoires, surtout les deux derniers, provoquent des engorgements énormes 
et une suppuration abondante. Ils ont été très recommandés en ces derniers 
temps, savoir : l'eau salée contre les atrophies musculaires et boiteries à siège 
inconnu; l'essence de térébenthine contre les maladies de poitrine de forme 
adynamique 1 On peut considérer comme un exutoire de même ordre le feu à 
la Nanzio, du nom du vétérinaire napolitain qui l'a préconisé (18^0), et qui 
consiste à faire une ou plusieurs incisions à la peau et à pratiquer dans ces 
incisions une cautérisation profonde au fer rouge. 

APPLICATION DU FEU 

(CAUSTIQUES POTENTIELS ET CAUTÉRISATION ACTUELLK — FEU ANGLAIS) 

La cautérisation actuelle consiste dans l'emploi d'instruments métalliques 
(cautères) chauffés à des degrés variables et promenés à la surface des tissus ou 
plongés dans leur épaisseur. 

Les caustiques potentiels sont des agents médicamenteux qui, au contact 
des tissus, les désorganisent plus ou moins profondément, y développent l'in- 
llammation, produisent des escarres, etc. Tels sont les acides azotique, sul- 
furique, phénique, etc.; la potasse caustique, Yazo/ale d'argent ou pierre 
infernale, le sulfure jaune d'arsenic (en poudre), le bicklorwe de mercure, ou 
sublimé corrosif [en cristaux); le sulfate de cuivre; le chlorure de zinc, etc. 

A. — Du leu. 

Ce que, dans la pratique vétérinaire journalière, on appelle en France mettre 
le feu consiste dans la cautérisation cutanée, sous-cutanée ou plus profonde 
avec des cautères en couteaux (eutellaires), en pointes ou eu surface. 

Il y a lieu d'examiner : Vapplieation du feu en raies, du feu en pointes, de 
la cautérisation objective, de la cautérisation en surface ou à la Gaullel et de 
la cautérisation inhérente. 

t. Saleuave et Laporte, Recueil de médecine vétérinaire. 
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Règles communes. - Quelle que soit la forme que l'on se propose de donner 
au feu, on tiendra compte de la saison. Il faut éviter le milieu et la fin du IVté, 
parce que la chaleur active les fonctions de la peau et pourrait provoquer une 
inflammation trop vive, mais surtout parce que les mouches sont une cause 
d'irritation et de prurit très vif. Aucune des autres époques n'est défendue, 
mais it est nécessaire de tenir compte de la donnée physiologique ci-dessus 
pour graduer l'intensité du feu d'après l'activité fonctionnelle de la peau. En 
hiver on mettra le feu un peu plus fort, vers la lin du printemps ou le com- 
mencement de l'été un peu moins fort. La réaction inflammatoire peut être la 
même dans tous les cas; elle dépend de l'habileté manuelle et du sens clinique 
de l'opérateur. La meilleure saison, sauf la restriction déjà faite et sauf les 
cas d'urgence, est celle qui permet de se passer le plus facilement et le plus 
longtemps des chevaux, car un repos prolongé et une remise en service pro- 
gressive sont nécessaires au succès de l'opération. C'est ce qui motive les fmu: 
dits de saison, appliqués dans l'armée après les manœuvres d'automne. Les 
tares molles et dures des membres constituent la plupart des indications du 
feu. Loin de penser, comme la légende se plaît à le répéter, qu'il soit dange- 
reux d'appliquer dans la même séance le feu aux deux membres d'un même 
bipède, nous estimons, au contraire, qu'il est préférable de le faire chez les che- 
vaux irritables, nerveux, pour éviter la fatigue du membre opposé s'il n'est pas 
absolument sain. En tout cas, nous n'avons jamais eu à le regretter, et nous 
avons bien des fois, pour gagner du temp>, mis le feu aux quatre tendons à la 
fois. Cependant il est préférable en général de procéder dans ce cas par bipèdes 
diagonaux. 

Nous estimons tout régime préalable absolument inutile : tenir le cheval à 
jeun le jour de l'opération, voilà tout le nécessaire. Après le feu, le régime sera 
rafraîchissant jusqu'à l'époque de la remise en service. Avant d'appliquer le 
feu, on doit toujours tondre la région pour éviter l'inconvénient de la fumée 
et de la couche noire qui résulteraient de la carbonisation des poils. 

Chauffage des cautères. — Les cautères doivent être chauffés au rouge 
clair; on les enfonce ou bien on les promène plus ou moins vite et avec plus 
ou moins de légèreté suivant leur température, la nature des tissus sur lesquels 
on les fait agir, et le degré auquel on veut mettre le feu (léger, ordinaire ou 
fort). Il est préférable de passer vite et légèrement et d'y revenir deux ou trois 
fois que d'aller d'emblée au degré voulu. Les cautères doivent être chauffés au 
charbon de bois pour éviter leur encrassement. 



FEU KN RAIES OU TRANSCURRE.NT 

Il consiste à cautériser la peau progressivement en y traçant des sillons 
jusque dans les couches profondes du derme, mais sans aller au delà. On 
se sert à cet effet de cautères en forme de hachettes dont le tranchant doit 
avoir l'épaisseur minima d'une pièce de 0 lr ,50 et l'épaisseur maxima d'une 
pièce de 2 francs. Plus mince il couperait la peau, plus épais il opérerait une 
cautérisation en surface dangereuse, à moins d'écarter exagérément les raies. 
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L'épaisseur de la lèle du cautère ne doit pas dépasser 2 centimètres et ne 
peut guère être moindre de 1 centimètre. Plus le cautère est léger, moins il y 
a à craindre ta cautérisation par rayonnement, plus on peut rapprocher les 
raies et aller lentement. De ces deux dernières conditions dépendent le Ijon 
aspect des traces laissées par le feu et l'intensité de son effet thérapeutique. 

Le feu doit donc être tracé en raies rapprochées (1 centimètre d'écartement 
au plus) et appliqué lentement. Les raies transversales, sur les membres, sont 
préférables aux raies longitudinales parce qu'elles enveloppent mieux les par- 
ties et qu'après cicatrisation elles laissent des traces moins disgracieuses, de 
ce fait qu'elles simulent le frisottement des poils dû à l'application des fla- 
nelles. 

Les figures ou ohjels dessinés par la disposition des raies de feu peuvent être 
extrêmement variés (feuilles de fougère, ovale, cercle rayonné, etc.). Gela n'a 
pas d'importance. On combine quelquefois le feu en raies et te feu en pointes, 
ou bien on applique des raies interrompues, etc. 

Degré de cautérisation. — Le feu peut être léger, ordinaire, fort, trop 
fort. Il est léger, lorsqu'on s'arrête dès que le fond des sillons présente une 
coloration jaune brun sans exsudation séreuse; ordinaire, lorsque le fond des 
sillons est jaune doré et tout perlé de la sérosité exudée; fort, lorstpue les sil- 
lons sont jaune paille et la sérosité abondante, ruisselante; trop fort, lorsque 
les sillons sont blanc nacré et s'élargissent par l'écartement de la peau incisée 
dans toute son épaisseur. Quant à la sérosité exsudée, elle est en raison directe 
de l'état inflammatoire de la région, en raison inverse de sa sécheresse anato- 
mique et de la rapidité avec laquelle est mis le feu. 

Effets du feu en raies. — Le feu en raies détermine dans l'épaisseur de la 
peau et du tissu conjonctif sous-cutané une inflammation qui est dérivative de 
celle existant dans les tissus plus profonds. Dès le lendemain, il existe un en- 
gorgement diffus, proportionné à l'intensité du feu. L'exsudation séreuse per- 
siste pendant Imita dix jours, quelquefois plus; puis elle se dessèche en croûtes 
adhérentes auxquelles s'ajoutent les escarres provenant des tissus cautérisés. 
Cet ensemble (engorgement et croules) constitue un bandage liés intime qui 
exerce une compression uniforme et incessante sur les tissus. Au bout de quinze 
jouis à trois semaines, la résorption de l'engorgement commence lentement, 
les cioûtes se soulèvent, tous les phénomènes inflammatoires subissent la ré- 
gression progressive; la peau reprend peu à peu sa souplesse. Si le feu a été 
léger, la peau est sèche sous les croûtes et les poils repoussent imbriqués; s'il 
a été fort, la peau laisse exsuder de la sérosité sous les croûtes, de nouvelles 
croûtes se forment et les poils repoussent hérissés. Si le feu a été trop fort, 
les croûtes persistent cinq à six semaines, sont éliminées par le bourgeonne- 
ment et la suppuration de la peau, et les poils repoussent clair semés et par- 
fois plus ou moins décolorés. 

Le feu ne met pas moins de trois à quatre mois à produire dans les tissus 
les rnodilications profondes qui aboutissent à la résolution des produits inflam- 
matoires, à la consolidation des tendons et des articulations. Lorsque ce temps 
s'est écoulé après une première application, on ne devrait pas hésiter de re- 
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courir à une seconde. Faute de le faire, on sacrifie bon nombre de chevaux pour 
lesquels on avait déjà consenti des frais qui se trouvent ainsi perdus sans es- 
poir de retour. 

Nous sommes très partisans, comme les Anglais et beaucoup de vétérinaires 
français, d'un feu plutôt léger et de l'application immédiate (sans friction) d'une 
couche d'onguent rouge [biiodure de mercure, 1, axonge ou vaseline, 8) ou de 
tout autre topique, notamment la teinture d'iode. La substance ainsi déposée 
est absorbée par la peau et le tissu conjonctif dont la vitalité se trouve activée ; 
elle a une action résolutive profonde et ne risque nullement de tarer. 



t'Ell EN POINTES 

1° Pointes superficielles. — Le feu en pointes peut être mis avec des cau- 
tères coniques à pointe plus ou moins acérée, mais courte. On l'applique alors 
superficiellement sans aller au delà de la peau ; c'est un véritable feu transcur- 
rent dont le manuel a les mêmes régies que celui du feu enraies. Plus il est 
appliqué lentement, plus grande? sont ses chances de réussite. Pendant long- 
temps te feu en pointes a été exclusivement appliqué ainsi ; aujourd'hui il est 
beaucoup moins répandu. 

2° Pointes fines et pénétrantes; feu en aiguilles ou igni-puncture. — 
En 18:>0, Urbain Leblanc ' fut le promoteur d'un mode de cautérisation qui 
consiste à traverser la peau en passant deux ou trois fois dans les mêmes trous 
avec un cautère effilé [en bec de cigogne). 

En 1870. Àbadie de Nantes fil connaître 1 que depuis une dizaine d'années 
il ponctionnait avec succès les synoviales tendineuses et articulaires malades 
avec un cautère en aiguille. 

Dès 1870, M. le vétérinaire principal Foucher ' menait une campagne active 
en faveur de cette cautérisation pour laquelle il y eut d'abord un engouement 
un peu exclusif et qui a pris aujourd'hui la place honorable et légitime qu'elle 
doit occuper en chirurgie vétérinaire. 

3' Cautères. Leur chauffage. — Quantité de cautères ont été imaginés 
pour appliquer le feu en aiguilles, les uns en deux pièces (pointe et tète), les 
autres tout d'une pièce; ceux-ci en acier, ceux-là en platine; tel à épaule- 
ment pour limiter la pénétration des pointes, ce qui est une erreur; tel autre 
sans épaulemeot, ce qui est mieux, car l'opérateur doit, sous peine d'accident, 
compter sur son doigté seul pour graduer la pénétration des pointes. 

Les progrès réalisés eu la matière sont marqués : par les nombreux cautères 
du système Uounjuet et Vasselin, dont les pointes indépendantes et en acier 
sont chauffées au moyen de porte-chaleur ; par le thermo-cautère l'mjuclin-de- 

{. Clinii/ue vétérinaire. 18ti3. 

2. Recueil de médecine vétérinaire. 1870. 

:s. Journal des vétérinaires militaires, 1870 et 1817, et mémoire intitulé : Du feu en 
aiguille» (Angers, 1881). 
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Place, dont le chauffage est assuré par la combustion des vapeurs hydrocarbo- 
nées que dégage une essence minérale (pointes en acier) ; par le zoo-rauti-ru 
pointes et raies en platine ou aluminium). Ces derniers instruments sont élé- 
gants, mais d'un fonctionnement délicat, d'une grande fragilité et d'un prix 
de revient élevé. Dans la pratique journalière, les anciens cautères chauffés au 
charbon de bois restent les plus fidèles. 

4° RÈGLES d'application. — Les pointes sont disposées en quinconce et 
enveloppent bien la tare. On les enfonce de 1 centimètre à 1 centimètre 1/2. 
Chaque pointe doit pénétrer d'emblée à la profondeur où on veut la porter, 
c'est-à-dire dans le tissu conjonctif sous-cutané, dans l'épaisseur d'une tumeur 
ou à l'intérieur d'une cavité (synoviale, kyste, etc.) ; puis aussitôt on marque 
un retrait qui soulève la peau en cloche ; on s'arrête une ou deux secondes, 
plus ou moins selon le degré de cautérisation à effectuer, et enfin on retire la 
pointe. On ne pi:--,- qu'une fois en général, mais il peut ôLre utile de revenir 
sur quelques pointes. Toutes les pointes ne vont pas à la même profondeur ; 
c'est au lact du praticien de décider. Avec des cautères très fins, une synoviale 
peut être percée en écumoire, mais il est préférable en général de se borner à 
quatre ponctions de chaque coté. Il faut éviter de pénétrer dans le tissu des tendons, 
mais seulement dans les tissus enflammés qui les entourent. On pénètre dans 
le périoste et même la substance osseuse des exosloses, etc. 

Le secret du bien ou du mal faire est tout dans le tact de l'opérateur, dans 
la connaissance qu'il a de l'organisation des tissus et des phénomènes patho- 
logiques auxquels ils sont exposés. 

On peut, comme dans le feu en raies, appliquer ou non immédiatement ou 
après quelques jours un topique résolutif (onguent Méré, pommade rouge, 
pommade de Stevens, teinture d'iode, etc.). M. Foucher recommande l'emploi 
immédiat du liniment vésicant suivant dont nous avons obtenu de bons effets : 

Teinture de cnnlharides 20 

Essence de lavande 30 

[latte d'arachides ' iô 

— de cade . 10 

Poudre de cantliarides 

— d'euphorbe . 

5° Effets do feu en pointes pénétrantes. — A mesure de l'igni-puncture 
écoulement de sérosité pure ou mêlée à de la synovie suivant les cas ; au bout 
de quelques heures, engorgement, vive douleur. 

L'écoulement persiste six, huit, dix, quinze jours; la sérosité et la synovie 
se coagulent, forment des croûtes, l'engorgement se densifie et les phéno- 
mènes sont ensuite les mêmes et s'effectuent dans le même temps que pour le 
feu en raies. Toutefois l'action est plus profonde, et il en résulte une modifica- 
tion plus complète dans la vitalité des tissus intéressés. Presque toujours l'éli- 
mination des croûtes se fait par un petit bourgeonnement et de la suppuration 
en dessous. 

Soins consécutifs au feu. — Quel que soit le mode de cautérisation, metlre 
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l'opéré dans l'impossibilité de se mordre, surtout au moment où se détachent 
les croûtes, car c'est alors qu'il y a le plus de prurit. Laisser au repos; baser le 
régime alimentaire sur la santé générale. Faire promener en main, lorsque les 
croûtes se détachent et qu'il n'y a pins d'écoulement synovial ou purulent ; 
puis augmenter très progressivement l'exercice en se basant sur l'inflammation 
locale et sur la boiterie. 

Une chose trop négligée, c'est la gymnastique sur place par des flexions et 
des extensions répétées de l'articulation longtemps immobilisée et comme 
ankylosée par l'inflammation. 

Le travail attelé, lent et prolongé est le meilleur adjuvant du feu; il sérail à 
souhaiter que l'on pût toujours y recourir. Éviter de rien appliquer sur le feu 
qui vient d'èlre mis, sauf un vésicant ou un fondant pour en augmenter l'effet, 
mais pas de corps gras, pas d'eau. Se borner à de la vaseline dans le pli du 
paturon pour éviter les crevasses que (jouirait provoquer l'aclion irritante de la 
sérosité. Si l'inflammation est trop vive, la calmer par des bains et projecter 
de l'éther iotloformé pour éviter la suppuration à la peau. Au besoin, calmer 
le prurit par de la pommade camphrée lorsque les croûtes se détachent, et 
projeter de la poudre de charbon de bois ou de l'alun sur les bourgeons que la 
chu le des croûtes met à nu. 

Indication des différents feux. — Les tares, circonscrites molles ou dures 
(vessigons, molettes, kystes, exostoses, etc.) se trouvent généralement mieux 
du feu en pointes, et les tares diffuses (engorgements, piriostoses, claquage des 
tendons) réclament plutôt le feu en raies. Mais il n'y a là rien de fixe, et c'est au 
praticien d'apprécier pour chaque cas la forme de feu qui parait le mieux 
convenir. 

Accidents. — Feux trop forts, morsures ou frottements, chute de peau ; 
blessures des surfaces articulaires par les cautères en pointes pénétrantes, etc. 

Feu ÉP1DERMIQUE. — Le vétérinaire en premier Joyeux a eu l'idée d'appli- 
quer sur les engorgements chroniques des membres, sur les parois pectorales 
en cas de maladie sub-aiguë ou chronique des organes thoraciques, une cau- 
térisation tiès superlicielleavec un cautère conique mousse (zoo-cautère). L'é- 
piderme seul et la superficie du derme sont atteints par un contact rapide ré- 
pété, la main manœuvrant à la manière de l'aiguille d'une machine à coudre. 
On répèle la cautérisation tous les trois ou quatre jours suivant l'importance de 
l'exsudation provoquée et de manière à former une croûte brunâtre. Ce feu 
superficiel a donné des résultats très encourageants, aussi bien comme déri- 
vatif des grandes inflammations viscérales que comme résolutif des lésions 
chroniques des membres. 

Cautérisation objective ou par rayonnement. —Elle consiste dans l'emploi 
d'un cautère volumineux promené à une certaine distance (i à 2 centimètres) 
des tissus, de façon à leur faire subir l'influence de la chaleur rayonnée. 

On a parfois appliqué au préalable sur la région à cautériser un vésicant ou 
un caustique dont la ch ileur augmente l'action. C'est ainsi qu'un droguiste pari- 
sien, du nom de Mctzner, prône un liniment à base de teinture de cantharides 
employé concurremment avec le feu par rayonnement. Ce mode de cautérisa- 
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tion est incertain, infidèle dans ses résultats ; il n'offre pas de points de repère 
et peut entraîner de véritables brûlures suivies de désordres graves et de cica- 
trices indélébiles très laides. 11 doit être rejeté. 

Cautérisation en surface ou a la Gaullet. — Boit son nom à son inven- 
teur ; consiste à promener à plat sur la peau un large cautère ou à tracer des 
raies superficielles qui se louchent et s'entre-croisent en se superposant. Ce l'eu 
est aussi dangereux que le précédent, si ce n'est plus. 

Cautérisation inhérente et électrique. — On donne le nom de cautéri- 
sali/m inlirrratr à faction de mettre un cautère rouge en contact plus ou moins 
intense et prolongé avec des tissus pour les modifier, arrêter une hémorragie, 
oblitérer une plaie et la maintenir aseptique par la formation d'une escarre 
imputrescible, etc. S'emploie surtout à l'intérieur des fistules ; à la suile de 
l'excision de tumeurs, verrues: à la surface des plaies saigneuses, elc. Cette 
cautérisation rend de grands services. 

On doit ranger dans le même ordre la cautérisation <-lectrique ou galvani- 
que, pratiquée au moyen du galvano-cautère. L'électricité est produite par une 
pile, et le courant passe dans un fil de platine qui est le cautère proprement 
dit (galvano-cautï-vf). Ce (il peut former tige, anse, etc., de façon à pouvoir 
pénétrer les tissus, les enserrer et servir à les exciser en les cautérisant. Il a 
l'avantage de pouvoir être introduit à froid et mis en mouvement une fois que 
le cautère a été porté sur les tissus à atteindre. Ce cautère pourrait remplacer 
le bistouri dans certaines opérations sanglantes (arvUiénoïdectomie) pour éviter 
l'hémorragie. Il convient très bien pour l'ablation de diverses tumeurs. 

Nous ne faisons que rappeler la cautérisation sous-cutanée à la lyanuo qui 
doit être considérée comme un trocbisque (voir Exutoires). 



B. — Feu anulais. Applications vésicanles et résolutives. 

On donne le nom de feu anglais à l'application sur la peau de diverses subs- 
tances vésicanles et résolutives en vue d'en obtenir les effets atténués du feu. 
Les agents ainsi employés agissent par iufiarmnation dérivative à la sur- 
face de la peau ; par inflammation substitutive dans l'intimité des tissus, car ils 
sont absorbés; par pression méthodique incessante, parce qu'ils constituent du 
fait de l'engorgement qu'ils provoquent un véritable bandage nalurel qui suit 
en intensité les phénomènes inflammatoires dérivatifs et substitutifs. 

Ces applications sont indiquées contre les mêmes lésions que le feu, mais 
au début de celles-ci et lorsqu'il y a encore espoir d'en enrayer rapidement le 
développement. 

Elles consistent soit en frictions, soit en etnbrocations action d'étendre à 
rebrousse-poil et de bien incorporer à la peau sans appuyer) '. 

I. Uonclion consiste il enduire la peau d'uu'' substance adoucissante, îuaturativc 
(huile camphrée, populeuui, basilicutu, etc.) . 

îiirroLociE. — t. n. 57 
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Les subslanees qui servent à cet usage sont : le vësicatoire pur, la pommade 
rouge au biiodure de mercure fi pour 4 ou 8), Ymguent Méré ou , ce qui re- 
vient au même, le mélange de un tiers de vésicatoire et de deux tiers de pom- 
made rouge ; la pommade de Stevens (pommade rouge) ; diverses préparations 
vésicantee liquides anglaises dénommées embrocatiotu, etc. 

Avant de faire une fricfion, on coupe les poils sur la région et nettoie bien 
celle-ci; au besoin, on y active la circulation par des frictions sèches avec une 
brosse ou un tampon; puis on applique une couche de la pommade et, soit 
avec une spatule en fer ou en bois, soit avec un tampon résistant fait d'étoupe 
ou de ouate serrée dans un morceau de toile, on frotte énergiquement jusqu'à 
ce que la pommade soit toute absorbée. On en applique alors une nouvelle 
coucbe qui sera peu à peu absorbée à son tour. Sur la région correspondante 
du membre opposé on étend un corps gras, ou on met un bandage préservatif 
pendant deux jours ; de même dans le pli du paturon, du genou ou du jarret 
suivant le cas et au-dessous du point sur lequel est faite la friction. 

L'application fondante une fois faite, le cheval est tenu au repos de deux à 
quatre jours et placé dans des conditions à ne pouvoir ni se mordre ni se bar- 
bouiller (attaché haut, collier à chapelet, quenouille, etc.). On le laisse coucher 
aussitôt que l'exsudation séreuse a cessé, que les croûtes sont formées, et on le 
promène en main. Quelquefois le service peut ne pas être interrompu ; d'autres 
fois il l'est obligatoirement pendant huit à quinze jours. 

Beaucoup d'hommes de cheval ont une trop grande tendance à accréditer 
comme panacées quantité de produits pharmaceutiques de composition incon- 
nue {feux anglais ou français, embrocations, etc.), qu'ils emploient à fout pio- 
pos sur les tendons et autour des articulations dans le but rarement atteint de 
les fortifier, dégorger, etc. 

Nous avons déjà dit (voir Efforts de tendons) et nous ne saurions trop répéter 
que ces applications ne sont bonnes qu'à irriter la peau, provoquer des croûtes, 
de l'engorgement sans aucun bénéfice pour les parties profondes. Lorsqu'un 
tendon a légèrement chauffé, qu'un articulation se fatigue, il faut se contenter 
des moyens préventifs et curatifs simples : douches, bains, lotions d'huile ou 
de glycérine camphrée (on n'en use pas assez), bandages secs ou humec- 
tés, etc. 

Lorsque ces moyens ne doivent pas suffire — et c'est le sens pratique, le 
doigté qui l'indique, — on doit s'adresser aux moyens puissamment dérivatifs 
et résolutifs : vésicatoires, mercuriaux, etc. 



ÉLECTRISATION 

On donne ce nom à l'emploi de courants électriques pour modifier la vitalité 
des tissus altérés. Cette méthode thérapeutique, très répandue en médecine 
humaine, l'est encore peu en vétérinaire. 

C'est que, en dépit d'efforts très légitimes, notamment de la part de MM. La- 
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querrière et le D r ApostolP, les effets de l'électrisation sont encore très in- 
certains. C'est surtout contre les paralysies (paraplégie) et rhumatismes que 
son emploi est indiqué. Elle est aussi susceptible de donner des résultats 
contre certains engorgements chroniques des membres, contre les hygromas, 
les tumeurs synoviales, les boiteries chroniques rebelles, etc. En ces der- 
niers temps on a fait quelque bruit des succès qu'aurait obtenus le traitement 
des molettes par l'électricité. Sans contester la puissance résolutive du moyen, 
signalé dès longtemps par Rodet, nous mettons nos lecteurs en garde contre le 
danger de désorganiser la peau et d'en déterminer la chute. Enfin, M. La- 
querrière recommande beaucoup l'électricité contre les coliques du cheval. 

L'électricité peut être appliquée avec des piles [galvanisation) ou mieux 
avec des appareils d'induction magnétique (faradisation). On combine fré- 
quemment Félectro-puneture avec le passage d'un courant galvanique ou fa- 
radique. 



TRACHÉOTOMIE ET ARYTHÉNOIDECTOM1E 

(Voir p. 828 et 830.) 



NÊVROTOMIE 

Ce nom s'applique à toute opération consistant dans la section d'un nerf. La 
névrotomie la plus usitée de beaucoup est la névrotomie plantaire (excision des 

nerfs plantaires'. , 

Lieux d'élection et indications. - On la pratique au-dessous ou au-des- 
sus du boulet, d'où sa distinction en névrotomie baise et n^otome haute; 
d'un seul côté (névrotomie simple ou des deux [névrotomie double). 11 est en- 
core une névrotomie mixte qui se pratique haute d'un côté (interne ou externe), 

basse de l'autre. . 

Le nerf plantaire descend de chaque côté des tendons, accole a son arle e et 
à sa veine satellites, en arrière desquelles il se trouve, l'artère étant d ailleurs 
toujours située un peu plus profondément que les deux autres. Au niveau du 
boulet il se divise en deux branches : l'une antérieure, qui se place en avant 
de la veine ; l'autre plus importante, postérieure, qui reste en arrière des 

deux vaisseaux. , 

La névrotomie haute annule la conductibilité nerveuse dans toutes les parties 

shu.es au-dessous duboulet: la névrotomie basse, dans les parties anoures 

on postérieures seulement, suivant que la section porte sur lune ou 1 autre 

des branches terminales. 

La névrotomie basse antérieure est réservée pour des formes bien urum- 

I I wuerrière, Contrition à Véludede Mectrolorjie médicale appliquée à la chirxn/ie 
vétérinaire, Paris, 1882: Us coliques chez le cheval et <eur traitement pat l clectnate, 
Paris. t894, rue du Vai-de-Gràoe, 18. 
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sentes coronaires ou pheflangiennei. On doit la faire presque au niveau de l'ar- 
ticulation du boulet, immédiatement en arrière et à la naissance de la bride 
tendineuse qui, de l'insertion du suspenseur du boulet, va à l'extenseur anté- 
rieur des phalanges. 

La névrotomie fiasse postérieure, la plus répandue, est indiquée toutes les 
fois qu'il y a boilerie occasionnée par une lésion chronique irréductible de la 
région digitale, mais surtout dans le cas de maladie naviculaire, d'encastelure 
invétérée vraie ou fausse, de périostose de la troisième phalange, de four bure 
chronique, de douleur persistante des tissus plantaires à la suite du clou de 
rue, de formes cartilagieuses, etc. 

On doit la pratiquer immédiatement au-dessous du boulet et en avant du 
bord externe du perforant. 

La névrotomie haute est indiquée dans les mêmes circonstances que les pré- 
cédentes, notamment lorsque les lésions sont diffuses ou qu'on n'est pas arrivé 
à en préciser le siège exact. On la pratique un peu au-dessus du boulet, im- 
médiatement en avant du bord du perforant. 

Manuel opératoire. — L'opération consiste dans l'incision longitudinale 
de la peau (2 à 3 centimètres,,; la dissection du nerf, rec onnaissable à son as- 
pect tubuleux et à sa sensibilité au pincement ou tiraillement; l'excision d'un 
lambeau nerveux de 2 centimètres au moins; la suture delà peau et l'appli- 
cation d'un pansement aseptique. 

On doit opérer suivant les règles de la plus stricte asepsie (asepsie préa- 
lable de la peau et des instruments, courant antiseptique projeté sur la région 
pendant qu'on opère, etc.) pour obtenir la réunion des plaies par première 
intention ou du moins la cicatrisation sous-cruslacée. 

Phénomènes CONSÉCUTIFS. Inconvénients et accidents. — La plaie de né- 
vrotomie met de six à neufjoursàse cicatriser lorsqu'il n'y a pas de pus, et de- 
mande quinze jours, trois semaines, un mois, lorsque lasuppuration l'envahit. In 
tissu de cicatrice réunit à la longue les deux abouts nerveux et rétablit la com- 
munication interrompue; parfois le tissu cicatriciel devient le siège d'une petite 
tumeur (névrome) qu'il est utile d'enlever. La régénération du nerf peut faire 
réapparaître la boilerie qu'on avait cru à jamais éteinte. C'est pourquoi le succès 
de la névrotomie n'est jamais absolument assuré et d'autant moins que les 
nerfs ont des fibres récurrentes qui établissent des relations anastomotiques ou 
périphériques d'un côté ;'i l'autre. Toutefois, on a d'autant plus de chance d'en 
éviter les effets et d'obtenir une insensibilisation à peu près complète que la 
névrotomie est haute cl double; mais, d'antre part, on est exposé à voir survenir 
tantôt immédiatement, d'autres fois à plus ou moins longue échéance, la "an- 
grène de toute l'extrémité ou le ramollissement des tendons et l'affaissement 
irrémédiable du boulet. Pour éviter la gangrène il faut déferrer le pied, le 
tenir à l'abri des heurts ou secousses violentes, des accidents de ferrure pen- 
dant tout le temps que s'effectue la cicatrisation et même après. Un repos ab- 
solu d'au moins un mois, sur une bonne litière, est nécessaire pour assurer le 
succès de la névrotomie. 

Au cours de l'opération, on peut blesser ou même inciser l'ai 1ère ou la veine 
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aux lieu et place du nerf. L'accident est sans grand danger; il n'y a qu'à arrêter 
l'hémorragie par ligature ou compression et poursuivre ta recherche du nerf. 

Conclusions. — D'après ce qui a été dit plus haut, la névrotomie surtout 
haute et double doit être réservée pour les cas où les agents thérapeutiques 
véritablement curatifs ont échoué. On se bornera de préférence à la névrotomie 
basse et dùuèleoa bien à la névrotomie liante d'un côté, basse de l'autre. 

La sensibilité n'est jamais complètement annulée par l'amputation nerveuse, 
et lorsqu'on ne l'a faite qu'en bas ou mixte le cheval conserve la même sûreté 
de pied avant qu'après l'opération. Nous n'avons jamais vu la névrotomie haute 
perinetire une bonne utilisation des chevaux de selle plus de quinze, dix-huit à 
vingt-quatre mois après qu'elle avait été pratiquée; mais dans cet intervalle le 
succès de l'opération s'est montré souvent assez complet pour permettre aux 
chevaux de reparaître avec succès sur l'hippodrome ou dans un équipage de 
chasse. La névrotomie basse, pratiquée hâtivement contre la maladie navicu- 
laire, lorsque le diagnostic de celle-ci est nettement établi, peut donner de bons 
résultats et enrayer le développement des lésions sésamoïdiennes. 

Névrotomies diverses. — On a essayé depuis quelques années la névroto- 
mie du médian un peu au-dessous de l'articulation du coude (face interne) et 
celle du sciatique au-dessus du jarret, pour guérir des boiteries anciennes dues 
à des efforts de tendons ou de boulet, à des éparvins, etc. Des résultats favo- 
rables ont été obtenus, mais il y a là trop d'incertitude et de dangers au point 
de vue de l'utilisation au service de la selle pour que nous nous y arrêtions 
quant à présent. 



TÉNOTOMIE 



On appelle ainsi l'opération qui consiste à seclionner les tendons. La pra- 
tique a consacré la ténolomie plantaire et la lénotomie tarsienne ou mnéetme. 



Tenotomie plantaire. 



Se pratique sur les fendons des fléchisseurs phatangiens. Elle est .simple ou 
double selon qu'elle porte sur le perforant seul ou à la fois sur le perforant 
et le perforé. L'opération doit, à moins d'indication absolue contraire, se 
faire par la méthode sous-cutanée et antiseptique, en incisant les tendons 
d'arrière en avant, en leur milieu, entre la gaine carpienne et la grande 
sésamoïdienne. Un pansement contentif est appliqué. La ténotomie plantaire 
a pour but de remédier à la rétraction tendineuse et à la bouleture, mais 
elle n'a chance de réussir complètement que lorsque la rétraction est due a 
un accident (atteinte, coupure par un tesson de bouteille, dent de herse, etc.) 
et la bouleture peu ancienne. Elle resterait sans effet ou à peu près si la 
bouleture s'accompagnait de déformation des surfaces articulaires, d'anky- 
lose des articulions phalangiennes, de formes, d'adhérence entre les ten- 
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dons et les os, elc. La ténotomie affaiblit les tendons; il en résulte qu'elle 
est rarement efficace chez les chevaux de selle, à moins qu'on ne se propose de 
les utiliser ensuite au service de la voiture. Chez les chevaux de trait, surtout 
à l'allure du pas, la ténotomie plantaire peut être très utile. 

Parfois le redressement du boulet s'effectue de suite ou après quelques pas; 
d'autrefois, ce n'est qu'au bout de plusieurs jours et eu contraignant les ani- 
maux à l'appui par le lever répété du membre opposé. Le cheval opéré doit 
être laissé au repos pendantquinzeà vingt jours, c'est-à-dire jusqu'à cicatrisation 
de la plaie opératoire. Il peut reprendre un service de voiture au bout de trente 
à quarante jours, mais il ne faut pas songer à le monter avant soixante jours et 
plus. 

B. — Ténotomie tarstentie ou «•iinéenne. 

C'est la section de la branche cunéenne du fléchisseur du métatarse à la face 
interne du jarret, au niveau de l'éparvin. Elle est indiquée dans le cas de boi- 
terie intense et tenace due à l'éparvin calleux et motivée par la pression de de- 
dans en dehors qu'exerce le développement de cette tare osseuse, pression 
qui, en gênant le fonctionnementdela branche cunéenne, porte entrave à celui 
de toute la corde du fléchisseur du métatarse. 

L'opération se pratique au niveau de l'extrémité supérieure de la châtaigne, 
en arrière de la veine saphène, par une incision longitudinale ou transversale à 
la peau suivie de l'incision de la branche tendineuse préalablement chargée 
sur des ciseaux. La plaie est laissée sans suture ni pansement. 

En général, on applique dans la même séance le feu en pointes pénétrantes, 
un vésicatoire ou une pommade résolutive. 

Il est bon de faire marcher un peu le cheval en le relevant et pendant deux 
ou trois jours pour écarter les extrémités sectionnées. 

Ensuite, on le laisse au repos jusqu'à cicatrisation du feu ou du vésicatoire 
et de la plaie. 

TÉNOTOMIE MÉTATARSIENNE 

(Voir éparvin sec, p. Soi.) 



AMPUTATION DE LA QUEUE 

Opération qui consiste à enlever quelques nœuds au tronçon de la queue 
pour la faire mieux porter et faire ressortir la culotte. 

Si simple soit-elle, elle doit être pratiquée avec soin et propreté pour éviter 
des complications (tétanos, suppuration, etc.). 

On se sert à cet effet d'une cisaille appelée coupe-queue qui peut à la rigueur 
être remplacée par une serpette ou hachette et un billot. Au préalable, on 
marque le point où la section doit être faite en y traç ant un sillon par la tonte 
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des crins. Les crins situés au-dessus sont nattés, et il est bon de serrer moyen- 
nement la queue de deux tours de bande pour arrêter l'hémorragie et dispen- 
ser d'une cautérisation profonde. L'amputation doit être faite perpendiculaire- 
ment au tronçon. Aussitôt, après ou lorsqu'un peu de sang s'est écoulé, ou 
cautérise moyennement avec un cautère annulaire appelé brûle-queue, dont 
l'anneau central préserve les coccygiens. Le lien préservateur d'une hémorragie 
doit être enlevé au bout de cinq à six heures pour éviter la mortification delà peau. 

Que la queue soit relevée sur le rein ou tenue horizontalement pour subir la 
cautérisation, cela n'a aucune influence sur la façon dont elle sera ultérieure- 
ment portée. 

Il n'est besoin d'aucun moyen de contrainte pour amputer la queue, et il 
est préférable de s'en abstenir. 11 suffit d'employer un tord-nez comme dériva- 
tif et de faire lever un pied antérieur: le sang- froid et le tact de l'opérateur suf- 
firont au reste. 

Soins consécutifs. — Aucun repos n'est utile ni aucun soin particulier. 
Les crins peuvent être détressés le lendemain et, lorsque l'escarre commence à 
se détacher, on doit éviter la souillure du tronçon par les crottins, les boues, etc. 
(tétanos). Un lavage journalier antiseptique n'est pas alors sans utilité. Une 
fois l'escarre tombée, si le bourgeonnement est un peu exubérant, on le sau- 
poudre une fois ou deux d'alun calciné, puis, tous les jours, de poudre de char- 
bon de bois, après enlèvement de la croûte et jusqu'à guérison. 

OPÉRATION DE LA QUEUE A l'aXGLAISE (nIQUETAGE) 

Elle consiste dans l'excision de lambeaux des muscles abaissours de la queue 
pour faire porter celle-ci horizontalement. Opération incertaine dans ses résul- 
tats, susceptible d'accidents sérieux, et qui est sortie du domaine de la pratique 
parce que l'expérience a démontré qu'elle ne donne très souvent pas plus de 
résultat que la simple amputation. Si les lambeaux de muscles enlevés à droite 
et à gauche ne sont pas absolument identiques, ou si les plaies d'un côté se 
compliquent tandis que celles du côté opposé marchent simplement vers la ci- 
catrice, la queue peut être portée de travers. 



DES FLANELLES ET BANDAGES DE TOILE 

Les llanelles permettent d'appliquer sur les tendons et articulations infé- 
rieures des membres des bandages contentifs et compressifs du plus salutaire 
effet. 

Quanta leur composition, les llanelles peuvent être en laine, en tissu de Jer- 
sey ou en tissu écossais (laine et. coton très plucheux), etc. Les meilleures sont 
en jersey, parce qu'elles ont plus de souplesse pour se mouler sur les articula- 
tions et tendons, pour se prêter à une certaine extension et revenir ensuite sur 
elles-mêmes pendant les mouvements. Elles mesurent de 0 m ,42 à 0 m ,14 de 
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largeur et l' n ,80 de longueur au moins. On distingue, quant à leur mode 
d'emploi, les flanelles de repos ou d'écurie, les flanelles d'exercice, les flanelles 
préventives et curatives. 

1° Flanelles de repos. — On les applique à la rentrée du travail et on les 
laisse pendant quelques heures jusqu'à ce que l'on fasse la toilette de nuit de 
l'écurie. Elles ont pour but de modérer la réaction qui succède toujours à l'ac- 
tivité fonctionnelle provoquée par l'exercice, d'éviter le gonllement des syno- 
viales, l'œdème des extrémités et la sécheresse excessive de la peau, d'où pour- 
raient résulter des crevasses, etc. Leur application est précédée de douches ou 
lotions abondantes lièdes ou froides selon la saison et d'un séchage minutieux, 
parfois d'onctions d'huile camphrée. — Nous recommandons particulièrement 
ces dernières après une marche longue et pénible, une chasse dure, une course 
sévère, etc. Les flanelles de repos doivent descendre au-dessous du boulet et 
bien embrasser cette articulation ainsi que le paturon. Lorsque les crevasses 
sont à craindre, on doit même les faire descendre jusque sur les talons pour 
éviter le bâillement des derniers tours. Ces flanelles peuvent être laissées la 
nuit, mais alors il faut les ôter et les replacer au pansage du soir, pour éviter 
les inconvénients des plis qui auraient déjà commencé à se former et que les 
efforts du décubitus et du lever pourraient exagérer. 

2" Flanelle* d'exercice. — Elles ont pour but de contenir les tendons et ar- 
ticulations, d'éviter les atteintes, heurts sur des suros, etc. Elles ne doivent en 
rien gêner le jeu des organes qu'elles sont destinées à secourir, sinon leur 
emploi serait plus nuisible qu'utile. Enfin, il est indispensable qu'elles soient 
solidement assujetties pouréviler les accidents dont elles pourraient être cause 
en se déroulant pendant la marche. On atteint ce but complexe en les appli- 
quant intimement sans pli, sans les serrer, si ce n'est aux deux derniers tours, 
sur lesquels on lie les cordons, dont les extrémités ne doivent pas être laissées 
pendantes. Les flanelles d'exercice ne descendront jamais jusque sur le 
boulet pour n'en pas entraver le jeu; mais, par un contour oblique, on pourra 
les appliquer sur la convexité interne de l'articulation, là où se forment les 
kystes, se donnent les atteintes. De même on pourra les faire remonter obli- 
quement jusqu'à la base du genou (face interne) pour éviter les kystes, attein- 
tes, etc., que se font parfois en cette région les chevaux panards aux allures 
relevées. 

Des hommes de cheval, bons observateurs cependant, disent que de bonnes 
guêtres sont cent fois préférables aux flanelles. Nous ne sommes pas de cet avis. 

L'expérience nous a appris que, lorsqu'on se propose de contenir les tendons 
et articulations ou de les préserver des atteintes, les flanelles sont infiniment 
préférables aux guêtres. Dans le premier cas, elles exercent une compression 
plus intime, plus douce, plus égale dans toutes les parties; dans le second, 
elles amortissent les chocs au lieu de les transmettre à peu près intégralement 
comme le t'ont presque toutes les guêtres; d'autre part, les flanelles ne sont pas 
sujettes à se déplacer, tourner, etc. Dernier argument en leur faveur : le sable, 
la terre s'introduisent moins facilement sous elles que sous les guêtres. 

Si, dans le courant d'une chasse, d'une promenade, d'une marche, les lia- 
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nelles d'exercice se déplacent, se plissent et menacent d'être gênantes pour le 
cheval, il ne faut pas hésiter à les défaire pour les remettre. Dans tous les cas, 
au retour, on les ôle sans retard et on rafraîchit les jambes par un bon bain, 
une douche, un lavage complet. En général, un cheval à qui on met des flanelles 
d'exercice ne doit pas être laissé jambes nues à l'écurie. 

y Flanelles préventives el cumtwet, — Ce sont celles qu'on emploie à l'é- 
curie sur des membres faibles, chez des chevaux à tissus lâches, mous, qui sont 
sujets aux engorgements œdémateux, aux molettes, qui ont les boulets fati- 
gués, qui ont chauffe ou claqué, etc. On les applique à l'écurie jour et nuit 
et on doit les retirer pendant l'exercice, sauf en cas de claquage des tendons. 
Au contraire, à la rentrée du travail, on profite de la netteté des membres pour 
remettre les bandes après avoir donné les soins prescrits. Les flanelles doivent 
exercer une pression méthodique et calculée sur les régions à protéger, en évi- 
tant bien de tomber dans l'excès. On en t'ait usage concurremment avec des 
douches, des bains prolongés surtout dans l'eau courante, des lotions tièdes, 
ou très froides, simples ou astringentes. H est souvent utile de les imbiber 
d'eau liède ou froide, d'une solution astringente (eau blanche, solution alunée 
ou tannique à 25 p. 100), etc. mats alors il faut les remplacer par des bandes 
fraîches à mesure qu'elles se sèchent, car elles deviendraient dures, s'appli- 
queraient mal et ne donneraient pas le résultat attendu. 

Beaucoup d'hommes de cheval et d'écurie sont enclins à remplacer les flanelles 
par des bandes de toile pour les bandages mouillés ou astringents. Nous ne 
le conseillons pas : la loile est plus dure, se prête moins que la flanelle, 
n'absorbe pas aussi bien les liquides dont on l'imprègne, et la flanelle doit lui 
être préférée dans tous les cas, toute question économique réservée. 

4° Manière de mettre et d'à ter les flanelles. - 11 faut au préalable les rouler 
en commençant par l'extrémité où se trouvent les cordons, quel on ramasse en 
paquet au centre du rouleau. S'il s'agit de flanelles de repos ou prévenues, on 
commence le bandage au-dessus du boulet, l'extrémité de la bande en dedans 
et dans la gouttière des tendons. On déroule la bande en l'appliquant au for 
et à mesure sans serrer mais par un contact incessant, et l'on descend progres- 
sivement jusqu'au paturon ou jusque sur les talons, de façon que chaque tour 
couvre la moitié environ du précédent. On enveloppe ainsi avec soinleboulet et a 
son niveau seulement on serre par une traction un peu saccadée plus ou moin, 
forte selon le degré de compression à exercer. On remonte ensuite par des 
anses très obliques, afin de ne pas gaspiller sa bande, jusqu'au point ou l on 
avait commencé. De ce point on procède, comme on l'avait fait au début pai 
des tours de bandes se couvrant successivement par moitié et on gagne la base 
du -enou. Il faut avoir bien soin d'envelopper toute la région qui correspond a 
la bride el à la gaine earpîennes, sujettes à distension. On termine par deux 
tours de bande exactement superposés pour pouvoir serrer le cordon sans que 
la pression soit transmise à la peau. - En entourant le membre, il faut éviter 
que la bande ne fasse des plis ; lorsqu'elle bâille par suite de 1 irrégularité 
de forme de la région, on forme un pli bien à plat au niveau de la gouttière 
des tendons, du côté interne ou du coté externe, pour éviter un bourrelet 
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irrégulier qui à la longue ferait l'office d'un gravier au fond de la chaussure. 
Les deux mains doivent fonctionner de concert, l'une déroulant la flanelle 
pendant que l'autre la lisse sur le membre, et le rouleau demeurant en contact 
incessant avec la partie déroulée. On évitera toujours de pincer la peau et les 
tendons par une pression trop forte en un point circonscrit et surtout au niveau 
des cordons ; il est indispensable que le bandage serre uniformément et que 
les organes puissent se tendre sans entrave. 

Il va de soi que les flanelles ne doivent jamais être appliquées que sur des 
membres parfaitement lavés, expurgés des grains de sable, essuyés. 

Lorsqu'on aura chassé ou couru dans les ajoncs, les broussailles, on évitera 
de mettre des flanelles à la rentrée à cause des piquants restés dans la peau, Il 
sera préférable, en général, de faire après lavage des onctions d'huile camphrée 
pour ramollir la peau et faciliter ensuite la sortie des piquants sous l'action 
de la brosse à pansage. 

Pour ôler les flanelles on se sert des deux mains qui se repassent alternati- 
vement, du dedans au dehors et vice versd, le paquet grossissant de la bande 
déroulée. 

Avant qu'on ne la replace, toute bande qui a servi doit être frottée d'un bout 
à l'autre entre les mains, puis battue et enfin brossée. On lave les flanelles 
lorsqu'elles sont encrassées. Les réparations doivent leur être faîtes avec soin 
sous forme de reprîtes et non de coutures en surjet. 

Les flanelles ondulent les poils des extrémités, laissent sur la peau sous 
une forme facile à reconnaître l'empreinte de l'usage qu'on en fait. A la longue 
elles activent la sécrétion épidermique et donnent fréquemment lieuàdes croûtes 
blanchâtres qui finiraient par faire corps étranger. On s'en débarrasse par 
quelques onctions de glycérine camphrée suivies d'un savonnage, et on suspend 
quelques jours l'usage des flanelles pour y revenir ensuite. 



MANUEL DU MASSAGE 

(Voir p. 199.) 

Le massage, surtout lorsqu'on l'applique sur les membres, doit, malgré la 
résistance opposée par les poils pris en sens contraire, se faire dans le^sens 
de la circulation veineuse ou de retour, c'est-à-dire de l'origine à l'embou- 
chure de la mpkène t de la veine de {'éperon, de h jugulaire, ete., les vaisseaux 
lymphatiques étant collatéraux des veines. 

H doit commencer par un simple effleurement de la peau et ne devenir près, 
mon que progressivement pour éviter de provoquer la douleur. 

Les pressions sont exercées avec le pouce, les quatre doigts réunis ou la 
paume de la main, suivant la région à masser; elles deviennent très pénibles 
pour le masseur, qui prend du repos en les faisant alterner avec des tapotte- 
ments toujours exécutés dans le sens de la circulation de retour. Le massa-e 
ainsi pratiqué a souvent des effets résolutifs et hygiéniques remarquables ° 
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DÉSINFECTIONS 

Les opérations de désinfection nécessitées par les maladies contagieuses qui 
peuvent sévir sur les chevaux, de l'armée sont parfaitement définies par des 
notes ou décisions ministérielles inscrites au Bulletin officiel du Ministère de 
la Guerre. Nous les indiquerons sommairement ici, pour qu'on puisse les con- 
sulter le cas échéant. Ce sont : 

1° Note C du décret du 26 décembre 1876 (2= S. p. 411). 

2° Règlement du 11 juin 1883 sur le service et l'entretien du harnache- 
ment (1™ S. R.. p. 864). 

3" Note ministérielle du 2 mars 1883 S. R., p. 176) et 25 décembre 1887 
(2 8 S. R., p. 1319), prescrivant la désinfection des écuries-infirmeries tous les 
trois mois et celle des écuries ordinaires une fois par an à l'époque des grandes 
manoeuvres. 

4 1 Note ministérielle du 24 juillet 1883(2" S. fi,, p. 1 12), disposant qu'après 
désinfection des écuries les corps renouvelleront la litière (5 kilogr. par cheval) 
par des achats de paille payée avec les fonds de la masse d'entretien du har- 
nachemenl et ferrage. Les opérations de désinfection consistent en substance : 
a) dans la destruction de la litière (incinération ou enfouissement aux fumiers) ; 
h) dans le grattage et le lavage à grande eau préférablement chaude et même 
bouillante de toutes les parois et ustensiles d'écurie; c) dans un nouveau lavage 
à l'eau phéniquée{10 gr. par litre) ou chlorurée (500 gr. de chlorure de chaux 
pour 10 titres d'eau) : d) dans un dégagement d'acide sulfureux pendant 
vingt-quatre heures au moins, au moyen de la combustion de la fleur de soufre 
(20 gr. par mètre cube) dans les écuries hermétiquement closes. 

Pour la désinfection du harnachement, on démonte préalablement les selles, 
brides et bridons. Toutes les parties qui peuvent subir l'immersion dans l'eau 
bouillante l'en fer, en toile, en drap, en laine foulonnée) y sont plongées pen- 
dant quelques minutes. Les parties en cuir et en peau sont lavées (non im- 
mergées) avec une solution antiseptique, et ensuite graissées avec de l'huile de 
pied" de bœuf. On graisse de même toutes les pièces métalliques de la selle 
après les avoir essuyées. Les effets de pansage sont désinfectés suivant le 
même principe. La solution antiseptique à employer peut être chlorurée 
(500 gr. de chlorure de chaux, sec pour 10 litres d'eau), phéniquée (5 pour 100), 
crésylée (5 à 10 pour 100), etc. 
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DU CHEVAL AU POINT DE VUE DES BEAUX-ARTS, EN LITTÉRATURE 

ET EN POÉSIE 

1. — DESSIN, PEINTURE ET SCULPTURE 

Les beaux-arts ont eu leurs siècles de gloire en Egypte sous les Ptolémées, 
en Grèce sous Périclès, à Rome sous le règne d'Auguste, en Europe sous 
François I", Louis XII, Louis XIV, etc. Actuellement ils brillent encore d'un 
beau lustre. 

L'art de représenter les animaux et surtout le cheval paraît remonter jus- 
qu'au berceau du monde. 

Tous les peuples ont été tour à tour séduits par ses formes élégante;;, la 
grâce, la puissance de ses mouvements, la majesté de ses attitudes et ont essayé 
de le reproduire par le crayon, le pinceau ou le ciseau. 

Jusqu'aux temps modernes, la représentation des animaux, basée sur la 
seule recherche de la vraisemblance, a été plutôt conventionnelle que vraie, 
surtout en ce qui concerne la reproduction du cheval en mouvement. 

A. — TEMPS ANCIENS 

Le cheval ne figure pas sur les plus anciens monuments du monde et sur les 
hypogées des pyramides, mais on le trouve dans les peintures égyptiennes 1 , 
sur les lias-reliefs assyriens, sur ceux des temples et des palais de l'ancienne 
Attique. En Egypte, les dieux et les héros se sont fait représenter dans des 
chars attelés de chevaux, comme pour symboliser leur puissance. Au palais de 
Karnak,dans les sépultures deThèbes, on trouve des reproductions de chevaux 
attelés représentant, assure-t-on, l'image de la guerre. 



1. Prisse d'À vermes, Les monuments d'Egypte, 
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En Grèce, le cheval, aimé et glorifié, se trouve reproduit sur les camées, les 
vases peints, les pierres gravées, les lias-reliefs et les frises du Parthénon. En 




Kg, 506. — Statue équestre trouvée ù lli'rculauum. 



Thessalie, il est représenté sur les médailles comme emblème du caractère 
guerrier des hubilants. Phidias(431 ans avant J. -G.:, en véritable artiste, a su, 
dans les frites parallèles du Parthénon, résumer les fantaisies de mouvement. 
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de forme et de physionomie du cheval et s'approcher le plus du naturel par 
une apparence de vie saisissante et sublime. Il a servi longtemps de modèle par 
la sévérité qu'il donne aux choses antiques et le culte qu'il inspire pour elles. 

Les Romains, voulant surtout honorer leurs grands hommes en leur consa- 
crant des statues équestres, ont cultivé avec ardeur l'art de représenter le che- 
val. On sait que le noble animal était comme l'aigle représenté sur les en- 
seignes guerrières de Rome, et que sur les médailles romaines un cheval 
broutant librement. Bgurait l'immunité ou l'affranchissement des impôts. Mais 
les Romains fixèrent le cheval sur le bronze et le marbre sans se préoccuper de 
ses formes exactes, de ses allures et proportions, et en imitant plus ou inoins 
fidèlement les œuvres des anciens. Calmais s'est distingué pour son temps 
dans l'art de représenter les chevaux. Les sujets les plus connus sont : le qua- 
drige de Saint-Marc à Venise, let chevaine du Monte-Cavallo, ceux de Castor 
et Pollux sur ta balustrade de la place du Capitole, les chevaux figuré* sui- 
tes colonne* Trajane et Antonine, les chevaux de Titus sur l'arc de ce nom, ceux 
trouvés au théâtre d? Herculanum-, etc. Élien rapporte 'qu'on faisait des ligures 
iconiques d'après les beaux chevaux comme d'après les beaux athlètes. Le co- 
lossal était à la mode et la largeur du sommet de la tète regardée comme une 
beauté, parce que, disait-on, le fameux Bucéphale, cheval d'Alexandre, offrait 
cette particularité (flg. 5G6) », Sur le bas-relief du Capitole, le cheval de Marc 
Aurèle qui a été « tant admiré et tant critiqué* ai est aussi bucéphale ou à 
tèle de bœuf. R en est de même encore des chevaux représentés plus tard 
« sur la tapisserie de Eayeux et sur les vignettes anglo-saxonnes publiées par 
Slrutt » ■>. Mais quelques œuvres de l'art romain offrent cependant plus de per- 
fection, notamment la statuette du Centaure* elles petits modèles de che- 
vaux en bronze qui ont été réunis comme objets d'arl dans l'importante collec- 
tion du Vatican. 

En dehors de Venise, de Rome et de la Grèce, où la sculpture de Phidias 
sert de modèle pour les groupes équestres, on reste frappé du peu de soin 
qu'ont apporté les artistes de l'antiquité, dans la reproduction du cheval. Ce 
dernier est symboliquement figuré eu Europe sur les monuments chrétiens, 
sur les boiseries de la plupart des églises, sur les pierres tombales, et sert 
d'attribut à des saints ou à des guerriers. Dans l'ancienne Afrique, qui nous 
a laissé si peu de documents, le cheval est peu reproduit, et cependant l'his- 
toire nous apprend qu'il était le symbole de Cartilage et fort réputé chez les 
Numides et les Maures. 

1, Varron, Jlist. IX, 32. 

2. Celle figure représente uue statuette avec le cheval ttucêphale , l'an des plus cé- 
lèbres Je l'antiquité, 11 avait coûté, dit-on, 72,011(1 francs au roi Philippe de Macédoine 
qui l'acheta pour son fils Alexandre {Belle antic/iitn di Ercolano, Napoli, 1TJI, ouvrage 
très remarquable communiqué par M. Mangeant). 

il. Paul-Louis Courrier, Traduction de Xénopiton. 

4. Sourdeval, Le cheval à colé de l'homme et dans l'histoire._ 

5. Collections nationales, Musée du Louvre, 
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B. — RENAISSANCE 

Les xv B et xvi c siècles virent les beaux-arls prendre un nouvel essort. Les 
artistes de la Renaissance, imitateurs et élèves de l'Italie, paraissent s'être 
avant tout inspirés de l'œuvre des anciens, mais ils ont aussi participé pour ta 
plupart à l'esprit d'innovation et de réforme qui fermentait dans la société. 
Le mouvement part de l'Italie et se répand bientôt en France sous les puis- 
sants auspices de François I er , puis gagne toute l'Europe. 

Les statues et sculplures en bois doré, ces dernières monumentales comme 
facture, abondent dans les églises de Venise '. 

La statue de Gattamelata de Padoue se distingue entre toutes par des con- 
ditions de vérité associées à une exagération évidente des formes. Mais la fa- 
meuse statue équestre du général Bartolomeo Coleone de Bergame, qui décore, 
à Venise, la place de l'église Zanipolo, et dont on confia l'exécuiion à Andréa 
Veroccbi'o, le maître de Pérugin et de Léonard de Vinci, peut être considérée, 
malgré quelques critiques % comme le chef-d'œuvre de la Renaissance italienne. 

Léonard de Vinci (1452-1519) est l'un des plus grands peintres de cette épo- 
que. 11 étudia la peinture à Florence sous Verocchio et se fit remarquer par ses 
« planches anatomiques s restées célèbres. Malgré ses connaissances profondes 
de l'anaiomie. il s'éloigna trop de la forme naturelle, et les chevaux de sa fa- 
meuse Bataille fAnghiari « ont plutôt l'air de féroces carnassiers que de 
vaillants coursiers 1 ». 

Raphaël Sanzio (1488-1520) ne comprit pas le cheval. Il eut cependant la 
plus sublime conception de la noblesse idéale de la nature humaine. La plu- 
part du temps il ne reproduit que des mules, et pour ses chevaux d'Attila et 
d'Héliodore il a pris comme type le cheval de Marc-Auréle. 

Jules Humain et le Caravage avec leurs réminiscences plastiques cherchent 
aussi leurs modèles dans les chevaux de l'art antique. 

Enfin le cheval est peu étudié et simplement décoratif dans les statuettes de 
Benvenuto Cellini ( 1500-1571), les tableaux de Vélasquez (1598-1660) {Red- 
dition de Breda] et de Rubens (1577-1640). Ce dernier a de la fougue, mais : 
i poncif ce vieux cliché de cheval décoratif exécuté sans connaissance de l'ana- 
iomie, et que le brio seul rend acceptable*. ï « Sous le crayon de Rubens, dit 
M. Charles Blanc ; , l'animation des chevaux paraît uniquement bestiale. C'est 
une bataille où le tempérament, le sang et les viscères ont plus de part que 

l'âme et le courage. » 

De même qu'en peinture, les artistes français adoptèrent en sculpture le 
style italien et antique. C'est ainsi qu'on rencontre quelques chevaux aux for- 



1. Voir leur descriptiou dans l'ouvrage de M. le colouel Duhousset [Le cheval, 1881;. 

2. Cherbuliez, A propos d'un cheval. 
;i. Cnyer, et Alix, Le chenil, 1886, 

4. Ziem, Notes hippiques [Figaro du il mai 1S93). 

5. Ch. Ulauc, Histoire des pei'itres de toutes lei époques, p. 29. 
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mes massives sur les bas-reliefs des tombeaux, sur les mausolées, dans les 
sculptures sur bois alors très en faveur. 



C. — XVII' SIECLE 

Le xvn e siècle est, l'un des plus glorieux pour les arls comme pour les 
sciences, les lettres, la politique. Ce n'est pas sans raison qu'on l'a appelé le 
siècle français par excellence. 

Un sentiment de grandeur peut-être un peu exagéré se dégage des formes 
artistiques comme des formes littéraires et parait être inspiré par le specta- 
cle grandiose des événements contemporains. L'harmonie et l'unité de pensée 
dominent les compositions, mais jusque dans les détails, la peinture tourne au 
conventionnel et au maniéré. Celte période est l'une des plus brillantes de l'é- 
quitation française et, par la force naturelle des choses, les peintres et les 
sculpteurs durent se plier au goût de leur époque et notamment aux habitudes 
équestres. Solleysel, écuyer ordinaire de la grande écurie du Roi, constatait en 
1053 c l'attitude fausse que les artistes donnaient à leurs chevaux, par imi- 
tation des anciens. » Les critiques formulées par toute l'école des écuyers tirent 
que les artistes s'inspirèrent désormais des exercices d'équitation pour donner 
à leurs sujets équestres plus de prestige et de noblesse et éviter de peindre 
les chevaux comme les anciens « dans des postures de rage et de désespoir » ». 
Les œuvres de Rubens sont imitées par un certain nombre de peintres. 
VanDyck (1590-1641), son élève, fait quelques tentatives mais sans grand 
succès. Pierre de Laër (1615-1673) est intéressant avec son Maréchal ferrant. 

Lebrun (16 19-1 690) représente plusieurs chevaux dans l'Histoire de Louis XIV 
el les Batailles d'Alexandre, mais ils ont « quelque chose de chargé, de maniéré 
oui offre plus de prétention que de beauté vraie et naïve 2 ». Jacques Courtois 
(1621-1676), peintre de batailles; Salvator Rosa (1615-1673); Wouverman 
(1620-1668), Van der Meulen (1634-1690), dans son Histoire militaire de 
Louis XIV, représentent aussi quelques chevaux généralement lourds, gros- 
siers, et qui sont plutôt des êtres de convention. Enfin Parrocel (1688-1752), 
peintre de batailles, fait preuve d'un véritable talent pour dessiner les chevaux 
et donne son Portrait équestre de Louis AT 3 et son Écuyer, dont la réputa- 
tion a peut-être été un peu exagérée. 

A l'étranger, il faut citer Paul Potter (1625-1654), Berghern (1624-1683), 
Jean Van Huchtenburg (1646-1733), qui ont excellé à représenter la v.e et les 
mouvements des animaux. 

La sculpture de celte époque offre des sujets fort remarquables. 
Desjardins (1640-1694), sculpteur hollandais, est l'auteur de la statue de 
Louis XIV qui orna d'abord la place des Victoires. La belle statue de Louis XIV 



1. De Solleysel, U vérUablt parfait maréchal, p. 20. 
■1. Bachelet et Dezobry, Dictionnaire. 
3. Actuellement au Musée de Versailles. 
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sur la place Vendôme, dont il ne reste plus aujourd'hui qu'une petite copie en 
bronze au Musée du Louvre, celle de Louis XV sur la place de ce nom, sont 
les œuvres de Girardon ( 1(327-171 5), un des maîtres de lu statuaire décorative 
et monumentale. Coysevox (1640-1720) exécute les Chevaux ailés de la grille 
du jardin des Tuileries sur la place de la Concorde. 

Si dans les reproductions de celte époque on constate le manque d'élégance 
de la plupart des chevaux, l'épaisseur des formes, les contours trop arrondis, 
il faut surtout l'attribuer à ce qu'il n'y avait alors ni écoles, ni genres bien 
déterminés. Le règne de Louis XIV n'en est pas moins le siècle des génies 
originaux, des grands peintres et des grands sculpteurs dont les œuvres vont 
inspirer des études plus complûtes et vraiment remarquables. 



XVIII" SIÈCLE 

Le xviii 0 siècle a produit des chefs-d'œuvre. 

Les artistes, inspirés par l'étude, apprirent combien le vrai est la source du 
beau et en firent la base de leurs compositions. Ils ne s'en livrèrent pas moins, 
avec autant d'indépendance que par le passé, à l'essor de leur génie, et leurs 
œuvres se ressentent d'une plus grande sévérité et d'une puissante originalité. 

Un cours ayant pour but « l'élude des principes relatifs à la fidèle repré- 
sentation des animaux domestiques», fut institué par lîourgelat à l'École vété- 
rinaire d'Alforl 1 , et son influence se lit sentir en France lorsque les principes 
exposés par Vincent et Goiffon qui le professaient furent répandus. 

« Jusque-là, pour parvenir dans les arts d'expression à la parfaite représen- 
tation des animaux, les artistes n'avaient eu pour guide que l'attrait qui les 
portait à ce genre d'imitation, leur supériorité dans le talent de rendre ce qu'ils 
devinaient, un certain tact ou plutôt l'instinct du génie qui fait saisir les en- 
sembles, enfin cette poésie qui supplée aux détails de la correction du dessin, 
mais qui, aux yeux de l'observateur profond, ne saurait tenir lieu de la vérité 
toute simple. Aussi, malgré les efforts, la composition et le ton général des 
ouvrages antérieurs à la création du cours de Vincent et Goiflon, le connais- 
seur remarque-t-il dans le faire un caractère dominant, plus conforme au génie 
du dessin inspiré qu'au style noble et sévère de la sculpture. Avec ce cours, il 
ne s'agissait plus de physique ou d'histoire naturelle, c'était l'art, l'art tout 
entier, avec sa poésie, ses formes et ses couleurs 1 , » 

Parmi les peintres célèbres de cette époque il faut citer : 

Casanova (1730-1805), qui était] 1 1 en quelque sorte la transition avec le 
passé par ses chevaux encore lourds, massifs, disproportionnés. 

Carie Vernet (1758-1835 , peintre de batailles, « brillant cavalier et homme 

!• C. Chôme), Histoire du corps des vétérinaires militaires en Fiance, 1887, p. 52. 
ii. Général Ambert, Esquisses historiques tien différent» corps qui composent l'année 
française, 1830. 
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Fig. 568. — L'uu des Chevaux de Mari;/ (place de la Concorde), par Coustc-u. 
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à la mode" », qui tombe un peu dans l'excès opposé en exagérant la finesse du 
cheval de son Mameluk au combat. « Du moins se permit-il, dit M. Gti. Blanc 1 , 
de regarder la nature et de copier non pas des chevaux peints, mais des che- 
vaux à peindre. » 

François Gérard (1770-1837), qui se montra l'émule de Vernet; Oudry 
(1686-1755) et Desportes (1661-1743), qui ont excellé à représenter les chasses 
et les animaux. Mais le plus célèbre de tous ces virtuoses du pinceau est Louis 
David (1748-1825), qui fut le peintre de Napoléon et qui a su réargir par la 
pureté classique de son dessin, par l'étude patiente des formes contre le ma- 
niérisme desxvir et xviir 3 siècles. Il fit des élèves en peinture et en sculpture. 
Son œuvre eut ainsi une grande influence et sa caractéristique a été de donner 
aux chevaux «de la vigueur et de la race» associées à la finesse et à l'élégance. 
L'histoire raconte que, Napoléon ayant dit un jour à David de le peindre 
calme sur un cheval fougueux, l'artiste fit le tableau appelé plus lard Bona- 
parte au Saint-Bernard, qui est resté une œuvre des plus populaires. 

En sculpture : Falconnet (1716-1791) donne sa statue colossale de Pierre le 
Grand, œuvre remarquable, actuellement à Saint-Pétersbourg. 

G. Coustou (1658-1733) représente ce beau chef-d'œuvre : Les chevaux de 
Marly, anciennement au château de ce nom et qu'on admire aujourd'hui 
sur la place de laConcorde, à l'entrée des Champs-Elysées (Paris). 

C'est ainsi que progressivement s'est opérée la transformation de l'art. Les 
artistes ont réagi de plus en plus contre le cheval reproduit avant eux; ils ont 
opposé les formes sèches nettement définies aux formes grossières et empâtées, 
le3 conditions de vigueur et de race, de (inesse et d'élégance, aux attitudes 
lourdes et massives, et l'allure naturelle rythmée a été désormais admise avec 
la cadence de la tradition orientale. 



XIX r SIÈCLE 

Le xlx c siècle réalise plus que tout autre, dans l'art pictural et sculptural, le 
sentiment du vrai. Tout en reniant l'esprit d'imitation qui a fait la Renais- 
sance, la grande peinture de batailles n'en conserve pas moins les proportions 
épiques et solennelles de l'antiquité. La peinture de genre offre à son tour plus 
de vérité et une plus réelle simplicité. Les écuyers, hippologues et sportmens 
font mieux connaître et aimer le cheval et fournissent matière à toutes les 
compositions mouvementées des peintres et des sculpteurs. Ceux-ci profitent 
encore des ressources de la chrono-photographie qui leur fait mieux saisir les 
ensembles et les lois du mouvement sans entraver en rien l'essor de leur génie, 
la manifeslation de leurs sentiments et de leur goùl artistiques, leurs aspira- 
tions pour la forme idéalisée plutôt que pour un réalisme disgracieux. 



t. Alix et Cuver. /.<■ cheval, p. 27U. 
'i, Gh, Blanc, !>><■. cit. (Kcole française). 
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Gros (1771-1833), élève fie David, dans quelques-unes de ses peintures dé- 
nuées du prestige de l'allégorie, reproduit particulièrement le cheval avec 
beaucoup de puissance et de simplicité. Ses chevaux sont avec ceux de Géri- 
cault les plus vivants qu'on ait faits à celte époque. Parmi ses ouvrages nous 
citerons la Bataille d'Eyla'u et la Bataille d'Ahnukir, dans laquelle le fameux 
cheval de Murât « semble réunir toutes les perfections de la peinture ». 




Fig. 569. — Vu Cheval, par Géricault. 



Géricault (1791 1824), auteur du Radeau de la <r Méduse », est l'un des plus 
brillants génies qui aient illustré la peinture hippique. Ses chevaux ont de 
l'expression, de la vie, de la grâce, du naturel en un mot; son exécution est 
pleine de réalisme et de hardiesse sans manquer de poésie ; son système parait 
bien consister « dans la fusion parfaite de la tradition et du progrès »'. « Que 
par miracle, a dit un de ses biographes, ses chevaux descendent de leur cadre 
ou se détachent de la pierre lithographique, et nous les verrons continuer le 
mouvement commencé, l'achever, et, sur la nerveuse élasticité de leurs jar- 
rets, poursuivre leur course interrompue »*. Parmi ses œuvres les plus re- 

1, Ch. Clément, Géricault, étiuie biographique et critique, 1819. 

2. Qité par M. le colonel Duhousset, Le cheval dans l'art & propos du Salon de I88S, p. LOS. 
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marquables il faut citer : Y Officier dp chasseurs à cheval chargeant' Je Cuiras- 
sier blessé quittant te feu, le Derby de 1881 à Epsom (flg. 570), les Courses 
de chevaux libres, les Poitrails, les Croupes, le Cheval du Giaour, la Forge 
du village et l'Enfant donnant à manger à un cheval, le Maréchal ferrant 
anglais, Mazeppa, etc. Le cheval représenté par la figure 569 provient d'une 
lithographie d'après une peinture à l'huile faite d'après nature'. Géricault 
a eu ce don de bien interpréter la nature; quelques-uns de ses chevaux sont 
admirables de type et de sentiment, quoique pas toujours analomiquement vrais. 

Horace Verne t (1789-1863) a reproduit plusieurs épisodes glorieux des cam- 
pagnes d'Afrique. C'est un peintre de batailles par excellence, surtout célèbre 
par la prolixité, la verve de son étonnant pinceau. Son cheval de Trompette 
est la plus populaire de ses œuvres. Au point de vue statique, le cheval, ap- 
puyé sur un bipède latéral, ne lient pas debout, ainsi que l'a fait remarquer 
M. le colonel LHihoussel, mais cela n'enlève rien à la haule valeur artistique de 
l'ouvrage; ce n'est qu'une faute de détail d'un enseignement pour l'avenir. Le 
tableau de la Smalah d'Abd-el-Kader ainsi que la peinture de l'empereur Ni- 
colas sur une haquenée moyen âge ne sont pas exempts de reproches, mais la 
plupart des éludes viennent d'un homme qui aimait réellement le cheval et a 
su le reproduire en lui donnant du mouvement, de la noblesse, des lignes cor- 
rectes et élégantes. Le cheval de Napoléon dans la Bataille de Wagram con- 
Irevient un peu aux lois de la dynamique animale, mais il se distingue par la 
finesse, l'élégance, la pureté des lignes et la vivacité de l'expression. 

Eugène Delacroix (1799-1863' a représenté le cheval avec beaucoup de fi- 
nesse dans les détails. Il a essayé du « quadrige en fantasia arabe » et son Che- 
val arabe qui est l'un des plus beaux spécimens de ses œuvres ' J offre « tous les 
ressorts de la vie ». 

0. Descamps (1803-1860) a donné ce beau tableau, les Chevaux de halage, 
actuellement au Musée du Louvre. 

Alfred de Dreux (1808-1860; a su interpréter !e cheval avec un goût par- 
fait et un haut sentiment. Ses compositions attestent de rares qualités d'élé- 
gance et de bon Ion. Les tableaux de chevaux qui marquèrent ses premiers 
succès sont ^Intérieur d'écurie et le Poulain sautant m fossé. Mais sa Course 
au baiser est la toile qui lit le plus sensation. On a voulu voir éclater une rail- 
lerie amère et peut-être aussi couler une larme dans ce baiser pris au vol pen- 
dant la course de deux chevaux lancés à fond de train. 

Weissonnier (1811-1891) ï a osé faire le cheval avec des mouvements 
calmes et jusles auxquels l'œil n'était pas habitué » Le croquis de Napoléon 
dans son remarquable tableau de la Retraite de i S 14 donne le sentiment du 
vrai et du grand dans les choses les plus arlisliques et les plus délicates. 

Brastassat (1804-1867) et M 11 * Rota Bonheur avec leurs animaux; Raffet 

1. Exposé an Salon de 1812 sous le titre de : Portrait équestre, médaille d'or. 

2. Photographie de M. le capilaine Julien. 

3. Se trouvait eu la possession de Diaz. 

1. Colonel E. Duhousset, toc. cit., p, m 2. 




(1804-1860) avec sa célèbre lithographie du Aapolron de 1807; //. Iteynault 
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(1843- 1871) avec le Cheval du maréchal Pri?n sont aussi des artistes qui ont su 
parfaitement interpréter et représenter le cheval. Parmi un bon nombre de 
tableaux de prix, il 11 * Rosa Bonheur nous a donné son Marché aux chevaux. 




Fig. SU. — Napoléon {181 1), par Meissounier. 



C'est elle qui a fait connaître nos beaux percherons aux Américains et a pro- 
voqué le commerce d'exportation dont ces chevaux ont été l'objet depuis une 
dizaine d'années. < 

De Neuville (1836-1885), Edouard Détaille, Eugène Chaperon sont des 
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peintres militaires d'un très grand talent, auteurs de toiles justement célèbres, 
où le cheval est fort bien représenté. Ch. Détaille a remarquablement repro- 
duit en aquarelles quelques chevaux célèbres, notamment Le Sancy, vainqueur 
du Grand Pris de Deauville en 1889 et 1890 ainsi que du Grand Prix de Sart 
à Spa en 1890 ; et Fitz-fïo>/a, vainqueur du Grand Prix de Paris en 1890. 




Vist. 372. — Statue île Louis XIV, par Pctitnt. 



Enfin cilons pour terminer les peintures de Hubert, Perhoyre, Charpentier, 
John Lewis Brown, etc. ; les dessins de Charlet, d'Emile Bayard, les croquis 
humoristiques de Crafty 1 et de E. Barthélémy; les pittoresques gravures en 
couleur de L. Vallet etc. 

En sculpture, Petitot (17514840) a produit sa Statue équestre de L oui* Xi V, 
actuellement dans la grande cour du château de Versailles (fig. 572); et Ma- 

1. Crafty, Paris ù cheval. 

2. L. Vallet, Le chic à cheval, 1801; A travers l'Europe, croquis de cavalerie, 18!i3. 
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rochelli, la Statue équestre du duc éFOrlains, qui selrouveau château de Ver- 
sailles (fig. 573) et sur la place du Gouvernement à Alger. 




l' if.'- 573. — Statue du duc d'Orléans, par Marochetti. 



Les œuvres de Mène et Clésinger (1814-1883) ont une réputalion justement 
acquise. 

Le sculpteur Barye (1796-1875), en s 'enfermant dans des compositions mi- 
croscopiques, est remarquable jusque dans ses exagérations; ses chevaux sont 
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superbes de force et de puissance. Frémiet a représenté sa Jeanne d'Arc 
sur un cheval de l'époque bien dessiné, mais sa Statu? équestre de Vêlas- 
(/liez est une œuvre magistrale et puissante qui peut être considérée dans le 
genre comme l'un des chefs-d'œuvre de l'art moderne. 




t'ig. 571. — Jeanne d'Arc (place des Pyramide», a Paris), par Frémiet. 



Victor Peler a taillé dans un bloc de marbre bleu un délicieux cheval arabe 
près duquel un Bédouin enveloppé dans son burnous se tient accroupi. Le 
groupe doit figurer au Salon de 1895 sous la légende : Les deux amis. 

En dessin comme en peinture et en sculpture, les formules définitives, pour 
bien représenter les animaux, ont donc été entièrement fixées après de longues 
éludes, par des générations d'hommes de génie. Les artistes en sont arrivée à 
tenir compte peu à peu des principaux caractères du cheval, de son origine, de 
sa race, et la forme scientifique a apporté plus d'exactitude et de précision 
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dans des études où se révèle souvent une précieuse alliance de l'imitalion et de 




Fi». "iK. — Statue de Vaksquez 'jardiu du Louvre), par Fréniiet. 
l'originalité. Dans les grandes compositions comme dans les petites œuvres 
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rayonnent souvent le talent, l'enthousiasme, la passion, et la France parait 
être la nation qui compte le plus grand nombre d'artistes ayant su, par leur 
génie, idéaliser en quelque sorte la beauté chevaline. 



2. — LITTÉRATURE ET POÉSIE 

L'histoire du cheval es! celle de l'humanité. Elle se confond surtout avec 
l'histoire fabuleuse des dieux et des héros de l'antiquité païenne, et le cheval 
participe, à travers les siècles, aux traditions religieuses, littéraires et poétiques 
des diflérents peuples. 

HISTOIRE ANCIENNE 

Aux époques primitives, ta parole inspirée île la Genèse et du livre de Job 
célèbre déjà avec enthousiasme le coursier de bataille. 

Les pl us vieilles légendes aryaVtes, persanes, hindoues, japonaises et chi» 
noises parlent de chevaux vainqueurs, de chevaux fougueux, de chevaux marins 
de chevaux ailés, etc. Pour les brahmes, !e cheval est un symbole sacré « car 
\Vislmou, lors de sa dixième incarnation, prit la forme d'un cheval blanc '. » 
En Syrie et en Egyple, la glorification du cheval et de ses exploits se trouve 
dans les textes hiéroglyphiques, dans les peintures et dans les sculptures des 
monuments publics et privés 2 . Dans les inylhologies grecque, iranienne et 
hindoue, le cheval est un être célesle créé et dirigé par les dieux. L'histoire 
grecque se couvre et se pare des voiles mystérieux de la fable. Le cheval, attribut 
de Mars et surtout de Neptune, touche au ciel et à la terre tout à la fois, et 
descend de ces trop fameux Centaures, moitié hommes et moitié chevaux, fils 
d'ixion et de laNuée, originaires de la Thessalie. C'est Thésée qui s'en sert pour 
terrasser la Chimère, Persée pour délivrer Andromède. — Monté sur Pégase 
(cheval mythologique), Bellérophon part pour combattre les Solymes. Homère 
[Iliade, X e chant), fait un magnifique éloge des chevaux de Rhésus, roi delà 
Thrace, lesquels, plus brillants que la neige et le soleil «égalent les vents dans 
leurs courses rapides. » Il compare le cheval aux héros et nous le montre em- 
ployé aux travaux de la guerre, aux jeux équestres, aux pompes royales, aux 
solennités des fêtes sacrées. Aristophane (V e siècle av. J.-C), représente dans 
les Nuées, un jeune athénien endormi qui prononce le nom de ses chevaux. 

Pindare et les poètes panégyristes des jeux Troyens et Olympiques font 
l'éloge des nombreux coursiers qui se distinguèrent dans les courses de char 
et. les courses montées fort en honneur dans la Grèce des temps héroïques. 

1. !.. lablonski, Histoire anrrdolirjne fies animaux à la guerre, p. 25. 

2. CL-A. PiétrAment, Les chevaur dans les temps pn'ltistoriqties et his/'jrir/ucs , iSS.j, 
p. 178. 
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Enfin Xénophon, à l'exemple des «sages de la Grèce», propage les notions 
utiles, fait mieux aimer et glorifier le cheval. 

La passion du cheval fut telle chez les Romains que les courses y prirent un 
développement prodigieux et donnèrent naissance à des luttes violentes, Juvénal 
[Sat. VIII) cite le coursier rapide qui fuit en laissant derrière lui un nuage de 
poussière. Virgile (Géorgiques) décrit les courses de Rome qui sont, dit-il, 
l'image des combats. Lucrèce parle des songes des coursiers. Le poète Claudien 
(420) cite avec éloge le rapide coursier de l'Agrée devenu célèbre sous le règne 
de l'empereur Ilonorius et parle des coursiers des Amazones, cette peuplade 
fabuleuse de femmes qui habitaient les rives du Thermidon en Gappadoce. Les 
historiens vantent le cheval de César qui passa avec lui le Rubicon et fit la 
conquête des Gaules. On cite aussi l'influence tragique du cheval de Séjan. 

Les légendes musulmanes, toutes imprégnées de poésie religieuse, chevale- 
resque et sentimentale, se rapportent à la création du cheval, à son usage dans la 
vie patriarcale et guerrière. Le Coran lui attribue une origine merveilleuse. 
Quand Dieu voulut créer le cheval, il dit au vent du sud : «Je veux faire de 
toi une créature, condense-toi. Et le vent se condensa.» Et Dieu dit : « Je t'ai 
appelé cheval {fran), je t'ai créé arabe ; va, cours dans la plaine. Tu seras le 
seigneur de tous les autres animaux; les hommes le suivront partout où tu iras ; 
sur ton dos reposent les richesses et le bien arrivera par ton intermédiaire. » 
L'amour du cheval est ainsi imposé aux musulmans comme un devoir religieux 
et les Arabes placent les chevaux au paradis en compagnie de leurs maîtres. 

Dans la mythologie hippique des Goths, les Parques appelés Normes, assis- 
tent à cheval sur les champs de bataille pour y désigner les guerriers qui 
doivent succomber. Les Valkyries, formant un escadron de vierges, recueillent 
les âmes de ces guerriers pour les porter à Odm qui les accueille dans le 
« Valhalla» (Palais des tués). Cette mythologie, dit M. Sourdeval légua chez 
les peuples du Nord la même passion pour les chevaux que celle inspirée par 
le Coran aux secfaleurs de Mahomet. 

L'histoire nous apprend la place que dès les premiers âges le cheval a occu- 
pée près de l'homme. L'antiquité aimait les guerres, le forum et le cirque, 
et le cheval est venu participer à la gloire des combats, des guerriers et des 
héros. La lyre d'Homère, élevée au ton de l'enthousiasme, a chanté les vigou- 
reux coursiers. Dans l'imagination poétique des peuples anciens, le cheval est 
rendu presque divin. Pégase naquit du sang pourpré de Méduse; il est le 
soleil qui éclaire et qui féconde. « Les poètes profanes et les poètes sacrés ont 
trouvé pour célébrer le cheval les accents les plus sublimes et les plus harmo- 
nieux 3 . » 

MOYEN AGE 

Le moyen âge a eu du cheval la plus haute conception qui se puisse imagi- 

1. Ch. de Sourdeval, le cheval à côté de l'homme et dans l'histoire, p. 82. 

2. F. de Lacombe, Études historiques sur les chevaux de l'Iliade, 1S62. 
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ner. Ce noble animal apparaît dans les chants des plus anciens guerriers de 
la Germanie, « Les légendes sur le coursier d'Odin, cheval à huit jambes; les 
vieilles chansons des Lettons, celles des montagnards du Harz, qui font galo- 
per les guerriers dans les nuées, sur des chevaux rapides comme les tempêtes; 
enfin les chants du vieux poème épique de l'Allemagne (les Niebelungen) ne 
laissent aucun doute sur l'importance que le cheval occupait dans la vie de ces 
peuples. Un cheval blanc, choisi parmi les plus beaux, était soigné comme un 
animal sacré, dans l'île de Rûgen, en l'honneur de Svantowit, dieu des 
Wendes. Il n'était monté qu'une l'ois par an par le grand-prètre, le jour du pè- 
lerinage au temple. 

Les plus anciennes chroniques mentionnent l'existence, dès le commencement 
du moyen âge, d'enclos sacrés [Sekwerin), dans lesquels on entretenait les éta- 
lons de premier choix 1 . » Les légendes mythologiques se perpétuent chez les 
Gaulois et les Francs, qui étaient d'intrépides cavaliers et dont les enseignes 
portaient « un cheval blanc aux fougueuses allures 1 . » Leurs bardes chantaient 
les Valbjries chevauchant sur d'ardentes haquenées. « Le don d'un cheval 
était la plus haute récompense du courage et de la valeur, et le vol d'un cheval 
était puni des plus fortes peines. Lu possession d'un cheval constituait un droit 
précieux, et la coutume romaine, qui ne permettait l'usage du noble animal 
qu'aux patriciens, était passée dans la Gaule française'. » Les Francs ne res- 
piraient que la guerre et appelaient tout le monde au combat par la poésie 
hardie, sonore, impétueuse de leurs troubadours 4 . 

Les époques mérovingienne et carlovingienne ont eu réellement le sentiment 
du cheval, et la chevalerie s'en est emparée comme l'un de ses moyens les plus 
victorieux. Dans Les chants populaires 6 de l'ancienne France on voit l'éloge 
des courses de chevaux et des combats entre chevaliers de France, d'Allema- 
gne, d'Angleterre, enregistrés par la Chronique de Reims. Les Chanson» 
de gestes sont tout animées de l'esprit guerrier. Le symbolisme religieux pro- 
duit la légende de saint Georges à cheval terrassant le dragon et devenu l'em- 
blème des cavaliers. Dans l'épopée romanesque du Roland furieux, l'Ariosle 
parle du superbe cheval offert en présent à Mandricart et crée cet être fantas- 
tique, le cheval ailé, l'Hippogriffe, sur lequel voyagent Angélique et Roger. Le 
cheval fut l'emblème de la chevalerie, et «. la fable du Centaure est en quelque 
sorte réalisée par cette association mystique de l'homme et du cheval 6 , » Les 
chevaliers devaient se connaître en chevaux, en chiens, en oiseaux et en armes 
et servir Dieu, leur roi et leur dame. « Le cheval du moyen âge était capara- 
çonné de fer et d'acier aux tournois, costumé de soie et de velours à la chasse 
aux faucons, aimé des suzerains, choyé des pages, caressé des reines' !» Il 

1. Do Cormette, Rapport sur une mission hippique en Allemagne, 1883. 

2. Jablouski, loc. cit., p. lii. 
:i. J;tl>loiiski, loc. cil-, p. 43. 

4. Kayuouurd, l'oêsies des trouhadou.ru . 

5. De Villemarqné, Chants populaires. 

6. Sourdeval, loc. cil., p. 105. 

1. H. Lavedau. Préface de l'ouvrage intitula : Le Chic à cheval, pur L. Vullet. 



928 DU CHEVAL AU POINT DE Vl'i: DES REAUX-ARTS 

semblait bien à chaque gentilhomme que s'il se montrait sur un bon cheval 
« il en seroit mieux cognu, queru et recueilly... et cuidoit chasqun bonne aven- 
ture 1 . » Froissart, chroniqueur agréable et brillant « venu au monde avec 
les faits et les aventures », en est le conteur fidèle. La chevalerie mit parti- 
culièrement en honneur les exercices militaires et jeux équestres et les 
transporta dans des jeux publics qui furent les tournois, les pas d'armes et les 
carrousels. Les seigneurs du moyen âge s'éprirent aussi de la chasse à cheval. 
Dans les poèmes de chevalerie, naïfs et passionnés, les chansons des trouba- 
dours mêlent le cheval à la légende des Bayard, des Mêlante, des Broiffoit, 
des Marchevallée ! 

Après les Croisades qui marquent l'une des plus grandes époques de notre 
histoire, le goût et les habitudes du cheval se trouvèrent définitivement liés 
aux usages de la vie. 

Ainsi dans la France du moyen âge « la vie politique, guerrière, commer- 
ciale, religieuse, scientifique, se passait à cheval'. » La possession d'un beau 
et bon cheval comblait d'honneur et devenait une loi suprême de la vie. Le 
cheval exprimait par excellence les mœurs, les passions et le caractère des 
hommes. 



TEMPS MODERNES 

Les temps modernes voient s'étendre et fructifier la science de Péquitation. 
Si le cheval n'en est plus aux beaux jours de la féodalité nobiliaire et de la 
chevalerie, il brille encore dans les manèges des rois et des princes, où les 
écuyers se distinguent par leur savoir, leur élégance et leur goût. Il « reste 
bien un peu à l'écurie pendant qu'Henri III et ses mignons jouent au bilbo- 
quet, mais le Béarnais l'enfourche à nu et le fait bondir sous l'éperon de ses 
robustes botles » '. Et le roi gagne en gloire et en popularité sur son cheval, 
auquel un poète adresse un quatrain célèbre '. Sous les rois Louis XIII, 
Louis XIV, Louis XV la science équestre se développe : le cheval « fait du pas 
espagnol au manège avec les raflinés de Louis XIII; la queue cravatée derubans 
et de passequilles, les jambes en guillemets, il galope sur place avec emphase 
à la porle des somptueux carrosses, dans les rues de Versailles et il conduit 
par les casse-cou du Saint-Bernard le grand petit Homme à la redingote 
grise* \ d II est l'objet d'un culte soutenu et toujours nouveau. Comme dans 
le monde ancien, comme dans la tribu arabe, le cheval représente les passions, 
les sentiments, l'héroïsme, les goûts, tout ce qu'il y a de glorieux dans notre 

1. Olivier de la .Marche, Mémoires, 

2. E. Houêl, Le cheval pu France, p. 88. 

3. Henri Lavedau. La symphonie du cheval. 

4. Joli, gentil petit ebeval 

Propre a mouler, propre à descendre, 
Tu n'es pas taut que Bucéphale 
Et tu portes plus qu'Alexandre. 

5. Ilcuri Lavedau. 
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nation. Aussi les littérateurs et les poètes vont-ils se servir du cheval pour 
peindre les scènes de la nature, la société et les mœurs du temps et nous les 
verrons exercer tour à tour à ce sujet leur verve élogieuse ou satirique. 

Molière dans les Fâcheux tourne en défauts les qualités alors recherchées 
chez les chevaux et atteint par delà le cheval les hommes fanfarons et préten- 
tieux. Voltaire dans sa ffenriadi' (chant VIII ), /lui/eau dans ses Satires, Sha- 
kespeare dans son poème de Vénus et Adonis vantent le coursier orgueilleux, 
indocile, inquiet, plein d'un feu helliqueux. 

qui fier et plein de cœur 
Fait paraître en courant sa bouillante vigueur 
Oui jamais ne se lasse et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière. 

(Boileau, Snt., V.) 

Bossuet(Mcd. èvang.), Chateaubriant [Le cheval arabe) et La Fontaine évo- 
quent le cheval pour répandre la lumière el la juste raison, pour instruire et 
convaincre. Buffon (Histoire naturelle, t. III) décrit le cheval, ce fier et fou- 
gueux animal, comme « la plus noble conquête de l'homme ». C'est par la 
perte de sa liberté, dit-il, que commence son éducation, c'est par la contrainte 
qu'elle s'achève et il le représente s'excédant et mourant pour mieux obéir. 
■/.-/. Rousseau a dit : « Toute noblesse vient du cheval » et il en parle avec en- 
thousiasme dans le style le plus harmonieux. Le conte ou poème anglais 
Maxeppa rend célèbre l'aventure d'un homme qui, attaché sur un cheval sau- 
vage né dans les déserts de l'Ukraine, y est transporté par le coursier furieux et 
devient ensuite chef des Cosaques. Lord Byron, auteur de ce conte, met lanl de 
hardiesse et de passion dans ses descriptions que le sujet est traduit sur la toile 
par Horace Vernet, Géricault, Boulanger, etc., et que notre grand poète, Victor 
Hugo, lui consacre dans ses Orientales ses plus beaux vers. Delille, dans son 
poème Malheur et pitié, a peint la pitié protectrice des animaux, « qui permet 
leur esclavage et non pas leur supplice ». Enfin A. de M tus et exprime dans 
Rolla, en termes heureux et sublimes, ta mort de la cavale sauvage qui cherche 
pour se désaltérer un peu d'eau du ciel, un puits dans le désert immense : 

Le soleil l'a séché ; sur le rocher brûlant, 

Les lions hérissés dorment en grommelant. 

Elle se sent Béchir; ses narines qui saignent, 

S'enfoncent dans le sable, et le sable altéré 

Vient boire avidement son sang décoloré, 

Alors elle se couche, et ses grands yeux s'éteignent 

Et ic pale désert roule sur sou enfant 

Les Ilots silencieux de son linceul mouvant. 

(Rolla. chant II.) 

Des savants, des penseurs, des philosophes (La Fontaine, Bayle, M me de 
Sévigné, Montaigne, etc.), se sont intéressés à l'intelligence des animaux et 
plus particulièrement à celle du cheval. Le général Itaumas (les Chevaux du 
Sahara), Stonehenge et de Lagondie ont peint les mille scènes de la vie arabe 
hippologie:. — t. ii. 59 
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et de la vie anglaise si intimement liées au cheval. Le général Daumas nous 
montre le noble animal compagnon de gloire et de périls du chef de la tente, 
occupant la première place dans ses affections, recevant le premier ses ca- 
resses, avant même la femme et l'enfant. Les légendes orienlales célèbrent des 
chevaux les étonnantes aventures , le? glorieuses prouesses ; quelques-uns sont 
plus animés dès qu'ils sentent l'odeur de la poudre, plus impatients lors de la 
fusillade, courageux devant l'ennemi, avides de péril, de pompe et de fanfare- 
Toute une pléiade de littérateurs, dont quelques-uns empruntent les Spiri- 
tuelle» vignettes de Granville, mettent en scène La vie privée ti publique 
de* animaux* et par des conversations spirituelles, gaies ou plaisantes ou de 
véritables comédies, luttent contre le coté ridicule des choses. C herbu liet 
( Causeries athéniennes} critique et développe les goûts hippiques des différents 
siècles, admire le culte de la grâce et de la forme; ses descriptions pittoresques 
rayonnent d'enthousiasme et de passion. Pour ïoussenel". le cheval est l'ex- 
pression de la société ; le vrai cheval est l'emblème du véritable gentilhomme : 
« Il a celte grâce exquise d'allure, celte courtoisie de manières, cette richesse 
de tenue, celle élégance que l'éducation seule et le contact du grand monde 
peuvent donner ». C.-A. Piètrement' traite dans un style élégant et correct et 
avec une très grande richesse de documents des Origines premières du cheval. 
M.E. Alix*, dans une remarquable étude psychologique intitulée : L'esprit de 
nos bêles, fait ressortir avec talent les facultés intellectuelles du cheval ainsi 
que de la plupart des animaux domestiques. Mais nous ne savons rien de plus 
vibrant, de plus poétique et de plus vrai, de mieux écrit pour faire aimer le 
noble animal que la Symphonie du cheval, par Henri Lavedan, délicieuse 
prélace du non moins délicieux ouvrage de M. L. Vallet 5 , Le chic à cheval, 
bien fait d'un bout à l'autre pour exalter le sentiment équestre. 

Ainsi donc on retrouve le cheval dans les mille scènes de la vie. Il sert à 
l'homme de guerre comme à l'homme des champs, au penseur comme à 
l'homme d'action. Les travaux de l'esprit comme les travaux de la guerre et de 
la paix consacrent son importance et sa valeur. La fable du Centaure est une 
création poétique par laquelle l'antiquité a voulu exprimer nos besoins et nos 
passions. Le génie de noire nation est tout chevaleresque. Bien produire, com- 
prendre et utiliser le cheval, c'est attester la puissance de l'intelligence hu- 
maine, c'esl faire œuvre de patriotisme, d'intérêt et de science. Quelle que soit 
L'histoire qui parle du cheval, scientifique ou équestre, profane ou religieuse, 
mythologique ou allégorique, le rôle du noble animal reste essentiellement 
utilitaire, poétique et beau. 

1. Scènes de la vie publique et //rivée des animaux, Hetzel et Paulin, éditeurs, Paris, 1842. 

2. L'esprit tes bêtes par fouseenel, illustré pur E. Bayard. Hetzel et O, Paris, rue Ja- 
cob, 18. 

3. C. A. Piètrement, Les origines du cheval domestique d'après la paléontologie, la 
ZOologis, l'histoire et la philologie. 

\. B. Alix, vétérinaire militaire, L'esprit de nos bêles, Baillière et lils, Paris, 1890, 
0. L. Vallet, Le chic à cheval, Paris, 1891. 
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ajouter cette note à la Composition de l'air : Lord Rayleigh et Ramsay Tiennent 
de démontre» que l'air contient en grande proportion ud nouveau gaz, V argon, 
confondu jusqua ce jour avec l'azote (Reçue scientifique du 15 février 1895). 
P 3 7« alinéa, ligne 4, ajouter : et sur les bords de la mer. 

P. 48, ligue 15, substituer la dale du 20 octobre 1892 à celle du 18 décembre 1883 dans 
toutes les indications bibliographiques du service intérieur, sa u celles con- 
cernant la composition des inashs. 

P. 10, note 1, lire avoine au lieu île paille. 

P. 65, ligne 29, lire coups de pied au pluriel. 

P. ô4, au lieu de 64, lire 60 pour 100 d'anande. 

P. 130, ligue 8, lire takhaHJterue au lieu de sakhalinum. 

P. 136, ligne 28, lire suractivité nul) itive au lieu de activité surnilrilive. 

P. 199,' massage, ajouter : progressive, «pré* lentes et, après dons le sens du poil, ajou- 
ter : ou dans le sens de la circulation de retour en ras d'engorgement suri, ut 
des membres. 

p. 242, avant-dernier paragraphe, ligne 3, lire reproduction au lieu lie production. 
P. 264, ligne 19, lire décernent au lieu de discernent. 
P. 320, ligne 34 J ^ chev(lssu m | ieu de Chevass. 
P. 329, fig. 412 \ 

P 428 ligne 14, lire eczémateux, ( t ne pas induire de ce mot l'idée d'une maladie cons- 
titutionnelle, car la crapaudiue, le crapaud et la fourchette pourrie sent des 
dermites dues à une cause peut-êtr spécifique, mais sûrement extérieure. 
P. 428, ligne 25, lire acide azotique au lieu de acétique. 
P. 490. note, lire : est représentée au lieu de formée' par. 
P. 499, lire Cuibray au lieu de liuibray. 

P. 503. L'École de dressage de Bit s appartient à la ville qui l'a mise en régie. 

P. 508. L'annexe de remonte d'Orgeville est supprimée. 

P. 540. L'annexe de remonte de Guingamp seule existe. 

P. 562, lire la Pissepole et non Lissepole. 

P. 510, ligne 28, lire dans la ligne au lieu de dans la légère 

p 594 11 n'existe pas d'annexé de remonte a Sermoise. 

P. 613,3» paragraphe, dernier* Y, k ne, lire sent frit ré»UtmU au lieu de tant à ,'é- 
preuve. 

p 686. Addition à la pojulation chevaline : A Phon-nac, province de Hong-lloa, une 
jumenterie a été fondée par le chef pirate soumis Dé Kieu (30 têtes). - 11 
existe aussi, à Hanoi, un établissement zooiechnique dont le baras coutieu- 
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toi, » eta.ous rran^U <= landais I c«m«r 0 ««. « « ^ < ™- 

„Ls, i «nuamite.. de, jumeau annamite*, bonnes, M"*» et ' a «- 
daise* (Extrait dn Tour du monde par le Ja«r« a / de Lyon, février 895) 

de l'^WMryMC- 
P. 122, lire Schleswig. 

P 753, ligne 9, lire conjonctive el non conjecliue. 

p! HgM 5, lire traumatigues et BOB (rauxmaliques. 

p 810. Des fies, lire hypertrophie. 

P. BU, troisième avant-dernière ligue-, lire ventre et non centre. 

P. 852, ligne 25, lire : M.'iller. 

p 853 lisue 11, lire pupille et uou papille. 

a m Sn« H-12-13, lire : 10 à 20 centigrammes de chlorhydrate de morphine diseoi» 

' dans 10 grammes d'MU et additionnas de 1 centigramme d'atropme. 
P. 8-9. Tétanos, causes. Lire : pullulatiou au voisinage dun traumatise au heu de dans 

l'organisme. 
P. 890, ligne 16, lire siège au lieu de signe. 
p. 893, ligue 19, lire exsudée. 
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